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AVERTISSEMENT. 


Dos  mes  premiers  pas  dans  l’étude  des  scien- 
ces, attiré  par  le  charme  des  recherches  histo- 
riques, je  me  suis  attaché  de  préférence  à suivre 
à travers  les  siècles  le  développement  de  l’intel- 
ligence humaine,  et  à rechercher,  dans  les  écrits 
des  inventeurs,  les  idées  premières  qui  avaient 
présidé  aux  grandes  découvertes.  Je  dois  les  plus 
vives  de  nies  émotions  à ces  hommes  courageux 
qui  ont  su  transformer  les  cachots  et  les  bûchers 
en  tribunes  de  vérité;  et  j’ai  toujours  cherché 
à connaître  toutes  les  particularités  de  leur  vie. 

Mais  les  historiens  des  sciences  me  laissaient 

\ 

ignorer  trop  souvent  ce  'que  je  desirais  savoir. 
Forcé,  pour  satisfaire  ma  curiosité,  de  recourir 


aux  ouvrages  originaux,  je  fus  bientôt  frappé 
de  la  multitude  de  faits  curieux,  d’observations 
intéressantes,  que  contenaient  des  livres  presque 
entièrement  oubliés  de  nos  jours  : et  je  ne  tar- 
dai pas  à découvrir  une  foule  de  documens  pré- 
cieux, gisant  inédits  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques , et  menacés  d’une  destruction  pro- 
chaine. Les  pertes  immenses  causées  par  l’incurie 
de  nos  pères  me  faisaient  prévoir  celles  qui  nous 
menaçaient  encore1);  et  j’étais  vivement  affligé 
de  notre  indifférence  pour  les  écrits  qui  ont 
contribué  le  plus  aux  progrès  de  la  raison.  Oc- 


*)  Les  personnes  qui  ne  se  sont  pas  spécialement  oc- 
cupées de  recherches  historiques,  ne  sauraient  s’imaginer 
combien  de  manuscrits  précieux  ont  été  détruits  même 
dans  ces  derniers  temps.  Pour  me  borner  ici  à l’indica- 
tion d’un  petit  nombre  de  faits , dont  la  vérité  au  reste 
sera  démontrée  dans  la  suite  de  cet  ouvrage , je  rapel- 
lerai:  Que  l’on  a laissé  périr  plusieurs  des  ouvrages  les 
plus  importans  de  Galilée,  et  que  le  hasard  seul  a fait  re- 
trouver une  partie  de  ses  manuscrits,  dans  la  boutique  d’un 
charcutier.  — Qu’il  yaà  peine  soixante  ans  que  l’on  a per- 
du le  traité  de  Léonard  de  Pise  sur  les  nombres  carrés. — 
Que  des  écrits  mathématiques  de  Pascal,  que  Leibnitz  avait 
examinés  et  jugés  dignes  d’un  grand  intérêt,  ont  été  éga- 
rés dans  le  siècle  dernier.  — Qu’enfin  les  écrits  dans 
lesquels  Fermât  avait  démontrée  ces  propositions  négatives, 
qui  ont  résisté  jusqu’à  présent  aux  ellorts  de  tous  les 
analystes,  n’ont  pas  été  détruits  immédiatement  après  la 
mort  de  l’auteur,  comme  on  se  plaît  à le  répéter,  mais 


cupé  spécialement  de  l'Italie,  je  voyais  avec  re- 
gret que  le  manque  d’un  ouvrage  propre  à leur 
faire  connaître  les  travaux  scientifiques  des 
Italiens,  avait  porté  souvent  les  étrangers  à sup- 
poser que  les  arts  et  la  poésie  seuls  pouvaient 
prospérer  dans  la  patrie  d’Archimède  et  de  Ga- 
lilée. A force  de  méditer  sur  ce  sujet,  je  finis 
par  croire  que  peut-être  il  me  serait  possible 
de  remplir  cette  lacune,  et  dès-lors  ma  déter- 
mination fut  arrêtée.  Ne  consultant  que  mon 
zèle , peu  effrayé  par  les  difficultés  d’une  telle 
entreprise,  je  me  décidai  à préparer  une  histoire 
scientifique  de  l’Italie. 


qu’ils  n’ont  disparu  que.  depuis  le  commencement  du 
siècle  dernier.*  On  accuse  ordinairement  des  héritiers  fanati- 
ques ou  ignorans  d’avoir  détruit  les  écrits  que  l’on  ne  sait  plus 
retrouver;  mais  le  plus  souvent  c’est  à tort  qu’on  les  inculpe 
de  ce  crime  anti-littéraire.  Ainsi,  par  exemple,  on  croyait  de- 
puis long-temps,  d’après  le  témoignage  de  Monlfaucon,  que  plu- 
sieurs des  plus  précieux  manuscrits  de  Peiresc  avaient  péri  par 
l’incurie  de  ses  héritiers.  Mais  ces  manuscrits  si  regrettés  exis- 
tent encore  : ils  sont  à la  bibliothèque  royale  de  Paris  ! En  pré- 
sence défaits  pareils,  après  de  si  coupables  négligences,  com- 
ment ose-l-on  parler  encore  de  la  destruction  des  manuscrits 
au  moyen  âge?  Sous  peine  de  passer  pour  des  barbares  aux 
yeux  de  la  postérité,  il  faut  arrêter  une  telle  dévastion.  J’ai 
tâché  d’insérer  dans  cet  ouvrage  le  plus  qu’il  m’a  été  possible 
de  doeumens  scientifiques  inédits;  mais  le  nombre  en  est 
encore  très  petit,  relativement  à celui  des  écrits  qu’il  se- 
rait nécessaire  de  publier. 
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Voici  le  plan  d’après  lequel  j'ai  travaillé.  Re- 
buté par  l’aridité  de  ces  écrits  où  le  lecteur 
voyage  sans  cesse  d'une  étoile  à une  autre,  du 
triangle  au  cercle,  sans  qu’on  lui  fasse  jamais 
apercevoir  les  hommes  qui  sont  derrière  la 
science,  j’ai  senti  d’abord  la  nécessité  de  mon- 
trer que  l’étal  intellectuel  des  peuples  est  tou- 
jours lié  à leur  état  moral  et  politique;  et  j’ai 
dû  m’appliquer  à faire  marcher  de  front  l’his- 
toire des  idées  et  celle  des  hommes,  pour  les 
éclairer  l'une  par  l’autre.  Considérée  sous  ce  nou- 
veau point  de  vue,  l'histoire  de  la  science  n’est 
jamais  interrompue.  Quel  que  soit  le  rang  qu’il 
occupe  dans  l’échelle  sociale,  un  peuple  possède 
toujours  un  ensemble  de  fai Ls  et  d’observations 
que  l'on  peut  considérer  comme  constituant  un 
système  scientifique.  Les  nations  peu  civilisées 
n’ont  pas,  à la  vérité,  un  corps  explicite  de  doc- 
trine; mais  c’est  dans  les  arts,  dans  la  poésie, 
et  même  dans  les  superstitions , qu’elles  gravent 
l’ensemble  de  leurs  connaissances;  et  c’est  là 
que  j’ai  dû  chercher  les  matériaux  de  leur  his- 
toire scientifique.  Les  livres  didactiques  ne  se 
rencontrent  que  chez  des  peuples  plus  policés. 
Enfin  surgissent  les  applications  et  les  sciences 
populaires,  qui  contribuent  sans  doute  a amé- 
liorer la  condition  matérielle  de  l’espèce  hu- 
maine, mais  qui  ne  sont  pas  toujours  un  signe 
certain  du  plus  grand  développement  de  1 intel- 
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licence.  L’expérience  prouve  en  effet  que  l’es- 
poir d’une  utilité  immédiate  ne  porte  que  trop 
souvent  les  hommes  à négliger  la  culture  des 
sciences  abstraites , qui  sont  si  propres  cepen- 
dant à conduire  aux  grandes  applications,  en 
perfectionnant  l’instrument  intellectuel  qui  doit 
les  faire  éclore.  L’historien  doit  toujours  faire 
connaître  ce  que  les  sciences  ont  reçu  de  la 
société  et  ce  qu’elles  lui  ont  donné.  Il  doit 
s’attacher  surtout  à faire  ressortir  les  méthodes 
et  à les  tirer  de  chaque  découverte  particulière, 
pour  les  présenter  d’une  manière  abstraite  à 
l’esprit,  comme  autant  d’instrumens  logiques  et 
de  moyens  généraux  d’invention. 

Mais  en  écrivant  cette  histoire,  mon  but  n’a 
pas  été  purement  scientifique.  J’ai  voulu  tracer 
aussi  la  vie  des  savans  illustres,  et  peindre  cet 
élan  noble  et  généreux  qui  les  avait  portés  à 
poursuivre  sans  relâche,  et  à travers  mille  dan- 
gers, des  vérités  qu’ils  ne  devaient  atteindre  qu’à 
force  de  privations  et  de  misères.  Cette  lutte 
persévérante,  ce  grand  drame  intellectuel,  m’a 
paru  renfermer  de  hautes  leçons  de  morale, 
utiles  surtout  dans  des  temps  où  le  décourage- 
ment et  le  suicide  suivent  de  si  près  le  moindre 
désappointement  des  jeunes  gens.  — Infortunés! 
ils  croient,  et  répètent  sans  cesse,  que  les  grands 
hommes  de  l’Italie  ont  été  le  fruit  de  la  pro. 
téction  accordée  aux  lettres  et  aux  arts  par  les 
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princes  ; ils  s’imaginent  que  les  hommes  célè- 
bres des  temps  passés  ont  vécu  au  milieu  de 
toutes  les  jouissances,  de  toutes  les  voluptés; 
ils  cherchent  les  plaisirs  et  les  richesses,  et  ne 
sachant  pas  supporter  une  noble  indigence,  ils 
se  fanent  et  meurent.  Qu’jIs  lisent  l’histoire 
italienne,  et  ils  apprendront  à vivre  et  à souffrir! 
Est-ce  Dante,  condamné  au  bûcher?  est-ce  Léo- 
nard de  Vinci,  demi  nu  et  grelotant  en  hiver? 
est-ce  Colomb  revenant  enchaîné  d’Amérique? 
est-ce  le  Tasse  à l’hôpital?  est-ce  Galilée  à genoux 
devant  l’inquisition,  qui  attestent  cette  protection 
tant  vantée?  C’est  une  pauvre  excuse  que  le 
manque  de  protection  et  d'argent.  L’argent 
n'est  tout  que  dans  les  siècles  où  les  hommes 
ne  sont  rien. 

Certes,  la  société  actuelle  est  travaillée  par 
de  grands  besoins  ; elle  est  rongée  par  des  plaies 
qu’il  faut  fermer,  sous  peine  de  sanglantes  ca- 
tastrophes. Le  peuple  a été  trop  long-temps  né- 
gligé, trop  long-temps  exploité  pour  le  compte 
de  quelques  hommes;  il  reste  encore  immensé- 
ment à faire  pour  lui:  il  faut  s’efforcer  de  l’in- 
struire, de  le  rendre  meilleur  et  plus  heureux. 
Mais  en  satisfaisant  aux  besoins  des  masses,  on 
doit  se  garder  de  détruire  l’individu:  il  ne  faut 
pas  dire,  comme  les  maîtres  de  certaines  écoles 
modernes,  que  les  grands  hommes  sont  devenus 
désormais  impossibles.  Au  temps  'de  la  féodalité, 
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on  comptait  pour  rien  le  peuple  qui  constitue 
la  base  de  la  société;  maintenant  on  se  révolte 
contre  les  grands  hommes  qui  en  doivent  for- 
mer la  sommité.  Le  premier  système,  c’est  de 
la  tyrannie;  le  second,  c’est  de  l’anarchie;  tous 
les  deux  [mènent  à l’abrutissement.  „Plus  de 
grands  hommes !“  c’est  le  cri  de  l’ignorance: 
avec  ce  cri-là,  une  nation  renonce  à vivre  dans 
l’histoire.  Le  principe  de  représentation  n’est 
pas  applicable  à l’esprit.  Cent  hommes  réunis 
auront  toujours  plus  de  force  qu’un  seul;  cent 
millions  d’hommes  ensemble  seront  toujours  plus 
riches  que  ne  le  fut  Crésus;  mais  des  milliards 
même  d’hommes  médiocres  ne  découvriront  pas 
la  Gravitation  universelle ; ils  ne  créeront  pas 
la  Divina  Commedia  : on  n’aura  jamais  la  mon- 
naie d’un  homme  de  génie.  Maintenant  le  grand 
problème  social  est  là:  améliorer  la  condition 
des  masses,  les  instruire,  les  relever,  sans  dimi- 
nuer la  puissance  de  l’individu.  Il  faut  reprendre 
la  société  et  la  rehausser  tout  entière.  Mais 
l’égalité  que  l’on  ferait  en  détruisant  les  som- 
mités ne  serait  que  de  la  barbarie. 

A une  époque  où  les  hommes  sont  si  portés 
à vouloir  tout  expliquer  par  des  considérations 
politiques,  l’historien  doit  savoir  résister  à ces 
tendances  exagérées,  et  prouver,  par  des  faits, 
qu’il  ne  faut  pas  toujours  attribuer  à l’influence 
du  gouvernement  les  vicissitudes  littéraires  des 
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nations;  et  que  surtout  il  ne  faut  pas  chercher 
dans  cette  influence  une  excuse  à la  paresse 
d’esprit.  Les  républiques  italiennes  du  moyen 
âge  ont  prouvé,  contrairement  à ce  que  l'on  pré- 
tend de  nos  jours,  que  la  démocratie  et  l’esprit 
commercial  d'un  peuple  pouvaient  s'allier  avec 
les  plus  sublimes  créations  de  l’imagination  et 
de  l’esprit.  Un  brevet  d’apothicaire  n’empêcha 
pas  Dante  d’être  le  plus  grand  poète  de  l’Italie, 
et  ce  fut  un  petit  marchand  de  Dise  qui  donna 
l’algèbre  aux  Chrétiens.  D’autre  part,  l’exemple 
du  Tasse,  de  Galilée  et  de  Vico,  nés  dans  des 
temps  d’oppression  et  d’esclavage,  montre  que  le 
despotisme  est  impuissant  contre  les  hommes  de 
génie. 

Les  gouvernemens  peuvent,  il  est  vrai,  s’op- 
poser aux  progrès  de  l’instruction,  et  quand  ils 
le  font  ils  sont  bien  coupables;  mais  leur  action 
ne  s’exerce  que  sur  les  esprits  médiocres.  Les 
temps  ou  l’on  a fait  le  plus  d’efforts  pour  in- 
struire le  peuple  n’ont  presque  jamais  été  suivis 
par  une  de  ces  grandes  époques  littéraires  qui 
jettent  un  si  vif  éclat  sur  la  vie  d’une  nation. 
Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  l’action 
directe  du  gouvernement,  la  cause  de  ce  désac- 
cord frequent  entre  l’instruction  moyenne  d’un 
peuple  et  sa  gloire  littéraire.  Ce  fait  pounait 
mieux  s’expliquer  peut-être  par  la  diverse  in- 
fluence que  les  intérêts  materiels  ont  exercée  a 
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-différentes  époques  sur  la  morale  et  l’éducation. 
Lorsqu’ils  ont  eu  trop  d’empire,  l’éducation  a 
du  se  proposer  pour  objet  cette  partie  de  l’in- 
struction qui  fait  espérer  des  résultats  utiles  et 
positifs,  facilement  transformables  en  argent,  et 
l’on  a dû  négliger  la  force  du  caractère  et  la  di- 
gnité de  l’homme  ; car  ces  qualités,  indispensables 
au  développement  du  génie,  mènent  trop  rare- 
ment à la  fortune.  Sous  le  joug  des  intérêts  maté- 
riels, la  poésie,  qui  est  également  nécessaire  aux 
grandes  actions  et  aux  grandes  pensées,  diparaît. 
L’homme  est  alors  considéré  comme  une  espèce 
d’animal  de  rapport,  et  l'on  s’occupe  de  former 
des  ingénieurs,  des  avocats,  des  législateurs,  dans 
un  but  d’intérêt  privé.  On  veut  surtout  créer  un 
état  aux  jeunes  gens;  et  comme  l’état  d’homme 
indépendant  est  le  moins  lucratif  de  tous,  c’est 
celui  que  l’on  embrasse  le  plus  rarement.  C’est 
donc,  à mon  avis,  dans  les  causes  qui  tendent 
à augmenter  ou  à diminuer  la  force  morale  des 
hommes,  plutôt  que  dans  celles  qui  font  varier 
le  nombre  des  écoles  et  des  professeurs,  qu’il 
faut  chercher  l’explication  des  phases  de  la  gloire 
littéraire  des  nations.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  vices  des  gouvernemens  soient  la  cause  unique 
de  la  corruption  des  peuples,  car  les  efforts  que 
fait  le  gouvernement  pour  énerver  et  démora- 
liser la  nation  n’ont  de  chances  de  succès  que 
chez  des  peuples  déjà  amollis  et  corrompus, 
i.  b 
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Ces  considérations  pourraient,  dans  notre 
époque,  s'appliquer  à plus  d’un  pays:  il  en  est 
d’autres  qui  s’adressent  plus  particulièrement  à 
l’Italie.  Là,  souvent,  des  hommes  plus  généreux 
qu’éclairés  affirment  qu’il  faut  quitter  toute 
autre  occupation  pour  se  consacrer  uniquement 
à la  délivrance  de  la  patrie.  L’histoire  doit  mon- 
trer, à ces  esprits  trop  exclusifs,  Michel -Ange 
travaillant  tantôt  aux  fortifications  de  Florence, 
tantôt  aux  fresques  du  Jugement  Dernier,  et 
Machiavel  écrivant  ses  plus  beaux  ouvrages  à 
peine  sorti  d’une  conspiration  avortée.  Elle  doit 
prouver,  par  l’exemple  de  Campanella,  enseveli 
vingt-sept  ans  dans  un  cachot,  et  plusieurs  fois 
torturé  pour  avoir  tenté  de  chasser  les  Espa- 
gnols de  l’Italie,  que  l’amour  de  l’indépendance 
n’exclut  pas  l’exercice  des  plus  nobles  facultés- 
de  l’homme. 

Ce  n’est  donc  ni  l’oppression  ni  l’amour  de  la 
liberté  qui  devraient  empêcher  le  génie  de  se 
développer  en  Italie.  Les  séductions  du  plaisir, 
le  scepticisme  du  coeur,  le  manque  d’une  forte 
volonté,  et  surtout  le  découragement  qui  suit 
toujours  d’infructueuses  tentatives,  seraient  plus 
propres  à produire  un  eilet  si  funeste.  Si 
l’Italie  est  malheureuse,  les  Italiens  doivent  se 
raidir  contre  l’adversité,  et  montrer  qu’ils  ne  l’ont 
pas  méritée.  Le  vrai  scepticisme,  c’est  de  la  force 
d’esprit;  mais  il  faut  accepter  la  doute  comme 
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une  nécessité,  sans  se  laisser  maîtriser  par  lui  ni 
entraîner  à la  mollesse.  Dans  tontes  les  circon- 
stances, sous  tous  les  gouvernemens,  les  esprits 
élevés  doivent  savoir  honorer  et  illustrer  leur 
pays,  car  c’est  encore  là  du  patriotisme. 

L'importance  de  l’histoire  serait  bien  dimi- 
nuée, si  l’étude  des  temps  passés  ne  devait  pas 
profiter  aux  nôtres.  Si  j’ai  su  rendi’e  dans  cet 
ouvrage  les  impressions  que  j'avais  éprouvées, 
on  sentira  que  rien  n’est  plus  injuste  que  ce 
mépris  que  l’on  affecte  pour  la  science  impar- 
faite de  nos  aïeux.  Sans  leurs  essais  nous  serions 
encore  dans  l’ignorance;  et  peut-être  ce  savoir, 
dont  nous  sommes  si  fiers,  est-il  destiné  à exciter 
bientôt  un  sourire  de  pitié  chez  une  postérité 

injuste  à son  tour.  Ni  les  hommes,  ni  les  nations 

* 

ne  sauraient  mépriser  leur  propre  enfance;  et  il 
faut  que  les  plus  puissans  et  les  plus  glo- 
rieuses n oublient  pas  qu’ils  auront  aussi  leur 
vieillesse.  Tous  les  siècles,  comme  tous  les 
peuples,  contribuent  aux  destinées  de  la  l’huma- 
nité: il  y en  a eu  de  plus  obscurs,  dé  plus  mal- 
heureux, mais  c’est  un  motif  pour  les  plaindre 
et  non  pas  pour  les  mépriser. 

Et  d’ailleurs,  sommes-nous  sûrs  de  valoir  en 
tout  mieux  que  nos  ancêtres?  On  le  praclame 
sans  cesse,  mais  moi  je  n’oserais  pas  l’affirmer. 
Tout  ce  qui  est  nouveau  n’est  pas  un  perfec- 
tionnement: souvent  ce  n’est  qu’un  retour  vers 
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des  choses  déjà  oubliées;  et  puis,  à présent, 
nous  changeons  si  vile  en  tout,  nous  passons  si 
brusquement  d'un  extrême  à l’autre,  que,  par 
cette  continuelle  mobilité,  nous  donnons  un  dé- 
menti continuel  à nos  prétentions.  Que  dirait-on 
si  l’on  voyait  les  géomètres,  les  astronomes, 
changer  sans  cesse  toutes  leurs  méthodes,  tous 
leurs  systèmes,  et  parcourir  rapidement  le  cercle 
des  opinions  les  plus  opposées  ? On  dirait  sans 
doute  que  les  sciences  qu’ils  cultivent  sont  dans 
l’enfance.  Que  faut-il  donc  penser  de  ces  peuples 
qui  se  proclament  maîtres  en  science  sociale,  et 
qui  changent  à chaque  instant  de  constitution  et 
de  tendance  politique?  On  flatte  les  nations  et  les 
siècles;  mais  malheureusement  l’homme  semble 
avoir  toujours  eu  les  défauts  inséparables  d’une 
grande  et  rude  énergie,  ou  les  qualités  qui  ac- 
compagnent des  moeurs  plus  douces,  il  est  vrai, 
mais  plus  molles;  et  ce  million  de  Gaulois  qui 
surent  mourir  pour  s’opposer  à César  avaient 

des  vertus  que  nous  avons  eues  hier et  que 

nous  aurons  peut-être  encore  demain.  D’ailleurs, 
dans  des  circonstances  analogues,  les  mêmes 
causes  produisent  encore  les  mêmes  effets.  Nous 
avons  vu,  dans  le  Siècle  des  lumières,  au  centre 
des  villes  les  plus  policées,  le  peuple  se  ruer 
(comme  au  moyen-âge)  sur  les  passans  et  les 
déchirer  en  lambeaux,  leur  attribuant  l’appari- 
tion d’une  terrible  épidémie;  et  nous  voyons 
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nos  légions  transportées  au-delà  des  mers,  lut- 
ter de  barbarie  avec  des  peuplades  qu’on  disait 
vouloir  civiliser;  tandis  que,  dans  un  autre  con- 
tinent, des  hommes  qui  prétendent  servir  de  mo- 
dèle à la  vieille  Europe,  traitent  leurs  semblables 
comme  des  bestiaux,  et  transforment  en  système 
la  destruction  graduelle  des  anciens  maîtres  du 
sol.  N’insultons  donc  pas  à la  mémoire  de  nos 
aïeux  ! 

Je  sais  bien  que,  dans  un  siècle  d’applications 
et  tout  positif,  on  ne  peut  faire  aucun  cas  des 
générations  inutiles  qui  sont  rentrées  dans  le 
sein  de  la  terre:  mais,  à mes  yeux,  ce  mépris 
pour  les  morts  est  loin  d’ètre  un  signe  de  per- 
lection.  L’histoire  dira  un  jour  qu’au  foyer  de  la 
civilisation,  aux  portes  de  nos  capitales,  on  nous 
enjoignait  insolemment  d’emporter  d’un  cime- 
tière les  ossemens  de  nos  pères,  pour  abréger 
le  chemin  aux  charrettes  des  rouliers.  Elle  dira 
aussi  que  dans  cette  Italie,  qui  se  repose  si  vo- 
lontiers sur  d anciens  lauriers,  et  qu’on  accuse 
d être  la  terre  des  morts,  les  hommes  les  plus 
illustres  attendent  encore  une  pierre  tumulaire, 
tandis  qu’il  y a des  villes  opulentes  où  les  mé- 
dailles et  les  statues  sont  prodiguées  aux  chan- 
teurs et  aux  danseurs.  Elle  dira  surtout  qu’après 
une  lutte  qui  a soulève  tous  les  peuples  de 
l’Europe,  les  champs  où  gisaient  nos  soldats 
lurent  livrés  à des  compagnies  qui  transfor- 
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inerent  en  engrais  animal  les  restes  de  ces 
vaillantes  cohortes....  Le  coeur  bondit  au  sou- 
venir de  ces  profanations!  — Voilà  où  nous 
mène  le  principe  exagéré  de  l’utilité.  Quelques 
épis  sacrilèges  l’emportent  sur  le  respect  que 
l'on  doit  aux  trépassés;  et  l’on  compte  pour 
rien  l'exemple,  et  l’influence  des  honneurs 
rendus  à la  mémoire  des  grands  citoyens.  Je 
l'ai  déjà  dit:  trop  souvent  l'homme  n’est  con- 
sidéré que  comme  un  animal  de  rapport.  Ce 
principe  peut  être  favorable  à la  production  dans 
les  manufactures;  mais,  si  on  l'adopte,  il  ne  fau- 
dra plus  demander  ni  grandes  pensées,  ni  grands 
senlimens,  ni  grandes  actions  cà  ceux  que  l’on 
traite  comme  des  brutes.  A Athènes,  de  vieux 
animaux,  qui  ne  pouvaient  plus  travailler,  étaient 
nourris  aux  frais  de  l'état:  que  faisons-nous,  à 
présent,  pour  des  vieillards  que  nous  appelons 
inutiles? 

Mais  me  voilà  bien  loin  de  mon  sujet,  il  est 
temps  d’y  revenir. 

Après  de  longs  travaux,  je  m’apprêtais  à pu- 
blier mon  ouvrage,  lorsqu’un  évènement  im- 
prévu vint  renverser  mes  desseins.  Forcé,  en 
1 S J ! , de  quitter  l’Italie,  parce  que  j'avais  désiré 
contribuer  à améliorer  son  sort,  je  perdis,  dans 
un  voyage  pénible,  la  plupart  de  mes  manu- 
scrits. Une  telle  perte,  au  moment  où  je  venais 
d’être  arraché  à tout  ce  que  l’homme  a de  plus 
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cher,  faillit  me  faire  abandonner  mon  projet. 
Mais  ensuite,  je  me  dis  jque  peut-être  la  meil- 
leure réponse  à une  proscription  illégale  était 
un  ouvrage  destiné  à célébrer  la  gloire  du  pays 
d'où  j’étais  expulsé;  et  qu'il  pouvait  y avoir  quel- 
que avantage  à montrer  que  les  peines  du  coeur 
ne  font  pas  toujours  courber  la  tête...  je  recom- 
mençai mon  travail. 

L’ouvrage  que  je  présente  au  public  contient 
1 histoire  des  sciences  mathématiques  *)  en  Ita- 
lie, depuis  la  renaissance  des  lettres  jusqu’à  la 
lin  du  dix-septième  siècle.  Cette  histoire  com- 
mence à l’introduction  de  l’algèbre  parmi  les  Chré- 
tiens, et  s’arrête  à la  mort  des  derniers  disciples 
de  Galilée.  Afin  de  la  rendre  moins  imparfaite,  je 
me  suis  borné  à un  seul  pays  et  aux  sciences 
qui  ont  fait  l’occupation  de  toute  ma  vie:  mais 
les  rapports  qui  lient  entre  elles  les  différentes 
branches  des  connaissances  humaines,  et  l’in- 
fluence mutuelle  que  tous  les  peuples  ont  exer- 
cée les  uns  sur  les  autres,  m’ont  forcé  souvent 
à sortir  d Italie  et  à parler  d’autre  chose  que  des 


1 ) prends  ici  les  sciences  mathématiques  dans  leur 
acception  la  plus  étendue.  C’est  ainsi  qu’à  l’Institut  les 
sections  de  mathématiques  de  l’Académie  des  Scienceà 
comprennent  les  mathématiques  pures,  avec  toutes  leurs 
applications  à l’astronomie,  à la  mécanique  el  à la  physique. 
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sciences  abstraites.  J’ai  eu  l’intention  d’écrire 
d’une  manière  non  didactique  le  texte  de  mon 
ouvrage,  et  d’en  rendre  la  lecture  facile  à toute 
personne  médiocrement  instruite,  en  réservant 
pour  les  notes,  au  bas  des  pages,  les  citations 
et  ies  développemens  nécessaires.  Lorsque 
les  circonstances  me  l’ont  permis,  j’ai  toujours 
consulté  les  sources  originales,  et  je  me  suis  im- 
posé l’obligation  de  vérifier,  avec  le  plus  grand 
soin,  toutes  les  citations;  car  j’avais  eu  trop  à 
me  plaindre  moi-même  des  inexactitudes  que 
l’on  rencontre  si  souvent  dans  les  ouvrages  d'é- 
rudition, pour  ne  pas  lâcher  d’épargner  ce  désa- 
grément à mes  lecteurs  *).  Les  notes  que  j’ai 


*)  Ne  pouvant  que  rarement  traiter  avec  toute  l’éten- 
due nécessaire  les  questions  qui  surgissaient  de  mon  sujet, 
j’ai  voulu  au  moins,  par  des  citations  multipliées,  mettre 
le  lecteur  à même  de  connaître  les  ouvrages  les  plus 
propres  à le  guider  dans  ses  recherches.  Quelquefois, 
n’ayant  pu  me  procurer  les  ouvrages  originaux  dont  j’avais 
besoin,  j’ai  été  forcé  de  recourir  à des  compilations  plus 
modernes;  mais  alors,  pour  ne  pas  induire  en  erreur,  j’ai 
eu  soin  de  citer  le  nom  de  l’auteur  à qui  j’avais  em- 
prunté le  fait  que  j’indiquais.  On  pourra  remarquer  que 
j’ai  cité  en  latin  les  passages  tirés  des  auteurs  grecs. 
Cela  est  peu  conforme  à l’usage  communément  adopté  par- 
les érudits;  mais,  comme  cet  ouvrage  ne  s’adresse  pas  A 
des  philologues,  j’ai  craint  de  rebuter  les  lecteurs  en  leur 
présentant  une  trop  grande  masse  de  passages  grecs.  Je 
n’ai  reproduit  le  texte,  que  lorsqu’il  pouvait  donner  lieu 
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placées  à la  fin  de  chaque  volume  contiennent 
des  discussions  étendues  et  des  documens  in- 
édits * *),  parmi  lesquels  il  en  est  qui  me  paraissent 
avoir  beaucoup  d’importance.  Je  me  suis  permis 
en  cela  une  grande  latitude.  Bien  que  traitant 
l’histoire  scientifique  de  l’Italie,  j’ai  pensé  qu’un 
écrit  inédit  de  Gassendi,  d’Huyghens,  de  Des- 
cartes, surtout  lorsqu’il  se  rapportait  d'une  ma- 
nière quelconque  aux  travaux  des  savans  ita- 
liens, pouvait  trouver  place  dans  mon  ouvrage. 
Les  hommes  éminens  appartiennent  à tous  les 
pays;  leurs  écrits  servent  à l’histoire  de  l’esprit 
humain. 

à quelque  discussion.  J’ai  suivi  en  cela  l’exemple  de 
M.  de  Humboldt,  qui,  dans  son  Examen  critique  de  /’ histoire 
de  la  géographie  dans  le  nouveau  continent,  a cité  en 
latin  de  longs  passages  d’Aristote.  J’ai  toujours  désigné 
le  tome  et  la  page  de  l’ouvrage  cité,  et  dans  mes  cita- 
tions , j’ai  indiqué,  une  lois  pour  chaque  volume  et  pour 
chaque  ouvrage,  l’édition  dont  je  me  suis  servi.  On  trou- 
vera, dans  le  dernier  volume  de  cette  histoire,  un  cata- 
logue  général  des  éditions  et  des  manuscrits  que  j’ai  con- 
sultés, avec  des  notes  bibliographiques  el  critiques  sur 
les  ouvrages  les  plus  importans. 

*)  ^es  documens  ont  toujours  été  reproduits  tels  que 
je  les  ai  trouvés  dans  les  manuscrits,  en  conservant  leur 
orthographe  spéciale.  Ce  mode  de  publication,  qui  à été 
adopté  par  d illustres  érudits,  a l’avantage  à mes  yeux 
d empêcher  l’éditeur  de  corriger  le  texte  dans  le  sens  de 
ses  propres  idées.  J’en  ai  usé  de  même  dans  toutes  les 
citations  des  ouvrages  imprimés. 
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Le  premier  volume  de  celle  histoire  renferme 
une  introduction  destinée  à exposer  la  marche 
des  sciences  chez  les  diffère  ns  peuples  de  la  terre, 
à partir  de  la  plus  haute  antiquité.  Comme  j’a- 
vais l'Italie  pour  objet  spécial,  je  n'ai  parlé  des 
autres  nations  que  lorsqu'elles  venaient  se 
mettre  en  contact  avec  les  Italiens.  J’ai  tâché  par 
là,  sans  nuire  à l’unité  de  mon  plan,  de  pré- 
senter un  aperçu  général  propre  à faire  con- 
naître au  lecteur  ce  que  les  modernes  avaient 
ajouté  aux  travaux  et  aux  découvertes  de  leurs 
devanciers. 

Malgré  mes  efforts,  je  sens  combien  je  suis 
resté  au-dessous  de  mon  sujet.  Peut-être  ceux  à 
qui  j’offre  cet  ouvrage  avaient-ils  espéré  davan- 
tage de  moi  *);  mais  qu’ils  songent  que,  livré 
aussi  à d’autres  travaux,  j’ai  été  forcé,  par  la 
perle  de  mes  manuscrits,  de  recommencer  toutes 
mes  recherches,  et  que  je  les  ai  terminées  en 
peu  de  temps,  dans  un  pays  où  les  ouvrages  ita- 
liens sont  fort  rares.  Qu’ils  songent  surtout  que 


4)  Après  avoir  achevé  de  publier  cetle  histoire,  je 
compte  profiter  des  critiques  qu’elle  aura  provoquées,  et 
des  nouvelles  recherches  que  j’aurai  eu  l’occasion  de  faire 
sur  le  même  sujet,  pour  en  donner  une  traduction  ita- 
lienne. J’espère  pouvoir  faire  alors  disparaître  les  im- 
perfections de  langage,  que  le  lecteur  ne  rencontrera  que 
trop  souvent  dans  ce  premier  essai. 
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j’ai  travaillé  dans  l’exil,  loin  de  tout  ce  que  j’ai- 
mais le  plus,  loin  de  tout  ce  qui  avait  animé 
mes  premières  années;  et  que  les  distinctions  si 
flatteuses  et  les  honneurs  si  peu  mérités  dont  on 
m’a  comblé  en  France,  n’ont  pu  qu’adoucir  les 
regrets  qui  me  reportent  si  souvent  vers  le  pays 
où  je  suis  né. 

Paris,  le  1er  Août  1835. 


Guillaume  Lidri. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Les  annales  de  l’humanité  montrent  chaque 
nation  sortant  tour  - à - tour  des  ténèbres  , pour 
venir  briller  un  instant  sur  la  scène  du  monde, 
et  pour  rentrer  ^bientôt  après  dans  l'obscurité. 
Cette  loi  de  destruction  et  de  renouvellement 
avait  été  constatée  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Les  jours  du  monde  des  Etrusques,  les  dynasties 
des  Arabes,  n’étaient  que  le  symbole  de  la  trans- 
mission continuelle  de  la  puissance  des  peuples. 
Mais  si  le  temps  ronge  les  grandeurs  et  les  em- 
pires, deux  principes,  la  vertu  et  le  génie, 
échappent  à son  action  et  leur  ascendant  se  con- 
serve à tout  jamais.  Les  monumens  de  la  Grèce 
tombent  en  ruine,  vingt  trônes  se  sont  élevés 
sur,  les  débris  du  trône  d'Alexandre;  mais,  en- 
core de  nos  jours,  on  a invoqué  à Saragosse  et 
a Varsovie  les  trois  cents  qui  moururent  aux 

. Therniopyles  pour  les  saintes  lois  de  la  patrie, 
i.  i 
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A la  vérité  le  développement  moral  de  l’huma- 
nité ne  semble  pas  indéfini,  et  les  plus  grands 
effort  nous  conduisent  à peine  à égaler  les 
exemples  de  l’antique  vertu.  Mais  chaque  géné- 
ration profite  des  travaux  intellectuels  et  des  dé- 
couvertes des  générations  précédentes.  Ce  pro- 
grès sans  bornes  est  le  caractère  spécial  des  scien- 
ces exactes:  il  en  fait  le  plus  grand  charme.  Si 
la  nature  paraît  avoir  posé  des  limites  à la  pro- 
duction du  beau  dans  les  lettres  et  les  arts,  les 
fruits  de  la  raison  s'accumulent  toujours  d’àge  en 
âge,  sans  qu’on  puisse  déterminer  le  point  où  s’ar- 
rêtera cette  marche  ascendante. 

Leur  concours  aux  progrès  de  la  civilisation 
est  pour  les  peuples  un  titre  d’immortelle  gloire. 
Lorsque  le  sceptre  d’une  nation  s’est  brisé,  si 
elle  a payé  sa  dette  à l'humanité,  si  la  masse  des 
lumières  a été  augmentée  par  elle , sa  mémoire 
ne  périt  pas.  Qui  de  nous  songe  maintenant 
aux  conquêtes  de  Crichna  et  de  Téarcho?  et 
pourtant  tout  l'Occident  veut  savoir  si  les  germes 
de  la  raison  se  son  premièrement  développés 
en  Asie,  sur  l’Iiimalaya , ou  en  Afrique,  sur  les 
montagnes  de  la  Lune.  Au  milieu  des  conti- 
nuelles vicissitudes  des  nations , tandis  que  1 Inde, 
l’Egypte  et  la  Grèce  sont  encore  fatiguées  par 
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l'enfantement  d’une  première  civilisation,  l'Italie 
seule  semble  avoir  eu  en  partage  une  gloire 
toujours  renaissante.  Là,  d’abord,  les  Etrus- 
ques disputent  aux  Orientaux  une  civilisation 
primitive;  puis,  Archimède  éclipse  les  savans 
de  la  Grèce.  Sous  la  république,  les  Romains 
couvrent  de  lauriers  leur  ignorance  altière;  plus 
lard  les  écrits  de  Cicéron  et  de  Virgile  cachent 
aux  yeux  de  la  postérité  les  proscriptions  des 
Triumvirs  et  la  lâcheté  du  Sénat.  Enfin  l’Italie 
s’élance  à la  tète  de  la  civilisation  moderne,  ar- 
mée du  flambeau  de  la  science  et  de  l'épée 
de  la  liberté.  Si  cet  héritage  de  trente  siè- 
cles de  gloire  parait  maintenant  diminué,  c’est 
qu’une  lutte  permanente,  entre  les  gouverne- 
ments et  les  peuples,  use,  dans  cette  malheu- 
reuse contrée,  toutes  les  forces  morales  de  la 
nation.  Mais  ne  désespérons  pas  ; cette  lutte 
aura  un  terme,  le  génie  reprendra  son  essor, 
et  l’on  verra  renaître  les  jours  de  Dante,  de 
Michel-Ange,  de  Galilée. 

Toutes  les  phases  de  la  civilisation  sont  telle- 
ment liées  entre  elles,  qu’à  partir  d’une  époque 
déterminée  on  essaierait  en  vain  d’étudier  une 
branche  quelconque  de  l’histoire  sans  jeter  un 

regard  sur  les  temps  et  les  évènemens  antérieurs. 

1* 
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Ainsi  ramené  sans  cesse  en  arrière , l’historien 
est  presque  obligé  de  suppléer  par  des  hypo- 
thèses au  manque  de  faits,  lorsqu'il  se  trouve 
placé  entre  les  temps  historiques  et  les  tradi- 
tions fabuleuses;  et,  pour  trouver  un  point  de 
départ,  il  est  forcé  de  se  rattacher  aux  cosmo- 
gonies, titres  de  noblesse  que  chaque  famille  de 
peuples  s’est  fabriqués  pour  satisfaire  la  vanité 
nationale.  Si  l’on  introduisait  dans  l'histoire  la 
méthode  à laquelle  les  sciences  naturelles  doi- 
vent tant  de  progrès,  ou  commencerait  par  étu- 
dier notre  époque,  et  puis  on  pénétrerait  peu-à- 
peu  dans  le  passé  jusqu’au  point  où  manque- 
raient les  documens  positifs.  En  remontant  ainsi 
toujours  des  effets  aux  causes,  et,  en  s'arrêtant 
où  l’incertitude  commence,  on  ne  donnerait  que 
des  notions  exactes,  et  l’on  substituerait  le  doute 
à l’erreur  dogmatique.  Mais  le  temps  n’est  pas 
encore  venu  d’abandonner  le  système  adopté 
depuis  tant  de  siècles.  Nous  suivrons  donc  la 
méthode  ordinaire,  en  tâchant  d’éviter  les  con- 
séquences forcées,  auxquelles  on  s’est  trop  sou- 
vent laissé  entraîner. 

Quel  (jue  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  on 
considère  l’humanité,  en  se  plaçant  a l’origine 
de  temps  historiques,  on  est  frappé  d un  spec- 
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tacle  extraordinaire.  Alors  toutes  les  nations  pa- 
raissent ébranlées  à-la-fois,  elles  se  mêlent,  elles 
se  séparent,  elles  changent  sans  cesse  de  de- 
meure. De  grandes  migrations  de  peuples,  sor- 
tis presque  tous  de  l'Orient,  inondent  l’Europe 
et  s’avancent  jusqu’à  l'Atlantique.  Souvent  les 
envahisseurs  apportent  avec  eux  une  civilisation 
plus  avancée,  les  lettres  et  les  arts.  D’autres 
fois,  moins  policés  que  les  anciens  habitans,  ils 
viennent,  barbares  et  [diales,  semer  sur  leurs 
pas  la  désolation  et  l’abrutissement. 

Il  n’est  plus  possible  de  savoir  si  ces  grands 
mouvemens  des  peuples  ont  été  presque  con- 
temporains entre  eux,  comme  paraît  l’indi- 
quer la  tradition,  ou  bien  si,  par  une  espèce 
d illusion  d’optique,  la  distance  des  temps  nous 
montre  réunis  des  évènemens,  arrivés  à des  épo- 
ques différentes,  et  confondus  ensemble  dans 
les  souvenirs  vagues  et  incertains  de  ces  âges 
éloignés.  Mais  les  traditions  les  plus  répandues 
prouvent  que  ces  migrations  ont  eu  lieu;  et  ici 
se  présente  un  double  problème:  des  circon- 

stances et  des  besoins  qu’il  nous  est  impossible 
d assigner  ont-ils,  à une  époque  reculée,  causé 
de  grandes  migrations  vers  l’Occident,  pareilles 
aux  invasions  qui,  long-temps  après,  amenèrent 
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la  chute  de  l'empire  de  Rome  ? Ou  bien  , comme 
d’autres  traditions  paraissent  l’attester,  la  terre 
aurait-elle  souffert  une  inondation  générale,  ou 
plusieurs  inondations  partielles1);  les  plaines 
auraient-elles  été  balayées  par  les  eaux  de  la  mer, 
et  ne  serait-il  resté  que  des  débris  du  genre  hu- 
main sur  le  plateau  central,  et  sur  les  plus 
hautes  montagnes  de  chaque  continent?  Cette 
dernière  hypothèse,  quoique  appuyée  par  de 
nombreuses  traditions  et  par  des  livres  sacrés, 
est  encore  loin  d'être  démontrée  comme  un  tait 
historique:  toutefois  en  l’adoptant,  on  peut  di- 
minuer les  difficultés  de  l’histoire  primitive  des 
peuples.  En  effet,  il  est  aisé  de  concevoir  que  les 
provinces  de  l'Asie  centrale  et  la  partie  intérieure 
de  l'Afrique,  trop  élevées  pour  être  submergées, 
aient  continué  à être  habitées  par  des  peuples 

J)  Voyez,  pour  les  traditions  qui  se  rapportent  au  dé- 
luge, Cuvier,  recherches  sur  les  ossemens  fossiles,  Paris, 
1821,  7 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  10.  — Humboldt,  vues  desCor- 
dillières  et  monumens  des  peuples  d’Amérique,  Paris,  1816- 
24,  2 vol.  in-8,  p.  88  et  115  ; toui.  Il,  p.  17,  128,  175,  177; 
etc.  — Schlosser,  histoire  universelle  de  V antiquité , Paris, 
1828,  3 vol.  in-8,  loin.  I,  p.  21,  etc.,  etc.  — M.  Lctronne, 
dans  les  savantes  leçons  qu’il  a données  sur  celle  matière  au 
collège  de  France,  s’est  proposé  d’établir  que,  depuis  les  temps 
historiques,  ou  même  traditionels,  il  n y a pas  eu  de  déluge  uni- 
versel, mais  qu’il  y a eu  seulement  des  inondations  partielles. 
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considérables  dont  l’état  social  n’était  que  peu 
altéré  par  la  révolution  physique  qui  anéantis- 
sait les  habitans  des  plaines.  En  Occident,  l’ab- 
sence d'un  grand  plateau  n’a  pas  dû  permettre  à 
des  nations  entières  d’échapper  au  désastre 
mais  les  chaînes  de  montagnes  et  les  pics  isolés 
ont  pu  servir  de  refuge  à quelques  peuplades 
qui,  livrées  à elles-mêmes  après  la  catastrophe, 
ont  dû  se  rapprocher  graduellement  de  l’état  de 
barbarie,  et  d’autant  plus  qu’elles  étaient  moins 
nombreuses  et  moins  puissantes.  Si  l’on  admet 
celte  dispersion  d’habilans  sur  divers  points  de 
la  terre,  les  uns  isolés  et  presque  tombés  dans 
un  état  sauvage  ; d’autres  réunis  en  plus  grand 
nombre,  conservant  encore  des  traces  d’une  ci- 
vilisalion  antérieure  ; et  enfin  de  grands  peuples 
établis  dans  les  parties  centrales  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique,  il  ne  sera  pas  difficile  d’expliquer  com- 
ment, lorsque  les  eaux  eurent  repris  leur  posi- 
tion d’équilibre,  des  colonies  asiatiques  et  afri- 
caines venant  apporter  en  Europe  une  civilisa- 
tion nouvelle,  modifièrent  les  élémens  qui  y 
existaient  déjà,  et  laissèrent  dans  les  langues, 
dans  la  religion,  dans  les  arts,  des  traces  pro- 
fondes d'une  influence  étrangère. 

On  ne  saurait  d’aucune  manière  déterminer 
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le  temps  qu'il  a fallu  pour  que  ces  colonies,  se 
répandant  de  proche  en  proche,  aient  découvert 
les  restes  des  autres  peuples  antédiluviens.  Leur 
marche  a pu  être  influencée  par  des  circon- 
stances physiques,  comme  le  cours  des  rivières 
où  la  direction  des  chaînes  de  montagnes,  et  par 
l’état  social  plus  ou  moins  avancé  des  émigrans. 
Les  peuples  nomades  et  pasteurs  ont  dû  mar- 
cher les  premiers;  plus  tard  seront  partis  les 
cultivateurs;  puis  enfin,  les  hordes  de  pirates 
et  de  conquérans,  qui  ne  pouvaient  se  met- 
tre en  marche  avant  que  d’autres  colonies  eus- 
sent préparé  un  aliment  à leur  rapacité.  Ainsi, 
les  tribus  sorties  de  l’Ethiopie  et  du  plateau  cen- 
tral de  l’Asie,  s’éloignant  peu-à-peu  de  leur  point 
de  départ,  ont  dû  se  rencontrer  et  se  modifier 
mutuellement.  Elles  ont  dû  subir  de  nouvelles 
modifications,  à mesure  qu’elles  se  trouvaient  en 
contact  avec  les  débris  d’autres  peuples  primitifs. 
Nous  croyons  que  cette  hypothèse  satisfait  assez 
aux  traditions  historiques  et  aux  recherches  des 
naturalistes,  îet  explique  l’introduction  des  plantes 
et  des  animaux  domestiques  en  Occident,  mieux 
que  ne  le  font  ces  cosmogonies  qui  prétendent  for- 
cer toute  la  nature  animée  à dériver  d'un  point  uni- 
que, ou  d’un  très  petit  nombre  de  points  primitifs. 
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Dans  leur  marche  vers  l’Occident,  les  peuples 
orientaux  trouvèrent  successivement  des  con- 
trées inconnues  auxquelles  ils  donnèrent  tantôt 
des  noms  génériques,  tantôt  des  noms  tirés  des 
pays  qu’ils  venaient  de  quitter.  Ces  nouvelles 
contrées,  découvertes  alors  comme  plus  tard  on 
découvrit  l’Amérique,  furent  la  Grèce,  l'Italie, 
l'Espagne  qui,  comme  le  reste  de  l’Europe,  ne 
commencent  à compter  dans  l’histoire  qu’après 


le  foyer  de  la  civilisation. ]) 

Arrivées  en  Grèce  et  en  Italie,  les  nouvelles  co- 
lonies s’amalgamèrent  avec  les  restes  des  peuples 
aborigènes1 2 * 4):  aussi  est-il  aisé  de  reconnaître  dans 
l’état  social,  la  religion  et  les  arts  des  Hellènes  et 
des  anciens  Italiens,  des  traces  nombreuses  d’é- 
lémens  nationaux,  que  l’influence  étrangère*  avait 
modifiés  sans  pouvoir  les  détruire.  En  effet,  on 
voit  d abord  en  Grèce  quelques  petits  peuples, 

1 ) Strabon  parle,  il  est  vrai,  des  Turdinains,  peuples  de 
l’Espagne,  qui  avaient  une  histoire,  une  poésie  et  des  lois  en 
vers  très  anciennes:  mais  tous  les  monumens  littéraires  de 
cette  nation  ont  péri.  ( S'raho , rerum  géographie.  Amstelod. 
1707,  in-fol.,  p.  204,  lib.  III.) 

2)  Censorinus,  de  die  nalali , Cantabrigiae,  1693,  in-8°, 

p.  22,  cap.  4.  — Crcuzer , religions  de  V antiquité,  Paris,  1825, 

4 vol.  in-8,  tom.  II,  p.  390. 
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se  regardant  comme  des  aborigènes,  vouloir  re- 
monter à une  époque  plus  ancienne  que  la 
lune  ’) , et  avoir  leurs  dieux  propres  cachés  dans 
les  montagnes  du  pays.  Ensuite  arrivent  quel- 
ques peuplades  étrangères;  puis  vient  la  grande 
invasion  des  Pélasges;  enfin  les  colonies  parties 
de  l’Asie-Mineure  et  de  l’Egypte  apporlent  suc- 
cessivement leur  alphabet,  le  culte  du  soleil,  la 
tri  ni  té  et  les  douze  grands  dieux.  2) 


J)  Nous  avons  suivi  ici  l’opinion  vulgaire  sur  le  nom  de 
TZQOGéXrjvOL  des’  Arcadiens  (Suidae  Lexicon , Cantabrigiæ, 
1705,  3 vol.  in-fol.,  tom.  1,  p.  428,  Bexy.soékfjve).  Censo- 
rinus  (De  die  nalali,  p.  116,  cap.  19)  dit  que  ce  nom  leur  ve- 
nait d’une  ancienne  année  de  trois  mois  qu’ils  s’étaient  formée 
avant  l’introduction  de  l’année  lunaire  en  Grèce.  ,,Item  in 
Achaia  Arcades  trimestremannum  primo  habuissc  dicuntur,  et 
ob  id  riQOoéfajvoi  appellali  ; non,  ut  quidam  putant,  quoi!  ante 
sint  nati  quam  lunae  astrum  coelo  csset  : sed  quod  prius  habue- 
rint  annum,  quam  is  in  Graccia  ad  lunae  cursum  conslituere- 
tur.  Sunt  qui  tradànt,  liunc  annum  trimestrem  Iloruminsti- 
tuisse:  eoque  ver  acstatem,  autumnum,  hyemem  WQag,  et  an- 
num üfnov,  dici,  et  Graecos  annales , lopovg,  eorumque 
scriptores  o)Qoyqâ(pnvg.u  — Nous  rappelons  ce  passage, 
parce  qu’il  se  trouve  d’accord  avec  les  preuves  que  M.  Arago  a 
réunies  contre  l'hypothèse  d’une  comète  qui  serait  devenue 
(depuis  l’existence  du  genre  humain)  un  satellite  de  la  terre. 
(Voyez  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  l'année  1832, 
p.  282).  Au  reste,  d’autres  peuples  aussi  ont  cru  que  le  soleil 
et  la  lune  étaient  moins  anciens  que  les  hommes. 

2)  Herodoli  hisloria,  Amstelod.,  1763,  in-fol.,  p.  115, 153, 
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On  pourrait  faire  des  remarques  semblables 
sur  l’état  ancien  de  l'Italie  ; mais,  sans  se  livrer 
ici  à des  discussions,  qui  probablement  n'auraient 
aucun  résultat  positif,  sur  l’antiquité  relative  des 
différens  peuples  italiens  qui  ont  précédé  les 
Romains;  sans  rechercher  si  les  anciens  Latins 
( prisci  Latinï)  ont  précédé  ces  Ombriens,  aux- 
quels les  Grecs,  par  un  jeu  de  mots,  ont  voulu 
attribuer  une  existence  plus  ancienne  que  le  dé- 
luge; sans  embrasser  même  aucune  des  hypo- 
thèses qu’on  a faites  sur  l’origine  des  Etrusques, 
il  est  facile  de  se  convaincre,  par  une  multi- 
tude de  faits  divers,  qu'il  existe  à-la-fois  plu- 
sieurs origines  italiennes.  Ce  sont  ces  différentes 
origines  qui  ont  donné  naissance,  parmi  les  éru- 
dits, à tant  de  disputes,  dans  lesquelles  chacun 
avait  de  bonnes  raisons  en  faveur  de  son  propre 
système,  et  n’avait  d'autre  tort  que  celui  de  vou- 
loir le  rendre  trop  exclusif. 

Les  Etrusques,  sans  être  le  plus  ancien  peuple 
de  l’Italie,  paraissent  en  avoir  été  un  des  plus 


399,  lib.  II,  § 4,  lib.  II,  § 109,  lib.  V,  p.  58.  — Plu- 
tarchi  opéra,  Paris,  1624,  2 tom.  in-fol. , t.  I,  p.  383, 
Pyrrhus.  — Thucydidis  hisloria,  Arastelod.,  1731,  in-fol., 
p.  1-8,  lib.  I,  § 1-8.  — Unes , Cyclopaedia , vol. 
XXXVI.  Trinily. 
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puissans,  et  furent  le  plus  illustre  de  tous  par 
les  lumières1).  Etaient-ils  des  Tyrrhéniens, 
comme  les  Grecs  l’ont  supposé?  Venaient-ils 
du  nord  de  l’Italie , où  était  placée  Felsine  leur 
ancienne  capitale?  Sortaient-ils  des  contrées 
plus  septentrionales  où  Varron  plaçait  leurs 
dieux2)?  Enfin  étaient-ils  originaires  du  sol 

Lampredi,  füosofia  degli  anlichi  Elruschi,  Firenze, 
1756,  in-4°  , p.  9 el  suiv.  — Lanzi , saggio  di  lingua 
elrusca,  Roma , 1789,  3 vol.  in-8°,  tom.  Il,  p.  567  et 
suiv.  — Novi  commentarii  socielalis  Gollingemis , class. 
pliilol.  tom.  VII,  p.  17  et  seq.  (Heyne).  — Niebuhr , 
histoire  romaine,  Paris,  1836,  2 vol.  in-8°,  tom.  1,  p.185 
et  suiv.  — Müller , die  Elruslier,  Breslau,  1828,  2 vol. 
in-8,  liv.  IV. — Micali,  Sloria  degli  anlichi  popoli  ilaliani, 
Firenze,  1832,  3 vol.  in-8,  avec  atlas,  tom.  Il,  p.  186  etsuiv 

2)  M.  Verrii  Flacci  quae  exlanl , el  Sexl.  Pompei- 
Fesli  de  verborum  significalione.  Lutet.,  1576,  in-8,  p.  257. 
— Creuzer  ( Religions  de  l’ antiquité , tom.  II , p.  409) 
remarque  que  le  mot  A Esar,  qui  en  étrusque  signifie  Dieu, 
est  le  pluriel  d’4s,  qui,  en  islandais,  a la  même  signification. 
D’autres  savans  ont  pensé  que  le  nom  de  Rasena , que 
les  Etrusques  se  donnaient  eux-mêmes,  indiquait  que  ce 
peuple  était  sorti  de  la  Rétie.  Voyez,  sur  l’origine  des 
Etrusques,  Durandi,  Saggio  sulla  sloria  degli  anlichi 
popoli  d’ilalia,  Torino,  1769,  in-4,  p.  116  et  suiv.  — 
Carli , anlichila  ilaliche,  Milano,  1788,  5 vol.  in-4,  part.  F, 
]).  11  et  suiv.  — Guarnacci , origini  ilaliche,  Roma, 
1785,  3 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  19  et  suiv.  — Novi  com- 
menlarii  socielalis  Gollingensis,  class.  pliilol.,  tom.  III,  p.  32 
el  seq.  (7/ej/nfi).  — Millier , die  Elruslier,  (intiod.). 
lanzi,  saggio  di  lingua  ctrusca,  loin.  1.  p.  16  et  suiv.,  et 
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où  s’étail  caché  leur  dieu  Tagès1)?  Nous  ne 
croyons  pas  possible  de  résoudre  ces  questions 
avec  le  petit  nombre  de  faits  qui  ont  pu  arriver 
jusqu’à  nous;  d’autant  plus  que  même  les  frag- 
mens  qui  nous  restent  des  anciens  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet,  ont  dû  être  souvent  défigurés 
par  l’imagination  des  Grecs  et  par  l’orgueil  na- 
tional des  Romains.  Cependant,  d’après  les  té- 
moignages réunis  de  ces  Grecs,  qui  appelaient 
barbares  toutes  les  autres  nations,  et  des  Ro- 
mains, qui  ne  connaissaient  d’autres  instruments 
scientifiques  que  l’épée  et  la  charrue2),  on  peut 
affirmer  qu’à  une  époque  très  ancienne  les  Etrus- 
ques étaient  parvenus  à une  civilisation  fort 
avancée.  11  est  donc  nécessaire  de  commencer 

tom.  II,  p.  576  et  suiv.  — Histoire  de  l’académie  des 
inscripl.  et  bell.-lell.  (édition  origin.  in-4) , tom.  XVIII, 
p-  72.  — Micali,  sloria  d’Jialia  avanli  il  duminio  di 
Romani , Firenze,  1821,  4 vol.  in-8,  avec  atlas,  tom.  II, 
p.  185  et  suiv.  — Micali , sloria  degli  antichi  popoli 
ilaliani,  tom.  I,  p.  96  et  suiv.  — Niebuhr , hisl.  rom., 
tom.  I,  p.  153.  — Opuscoli  lellerari  di  Rologna,  Bo- 
logne, 1818,  3 vol.  in-4,  tom.  III,  p.  207,  292  ( Orioli ). 

— etc.,  etc. 

*)  Lydus  , de  ostenlis , Parisiis,  1823,  in-8,  p.  11. 

— Lanzi,  saggio  di  lingua  etrusca,  loin.  II,  p.  239. 

2)  üionys.  Halicarnas.  opéra , cdenl.  Reiske.  Lipsiae, 
1774,  6 vol.  in-8,  tom.  I,  p.  296,  lib.  II,  cap.  28. 
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cette  introduction  à l’histoire  des  sciences  en 
Italie  par  un  exposé  succinct  de  l’ensemble  de 
leurs  connaissances. 

On  sait  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 

t 

Etrusques  avaient  des  annales  rédigées  par  les 
prêtres  et  les  Lucumons  *).  Ces  annales,  qui  se 
conservèrent  dans  les  premiers  temps  de  la  do- 
mination romaine,  furent  presque  toutes  dé- 
truites dans  la  guerre  sociale.  Elles  nous  auraient 

été  d’un  grand  secours  pour  éclaircir  la  question 
? 

de  l’origine  des  Etrusques,  et  pour  déterminer  ce 
qu’il  y avait  de  national  et  d’étranger  dans  leurs 
arts.  Car,  bien  que  l’on  possède  un  très  grand 
nombre  d’anciens  monumens  toscans,  il  est  tou- 
jours difficile  d’en  déterminer  1 âge,  et  plus  dif- 
ficile encore  de  les  interpréter.  Les  inscriptions 

r 

nous  apprennent,  il  est  vrai,  que  les  Etrusques 
écrivaient  de  droite  à gauche,  et  qu'à  l'exemple 
des  langues  sémitiques,  leur  langue  manquait  des 
voyelles  brèves  et  des  consonnes  redoublées *  2)  : 
ces  inscriptions  ont  pu  nous  conduire  à retrouver 


*)  Censorinus , de  die  natali,  p.  92,  cap.  17.  — 
Niebuhr,  hisl.  rom.,  tom.  1,  p.  173. 

2)  Lanzi,  saggio  di  lingua  elrusca,  tom.  I,  p.  136 
et  suiv.  — Niebuhr,  hisl.  rom.,  tom.  1,  p.  194. 
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l'alphabet  étrusque,  mais  la  langue  est  restée  en- 
core inconnue  ; et  il  est  presque  certain  quêtant 
que  l'on  n'aura  pas  découvert  des  inscriptions  bi- 
lingues de  quelque  étendue , on  ne  parviendra  ja- 
mais à avoir  des  connaissances  approfondies  sur 
l'histoire  et  les  langues  des  anciens  peuples  ita- 
liens. D'après  une  tradition  fort  répandue,  les 
Etrusques  descendaient  des  Lydiens  *)  Denys 
d’Halicarnasse  combat  cette  opinion *  2),  et  dit 
que  la  langue  étrusque,  qui  était  parlée  encore 
de  son  temps,  n'avait  aucun  rapport  avec  les 
langues  de  LAsie-Mineure.  Ici  l'analogie  nous 
abandonne.  On  sait  que  le  latin,  qui  dérive  en 
grande  partie  du  grec  et  par  là  du  sanscrit,  con- 
tient aussi  plusieurs  mots  d’origine  également 
sanscrite,  mais  qui  n'ont  pas  passé  par  la  Grèce. 
Ce  fait  peut  s’expliquer  par  les  différentes  routes 
qu’auraient  suivies  des  colonies  partant?  de  l'Asie 
centrale  pour  arriver  en  Italie;  mais  l’existence 
d’une  langue  sémitique  en  Étrurie,  suppose  une 
influence  exercée  sur  les  Toscans  par  des  nations 

*)  Hcrodoli  hist.,  p.  48,  lib.  I,  § 94.  — Plutarchi 
opéra,  loin.  I,  p.  33 . Romulus , et  tom.  II,  p.  273, 
Quaesl.  rom.  — Valerius  Maximus , Leidae,  1726,  in-4, 

p.  150,  lib.  II,  c.  4.  — Slrabo , rer.  géog. , p.  335, 
lib.  Y. 

2)  Dionysii  Balic.  oper.,  loin.  I,  p.  78,  lib.  I,  §.  20. 
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« 


n'ayant  pas  la  même  origine  que  la  famille  san- 
scrite. Cela  au  reste  est  fort  probable;  car,  quelque 
grande  que  soit  la  part  que  les  peuples  de  l’Inde 
ont  eue  à la  civilisation  de  l'Europe,  ils  n’ont 
pas,  à eux  seuls,  policé  l'Occident:  après  avoir 
long-temps  méconnu  les  origines  indiennes,  il 
faut  se  garder  maintenant  de  les  croire  uniques. 

On  connaît  bien  peu  l’arithmétique  des  Etrus- 
ques; cependant  les  archéologues  ont  retrouvé 
quelques-uns  de  leurs  chiffres  qui  ressem- 
blent beaucoup  aux  chiffres  romains,  excepté 
qu’ils  sont  renversés  1).  Il  paraît  que  chez  les 
peuples  antérieurs  à nos  temps  historiques,  il 
existait  plusieurs  systèmes  de  numération  qui 
avaient  tous  des  bases  différentes  2).  Cela  est 
démontré  par  le  témoignage  des  historiens  et 
par  une  foule  d’anciennes  traditions  qu'on  ren- 
contre à-la-fois  chez  les  Orientaux  et  chez  les 
premiers  habitons  de  l’Europe;  parmi  les  sau- 
vages d'Afrique,  comme  parmi  ceux  d’Amérique. 


*)  Opuscoli  lell.  di  Bologna,  t.  1,  p.  208  ( Orioli ). 
— Micali , sloria  d'ilalia  etc.,  t.  Il,  p.  251.  — Inghi- 
rami,  monumenli  elruschi , Firenze,  1825,  6 lom.  en  9 
vol.  in-4.  tom.  I,  p.  410  et  411.  — Muller,  die  Etrusker, 
toin.  Il,  p.  317  et  suiv.' 

2)  Voyez  la  note  I à la  fin  du  volume. 
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Les  restes  de  cette  ancienne  arithmétique  se  sont 
perpétués  chez  nous  dans  de  grossières  super- 
stitions et  dans  un  grand  nombre  d’habitudes 
populaires.  En  vain  la  science  a voulu  faire  pré- 
valoir son  système;  en  vain  les  lois  ont  prescrit 
l’usage  du  système  décimal.  Il  se  passera  beau- 
coup de  temps  avant  que  le  peuple  adopte  l’a- 
rithmétique des  savans.  Ces  divers  systèmes  de 
numération  doivent  être  très  anciens,  car  même 
chez  les  Etrusques  on  retrouve  les  traces  de  deux 
systèmes  différens  : l’un , comme  celui  des  an- 
ciens Grecs  et  des  Romains,  avait  pour  base  le 
nombre  cinq;  l’autre  paraît  avoir  procédé  selon 
les  multiples  de  quatre.  On  doit  rattacher 
au  second  la  semaine  civile  des  Toscans,  com- 
posée de  huit  jours  et  correspondant  à la 
grande  semaine  cosmogonique,  ou  aux  huit 
jours  du  monde  qui  devaient  borner  l’exis- 
tence de  l’espèce  humaine  actuelle.  On  ne  con- 
naît pas  exactement  la  durée  de  cette  grande 
huitaine  que  quelques  auteurs  ont  supposée  de 
huit  mille  huit  cents  ans.  Selon  les  Etrusques  la 
fin  de  chaque  jour  était  marquée  par  des  phé- 
nomènes extraordinaires  dont  les  prêtres  seuls 
connaissaient  la  signification  ; et  ces  prodiges  ac- 
compagnaient le  passage  de  la  domination  d’un 
i.  2 
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peuple  à l’autre,  qui  devait  toujours  arriver  un 
jour  déterminé  *).  C’est  à ce  système  quaternaire 
qu’i!  faut  rapporter  aussi  la  division  du  ciel  en 
quatre  et  en  seize  parties;  division  que  Pline  et 
Cicéron  nous  ont  conservée* 2),  et  qui  était  rela- 

A 

tive  à la  science  fulgurale. 

On  a beaucoup  vanté  le  cycle  des  anciens 
Toscans,  et  l’on  a supposé  qu’ils  avaient  déter- 
miné la  durée  de  l’année  avec  une  très  grande 
précision  3);  mais  cette  haute  science  astrono- 
mique est  si  peu  prouvée,  l’incertitude  est  si 
grande,  que  l’on  ne  sait  même  pas  si  ces  peu- 
ples se  servaient  de  l’année  solaire  ou  de  l’année 
lunaire.  D’ailleurs  il  serait  très  difficile  de  dire 
quelle  était  la  durée  de  l’année  chez  les  anciens 
Italiens , puisque  nous  savons  positivement  que 
d’une  petite  ville  à l’autre  les  mois  variaient  quel- 

O Censorinus,  de  die  nalali , p.  92,  cap.  17. 

2)  Ciceronis  opéra , Lugd.  Batav.,  1692,  11  vol.  in- 12, 
p.  3802,  de  divinalione , lib.  II,  §42.  — Pline  ( Hisloria 
naluralis,  Paris.,  1723,  3 vol.  in-fol.,  tom.  I,  p.  101,  lib.  II, 
cap.  54)  dit:  „In  sedecini  partes  eocluin  in  eo  aspeclu 
divisera  Tusci.  Prima  est  a septeintrionibus  ad  aequi- 
noctialem  exortum  ; secunda  ad  meridiem  ; tertia  ad  aequi- 
noctialem  occasion;  quarta  obtinet,  quod  reliquum  est 
ab  occasu  ad  septemtriones.  lias  iteruni  in  quaternas 
divisere  partes/' 

3)  Niebuhr , hisL  rom.,  tom.  I,  p.  386. 


quefois  depuis  seize  jusqu’à  trente-neuf  jours  1). 
Ainsi  tout  ce  qu’on  a dit  sur  les  connaissances 
astronomiques  des  Etrusques  ne  parait  s’appuyer 
sur  aucun  fondement  solide  2 3). 

Outre  l’observation  des  astres,  les  prêtres 
étrusques  s’étaient  créé  une  science  fulgurale,  à 
laquelle  quelques  modernes  ont  voulu  attribuer 

une  grande  étendue.  Depuis  qu’on  a reconnu 

. \ 

l’influence  exercée  par  les  pointes  sur  les  dé- 
charges électriques,  on  a cru  pouvoir  retrouver 
les  paratonnerres  chez  les  Toscans.  En  effet, 
Pline  et  Tite-Live  paraissent  accorder  aux  prê- 
tres de  cette  nation  la  faculté  d’appeler  le  ton- 


*)  „At  civitatum  menses  vel  magis  numéro  dierurn 
inter  se  discrepant:  sed  dies  ultique  habent  lotos.  Apud 
Albanos  Martius  est  sex  et  tringinta,  Majus  viginti  et  duum, 
Sextilis  duodeviginti,  September  sedeeim.  Tusculanorum 
Quintilis  dies  liabet  triginta  sex , October  triginta  duos  ; 
idem  October  apud  Aricinos  triginta  novem.“  ( Censorinus , 


2)  Gori,  dans  le  Musaeum  elruscum,  (Florent.,  1737, 

3 vol.  in-fol.,  loin.  11,  p.  403),  parle  d’un  zodiaque  étrus- 
que publié  par  Ciatti  ; mais  ce  monument,  pour  tous  ceux 
qui  l’observent  sans  prévention , n’a  aucune  signification 
déterminée,  et  nous  n’y  avons  rien  vu  qui  ressemblât  à 
un  zodiaque.  ( Cialli , memorie  sloriche  di  Perugia , Perug., 
1638,  in-4,  tom.  I,  p.  197). 


20 


lierre1),  et  Zosirne  raconte  que,  lorsque  Rome 
fut  assiégée  pour  la  première  fois  par  les  Goths, 
des  Etrusques  offrirent  de  faire  descendre  la 
foudre  sur  les  assiégeans  2).  Mais  à celte  époque 
la  science  sacrée  des  Etrusques  avait  disparu  de- 
puis long-temps3):  c’étaient  des  charlatans  qui 
promettaient  d’accomplir  ces  prodiges,  dans  les- 
quels il  ne  faut  pas  plus  voir  les  paratonnerres 

*)  ,,Exlat  annalium  memoria,  sacris  quibusdam  et 
precationibus  vel  cogi  fulmina  vel  impetrari.  Velus  fama 
Etruriae  est , impetratum,  Volsinios  urbem  agris  depopu- 
latis  subeunte  monstro,  quod  vocavere  Voltam.  Evocatum 
et  a Porsenna  suo  rege.  Et  ante  eum  a üS'uma  saepius 
hoc  factitatum , in  primo  annalium  suorum  tradil  L.  Piso, 
gravis  auctor;  quod  imitatum  parum  rite  Tullum  Hosti- 
lium  ictum  fulmine4'  ( Plinii  hisl.  nalur.,  loin.  I,  p.  101, 
lib.  II,  cap.  53).  — Voyez  aussi  Titi  Livii  hist. , Am- 
slelod.,  1679,  3 vol.  in-8,  tom.  I,  p.  65,  lib.  1,  §31. 

2)  „Dum  haec  ipsi  secum  expendunt,  Pompejanus  prae- 
fectus  urbi,  forte  in  quosdam  incidit,  qui  Romain  e Tuscia 
vénérant;  et  oppidum  quoddam  ajebant,  oui  nomen  Neveia, 
periculis  urgentibus  sese  libérasse,  perque  preees  ad  nu- 
men  factas,  et  cullum  patrio  more  praeslitum,  exorlis  in- 
gentibus  tonitruis  alque  fulgetris,  bosles  sibi  jam  immi- 
nentes abegisse.44  ( Zosimi  liisloria,  Basil.  (S.  D.) , in-fol., 

p.  106.) 

3)  Dans  ses  savantes  leçons  sur  l’histoire  étrusque, 

M.  Orioli  a prouvé  que  la  connaissance  des  livres  étrus- 
ques s’était  conservée  jusqu’aux  premiers  siècles  de  l’ère 
chrétienne;  mais  il  y a loin  de  la  conservation  de  quel- 
ques livres  à l’ensemble  de  la  science  d’un  peuple. 
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que  l’on  ne  voit  les  aérostats  dans  le  voyage 
aérien  de  Dédale.  Au  reste  la  question  se  trouve 
tout-à-fait  résolue  par  la  publication  récente  d'un 
ouvrage  de  Lydus,  où  la  science  des  éclairs  de 
Tagés  et  de  Labéon  est  exposée  avec  d'autres  an- 
ciennes croyances  des  Etrusques  sur  les  tremble- 
mens  de  terre  et  les  comètes.  Dans  ce  livre  on  ne 
trouve  aucune  indication  des  paratonnerres.  Les 
éclairs  y sont  considérés  comme  des  pronos- 
tics des  saisons  et  des  récoltes,  du  bonheur  des 
peuples  et  des  individus.  Lorsque  Lydus  dit  que, 
pour  garantir  de  la  foudre  les  vaisseaux  destinés 
à porter  les  empereurs,  on  en  faisait  les  voiles 
de  peaux  de  phoques,  il  prouve  évidemment 
que  les  Etrusques,  dont  il  avait  étudié  spéciale- 
ment la  science  fulgurale,  ne  possédaient  pas  le 
paratonnerre  1).  Cet  ouvrage  annoncé  par  Fau- 

*)  Lydus , de  ostenlis,  p.  173.  — Il  est  possilil  e ce- 
pendant qu’on  doive  aux  Étrusques  quelque  observa  lion 
semblable  à celle  que  les  habitans  du  Frioul  avaient  fa  ile 
long-temps  avant  Franklin.  Dans  le  château  de  Duino , 
lorsque  le  ciel  se  couvrait  de  nuages,  un  soldat  était 
chargé  d’examiner  si  une  pointe  de  fer  tirait  des  étin  cellcs 
d’une  certaine  barre  de  fer  placée  verticalement.  Si  cela 
arrivait,  il  devait  sonner  une  cloche  pour  ann  oncer 
l’orage  aux  paysans  et  aux  pécheurs  ( Mémoires  de 
l'académie  royale  des  sciences  pour  l’année  1764, 
édition  origin.  in-4,  p.  445).  Il  parait,  d’ap  rès  le  pas- 
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teur  comme  contenant  le  résumé  de  toute  la 
science  étrusque,  paraît  destiné  à fixer  nos  idées 
d'une  manière  irrévocable  sur  les  connaissances 
météorologiques  des  anciens  Toscans.  La  seule 
observation  électrique  qui  mérite  d’être  citée, 
est  celle  de  l'origine  terrestre  du  tonnerre  qui 
monte  quelquefois  de  bas  en  haut *  *).  Un  pas- 
sage que  Lydus  a extrait  de  Labéon,  prouve  que 
ces  peuples  avaient  sur  le  feu  central  des  idées 
analogues  à celles  qui  sont  presque  généralement 
adoptées  aujourd’hui  2). 

sage  suivant  de  Sénèque,  que  les  Etrusques  avaient  ob- 
servé aussi  les  couleurs  produites  dans  les  corps  par 
Faction  de  la  foudre.  „Nunc  ad  id  transeo  genus  fulmi- 
nis  quo  icta  fuscantur.  Hoc  aut  décolorât  aut  colorai. 
Utrique  distinctionem  suam  reddam.  Decoloralur  id  cujus 
color  vitiatur , non  mutatur;  coloratur  id  cujus  alia  fit 
quani  fuit  faciès;  tanquam  caerulea,  vel  nigra,  vel  pallida. 
Haec  adhuc  Etruscis  et  pliilosophis  communia  sunt“  (L. 
Annaei  Senecae  opéra,  Amstelod. , 1G70,  2 vol.  in-8, 
tom.ll,  p.  689,  Nalur.  quaest.,  lib.  II,  cap.  41).  — Il 
y’a,  dans  les  ouvrages  de  Bède,  un  traité  sur  la  signi- 
fication du  tonnerre,  qui  paraît  avoir  quelque  analogie 
avec  les  livres  des  Étrusques  cités  par  Lydus.  (Bedae 
opéra,  Basil.,  1563  , 6 vol.  in-fol.,  loin.  I,  fol.  459  et  seq.) 

*)  Lydus,  de  osleulis , p.  173. 

2)  Voici  le  passage  de  Lydus.  „De  terraemolibus.  Cum 
nota  sint  quae  de  causis  affectuum  terrae  veteres  memorave- 
runt  pliilosophi , unaui  ex  omnibus  hic  admittens , igncm 
subterraneum , quandoquidem  in  regionibus,  ubi  crelno 


Les  anciens  ont  attribué  un  grand  savoir  en 
"médecine  aux  Toscans,  mais  on  ignore  si  cette 
science  aussi  était  dans  leur  système  de  théo- 
cratie guerrière  !),  un  instrument  de  supersti- 
tion, ou  bien  si  elle  avait  fait  chez  eux  des  pro- 
grès réels  en  s’aidant  des  sciences  naturelles, 
auxquelles  ils  n’étaient  pas  restés  étrangers. 

Les  monumens  étrusques  révèlent  un  état  so- 
cial très  avancé.  Des  routes  qui  s’étendaient  jus- 
qu’en Ibérie2),  des  fortifications  qui  frappent 
encore  d’étonnement  par  leur  inébranlable  soli- 

commotiones  fiunt , versatum  me  memini,  de  iis  quae 
oculis  ipsis  usurpavimus , pauca  quaedam  exponemus. 
Ignis,  terrain  in  profundo  destruens  ac  resolvens , ea  ut 
fiant  effirit.  Quare  profecto  loca  propinqua  evaporatio- 
nibus  scatebrisquc  fontium  calidorum  quassantur  crebrius  : 
velut  vicina  Laodiceae  Phrigiae,  Hierapoleos  quae  juxta 
est,  Philadelphiae  oppidi  nostri,  et  omnino  cum  tractus 
illae  Asiae,  tum  plurimus  Europae  occidentalis , Siciliam 
dico  et  Italiam.  Nam  concussionum  causa  spiritus  est 
sicci  per  cavernosum  prima  ac  maxima  extenuatio  quae 
lit  per  ignem  subterraneum.  Altéra  causa  est,  maris  in 
loca  cavernosa  irruptio.  Facit  quoque  ad  rem  pluvia, 
liyeme  si  cadit  multa,  aestate  si  nulla.  111a  stipans  hu- 
mum,  pessumque  detrudens  spiritum,  initium  dat  coin- 
pressionis:  siccitas  sursum  trahendo  eliciejidoque  item 
movet.“  ( Lydus , de  oslenlis  , p.  18G.) 

*)  Niebuhr , hisl.  rom.,  tom.  I,  p.  173.  — Micali, 
■Horia  d’Ilalia,  etc.,  tom.  II,  p.  224. 

*)  Niebuhr,  hisl.  rom.,  tom.  I,  p.  185. 
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dité,  des  statues  en  bronze  de  cinquante  pieds 
de  hauteur  1),  des  peintures  avec  des  couleurs 
si  durables  qu’elles  se  conservent  encore  après 
plus  de  vingt  siècles  d’existence,  annoncent  des 
connaissances  mécaniques  et  chimiques  fort 
étendues.  Selon  toute  probabilité,  on  doit  aux 
Etrusques  l’invention  des  voûtes:  car  les  an- 
ciens monumens  de  l’Egypte  et  de  la  Grèce  n’of- 
Irent  aucun  exemple  de  la  voûte  à voussoir,  tan- 
dis qu’on  la  trouve  dans  la  plus  ancienne  des 
portes  de  Volterra,  et  dans  une  des  premières 
constructions  latines,  la  Cloaca  Maxiina , que 
les  Romains  avaient  imitée  de  leurs  voisins  à qui 
ils  empruntaient  les  Aquileges  et  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’hydraulique.  Pline,  qui  fait  honneur 
aux  Etrusques  de  l'invention  des  moulins  à 
bras  2) , leur  attribue  aussi  la  découverte  de  la 
méthode  des  attèrissemens  (ou  des  Colmate ) 
dont  on  se  sert  encore  de  nos  jours  avec  tant  de 
succès  en  Toscane  pour  dessécher  les  marais,  en 


1)  Plinii , hist.  natur.,  loin.  II,  p.  647,  lib.  XXXIV, 
cap.  8. 

2)  Plinii , hist.  natur.,  tom.  II,  p.  748,  lib.  XXXVI, 
cap.  18. 
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v faisant  arriver  les  eaux  troubles  des  rivières  *V 

«i 

Un  autre  procédé  suivi  par  ces  peuples  pour  opé- 
rer l’écoulement  des  eaux  au  moyen  de  canaux 
souterrains,  et  dont  il  nous  reste  encore  plusieurs 
traces,  mériterait  d'autant  plus  notre  attention 
<pie  nous  ne  savons  plus  l’imiter,  et  qu’il  semble 
avoir  quelque  rapport  avec  l’usage  en  grand  des 
puits  forés  aspirans. 

Outre  la  difficulté,  et  je  dirais  presque  l’im- 
possibilité, de  faire  connaître,  même  d’une  ma- 
nière incomplète,  l’état  des  sciences  chez  un 
peuple  dont  la  littérature  et  la  langue  ont  dis- 
paru, et  qui  par  sa  constitution  politique  et  re- 
ligieuse, était  amené  à présenter  toutes  ses 
observations,  toutes  ses  croyances  sous  la  forme 
d’allégories,  il  y a encore  une  autre  difficulté 
provenant  du  manque  de  chronologie.  La  civi- 
lisation des  Etrusques  s’est  développée  de  bonne 
heure  et  ses  progrès  ont  duré  long-temps;  mais 
les  auteurs  qui  nous  ont  conservé  quelques  frag- 
mens  de  la  science  des  Toscans,  n’ont  pas  eu  le 
soin  d’indiquer  l’âge  auquel  se  rapportaient  les 
citations  qu’ils  nous  transmettaient.  Après  avoir 


')  Plinii , hist.  nalur.,  loin.  I,  p.  173,  lib.  III,  cap.  16. 
— Villani  (. Giov .)  sloria , Firenze,  1587,  in-4,  p.  31. 
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» 

perdu  son  existence  politique,  l’Etrurie  jouit 
d’une  assez  grande  tranquillité  dans  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  la  guerre  sociale;  les 
sciences  et  les  arts  y furent  toujours  cultivés. 
C’est  probablement  à cette  seconde  époque  qu’il 
faut  rapporter  un  grand  nombre  de  monumens 
et  d’objets  d’art  dans  lesquels  on  reconnaît  le 
type  grec,  et  c’est  dans  ces  temps  qu’il  faut  placer 
les  tragédies  de  Vibius , les  fables  atellanes  et 
les  vers  fescennins.  Alors  les  arts,  les  sciences 
et  la  philosophie  avaient  été  envahis  par  l’élé- 
ment hellénique,  et  nous  ne  saurions  avancer 
désormais  sans  exposer  le  mouvement  intellec- 
tuel qui  s’était  manifesté  dans  la  Grande-Grèce 
et  dans  toute  l’Italie  méridionale. 

L’établissement  des  Grecs  en  Italie  remonte 
au-delà  des  temps  historiques.  Des  traditions  fa- 
buleuses annoncent  que  les  premiers  navigateurs 
s’avançant  dans  la  mer  Tvrrhénienne  furent  gui- 
dés par  une  colombe  mystérieuse  et  par  une 
harmonie  céleste,  qui  leur  indiquaient  le  but  du 
voyage  ‘).  Ces  allégories  signifient  que  les  côtes 
de  l’Italie  étaient  inconnues  aux  premiers  navi- 


Niebuhr,  hisl.  rom.,  tom.  I , p.  221. 
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gateurs  arrivant  de  la  Grèce.  On  a supposé  que 
presque  tous  les  héros  dTIomère  avaient  élabli 
des  colonies  italo-grecques,  et  l’on  a cité  parti- 
culièrement Idoménée  et  Philoctète,  comme  les 
plus  anciens  vainqueurs  des  Hibériens  et  des 
Sicaniens  qui  dominaient  en  Sicile  avant  l’arri- 
vée de  ces  nouveaux  habitans  1).  La  colonie  des 
Chaicidiens  à Cumes  est  la  première  à laquelle 
on  puisse  assigner  une  date  certaine  2).  Il  n’entre 
pas  dans  notre  plan  de  parler  en  détail  des  nom- 
breux élablissemens  formés  par  les  Grecs  dans 
l’Italie  méridionale,  ni  de  rappeler  les  rapports 
intimes  qui  existèrent  pendant  long-temps  entre 
la  Grèce  et  ses  colonies  ; il  est  cependant  à re- 
marquer que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
Etrusques  et  les  peuples  de  la  Grande-Grèce 
s ciaient  acquis  line ‘grande  réputation  dans  les 
sciences  et  dans  la  philosophie.  Sans  adopter 
l’opinion  de  quelques  modernes  qui  ont  supposé 


*)  Voyez  la  lettre  de  Platon  à Archytas,  rapportée 
par  Diogène  Laerce  (De  vilis  philosophorum,  Colon.-Allobr., 
1616,  in-8,  p.  618,  lib.  VIII,  Archytas ).  Voyez  aussi 
Plularchi  opéra,  tom.  I,  p.  18,  Romulus.  — Thucydidis , 
hist. , p.  378  , lib.  VI,  § 2. 

2)  Thucydidis  hisl.,  p.  379,  lib.  VI,  § 3.  — 
hist.  rom.,  tom.  I,  p.  220. 


Niebuhr, 


que  Pythagore  était  Italien  *),  on  peut  regarder 
le  seul  doute  émis  sur  ce  point  par  les  anciens, 
comme  une  preuve  de  la  haute  renommée  phi- 
losophique dont  jouissait  à cette  époque  la  pénin- 
sule. Si  Pythagore  n’était  pas  né  en  Italie,  on 
sait  du  moins  qu’il  y vécut  long-temps  et  qu'il 
y forma  de  nombreux  élèves.  L'école  italo-grec- 
que  a un  caractère  spécial:  pendant  que  les 

r 

Etrusques  torturaient  et  défiguraient  la  nature 
pour  faire  coïncider  les  phénomènes  qu’ils  ob- 
servaient, avec  leurs  idées  mythologiques,  et  que 
les  Grecs  tournaient  leurs  plus  grands  efforts 
vers  des  problèmes  métaphysiques  qui  surpas- 
sent les  forces  humaines,  les  habitans  du  midi  de 
l’Italie  cultivaient  les  sciences  d’observation," 
suivaient  la  méthode  expérimentale  2)  et  con- 
tribuaient aux  progrès  de  la  géométrie  et  de 
l’arithmétique  3).  Les  recherches  des  pylhagori- 

*)  Voyez  dans  Tiraboschi  ( Sloria  délia  letieratvra 
ilaliana,  Venezia , 1795,  16  vol.  in-8,  tom.  I,  p.  28)  par 
combien  d’inexactes  citations  on  a voulu  établir  que  Py- 
thagore était  Italien. 

2)  Cuvier  faisait  beaucoup  de  cas  des  recherches  ana- 
tomiques des  pythagoriciens,  et  il  croyait  qu’il  fallait  peut- 
être  restituer  à Alcméon  de  Crotone  l’invention  des  trompes 
attribuées  à Eustachi  ( Cuvier , cours  d’histoire  des  sciences 
naturelles,  Paris,  1831,  2 part,  in-8,  Ire  partie,  p.  96  etsuiv.) 

3)  Voyez  la  note  II  à la  lin  du  volume. 
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ciens  sur  les  vibrations  des  corps,  sont  les  plus  an- 
ciennes expériences  [de  physique  qui  soient  parve. 
nues  jusqu'à  nous.  C'est  de  l’école  sicilienne  que 
sont  sorties  les  premières  idées  sur  la  sphéricité 
et  la  rotation  de  la  terre,  et  sur  la  nature  du 
soleil  1).  C’est  elle  qui  a dit  pour  la  première 
fois  que  le  cours  des  comètes  était  régulier  et 
que  leur  apparition  n'avait  rien  de  menaçant  2). 
Au  reste,  ces  aperçus  étaient  mêlés  à beaucoup 
de  rêveries  et  d’obscurités,  et  on  doit  les  regar- 
der seulement  comme  des  conjectures , ingé- 
nieuses sans  doute,  mais  dénuées  de  toute  preuve. 
Nous  ne  possédons  que  quelques  fragmens  des 

1 ) Arislolelis  opéra,  Paris,  1639,  4 vol.  in-fol.,  tom.  I, 
p.  658  et  suiv.,  de  coelo , lib.  Il,  cap.  8. — Cicero,  acade- 
micarum  quaestionum , Cantabrig. , 1725,  in-8,  p.  190  et 
suiv.,  lib.  II,  §37.  — Montuclu , hist.  des  malh.,  IIe  édit., 
tom.  I,  p.  112  et  suiv.*  — On  peut  voir  dans  Mutons  (Ori- 
gine des  découvertes,  Paris,  1812,  2 vol.  in-8,  loin.  I, 
p.  195  et  suiv.)  un  grand  nombre  de  passages  relatifs  aux 
connaissances  cosmograpliirjues  des  pythagoriciens. 

2)  Aristotelis  opéra , loin.  1 , p.  753,  Meleor.,  lib.  I, 
cap.  6.  — Suivant  Apollonius  Myndien  les  Chaldéens 
avaient  déjà  considéré  les  comètes  comme  des  planètes 
visibles  seulement  pendant  une  partie  de  leur  cours;  mais 
lipigène  assurait  au  contraire  que  les  comètes  étaient  re- 
gardées à Babylone  comme  des  vapeurs  atmosphériques 
(b.  Annaei  Senccae  opéra,  tom.  Il,  p.  820,  Nalur.  quaesl., 
lib.  VII,  cap.  3). 
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écrits  des  pythagoriciens,  mais  ils  suffisent  pour 
nous  faire  apprécier  leur  système  cosmologique 
auquel  on  a attaché  beaucoup  trop  d’impor- 
tance. Empédocles  supposait  la  distance  de  la 
lune  à la  terre  double  de  celle  du  soleil  à la  lune, 
et  il  croyait  à l’existence  de  deux  soleils:  Philo- 
laus  admettait  un  soleil  de  verre.  Suivant  les 
philosophes  siciliens,  l’univers  entier  était  réglé 
par  les  lois  de  l’harmonie  et  de  l’arithmétique. 
Ils  soumettaient  à ces  lois  même  les  principes 
moraux  ; et  Aristote  s’est  moqué  avec  raison 
de  Pvthagore  qui  définissait  la  justice  „le  pro- 
duit de  deux  nombres  pairs/4  *) 

Non-seulement  les  pythagoriciens  cultivèrent 
les  sciences  et  la  philosophie,  mais  ils  formèrent 
une  puissante  institution  politique,  et  les  chefs 
de  cette  école  furent  à-la-fois  des  savans  illustres 
et  de  grands  citoyens 1  2).  Empédocles  refusa 

1 » Slobaei , sentent.,  eclog.,  etc.,  Aurel. -AUobr.,  1609, 

2 part,  en  1 vol.  in-fol.,  2e  part.,  Eclog.  phys. , p.  51, 
53,  56,  61,  etc.,  lib.  I,  cap.  25.  — Macrobii  opéra, 
Amstelod.,  1670,  in-8  , p.  33  et  34,  in  somn.  Scip  ion., 
lib.  I,  cap.  6.  — À rislolelis  opéra,  tom.  III,  p.  192,  Magnor. 
moral.,  lib.  1,  cap.  1.  — Voyez  surtout  le  Philolaus 
de  Boeckh  (Berlin,  1819,  in-8),  où  se  trouvent  réunies 
toutes  les  opinions  cosmographiques  des  pythagoriciens. 

2)  Voyez  sur  l’école  italique  Opuscoli  lell.  di  Bologna, 


d’être  le  tyran  d’Agrigente  et  alla  mourir  dans 
l’exil.  On  croit  qu’Archytas  a appliqué  le  pre- 
mier la  géométrie  à la  mécanique  ‘).  Il  instruisit 
Platon  dans  la  doctrine  de  Pvthagore * 1  2)  et  l’ar- 
racha à la  colère  mortelle  de  Denys  3).  Sept  fois 
général,  il  conduisit  toujours  à la  victoire  ses 
concitoyens.  On  lui  doit  un  premier  essai  sur  le 
fameux  problème  de  la  duplication  du  cube  4), 
et  il  passe  pour  un  des  plus  anciens  géomètres 
qui  se  soient  servis  de  l’analyse  5).  Quelques-uns 


tom.  I.  p.  113-130,  et  173-193  (Bruni).  — Scinà,  memorie 
sulla  vila  d’Empedocle,  Palermo,  1813,  2 tom.  in-8, 
tom.  II,  p.  Ôetsuiv. 

1)  „Primus  hic  ( Archylas ) mechanica  mechanieis  prin- 
cipiis  usus  exposuit.  Primusque  motum  organicum  de- 
scriptioni  geomefricae  admovit,  ex  dimidii  cylindri  sectione 

■ m 

duas  médias  secundum  proportionem  sumerei  quaerens, 
ad  cubi  duplicationem.“  ( Diogenis  Laerlii,  de  vit.  philos ., 
p.  619,  lib.  VIII,  Archytas).  — Voyez  aussi  Plularchi 
opéra , tom.  I,  p.  305,  Marcellus. 

2)  Diogenis  Laerlii , de  vit.  philos . , p.  617,  lib.  VIII, 
Archylas.  — Fabricii,  bibl.  graeca , Hamb.,  1790  et  seq., 
12  vol.  in-4,  tom.I,  p.  831. 

3)  „IIic  (Archylas)  Platonem,  quum  a Dionysio  necan- 
dus  essct,  per  epistolam  eripuit.  (Diogenis  Laerlii , de 
vil.  philos.,  p.  617  et  619,  lib.  VIII,  Archylas).  — Voyez 
aussi  Suidae  lexicon , tom.I,  p.  347,  lAùyvxciç,. 

4)  Diogenis  Laerlii,  de  vit.  philos. , p.  620,  lib.  VIII, 
Archylas. 

5)  Monlucla , hist.  des  malh.,  tom.I,  p.  143. 
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de  ses  fragmens  philosophiques,  que  Stobée  a 
conservés  *) , restent  comme  un  modèle  de  lo- 
gique et  de  clarté,  au  milieu  des  écrits  obscurs 
et  diffus  de  ses  confrères.  Archylas,  à qui  on  at- 
tribue des  découvertes  merveilleuses,  avait  fait, 
dit-on,  des  oiseaux  de  bois  qui  volaient* 2). 
Horace,  qui  l’a  chanté  dans  ses  odes,  nous  ap- 
prend qu’il  fit  naufrage  et  mourut  sur  les  côtes 
de  la  Fouille  3). 

On  ne  connaît  pas  bien  les  causes  de  la  chute 
des  pythagoriciens  qui  fut  accompagnée  de  lon- 
gues guerres  civiles.  11  paraît  qu’imitant  les 
Orientaux  en  politique  comme  en  philosophie  4), 
les  disciples  de  Pythagore  avaient  introduit  en 
Italie  une  aristocratie  religieuse  dont  la  raideur 
finit  par  exaspérer  le  peuple.  Long-temps  après 
avoir  perdu  leur  influence  politique,  ils  conti- 
nuèrent à s’occuper  de  science;  mais  attaqués 
par  des  sectes  rivales,  et  ne  conservant  de  leur 

!)  Slobaei  Sent,  eclog.,  etc.,  2e  part.,  Ec.log.  phys., 
p.  82,  lib.  I,  cap.  25. 

-)  Âuli  Gellii , nccles  allicae , Lugd.-Batav. , 1666,  H 
in-8,  p.  524,  lib.  X,  cap.  13. 

3)  Horatii  carmina , lib.  I,  od.  xxvnl. 

4)  Diogenis  Laerlïi,  (le  vit.  philos.,  p.  568,  lib.  VIII, 
Pythag. — Âbul-Pharajii , hisl.  compend.  dynast.,  Oxoniae, 
1663,  in-4,  p.  33. 


système  que* *  quelques  pratiques  superstitieuses, 
ils  durent  succomber,  et  furent  livrés  à la  risée 
publique  !).  Cependant,  même  après  leur  chute, 
les  sciences  furent  encore  cultivées  en  Sicile, 
et  les  Grecs  ne  cessèrent  point  d’y  aller,  à 
l’exemple  de  Platon2),  chercher  des  livres  et 
des  lumières.  Malgré  des  longues  et  terribles 
guerres  qui  en  furent  la  suite,  l’arrivée  des  Car- 
thaginois dans  cette  île  dut  contribuer  aussi  à 
agrandir  le  cercle  des  connaissances  des  Siciliens. 
En  elîet,  quoiqu’il  ne  nous  reste  qu’un  seul  monu- 
ment écrit  de  la  littérature  de  Carthage,  et  que  cet 
ouvrage  (le  Périple  d’Hannon)  ne  nous  soit  ar- 
rivé que  probablement  défiguré  par  les  Grecs, 
cette  relation  géographique,  donne  une  idée 
avantageuse  du  savoir  des  Carthaginois,  et  prouve 
que  les  sciences  pouvaient  prospérer  sous  leur 
domination.  Le  foyer  d’hellénisme  qui  existait 


*)  Alhenaei  deipnosoykislarum , Lugd.,  1612,  in-fol., 
p.  161  et  163,  lib.IV,  cap.  17. 

•)  „Memoriae  mandalum  est  Plaloneni  pbilosopbum 
tenui  admoduin  pecunia  l'amiliari  fuisse:  atque  euni  tamen 
très  Pliilolai  pythagorici  libros,  decera  millibus  donarium 
mercalum,  id  ei  precium  douasse  quidam  scripserunt 
amicum  ejus  Dionem  Syracusanum.“  (Aulii  Geliii,  nocles 
allicae,  p.  260,  lib.  III,  cap.  17.) 
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en  Sicile,  ne  tarda  pas  à répandre  son  inlluence 
dans  l’Italie  centrale.  Les  arts  des  Etrusques  pri- 
rent alors  une  forme  nouvelle;  leurs  écoles  de- 

* 

venues  plus  savantes  furent  fréquentées  par  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  illustre  dans  la  Pénin- 
sule J);  et  tout  porte  à croire  que,  sans  les  vic- 
toires des  Romains,  l’Italie,  dès  cette  époque, 
serait  parvenue  à l’apogée  de  la  gloire  littéraire. 
Mais,  quelle  que  soit  l’admiration  que  l’on  ait 
pour  la  grandeui;  des  descendans  de  Romulus , il 
faut  reconnaître  que  leurs  conquêtes  furent  non 
moins  funestes  aux  lettres  que  les  invasions 
des  Barbares  au  moyen  âge.  Rome  n’imita  chez 
les  peuples  vaincus,  que  ce  qui  pouvait  forti- 
fier son  système  politique  et  rendre  ses  armes 
plus  redoutables;  mais,  tant  que  la  république 
conserva  son  antique  vigueur,  les  Romains  mé- 
prisèrent toute  instruction,  et  détruisirent  les 
monumens  littéraires  de  vingt  peuples  divers. 
La  postérité  leur  reprochera  à tout  jamais  la 
mort  d’Archimède. 

Ce  grand  géomètre,  de  qui  Leibnitz  disait: 


1)  Titi  Livii  hisl. , tom.  I,  p.  807,  lib.  IX,  §.36.  — 
Ciceronis  opéra , p.  3742,  de  divinalione , lib.  I,  §.3. 


35 


„ceux  qui  sont  en  état  de  le  comprendre  admirent 
„moins  les  découvertes  des  plus  grands  hommes 
„modernes“  *),  naquit  vers  l’an  467  de  Rome. 
Selon  Plutarque *  2 3)  il  était  parent  du  roi  Iiiéron; 
mais  un  mot  dédaigneux  de  Cicéron  paraît  in- 
diquer que  le  géomètre  de  Syracuse  n’apparte- 
nait pas  à une  famille  illustre  ’).  Archimède 
s’est  placé,  par  ses  découvertes,  à la  tète  des 
géomètres  de  l’antiquité.  Dans  la  quadrature  de 
la  parabole,  il  a surmonté  pour  la  première  fois 
l’obstacle  qui  s’opposait  à la  mesure  des  espaces 
curvilignes;  et  il  a laissé  dans  ses  écrits  les  germes 
du  calcul  des  limites,  qui  a eu  tant  d’influence  sur 
l’analyse  moderne.  Le  rapport  entre  la  sphère  et  le 
cylindre  forme  encore  de  nos  jours  le  plus  beau 
théorème  de  la  géométrie  élémentaire.  Après 
vingt  siècles  de  travaux  et  de  découvertes,  les 

*)  „Qui  Archimedem  et  Apollonium  inlelligit,  recen- 
tiorum  summorum  virorum  inventa  parcius  mirabitur.“ 
( Leibnilii  opéra,  Genevae,  1768,  6 vol.  in-4,  loin.  V,  p.  460.) 

2)  Plutarchi  opéra,  toni.  I,  p.  305,  Marcellus. 

3)  On  est  bien  choqué  de  trouver  dans  Cicéron  ces 

paroles  é l’égard  d’un  des  hommes  les  plus  extraordinai- 
res qui  aient  jamais  existé:  „Humilem  homunculum  a 
pulvere,  et  radio  excitabo ...  Archimedem.' “ ( Ciccro , lus- 

culanarum  disputatiomim,  Cantabrig.,  1709,  in-8,  p.  332, 
lib.V,  §33.) 

3 * 
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intelligences  les  plus  puissantes  viennent  souvent 
encore  échouer  contre  la  synthèse  difficile  du 
Traité  des  Spirales.  L’invention  des  centres  de 
gravité  est  la  hase  de  la  statique,  et  Lagrange  a 
dit  qu’on  devait  à Archimède  la  mécanique  de 
l 'antiquité  *).  II  est  probable  qu’on  lui  doit  la 
première  idée  de  la  réfraction  astronomique1  2), 
et  les  plus  anciennes  recherches  sur  les  équa- 
tions indéterminées  3).  Mais  ce  n’est  pas  à ces 
grandes  découvertes  qu’Archimède  doit  la  popu- 
larité dont  il  jouit  depuis  vingt  siècles.  On  a ad- 
miré surtout  en  lui  l’inventeur  de  plusieurs  ma- 
chines 4)  qui,  encore  de  nos  jours,  sont  appli- 
quées avec  succès  aux  arts  et  à l’industrie.  Diodore 
raconte  qu’Archimède  avait  inventé  une  machine 
pour  diriger  les  eaux  du  Nil  sur  les  terrains  que 
l’inondation  ne  pouvait  pas  atteindre  5);  et 


1 ) Lagrange , mécanique  analytique.,  tom.  I,  p.  23. 

2)  Voyez  la  note  111,  à la  lin  du  volume. 

3)  Voyez  la  noie  IV,  à la  fin  du  volume. 

4)  Cassiodori  opéra,  Venet.,  1729,  2 vol.  in-fol.,  loin.  I, 
p.  20  et  105,  Variar.  lib.  1,  ep.  45,  et  lib.  VII,  ep.  5.  — 
Fabricii , bibl.  graeca,  tom.  IV,  p.  182. — Monlucla,  hist. 
des  malh.,  tom.  1,  p.  231. 

5)  Dioiori  siculi,  bibl.  hist.,  Amstelod.,  1746,  2 vol. 
in-fol.,  tom.  I,  p.  40  et  360,  lib.  I,  §34,  et  lib.  V,  §37. 
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comme  par  un  autre  passage  du  même  auteur 
on  voit  que  les  Espagnols  se  servaient  d'une  ma- 
chine analogue  pour  chasser  Peau  qui  remplis- 
sait les  mines  *),  on  pourrait  croire  que  non- 
seulement  Archimède  à voyagé  en  Egypte *  2), 
mais  qu'il  a été  aussi  en  Espagne;  et  cette  sup- 
position se  trouve  confirmée  par  l’autorité  d’au- 
tres écrivains  3 4).  Archimède  s’occupa  d’hvdrosta- 
tique  , et  ses  ouvrages  montrent  qu’il  avait  trouvé 
un  principe  fondamental  à l’aide  duquel  il  prouva 
la  fraude  de  l’orfèvre  d’Hiéron.  On  dit  qu’ayant 
fait  cette  découverte  dans  le  bain,  il  en  sortit  tout 
nu  en  criant:  Je  P ai  trouvé  *)!  Cette  anecdote, 
qui  n'a  cependant  aucun  caractère  d’authenticité, 
prouve  encore  une  fois  que  le  vulgaire  ne  savait 
admirer  dans  Archimède  que  les  applications.  Un 
fait  qui  mérite  beaucoup  plus  d’attention,  et  qui 
a passé  jusqu’à  présent  presque  inaperçu,  c’est 
qu  Archimède  dut  s’abaisser  jusqu’à  diriger5) 


*)  Diodori  siculi , bibl.  hist.,  Ion).  I,  p.  360,  lib.  V,  §37. 

2)  Casiri,  bibliolheca  arabico-hispana,  Malrili,  1760, 
2 vol.  in— fol. , Loin.  1,  p.  383. 

3)  Voyez  la  note  V,  à la  fin  du  volume. 

4)  Vilruvîi  archilectura,  Napol.,  1758,  in-fol.,  p.  346. 

J)  Le  texte  d’Athénée  dit  qu’Archimède  fut  le  o yew- 
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la  construction  d’un  vaisseau,  où  était  une  cham- 
bre destinée  aux  plaisirs  honteux  du  roi  1 2). 
Voilà  à quel  prix  il  fut  protégé  par  lliéron! 

Lorsque  les  Romains  tournèrent  leurs  armes 
contre  Syracuse,  Archimède  en  prit  la  défense. 
Ses  machines  eurent  un  elfet  si  prodigieux  et 
si  inattendu,  que  les  Romains  ne  pouvaient, 
sans  prendre  la  fuite,  voir  le  moindre  objet 
s’élever  sur  les  remparts  de  la  ville  assiégée; 
tant  ils  craignaient  les  inventions  du  géomètre  i). 
Plutarque 3)  et  Polybe 4)  nous  ont  laissé  une 
description  fort  détaillée  de  ces  machines,  et 
surtout  des  moyens  par  lesquels  Archimède  dé- 
truisit, presque  entièrement,  la  flotte  des  Ro- 
mains. On  a beaucoup  parlé  des  miroirs  ar- 
dens  avec  lesquels  il  aurait  incendié  les  vais- 
seaux de  Marcellus.  Ce  fait,  qui  ne  se  trouve 


f.iézQ7]ç  tnômriç  de  ce  vaisseau  ( Alhenaei  deipnoso- 
phislarum , p.  206,  lib,  V,  cap.  9). 

1)  5)p0st  liaec  ad  Veneris  voluptates  aphrodisium  ex- 

tructum  fuit,  tribus  lectis  instruction.”  (. Alhenaei  dei- 

pnosophistarum , p.  207,  lib.  V,  cap.  10.) 

2)  Plularclii  opéra , loin.  I,  p.  307,  Marcellus. 

3)  Plularclii  opéra,  tom.  I,  p.  306,  Marcellus. 

4)  Polybii  hisloria,  Lipsiae,  1790,  8 vol.  in-8,  tom.  III, 
p.  22  et  seq.,  lib.  VIII,  § 9. 
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pas  dans  les  plus  anciens  auteurs,  a été  l’occa- 
sion de  disputes  très  animées  parmi  les  mo- 
dernes *)  ; mais  quoique  Dufay  et  Buflon  aient 
prouvé  qu’il  est  possible , avec  des  miroirs,  d’al- 
lumer du  bois  «à  des  distances  considérables,  ils 
n’ont  fait  que  diminuer  la  difficulté,  car  il  est  peu 
probable  que  les  vaisseaux  des  Romains  restassent 
dans  l’immobilité  nécessaire  à ce  genre  d’expé- 
riences, et  il  paraît  fort  difficile  qu’Archimède 
voulût  choisir  un  moyen  si  peu  praticable,  lors- 
qu'il y avait  tant  d’autres  manières  de  mettre  le 
feu  à une  Hotte  qui  aurait  été  à la  portée  de  ses 
réflecteurs.  Le  génie  d’Archimède  ne  parvint 
pas  à sauver  la  patrie.  Les  Romains  s’emparèrent 
par  surprise  de  Syracuse,  et  maigre  les  ordres  de 
Marcellus,  le  grand  géomètre  périt  par  la  brutalité 
d’un  soldat *  2).  Si  l’on  en  croit  Abulfarage  3), 
les  Romains  brûlèrent  quatorze  charges  de  ma- 
nuscrits de  ce  grand  homme.  Mais  cette  anecdote 
est  très  suspecte  dans  un  auteur  à qui  l’on  doit 

’)  Voyez  pour  celte  discussion,  Monlucla , liist.  des 
malh. , tom.  I,  p.  231.  — Tiraboschi , storia  délia  lelt. 
üal.,  tom.  1,  p.  63.  — Dulens , origine  des  dcr.ouverles , 
loin.  II,  p.  140  et  suiv.  — Àrchimedis  opéra,  Oxonii,  1792, 
in-fol.,  p.  369. 

2)  Plularchi  opéra,  tom.  I,  p.  308,  Marcellus. 

3)  Hislor.  compend.  dynasl.,  p.  42. 
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le  récit  si  connu,  et  si  peu  croyable,  de  l’incendie 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par  les  Arabes  1). 
Marcellus,  selon  les  historiens  d'occident,  (it 
élever  à Archimède  un  tombeau  sur  lequel  on 
grava  la  figure  qui  sert  à trouver  le  rapport  entre 
le  cylindre  et  la  sphère.  Mais,  sous  la  domination 
romaine,  les  sciences  dégénérèrent  si  vite  en  Si- 
cile, qu'à  peine  un  siècle  après,  lorsque  Cicéron  y 
fut  envoyé  comme  questeur,  on  avait  totalement 
perdu  la  mémoire  de  ce  tombeau  2).  La  sou- 

*)  Nous  discuterons  plus  loin  la  vérité  de  ce  fait. 
Quant  aux  ouvrages  d’Archimède,  il  est  certain  que  nous 
ne  les  possédons  pas  tous  ( Fabrichts , bibl.  graeca,  tom.  IV, 
p.  180).  Nous  avons  déjà  cité  le  passage  de  Tliéon  où 
il  est  fait  mention  des  livres  de  catoplrique  d’Archimède, 
ouvrage  qui  n’existe  plus.  Casiri  (Hibl.  arab.-hisp., 
tom.  I,  p.  384)  et  Fahricius  {liibl.  graeca,  tom.  IV,  p.  180) 
ont  répété,  d’après  Bertolocci , qu’un  manuscrit  hébreu 
des  élémens  d’Archimède  se  trouvait  à la  bibliothèque  du 
Vatican.  Mais  dans  ce  manuscrit  (qui  est  maintenant  le 
n°  384  hébreu-palatin)  il  n’y  a que  le  feuillet  422  qui 
soit  traduit  d’Archimède:  dans  le  feuillet  suivant  il  y a 
de  l’astrologie.  L’original  grec  du  traité  de  iis  c/uae  vc- 
jiunlur  in  humido  existait  au  xvie  siècle,  lorsque  Com- 
mandin  en  publia  la  traduction;  il  a été  perdu  depuis. 
M Mai  en  a retrouvé  quelques  passages  qu’il  a insérés 
dans  le  premier  volume  des  Classicorum  auclorum  e 
valicanis  codicibus  edilorum,  p.  426  et  suiv.  Voyez  aussi 
Archimedis  opéra,  p.  xvn. 

2)  Cicero , tmcuL  disput.,  p.  332,  lib.  V,  §23. 
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mission  des  Etrusques,  la  conquête  de  la  Grande- 
Grèce,  la  prise  de  Syracuse  et  l’asservissement 
de  toute  la  Sicile,  se  succédèrent  rapidement. 
Dès-lors,  les  poètes  se  lurent,  les  sciences  s’en- 
fuirent, l’élément  latin  devint  tout-à-fait  pré- 
pondérant, et  il  suffit  de  peu  d’années  pour 
substituer  la  langue  de  Romulus  à celle  d’IIo- 
mère,  même  dans  les  plus  anciennes  colonies 
des  Grecs  en  Italie  l). 

On  a dit  que  Numa,  instruit  par  les  Etrusques, 
avait  déterminé,  avec  une  grande  précision, 
l’année  solaire2),  et  que  les  anciens  Romains 
possédaient  des  connaissances  astronomiques  fort 
étendues.  Mais  cela  semble  peu  probable,  lors- 
que d’on  considère  que  pendant  long- temps  ils 
ne  connurent  ni  les  gnomons,  ni  aucun  autre 
instrument  propre  à la  mesure  du  temps,  et  que 
même  les  noms  des  heures  ne  furent  introduits 
a Rome  qu’après  la  loi  des  douze  tables  3).  Dans 
les  premiers  siècles  de  la  république,  on  est 


1 ) jjCuraanis  eo  anno  petenlihus  pcrmissuin,  ut  pu- 
bliée latine  Ioquerentur.“  ( Tili  Livü  hist.,  loin.  III,  p.  692, 
lib.  XL,  § 42.) 

2)  Niebuhr,  hist.  rom.,  tom.  I,  p.  386. 

3)  Censorinus , de  die  natali,  p.  140  et  141,  cap.  23. 
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forcé  de  compter  pour  un  litre  littéraire  national 
l’école  où  Virginie  allait  apprendre  à lire,  près 
du  tribunal  des  décemvirs  *).  La  cérémonie  du 
clou,  fiché  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin 
pour  indiquer  les  années  au  peuple,  montre 
combien  il  était  rare  que  l’on  sût  lire  lorsque  cet 
usage  fut  établi *  2).  Il  n’y  avait  même  pas  d’his- 
toire, excepté  les  grandes  annales  rédigées  par 
les  pontifes  Ces  annales,  quoique  peu  estimées 
de  Cicécon  3),  auraient  eu  un  grand  intérêt 
pour  les  sciences  si , comme  on  l’assure  4), 
les  éclipses  avaient  été  la  base  de  l’ancienne 
chronologie  latine.  Les  Romains  n eurent  d’abord 
d’autre  poésie  que  des  chansons  héroïques  que 
l’on  chantait  pendant  le  repas  5).  Les  premiers 
poètes  latins,  Andronicus , Naevius,  Ennius  et 
Plaute,  étaient  nés  dans  la  Grande-Grèce  ou  dans 
les  provinces  voisines;  et  tandis  que  les  Etrus- 
ques honoraient  les  auteurs  des  fables  Atellanes, 
le  peuple  romain  était  assez  grossier  pour  laisser 


1)  Tili  Livii  hisl .,  loin.  1,  p.  283,  lib.  III,  §.44. 

2)  Niebuhr , hisl.  rom.,  toin.  I,  p.  373. 

3)  Ciccronis  opéra,  p.  3858,  de  legib.,  lib.  I,  §6. 

4)  Niebuhr,  hisl.  rom.,  loin.  I,  p.  353. 

5)  Cicero,  luscul.  disput.,  p.  3,  lib.  I,  §2. 
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Pauleur  de  VAsinaria,  atlaché  plusieurs  années 
à la  meule  d'un  moulin  *).  En  voyant  les  lettres 
cultivées  seulement  par  des  étrangers  et  par  des 
esclaves,  tels  que  Coecilius  et  Térence,  on  est 
tenté  de  croire  que,  selon  l’ancienne  institution 
de  Romulus,  tout  exercice  littéraire  était  encore 
considéré  à Rome  comme  indigne  des  hommes 
libres*  2). 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  Romains  n’eu- 
rent presque  pas  d’écoles  chez  eux.  Il  paraît 
même  qu'ils  n’eurent  de  maîtres  payés  par  le 
public  qu’au  sixième  siècle  3).  Après  la  guerre 
contre  Persée,  un  grand  nombre  de  partisans  de 
ce  roi  furent  mis  à mort  en  Grèce;  d’autres 
furent  traînés  à Rome,  pour  que  le  Sénat  statuât 
sur  leur  sort.  Polybe,  qui  se  trouvait  parmi  les 


4)  „Et  ob  quaerendum  victum  ad  circumagendas  inolas, 
quae  trusaliles  appellantur,  operara  pistori  locassel.“ 
(Auli  Gellii,  nocles  allicae,  p.  219,  lib.  III,  cap.  3.) 

2)  „Artes  scdenlariae  ac  illiberales . . . ul  corpus  et 

animum  liominum  eas  exercentium  perdentes  et  labefactan- 
tes,  servis  et  extcris  exercendas  (flomwlus)  dédit;  et  diu 
apud  Romanos  hacc  opéra  habita  sunt  ignominiosa,  nec 
ullus  indigcna  eas  exereuit.  Duo  vero  sola  sludia  ingenuis 
hominibus  reliquit:  agriculturam  et  bellicam  artem.“ 

( Dionys . Halic.  opéra,  tom.  I,  p.  296,  lib.  II,  § 28.) 

3)  PlularcUi  opéra,  tom.  II,  p.  278,  Quaesl.  rom. 
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accusés,  contribua,  par  son  influence  et  par  celle 
de  ses  amis  *),  à introduire  le  goût  de  la  litté- 
rature grecque  à Rome:  Carnéades,  pendant  son 
ambassade,  continua  l’oeuvre  de  l’historien. 
Après  la  prise  de  Carthage,  les  lettres  furent  de 
plus  en  plus  cultivées  dans  la  capitale  de  l'Occi- 
dent: on  s’appropria  d’abord  l'agriculture  de 

Magon *  2),  et  il  est  probable  que  d’autres  ou- 
vrages carthaginois  furent  également  traduits  en 
latin;  mais  on  les  oublia  tous  lorsque,  suivant 
l’expression  d’iïorace,  Rome  victorieuse  fut  sub- 
juguée par  la  Grèce. 

Cicéron  nous  apprend  3)  que  ses  concitoyens 
cultivèrent  peu  la  géométrie;  et  tous  les  fragmens 
qui  nous  restent  des  écrits  géométriques  des 
Romains  viennent  à l’appui  de  son  témoignage. 
Ainsi,  on  voit  les  jurisconsultes  romains  prendre 
pour  mesure  de  la  surlace  d'un  triangle  équila- 
téral la  moitié  d’un  carré  tait  sur  un  des  côtés4), 


4)  Polybii  7ws t.,  tora.  IV,  p.  559,  lib.  XXXII,  cap.  9. 

2)  Columella  agricullura,  lib.  I,  cap.  1,  Scriplores  rci 
rusticae,  Lipsiae,  1773,  2 vol.  in-4,  lom.  I,  p.  429. 

3)  Cicero,  luscul.  disput.,  p.  5,  lib.  I,  § 2. 

4)  I)e  agrorum  condilionibus  et  conslilulionibus  limilum , 
Faris,  1554,  in-4,  p.  147.  — En  traduisant  en  analyse  la 
méthode  moins  erronée  que  Columelle  a employée  pour 
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quoiqu'il  fût  bien  facile  d’obtenir  une  valeur  plus 
exacte.  L'astronomie  aussi  fut  négligée  pendant 
long-temps  à Rome,  et  l'on  y regarda  comme 
un  prodige  de  science  Sulpicius  Gallus  qui 
prédisait  les  éclipses  ‘).  A peine  connaissait- 
on  le  nom  de  la  physique:  les  ouvrages  des 
physiciens  latins  contenaient  plutôt  la  méta- 
physique des  atomes,  que  des  observations  et 
des  expériences  directes  2).  Il  était  d’ailleurs 
difficile  que  dans  un  pays  où  même  les  hom- 
mes les  plus  illustres  croyaient  fermement  à la 
magie,  on  pût  étudier  avec  fruit  les  phéno- 
mènes naturels  3). 


déterminer  la  même  surface,  on  voit  qu’au  lieu  de  faire, 


comme  il  l’aurait  dû,  cette  surface  égale  à ^3  (en  ap- 


pelant a le  côté  du  triangle),  il  la  supposée  égale  à 


13a 

~3Ô; 


26 


ce  qui  revient  à prendre  ^3  = et  par  suite  ^675  = 26. 


(Columella  agricult.,  lib.  V,  cap.  ii,  Script,  rei  rust.,  tom.  I, 
p.  571,)  Varron,  l’un  des  hommes  les  plus  savans  de 
son  temps,  avait  écrit  sur  la  géométrie,  sur  l’astronomie 
et  sur  l’arithmétique;  mais  ces  ouvrages  ont  péri. 

*)  Tüi  Livii  hisl„  tom.  III,  p.  918,  lib.  XLIV,  §37. 

2)  Cicero  acad.  quaesl .,  p.  9,  liv.  I,  § 2.  — Cicero, 
luscul.  disput.,  p.  230,  lib.  IV,  §3. 

3)  Voici  une  des  formules  magiques  que  Caton  nous  a 
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Rome  n'ayant  plus  d’ennemis  à combattre  se 
relâcha  de  plus  en  plus  de  son  système  de  des- 
truction, et  accueillit  les  sciences  et  les  lettres 
des  peuples  vaincus.  Les  écrits  d’Aristote,  rap- 
portés en  Italie  par  S y 1 1 a *),  contribuèrent  aux 
progrès  de  la  philosophie.  C’est  bien  à regret 
que  l’histoire  des  sciences  accueille  le  nom  de. 
cet  homme  sanguinaire;  mais  elle  y est  forcée. 
Outre  la  conservation  des  écrits  du  maître  des 
péripatéticiens,  on  lui  doit  la  fondation  d'une  bi- 
bliothèque qui  fut  peut-être  la  plus  ancienne  de 
Rome  2) , et  il  a probablement  rapporté  d'Orient 


conservées:  „Luxum  si  quod  est.  hae  cantione  sanuin  fielr 
harundinem  prende  tibi  viridem,  p.  un,  aut  v.  longam. 
Mediam  diffînde,  et  duo  hommes  teneant  ad  coxendices. 
Incipe  cantare,  In  alio  s.  f.  motas  vaeta  dur  les  dardaries 
aslalaries  dissunapiter , usque  dum  coeant.  Ferrum  in- 
super iaclatos  ubi  coierint , et  altéra  alteram  tetigerit;  id 
manu  prende,  et  dextra  sinistra  praecide.  Ad  luxuin, 
aut  ad  fracturam  alliga,  sanum  fiet,  et  tamen  quotidie 
cantato  in  alio,  s.  f.  vel  luxato.  Vel  hoc  modo,  huât 
hanal  huai  ista  pista  sisla , domiabo  damnaustra , et 
luxato.  Vel  hoc  modo,  huai  haul  haul  isla  sis  lar  sis 
ardannabon  dunnauslra.“  (Calo , de  re  rust. , § clx. 
Script,  rei  rusl.,  tom.  I,  p.  125.) 

1)  Strabo , rer.  geog.,  p.  906,  lib.  XIII.  — Plularchi 
opéra,  tom.  I,  p.  468,  Sylla.  — S.  Isidori  opéra,  Matrit., 
1778,  2 vol.  in-fol.,  tom.  I,  p.  135,  Elym.,  lib.  VI,  cap.  5. 

2)  S.  Isidori  opéra,  tom.  I,  p.  135,  Elym.,  lib.  VI,  cap.  1. 
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un  de  ces  enduits,  dont  on  s'est  encore  occupé 
de  nos  jours,  propres  à garantir  les  corps  de 
l'action  du  feu  et  que  les  Romains  ont  ensuite 
employés  habituellement  dans  leurs  guerres  *). 

Le  poème  de  Lucrèce  est  à-la-fois  l’un  des 
plus  beaux  monumens  de  la  poésie  latine,  et  le 
plus  anciens  dépôt  de  la  philosophie  des  Romains; 
mais  cet  ouvrage,  comme  tous  les  autres  écrits 
scientifiques  des  Latins,  manque  d’originalité; 
car  les  sciences  ne  furent  cultivées  à Rome  que 
sous  le  rapport  historique  : on  les  considéra 

comme  des  matières  d’érudition,  et  non  pas 
comme  pouvant  offrir  des  sujets  de  recherche 
et  de  découverte.  Lucrèce,  qui  suivait  la  philoso- 
phie d Epicure,  a traité  dans  son  poème  plusieurs 
points  importans  de  physique *  2 *).  On  y trouve 

*)  Àuli  Gellii , nocles  allicae , p.  792,  lib.  XV,  cap.  1. 
— Âmmiani  Marcellini  quae  supersunt , Lipsiae,  1808; 
3 vol.  in-8,  tom.I,  p.  227,  lit».  XX,  §51. 

2)  Il  nous  semble  que  Cuvier  a traité  un  peu  sévère- 
ment Lucrèce,  lorsqu’il  a dit:  „Sa  physique  est  aussi 
délectueuse  que  sa  philosophie*4  ( Cuvier , cours  d’ histoire, 
etc.,  Ire  partie,  p.  220).  Au  moins,  on  ne  trouve  pas 
dans  Lucrèce  V horreur  du  vide  et  la  génération  spon- 
tanée d’Aristote.  31.  Ideler  a cité  d’autres  anciens  phi- 

losophes qui  n’ont  pas  cru  à la  génération  spontanée 
(Meteorologia  vel.  graec.  et  rom.,  Berolin.,  1832,  in-8, 

p.  32).  Les  anciens  rattachaient  à la  génération  spon- 
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un  passage  remarquable  sur  la  chute  des  graves, 
où  l’auteur  explique  pourquoi  certains  corps  tom- 
bent dans  l’air  plus  vile  que  d’autres,  et  où  il 
montre  que  ce  phénomène,  comme  celui  de  la 
légèreté  positive,  dépend  des  lois  de  l'hydrosta- 
tique J).  Lucrèce  admet  l'existence  du  vide *  2), 
et  il  dit  que  les  couleurs  sont  dans  la  lumière  3). 
Ces  idées  appartenaient  à son  maître.  Quant  à la 
vie  de  Lucrèce,  elle  nous  est  presque  inconnue: 
le  breuvage  amoureux  qui  lui  aurait  donné  la 
mort,  et  les  corrections  faites  par  Cicéron  au 
poème  de  la  nature,  11e  paraissent  mériter  aucune 
confiance.  Au  reste,  ce  poème  prouve  que,  du 
temps  de  Lucrèce,  la  philosophie  était  assez  gé- 


tanéd  les  pluies  merveilleuses  d’êtres  vivans,  dont  les 
historiens  font  mention  fréquemment,  mais  qu’il  11e  faut 
pas. adopter  sans  examen:  témoin  la  pluie  de  veaux  dont 
parle  Avicenne. 

*)  „Nunc  locus  est  (ut  opinor)  in  lus  illud  quoque  rebus 
Conlirmare  Tibi  nullam  rem  posse  sua  vi 
Corpoream  sursum  fcrri,  sursumque  meare.“ 

( Lucrelii , de  rerum  nalura  , Oxonii,  1695, 
in-8,  lib.  II,  vers.  184,  p.  73.) 

2)  Lucrelii,  de  rer.  nal.,  lib.  I,  versus  385  et  512, 
p.  22  et  29. 

3)  „Praeterea  quoniam  nequcunt  sine  luce  colores 
Esse,  neque  in  lucem  existunt  Primordia  rerum. cc 

( Lucrelii , de  rer.  nal.,  lib.  11,  vers.  794,  p.  105.) 
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moralement  répandue  chez  les  Romains,  pour 
qu’on  pût  l’introduire  dans  la  poésie. 

Mais  déjà  nous  touchons  à une  époque  glo- 
rieuse, illustrée  par  les  écrits  de  Cicéron  et  de 
César  et  par  la  naissance  d’Horace  et  de  Virgile. 
Cicéron,  run  des  esprits  les  plus  féconds  de  l’an- 
tiquité, a renfermé  dans  une  vaste  encyclopédie 
la  littérature  et  la  philosophie  des  anciens.  11  ne 
nous  appartient  pas  de  rendre  compte  ici  de 
l'ensemble  de  ses  ouvrages  où  l’on  trouve  cepen- 
dant des  détails  précieux  sur  l’histoire  scienti- 
fique des  Grecs  et  des  Italiens  *).  César  qui , par 
une  faculté  étonnante,  pouvait  s’occuper  jà-la-fois 
des  choses  les  plus  disparates,  écrivait  sur  la 
grammaire  et  sur  l’astronomie,  et  méritait  comme 
historien  l’admiration  de  Cicéron.  Lucain  nous 
représente  ce  grand  capitaine  se  livrant  à l’ohser- 
vation  des  astres.  La  réforme  du  calendrier,  à 
laquelle  il  présida,  témoigne  assez  de  ses  connais- 
sances scientifiques*  2).  Sa  gloire  n’aurait  pas 
d’égale  si,  au  lieu  d’employer  son  génie  a l’as- 

‘jDelanibre  a l'ail  remarquer  que  Cicéron  connaissait  mieux 
qué  César  la  durée  de  l’année  ( Delcimbrc , hist.  de  l’aslrov.  an- 
cienne, Paris,  1817,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  2G1). 

2)  César  réforma  la  calendrier  d’après  les  idées  des  Egyp- 
tiens dont  l’année  avait  365  jours  et  un  quart  ( Macrobii  opéra, 
I.  4 
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servissement  de  la  patrie,  il  l’avait  consacré 
à la  défense  de  la  liberté  et  de  l’ancienne  con- 
stitution romaine. 

Sous  Auguste,  il  arriva  ce  qui  a toujours  lieu 
lorsqu'une  tyrannie  s’élève  sur  les  débris  de  la 
liberté.  Des  hommes  doués  d'une  grande  énergie, 
ne  pouvant  plus  faire  tourner  au  profit  de  la 
patrie  leurs  forces  individuelles,  cherchèrent 
dans  la  culture  des  lettres  un  moyen  d'exercer 
leur  activité.  Rome  sous  Auguste,  Florence  sous 
les  Médicis,  la  France  sous  Louis  XIV,  ont  re- 
produit le  même  spectacle;  et  la  flatterie  a attri- 
bué à la  protection  d'Auguste,  des  Médicis  et  du 
grand  Louis,  la  gloire  littéraire  de  leur  époque. 
Mais  cette  gloire  convient-elle  à celui  qui,  pour 
s’affermir  sur  le  troue,  jeta  à Antoine  la  tète  de 
Cicéron  et  voulut  même  étouffer  la  mémoire  de 
l’orateur?  Est-ce  Tibulle,  mort  dans  la  misère, 
qui  a valu  cette  réputation  à Auguste?  Est-ce 
Virgile,  que  Douât,  ou  le  pseudo-Donat  nous 
montre  d'abord  relégué  dans  les  écuries  du  palais 
impérial  *),  et  qui,  au  reste,  payait  assez  cher  par 

p.  178,  Salurnal.,  lib.  I,  cap.  XIV).  Onsait  qu’Hipparque  eu 
retranchait  1/300°  de  jour  ; mais  celte  correction  avait  été 
presque  oubliée  depuis. 

*),3At  Augustus  in  mercedem  singulis  diebus  panes  Vir- 
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ses  vers  sur  Marcellus  et  par  des  généalogies  sup- 
posées, la  protection  de  l’empereur  ? On  saitquTIo- 
race,  pour  courtiser  le  tyran,  dut  se  vanter  de  sa  lâ- 
cheté à Philippes.  On  peut  voir  dans  ses  saliresavec 
quelle  morgue  et  quelle  froideur  il  avait  été  reçu 
d’abord  par  ce  Mécène  qui  est  resté  dans  l’histoire 
comme  le  modèle  des  bienfaiteurs  des  lettres. 
A-t-on  oublié  Ovide,  mort  dans  l’exil  sans  qu’on 
sache  pourquoi,  et  dont  les  ouvrages  mêmes  fu- 
rent proscrits  *)  ? La  censure  impériale  lit  brûler 
les  écrits  de  Labienus  et  poussa  l’auteur  à se 
laisser  mourir  de  faim.  Lorsque  Cornélius  Gallus, 
exilé  et  réduit  à la  misère,  se  fut  tué,  Auguste 
empêcha  Virgile  d’en  faire  l'éloge*  2).  Ce  qu’on 

gilio,  ut  uni  ex  stabulariis  dari  ju$sit.“  (Virgilii  vila,  in  pro- 
leg.  Virgilii  oper.,  Paris.,  1714.  3 vol.  in-12,  tom.  I.) 

O Ovidii  Trislium,  lib.  lit,  eleg.  1,  vers  6-5—  70. 

2)„Hujus  Pollionis  filium  G.  Asinium  Cornelium  Gal- 
!u»n,  oratorem  clarum,  et  poetam  non  mediocrem  , miro 
amore  dilcxit  Virgilius.  Is  translulit  Euphorionem  in  lati- 
nuin,  et  libris  quatuor  amores  suos  de  Cytheride  scripsit. 
Hic  primo  in  amicitia  Caesaris  Augusti  luit,  poslea  in  suspi- 
cionem  conjurationis  contra  ilium  adduetus,  occisus  est. 
Vero  usque  adeo  hune  Gallum  Virgilius  amarat,  ut  quartus 
Georgicorum , à medio  usque  ad  finem , ejus  laudem  con- 
lineret  : quern  postea,  jubenle  Auguste,  in  Aristaei  fa* 

hiiiam  commutavit.“  (Virgiiu  vila,  inproleg.  Virgilü  oper., 
loin.  1.) 

4 * 
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a appelé  protection,  11’était  que  l'argent  jeté  aux 
ilatteurs,  et  le  silence  que  la  proscription  et  la 
mort  imposaient  aux  écrivains  indépendans.  Au- 
guste n’a  fait  que  confisquera  son  prolit  une  gloire 
qui  était  due  à la  liberté  expirante  et  non  pas  au 
despotisme  naissant. 

Les  successeurs  d’Auguste  consolidèrent,  par 
une  horrible  comparaison,  la  réputation  de  clé- 
mence de  leur  devancier.  Tibère,  jaloux  de  toutes 
les  gloires , depuis  celle  de  Germanicus  jusqu’à 
la  réputation  d’un  artiste,  faisait  périr  dans  les 
tourmens  les  architectes  trop  habiles.  Sous  Ca- 
ligula,  un  comédien  expiait  dans  les  flammes 
quelques  mots  imprudens  prononcés  dans  les 
fables  atellanes.  Dans  sa  fureur  insensée,  l'empe- 
reur s’en  prenait  à Virgile  et  à Tite-Live,  et  ten- 
tait même  de  détruire  les  poèmes  d’Homère. 
Claude,  qui  n’était  point  méchant,  fut  aussi  ri- 
dicule  dans  ses  travaux  littéraires  qu’inepte  dans 
le  gouvernement  de  l’état.  Néron,  se  faisant  un 
jeu  de  brûler  la  moitié  de  Home,  ne  devait 
pas  espérer  de  voir  prospérer  les  exercices 
académiques  qu’il  avait  institués:  ses  trois  suc- 
cesseurs 11e  régnèrent  que  le  temps  nécessaire 
pour  organiser  la  guerre  civile.  Cependant,  sous 
les  premiers  empereurs,  les  Romains  surent  en-^ 
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core  s’illustrer  par  des  travaux  littéraires.  Mais 
avec  un  sénat  qui  vantait  la  clémence  de  Cali- 
gula,  avec  une  armée  d'espions  chargés  de 
faire  tomber  les  plus  illustres  tètes,  sous  l'em- 
pire de  vils  affranchis,  distributeurs  de  toutes  les 
laveurs,  il  était  impossible  que  ces  restes  d’é- 
nergie républicaine,  qui  avaient  fait  la  gloire  du 
siècle  d’Auguste,  pussent  se  conserver  long- 
temps. La  littérature  latine  devint  alors  de  plus 
en  plus  provinciale,  et  finit  par  l’être  presque 
exclusivement.  Les  croîts  de  citoyen  ayant  été 
accordés  successivement  aux  habitans  de  tous 
les  pays  conquis,  lorsqu’on  vit  que,  même  sans 
efie  né  sur  le  libre,  il  était  possible  de  parvenir 
aux  plus  hautes  dignités,  Home  devint  le  rendez- 
vous  de  fous  les  ambitieux.  Quoique  les  sciences 
et  les  lettres  eussent  déjà  été  cultivées  avec  succès 
dans  différentes  provinces,  les  empereurs  seuls 
ci  cèlent  cette  centralisation  qui  contribua  tant 
a conserver  les  monumens  littéraires  des  peuples 
vaincus.  Toutes  les  nations  payèrent  à Home  un 
tribut  de  gloire.  L’Espagne  fournit  à la  capitale 
les  deux  Sénèque,  Lucain,  Martial,  Quintilien, 
Hygin.  on  dut  a la  France,  Favorin  et  Domitius 
Aler;  a la  Palestine,  Philon  et  Josèphe  l’hislnrien  : 
et  a la  Grèce,  Élien,  Plutarque,  Épictele.  L’Italie 
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donna  naissance  à Ju vénal,  à Tacite  et  aux  deux 
Pline.  Mais  il  faut  avouer  que  parmi  ces  écri- 
vains illustres,  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  se  soit 
élevé  au  rang  des  inventeurs.  Après  la  mort 
d’Archimède,  les  sciences  exactes  quittèrent 
l’Italie.  A Rome,  les  astrologues  (auxquels  ou 
donnait  alors  le  nom  de  mathématiciens ) 
étaient  chassés  et  rappelés  à chaque  instant  par 
des  empereurs  cruellement  superstitieux.  Tibère 
condamnait  à mort  les  astrologues  étrangers  !) 
lorsqu'il  était  las  d'employer  leurs  horoscopes 
comme  arrêts  de  proscription.  L’arrogance  de  ces  i 
imposteurs  était  telle  que,  lorsque  Vilellius  leur 
ordonna  de  sortir  tous  d’Italie  un  jour  déterminé, 
ils  répondirent  en  assignant  le  jour  où  l'empe- 
reur devait  être  sorti  de  ce  monde i)  2);  et  comme 
il  mourut  avant  le  jour  fixé,  l’historien  a soin 
d’ajouter:  „Tolle  était  l’exactitude  avec  laquelle 

ils  prévoyaient  les  évènemens  futurs!  „Si  les 
mathématiques  n’étaient  connues  à Rome  que 
comme  un  moyen  de  tirer  des  horoscopes,  les 
sciences  naturelles  n'y  lurent  un  peu  cultivées 


i)  Dionis  Cassii , hist.  rom.,  Ilannov.,  1G06,  in-fol.,  . 
pag.  G12  et  616,  lib.  L VII. 

~)  Dionis  Cassii,  lnsl.  rom.,  p.  734.  lib.  LXV. 
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que  par  suite  du  luxe  effréné  et  de  la  cruauté 
des  Romains.  Res  parcs  et  des  volières  que  la 
gourmandise  des  descendans  de  Cincinnatus 
peuplait  des  animaux  les  plus  rares;  des  viviers 
dont  les  poissons  étaient  nourris  quelquefois 
avec  de  la  chair  humaine;  des  cirques  où  les  bêtes 
féroces  des  contrées  les  plus  éloignées  semblaient 
se  donner  rendez-vous  pour  amuser  une  popu- 
lace avide  de  sang,  renfermaient  des  collections 
vivantes  extrêmement  précieuses  pour  quiconque 
eût  voulu  s'occuper  de  zoologie.  Sans  pouvoir 
signaler  aucune  découverte  scientifique  faite  en 
Italie  sous  les  successeurs  d'Auguste,  on  doit 
citer  V Histoire  naturelle  de  Pline  et  les  Questions 
naturelles  de  Sénèque  comme  deux  encyclopé- 
dies qui  renferment  une  multitude  de  faits  cu- 
rieux. Personne  n'a  connu  mieux  que  Sénèque 
1 art  de  prêcher  la  vertu  en  pratiquant  tous  les 
vices.  Né  a Cordoue,  de  Sénèque  le  rhéteur,  il 
arriva  de  bonne  heure  à la  cour  impériale. 
Accusé  par  Messaline  de  complicité  avec  Julie  *), 
il  lut  relégué  dans  file  de  Corse:  là,  il  parlait  de 
Claude,  dont  il  emplorait  la  clémence,  comme  d’un 


1 ) Dionis  Cassii,  hisl.  rom.,  p.  670,  lib.  LX. 
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Dieu  nécessaire  au  salut  de  la  république1);  et 
l’on  connaît  la  sanglante  satire  qu'il  publia  plus 
tard  contre  la  mémoire  de  l’empereur.  Instituteur 
de  Néron,  il  ne  sut  pas  empêcher  un  parricide; 
philosophe,  il  blâmait  comme  un  luxe  inutile  la 
bibliothèque  d'Alexandrie2),  et  possédait  cinq 
cents  tables  de  cèdre  à pieds  d’ivoire 3).  Sa  belle 
mort  a pu  seule  diminuer  l’horreur  des  crimes 
dont  il  était  souillé.  Sénèque  n’a  pas  cultivé  les 
sciences  par  lui-même;  il  n’a  été  qu’un  compi- 
lateur, mais  il  nous  a transmis  avec  fidélité 
les  idées  qui  dominaient  de  son  temps.  Ses 
Questions  naturelles  renferment  des  obser- 
vations intéressantes.  Le  grossissement  que 

produisent  les  globes  de  verre 4)  par  réfrac- 


1)  L.  Annaei  Senecae  opcra , tom.  I,  p.  217,  225,  227  ; 
de  consolât,  ad  Polyb cap.  26,  31,  32,  etc. 

2)  L.  Annaei  Senecae  opéra,  tom.  I,  p.  362,  de  Iran- 

\ 

quill.  anim.,  cap.  9. 

3)  „.\ec  in  hac  re  solum,  sed  in  plerisque  aliis  contra 
facere  visus  est  quas  philosophabatur.  Quum  lyrannidem 
improbaret , tyranni  praéceptor  erat....  quingentos  tripo-* 
das...‘c  ( Dionis  Cassii,  liist.  rom.,  p.  694,  lib.  LVt.) 

4)  .,Littcrae  quamvis  minutae  et  obscurae,  per  vi- 
tream  pilam  aqua  plenam  majores  clarioresque  eermintur.“ 

( L . Annaei  Senecae  opcra , tom.  II,  p.  646,  Nalur.  quaesl .,  lib. 

I,  cap.  6.)  — Au  reste,  Ficoroni  a trouvé  une  loupe  dans  un 
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tion  et  les  miroirs  par  réflection  ');  les  cou- 
leurs de  l’iris  qui  se  forment  artificiellement 
à l’aide  d'une  espèce  de  prisme  de  verre2);  la 
diminution  de  la  chaleur  dans  les  hautes  ré- 


ancien  tombeau  romain  (Man ni,  degli  occhiaii  (la  naso, 
Firenze,  1738,  in-8,  p.  XV  et  XVI.  — Nelli,  vita  di  Galilco , 
Losanna,  1793,  2 vol.  in-4,  lom.  I.  p.  150).  Quelques 
personnes  ont  cru  que  le  „Nero  princeps,  gladiatorum 
pugna  speclabal  smaragdo “ de  Pline  se  rapportait  aussi 
à quelque  moyen  employé  par  les  Romains  pour  grossir 
ou  pour  rapprocher  les  objets  éloignés.  Mais,  en  lisant  avec 
attention  tout  ce  passage,  et  en  le  comparant  avec  ce 
qu’isiclore  a dit  sur  le  même  sujet,  on  se  persuadera  fa- 
cilement que  les  Romains  ne  se  servaient  émeraudes  qu’a 
cause  de  leur  couleur  verte,  comme  d’un  préservatif  poul- 
ies yeux.  Elles  étaient  pour  eux  des  espèces  de  conser- 
ves à l’aide  desquelles  ils  regardaient  les  objets,  soit  par 
réflection,  soit  par  transmission  ( Piinii , hisl.  nal.,  tom.  1b 
p.  774,  lib.  XXXVII,  cap.  5. — é».  Isidori  opéra,  tom.  1, 
p.  40o,  Etym.,  lib.  XVI,  cap.  7).  Ou  peut  rapprocher  ce 
passage  de  Pline  d’un  passage  de  Galien  que  M.  Lclronne 
a interprété  d’une  manière,  fort  ingénieuse,  et  qui  prouve 
que  les  personnes  qui  avaient  la  vue  fatiguée  se  servaient  d’ob- 
jets  colorés  en  bleu  pour  reposer  leurs  yeux  (Lelronne,  lettres 
d'un  antiquaire  à un  artiste,  Paris,  1835.  in-8,  p.  376), 

1)  L.  Annaei  Scnecae  opéra,  lom.  11.  p.  G54,  Nalur.  quaesl., 
lib.  I,  cap.  15.  — Voyez, aussi  Plutarchi  opéra,  tom.  II, 
p.  937,  de  jade  in  orbe  Lunae. 

2) „Yirgula  solet  lieri  vitrea,  stricla,  vel  pluribus  angu- 
lis...  haee  si  ex  transverso  Solem  accipit,  colorem  tamen 
qualis  in  areu  videri  solet,  reddel“  (L.  Annaei  Senecae  opéra, 
tom.  II,  j).  646,  Nalur.  quaesl.,  lib.  I,  cap.  7).  — Voyez 
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gions  de  l’atmosphère1);  la  formation  des  îles 
par  l’action  des  volcans2);  les  différentes  cou- 
leurs des  étoiles,  des  planètes  et  des  comètes3), 
sont  au  nombre  des  faits  les  plus  curieux  con- 
tenus dans  cet  ouvrage.  Les  comètes  y sont  con- 
sidérées comme  des  astres  ayant  un  cours  régu- 
lier, mais  visibles  seulement  lorsqu’ils  sont  près 
de  la  terre4 * 6);  et  l’on  y fait  remarquer  la  diffé- 
rence de  la  densité  qui  existe  entre  les  diverses 
parties  de  la  comète,  l’opacité  du  noyau  et  la 
transparence  de  la  queue °).  Sénèque  semble 
avoir  connu  la  gravité  de  l’air f)),  et  il  paraît 
attribuer  à la  chaleur  centrale  l’origine  des  trem- 

aussi  Plinii , hisl.  nalur. , lom.  II,  p.  786,  li!>.  XXX\  II, 
cap.  9.  — S.  Isidori  opéra , lom.  I,  p.  412,  Elym.,  lib. 
XVI,  cap.  5. 

*)  L.  Annaci  Senecae  opéra,  lom.  II,  p.  759  el  760, 
Nalur.  quaesl- , lil).  IV,  cap.  11.  — Voyez  aussi  Arislo- 
lelis  opéra,  lom.  I,  p.  764,  Meleor .,  lib.  1,  cap.  12. 

2)  L.  Annuel  Senecae  opéra,  lom.  II,  p.  803,  Nalur. 
quaesl.,  lit».  VI,  cap.  21. 

:{)  L-  Annuel  Senecae  opéra,  lom.  II,  p.  632,  Nalur. 
quaesl.,  lib.  I,  cap.  1. 

4)  L.  Annaci  Senecae  opéra,  lom.  II,  p.  831etseq., 
Nalur.  quaesl.,  lib.  Vit,  cap.  17  el  seq. 

j)  „Per  slcllas,  inquil,  ulteriora  non  cernimus,  per 
Cometas  aciem  lransmittimus.“  ( L . Annuei  Senecae  opéra, 
t.  II.  p.  838,  Nalur.  quaesl.,  lib.  V,  cap.  5). 

6)  „Ex  bis  gravi  la  tem  aëris  fieri."  (L.  Annaci  Senecaeope- 
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blemens  de  terre1).  Enfin,  rapportant  une 
opinion  d’Empédocles  sur  la  chaleur  des  eaux 
thermales,  il  parle  de  la  manière  de  chauffer  les 
appartenons  par  des  courans  d’air  chaud,  et  fait 
entendre  qu'il  connaissait  le  refroidissement  pro- 
duit par  l’évaporation  2). 

Pour  étudier  avec  fruit  le  grand  ouvrage  de 
Pline,  il  faudrait  commencer  par  établir  une 
synonymie  complète  des  animaux,  des  plantes 
et  des  minéraux  décrits  par  l'auteur.  L 'His- 
toire naturelle  sert  surtout  à faire  connaître 
le  développement  et  les  progrès  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  chez  les  anciens. 
Ji  nous  est  impossible  d’en  donner  ici  l’ana- 
lyse, et  nous  devons  nous  borner  à indiquer 
quelques-uns  des  faits  les  plus  burieux  que 
Pline  donne  comme  étant  généralement  connus 
de  son  temps,  et  qui  (bien  qu’on  les  ait  négli- 
gés depuis)  doivent  exciter  notre  intérêt,  parce 

ra,  toni.  11,  p.  7G7,  Nalur.  quacsl. , lib.  VII,  cap.  22.)  — 
Ibid.,  p.  759,  Nalur.  quaest.,  lib.  IV,  cap.  10. 

J)  Annuel  Senecae  opéra , tom.  II,  p.  803,  Nalur. 
quaest.,  lib.  VI  , cap.  21. 

-)  L.  Annaei  Senecae  opéra,  tom.  II,  p.  724,  Nalur. 
quaest.,  lib.  III,  cap.  24.  — Le  texte  latin  dit  trahit  sa- 
porem  evaporalio,  mais  il  nous  semble  qu’il  faut  lire 
irahil  culorem  evaporalio. 
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qu’ils  renferment  les  premiers  germes  de  plu- 
sieurs découvertes  récentes.  Ainsi,  le  développe- 
ment’ de  l'électricité  par  la  chaleur  f),  la  diverse 
conductibilité  calorifique  de  l’eau  douce  et  de 
l'eau  de  mer1 2),  faction  qu  exerce  l’huile  sur  la 
surface  de  l'eau  pour  en  empêcher  l'agitation  3), 

1 ) „Ex  eodem  genere  ardenlium,  lychnis  appellata  a lu- 
cernarum  accensu,  tamen  praecipuae  gratiae.  Nascitur  circa 
Orthosiam  , totaque  Caria,  ac  vieillis  locis  : sed  probatissi- 
ma  in  Indis,  quam  quidam  reniissiorem  carbuneulum  esse 
dixerunt.  Secunda  bonitale  similis  est,  lonia  apellata  a 
praelatis  floribus.  Et  inter  lias  invenio  differentiam:  unam 
quae  purpura  rachat  : alleram  quae  eocco:  a Sole  excale- 
factas,  autdigitorum  attritu,  palpas,  etcbartaruui  folia  ad  se 
rapere“  ( Plinii , hisl.  natur .,  tom.  II.  p.  780.  lib.  XXXVII, 
cap.  7. — Voyez  aussi  S.  lsidori  opéra,  tom.  I,  p.  413, 
Elym.,  lib.  XVI,  cap.  14).  — On  avait  connu  long-temps 
avant  Pline  l’attraction  électrique  de  l’ambre;  mais  serait-il 
possible  qu’il  fut  question  de  l’étincelle  électrique  là  où 
Pline  dit:  ,,Philemon  ait  Hammam  ali  electro  reddi?“  (Plinii, 
liisl.  n al.,  tom.  II,  p.  770,  lib.  XXXVII,  cap.  2.) 

- ) ..Marinas  ( aqnas ) tardius  gelare,  celcrins  accendi.  ïïyc- 
me  marc  calidius  esse,  autumno  salsius.  Omne  oleo  tran- 
quillari.  Et  ob  id  urinantes  ore  spargere:  quoniam  mitiget 
naturam  asperam,  lucemque  deporlet.“  ( Plinii . hisl.  nat., 
tom.  I,  p.  122,  lib.  II,  cap.  103).  — Aristote  avait  déjà 
remarqué  la  différente  conductibilité  de  certains  corps  pour  la 
chaleur  ( Arislolelis  opéra , loin.  II,  p.  489,  de  part,  animai, 
lib.  II,  cap.  2).  — Voyez  aussi  L.  Annaei  Senecae  opéra, 
tom.  II,  p.  759,  Nalur.  quaest.,  lib.  IV,  cap.  9. 

3)  Plinii,  hisl.  nal.,  tom,  I,  p.  122,  lib.  II,  cap,  103. — 


la  variabilité  des  odeurs  des  fleurs  à différentes 
heures  de  la  journée1),  et  beaucoup  d'autres 
observations  intéressantes,  que  l’on  attribue 
communément  à des  savans  modernes,  sont  con- 
signées dans  Y Histoire  naturelle  2).  Outre  cette 
immense  compilation,  Pline,  quoique  chargé  des 
affaires  les  plus  importantes  de  l’empire,  avait 
écrit  d’autres  ouvrages  qui  malheureusement 
n’existent  plus.  On  sait  que,  frappé  par  le  spec- 
tacle extraordinaire  d’une  grande  éruption  du 
Vésuve,  il  voulut  observer  le  volcan  de  trop  près 
et  qu’il  paya  de  Jsa  vie  sa  curiosité  scientifique  3). 

Les  empereurs  qui  succédèrent  à Vilellius 
essayèrent  en  vain  d’empêcher  la  décadence  des 
lettres.  Vespasien  assigna  des  pensions  aux  rhé- 


Plularchi  opéra , loin.  Il , p.  950,  de  prim.  frigid.  

Frank  tin*  s , complété  warks , Lond. , (S.  D.)  , 3 vol.  in-8» 
tom.  II,  p.  144  et  suiv. 

’)  Plinii,  fns't.  /.«/.,  tom.  II,  ]>.  239,  lib.  XXI,  cap.  7. 

-)  Le  passage  suivant,  dans  lequel  on  fait  une  dis- 
tinction entre  la  vitesse  du  son  et  celle  de  la  lumière, 
nous  paraît  digne  d’être  cité.  „Pulgetrum  prius  cerni, 
quani  tonitrum  audiri,  cuni  simul  fiant,  cérium  est.  Nec 
miruni:  quoniam  lux  sonitu  velocior."  (Plinii.  hisl.  nal., 
tom.  I,  p.  101,  lib.  II,  cap.  54.) 

M Plinii  Caecilii  Secundi  epislol.,  Lugd.-Batav.,  1669, 
in-8,  p.  365,  lib.  VI,  ep.  xvi. 


teurs  grecs  et  latins  ‘).  Adrien  accumula  les 
honneurs  et  les  richesses  sur  les  professeurs,  et 
lit  bâtir  l’Athénée,  qui  fut  peut-être  le  premier 
germe  de  l'université  romaine  ~).  Tous  les 
empereurs,  sans  excepter  Tibère  et  Domiiien * 2  3), 
fondèrent  de  nouvelles  bibliothèques.  Mais  ni 
les  pensions,  ni  les  Athénées,  ni  les  biblio- 
thèques, ne  pouvaient  raviver  un  corps  qui 
avait  perdu  toute  énergie 4).  Les  Romains 
n’étaient  plus  qu’un  peuple  dégénéré:  ils  avaient 
appris  que  ce  n'était  ni  par  des  vertus,  ni  par 
des  travaux  sérieux  que  l’on  plaisait  aux  ache- 
teurs de  l’empire.  Si  Rome  était  encore  visitée 
par  quelques  étrangers  illustres,  pour  un  Epic- 
tète  ou  un  Plutarque,  il  arrivait  cinquante  char- 
latans; et  il  paraît  que  des  cordonniers  et  des 
teinturiers  pouvaient  y balancer  la  réputation 


*)  i Suelonii  opéra , Trajecti  ad  Rhen.,  3 690,  9 vol. 
in-8,  toin.  II,  p.  499.  Vcspasian , cap.  18. 

2)  Tiraboschi,  sloria  délia  lett.  ilal.,  tom.  11,  p.  229. 

3)  Auli  Cellii,  nocles  ailicae,  p.  603  et  883,  lib.  XI, 
cap.  17,  el  lib.  XVI,  cap.  8.  — Tiraboschi,  sloria  délia 
letl.  ilal.,  tom.  I,  p.  240-242.  — Suelonii  opéra , loin.  II, 
p.  614.  Domilian,  cap.  20. 

4)  Mémoires  de  Tacad.  des  inscript,  el  bell.-lcll 
2e  série,  loin.  IX,  p.  423  et  suiv.  (. Xaudet .) 
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médicale  de  Galien  *).  Même  pour  le  petit  nom- 
bre de  personnes  qui  les  cultivaient  encore,  les 
lettres  n’étaient  plus  qu’une  aride  et  sèche  éru- 
dition, et  souvent  le  mérite  principal  d’un  ou- 
vrage consistait  dans  un  litre  bizarre  2);  et 
l'Italie  restait  étrangère  aux  progrès  que  Tai- 
saient les  sciences  dans  les  provinces.  Cent  ans 
après  Ptolémée,  Censorinus,  qui  était  l'un  des 
savans  de  son  temps,  rapportait  et  semblait 
adopter  les  idées  des  pythagoriciens,  pour  lesquels 
l’univers  était  enharmonique,  et  qui  croyaient  que 
la  terre  était  éloignée  du  soleil  de  trois  tons  et 
demi,  la  distance  des  étoiles  a la  terre  étant  de 
six  tons  3).  Pendant  que  l’empire  romain  tombait 


*)  ,,Atque  bine  acleo  fit,  ut  mine  etiam  sulores,  et 
linctores,  et  fabri,  tum  maleriarii,  tum  ferrarii , proprio 
magisterio  reliclo , in  medicinae  art is  opéra  insilianl.“ 
( Galeni  opéra,  Venel.,  1625.  5 vol.  in-fol.,  vii  elass.,  f.  2, 
Melhod.  Medeitd.,  lib.  t,  cap.  1.) 

'-)  Voyez  clans  la  Préface  des  N odes  allieae  l’indica- 
tion de  quelques  ouvrages  dont  les  litres  n’ont  rien  à 
envier  à tout  ce  qu’à  produit  de  plus  extraordinaire  la 
bizarrerie  de  quelques  érudits  modernes. 

:!)  Censorinus,  de  die  nalali , p.  67  et  68,  cap.  13.  — 
plus  tard  cependant,  Ptolémée  fut  connu  en  Italie:  on 
le  trouve  cité  par  Cassiodorc  ( Cassiodori  opéra  , loin.  Il, 
p.  560,  de  arlib.  el  discipl.  liber , cap.  7). 
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sous  son  propre  poids,  il  se  préparait  deux 
grands  événement,  le  christianisme  et  l’invasion 
des  barbares,  qui,  renversant  tout  ce  qui  existait 
déjà,  et  remettant  tout  à neuf,  menacèrent  d’a- 
bord d’anéantir  toute  civilisation,  mais  qui  Uni- 
rent, après  des  siècles  de  ténèbres,  par  enfanter 
la  civilisation  moderne. 

La  politique  romaine  qui  accueillait  toutes  les 
divinités  des  peuples  vaincus,  prépara  la  chute  de 
la  sévère  religion  de  Numa.  La  multiplicité  des 
dieux  divisa  et  affaiblit  la  croyance.  L'augmenta- 
tion progressive  du  luxe  et  de  la  prospérité  amollit 
les  moeurs  et  fraya  la  route  aux  ambitions.  Les 
guerres  civiles,  qui  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion depuis  Svlla  jusqu’à  Auguste,  les  proscrip- 
tions, l’accroissement  subit  des  fortunes  et  la 
perte  de  la  liberté,  avaient  miné  le  principe  moral 
de  la  société.  Les  intérêts  matériels  étaient 
devenus  les  dieux  exclusifs  de  ce  peuple,  qui 
jadis  avait  été  si  rigide  observateur  du  devoir  et 
de  la  religion  du  serment;  et  comme  il  arrive 
toujours,  le  culte  de  la  prospérité  matérielle 
avait  rendu  le  scepticisme  presque  universel.  Mais 
il  paraît  que  les  masses  ont  besoin  de  croire  à 
une  certaine  classe  de  faits,  dont  on  ne  sau- 
rait démontrer  l’existence,  et  qui  ont  d’autant 
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plus  de  charme  pour  le  vulgaire  qu’ils  s’éloignent 
davantage  de  la  réalité.  L’histoire  est  là  pour 
attester  que  lorsque,  par  des  circonstances  quel- 
conques, la  religion  d’un  peuple  s’affaiblit,  il 
s’élève  de  tous  côtés  une  multitude  de  supersti- 
tions grossières  qui  se  combattent  entre  elles,  et 
qui  finissent  par  disparaître  devant  la  nouvelle 
croyance  destinée  à satisfaire  le  besoin  occulte 
de  l’humanité.  Celte  réaction  du  principe  moral, 
contre  les  intérêts  matériels  et  contre  le  principe 
physique  de  l’homme  a remué  profondément 
plusieurs  fois  la  société:  elle  agit  même  dans  les 
temps  où  nous  vivons,  et  se  manifeste  par  mille 
elfets  bizarres  : on  peut  prévoir  qu’elle  portera 
tôt  ou  tard  ses  fruits. 

Rome  riche,  sceptique,  corrompue,  indiffé- 
rente à tout,  embrassa  avec  ferveur  une  foi  nou- 
velle; et  ces  hommes  qui  ne  savaient  plus 
mourir  pour  la  gloire,  coururent  en  foule  au 
martyre  pour  la  religion  de  Jésus.  Il  ne  faut  pas 
voir  dans  le  christianisme  un  fait  isolé,  ni  la 
puissance  d’un  seul  homme.  Ce  fut  'peut-être 
une  grande  nécessité.  Déjà,  du  temps  de  la  répu- 
plique,  Rome  avait  été  ébranlée  par  des  associa- 
tions religieuses.  Plus  tard,  lorsque  des  mons- 
tres couronnés  eurent  répandu  la  désolation  et 

i.  5 
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l’effroi  du  Tage  à l’Euphrate,  on  embrassa  avi- 
dement une  religion  d’égalité,  qui  promettait  le 
paradis  aux  malheureux  et  menaçait  les  Césars. 
D’autres  sectes  tentèrent  en  vain  de  lutter  contre 
le  christianisme;  ce  n’était  ni  la  subtilité  grecque, 
ni  les  tours  d’Apollonius  de  Tyane  qui  devaient 
accomplir  la  grande  révolution.  Il  n’était  donné 
qu’à  des  hommes  non  corrompus,  accoutumés 
par  tradition  au  martyre,  doués  d’une  immense 
énergie  et  d’une  imagination  puissante,  de  pou- 
voir sortir  d’une  écurie  de  Nazareth  pour  aller 
s’asseoir  sur  le  trône  impérial.  Cette  religion  qui 
devait  remuer  si  fortement  le  monde  fut,  dès 
l’origine,  ennemie  de  la  science.  Car  elle  voulait 
régner  seule  sur  les  esprits,  et  être  adoptée  sans 
discussion.  Après  que  les  chrétiens,  aidés  par  des 
circonstances  favorables  et  poussés  par  une  vo- 
lonté de  fer,  eurent  envahi  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l’empire;  après  que  Constantin  se  fût 
persuadé  que  l’ancien  élément  était  trop  affaibli 
et  qu’il  fallait  s’appuyer  sur  la  nouvelle  foi  pour 
ranimer  le  colosse  romain;  tout  ce  qu’il  y avait 
d’hommes  énergiques  se  jeta  dans  le  mysticisme. 
Alors  la  lecture  même  des  anciens  auteurs  fut 
défendue  aux  chrétiens:  elle  ne  fut  permise  qu’à 
ceux  qui  voulaient  combattre  le  paganisme,  et  a 
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ceux  qui  cherchaient  (chose  inconcevable!)  dans 
les  écrivains  grecs  et  romains  des  prédictions  de 
l'arrivée  du  messie  1).  Aussi  dans  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise,  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
chrétien  qui  ait  laissé  un  nom  dans  les  scien- 
ces 2).  Si  la  géométrie  est  encore  cultivée  à 
Alexandrie,  s’il  nous  reste  un  monument  pré- 
cieux de  l’ancienne  analyse  indéterminée  3) , ce 
n'est  pas  aux  chrétiens  qu'on  le  doit.  Sans  l’ar- 

•)  Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  saint  Jérôme:  „Et  si 
quando  cogimur  lilterarum  saecularium  recordari,  et  ali- 
qua  ex  lus  dicere  quae  olim  omisimus,  non  nostrae  est 
voluntalis , sed  ut  ita  dicam,  gravissimae  necessitatis:  ut 
probemus  ea  quae  à sanctis  Proplietis  ante  saecula  multa 
praedicta  sunt,  tam  Graecorum,  quam  Latinorum,  et  alia- 
rum  genlium  lilteris  contineri.“  (S.  Hieronymi  opéra , 
Paris.,  1699-1700,  5 vol.  in-fol.,  tom.  III,  col.  1074.)  '73 

2)  Voyez  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  (15  mars 
1834,  p.  601)  un  article  très  intéressant  de  M.  Letronne 
sur  les  erreurs  des  Pères  de  l’Eglise  en  fait  de  cosmo- 
graphie. 

3)  Diophante  a été  appelé  le  père  de  l’algèbre;  mais, 
à notre  avis,  il  ne  méritait  pas  ce  litre.  D’abord  nous 
avons  déjà  vu  qu’outre  les  pythagoriciens,  Platon  et  Ar- 
chimède s’étaient  déjà  occupés  de  la  théorie  des  nombres; 
et  puis  les  questions  d’analyse  indéterminée  que  Diophante 
traite  d’une  manière  très  ingénieuse , mais  sans  notations 
spéciales,  et  sans  aucune  généralité,  ne  constituent  point 
l’algèbre  proprement  dite.  Nous  montrerons  plus  loin 
que,  selon  toute  probabilité,  celte  science  nous  est  venue 
de  l’Inde. 

5 * 
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rivée  des  barbares,  on  ne  saurait  concevoir 
comment  l'Europe  serait  sortie  de  l'état  d'abru- 
tissement où  l’avaient  plongée  la  corruption  des 
moeurs,  une  ignoble  tyrannie,  et  l'action  d’une 
religion  qui  absorbait  toutes  les  forces  sociales. 
La  nullité  des  Byzantins  qui,  sans  avoir  subi  au- 
cune invasion,  et  malgré  les  trésors  littéraires 
hérités  de  leurs  pères,  dégénérèrent  sans  cesse 
sous  l'influence  du  christianisme,  nous  fait  pré- 
voir quel  aurait  été  le  sort  de  l'Occident,  si  la 
sauvage  énergie  de  ses  nouveaux  conquérans 
n’y  eut  pas  retrempé  le  sang  corrompu  des  Ro- 
mains *). 

Constantin,  en  embrassant  la  religion  chré- 
tienne et  en  transférant  le  siège  de  l’empire  à 
Constantinople,  porta  le  dernier  coup  à la  litté- 
rature italienne.  Rome  alors  n’attira  plus  l'am- 
bition des  savans,  et  livrée  à la  toute-puissance 
ecclésiastique,  elle  vit  disparaître  peu-à-peu  ce 
qu’on  appelait  les  lettres  profanes.  Une  religion 
qui,  étant  encore  au  berceau,  avait  autorisé 


i)  Ainmien  Marcellin  nous  a laissé  un  tableau  effrayant 
de  la  corruption  et  de  l’ignorance  romaines.  (Ammiani 
Marcellini  quae  supers.,  tom.  I,  p.  I3etseq. , p.  481  et 
seq. , lib.  XIV,  § 6,  et  lib.  XXVIII,  § 4.) 
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un  aulo-da-fé  littéraire1),  et  qui  admettait  le 
dogme  de  la  dégénération  morale  de  l’homme,  ne 
devait  ni  croire  aux  progrès  de  l’esprit  humain, 
ni  les  encourager.  Elle  devait  au  contraire  crain- 
dre les  idées  nouvelles.  D’ailleurs,  les  persécu- 
tions dont  les  chrétiens  avaient  été  si  long-temps 
l’objet,  l'intolérance  même  de  Julien  qui  leur 
défendit  l’étude  des  lettres  2),  devaient  les  porter 
à haïr  également  les  païens  et  leurs  écrits.  Les 
successeurs  du  grand  apostat  se  chargèrent  d’as- 
souvir cette  haine.  Sous  Théodose,  le  fanatisme 
de  Théophile,  patriarche  d’Alexandrie,  amena 


1) „MuItiautem  ex  eis  qui  fuerant  curiosa  seclati,  contule- 
runt  libros  et  coinbusserunt  coram  omnibus"  (/Ictus  aposto- 
lorum,  cap.  XIX,  V.  19).  — Quelques  écrivains,  parmi  les- 
quels on  doit  compter  Tirabosehi  ( Storia  délia  lellcralura 
ilaliana,  tom.  II,  p.357et  358),  ont  pensé  que  cet  ancien 
auto-da-lé  n’avait  aucune  gravité,  parce  que,  d’après  leur 
opinion,  ces  livres  étaient  des  livres  de  magie.  Mais  doit-on 
brûler  même  des  livres  de  magie?  Nous  répondrons  sans  hé- 
siter: Non.  D’ailleurs,  les  écrivains  orlhodoxes  ont  voulu 
appuyer  sur  ce  lait  le  droit  de  censure  que  s’attribue  l’Église 
romaine.  ( Zaccaria , sloria  polemica  delle  proibizioni  de ’ 
libri.  Roma,  1777,  in-4,  p.  1-4,  etc.) 

2)  Tlieodoreli  opéra,  Lut.-Paris.,  1642,  4 vol.  in-lol., 
tom.  III,  p.  64.3.  — ,,Docere  vetuit  magistros  rhetericos 
et  grammaticos  christianos,  ni  transissent  ad  numinum 
cultum.1  ( Ammiani  Marcellini  quae  supers .,  tom.  I.,  p.  384, 
lib.  XXV,  §.  4.) 
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la  destruction  du  temple  de  Sérapis,  dernier 
asile  de  la  science  païenne,  et  la  perte  des  plus 
précieux  monumens  littéraires 1).  Les  mathé- 
matiques marchèrent  alors  à leur  total  dépé- 
rissement. Après  Diophante,  dont  l'age  est  in- 
certain, mais  qui  paraît  avoir  vécu  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle2),  on  ne  peut  guère  citer 
qu’Hvpatia,  plus  célèbre  par  sa  beauté  et  par  sa 
fin  tragique  que  par  ses  écrits  sur  l’analyse 
indéterminée3).  Fille  d'un  philosophe  que 
les  chrétiens  abhorraient,  une  populace  en  fu- 
reur l'assassina  lâchement  dans  les  rues  d’A- 
lexandrie 4). 

Lps  subtilités  philosophiques  avaient  déjà  di- 
minué l'ardeur  qui  portait  les  Grecs  aux  études 
sévères  ; mais  lorsque  Justinien  eut  fermé  les 

1 ) Cassiodori  opéra,  tom.  I,  p.  318,  Hisl.  eccles.,  lib.  IX, 
cap.  27.  — Socralis  scholaslici  h'sloria,  Paris,  1696, 
in-fol.,  p.  587  et  588. 

2)  Abul-Pharajii , hisl.  compend.  dynast.,  p.  89.  — 
Brahmegupla  and  Hhuscara.,  iranslaled  by  Colebrooke, 
London,  1817,  in-4,  p.  XX.  — Théon  d’Alexandrie,  qni 
écrivait  avant  le  règne  de  Justinien,  fait  mention  de  Dio- 
phante ( Théon,  commentaire,  sur  Piolémée,  Paris,  1821-25, 
5 vol.  in-4,  p.  VII  et  III). 

3)  Suidae  lexicon , loin.  III,  p.  533,  \tc(xtic(. 

4)  Socralis  scholaslici  hisl.,  p.  287.  —Suidae  lexicon , 
loc.  cit. 
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écoles  cl  'Athènes  *),  lorsqu'il  eut  forcé  les  néo- 
platoniciens à chercher  un  asile  a la  cour  de 
Chosrou* 2),  la  gloire  d’Alexandrie  lut  éclip- 
sée. Plus  tard,  les  Persans  victorieux  impo- 
sèrent aux  chrétiens  la  liberté  de  conscience; 
mais  c’est  à peine  si,  revenant  de  leur  exil,  les 
philosophes  proscrits  rapportèrent  quelques  ger- 
mes des  sciences  de  l'Asie  3 4).  Ils  furent  réduits 
au  silence,  et  l’école  alexandrine  ne  se  ranima 
que  sous  les  Arabes. 

En  Occident,  tout  annonçait  une  dissolution 
prochaine.  Les  partages  si  fréqucns  de  l’empire 
romain;  les  guerres  civiles  et  les  divisions  des 

*)  Malala  chronicon , Venet.,  1733,  in-fol. , pars  II, 
pag.  63  et  64, 

2 ) Gibbon,  thehislory  of  lhe  décliné,  etc..  Basil.,  1787-89, 
13  vol.  in-8,  toui.  II,  p.  187.  — Agalhias  scliolaslicus  hisl., 
Paris.,  1660,  in-fol.,  p.  53. 

3)  Gibbon , thehislory  of  lhe  décliné,  etc.,  loin.  VII,  p.  125. 
— Damascii  phüosophi  pial.,  quaesliones,  Franc,  ail  Moen., 
1826,  in-8,  p.  IX. — Agalhias  schulaslicus  hisl.,  p.  66  et  67. — 
Suidae  lexicon , loin.  III,  p.  1 71.  ÜQtofieiç.  — Voyez  (sur  les 
études  pbylosophiques  de  Chosrou,  qui  lisait  Platon  et  Aris- 
tote, et  sur  les  écoles  d’Orient)  de  Sacy,  antiquités  de  la 
Pe  rse,  Paris,  1793,  in— 4,  j>.  368. — Agalhias  scliolaslicus 
hisl.,  p.  53.  — Assemanni,  bibl.  orient.,  Romae,  1719 — 28, 

4 vol.  in-fol,,  loin.  III,  pars  h,  p.  1 — 38,  et  p.  919.  — 
Anciennes  relations  des  Indes  el  de  la  Chine,  traduites 
de  l'arabe  ( par  Renaudol),  Paris,  1718,  in-8,  p.  263. 
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chrétiens  qui  retardaient  la  chute  du  paganisme: 
une  dépravation  de  moeurs  *)  et  un  avilissement 
tels  que  le  nom  de  Romain  était  devenu  la  plus 
cruelle  jles  injures *  2)  ; les  lettres  si  peu  en  hon- 
neur qu’aux  approches  d’une  disette,  on  chas- 
sait les  gens  de  lettres  et  les  artistes,  tout  en 
gardant  les  danseuses  et  les  charlatans 3)  ; enfin 
les  canons  de  l’Eglise  qui  défendaient  la  lecture 
des  livres  païens4);  toutes  ces  causes  réunies 
préparèrent  les  ténèbres  dans  lesquelles  se 

*)  Ammiuni  Marcellini,  quae  supers.,  tom.  I,  p.  480-488, 
et  463-475,  lib.  XXVIII,  § 4 et  § 1. 

2)  ,,Hoc  solo,  id  est  Romanorum  nomine,  quidquid  igno- 
bilitatis,  quidquid  timiditatis , quidquid  avaritiae,  quidquid 
luxuriae,  quidquid  mendacii,  irnmo  quidquid  vitiorum  est, 
comprehendcntes“  ( Muralori , scriplores  rer.  liai.,  Mediol. 
1723  et  seq. , 25  tom.  in-fol.,  tom.  II,  pars  Ia,  p.  481). 
— Ainsi  parlaient  les  barbares.  Voyez  le  parallèle  que 
fait  Salvien  entre  les  barbares  et  les  chrétiens  ( Salviani 
opéra,  Paris.,  1684,  in-8,  p.  85,  172,  etc.). 

3)  Tiraboschi,  storia  délia  lelt.  ilal.,  etc.,  tom.  II,  p.  381. 

4)  A la  fin  du  quatrième  siècle,  l’Église  ordonnait: 
„Ut  episeopus  genliliumlibros  non  légat:  haereticorum  autem 
pro  necessilate  temporis“  ( Acia  conciliorum , Paris,  1715, 
12  vol.  in-fol.,  tom.  1,  col.  980,  ad  ann.  Chr.  398,  Concil. 
Carthag.  IV.  cap.  xvi).  — Saint  Jérôme  dit:  „Quid  facit  cum 
Psalterio  Horatius  ? cum  Evangeliis  Maro?  cum  Apostolo 
Cicero  ? Nonne  scandalizatur  fraler,  si  te  viderit  in  idolio  re- 
cumbenlem  ?4  [S.  Hieronymi  opéra,  tom.  IV,  pars  2a,  col.  42.) 
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trouvait  plongée  l’Italie  lorsque  arrivèrent  les 
Goths:  ces  Goths  qui,  selon  l’expression  d’un 
illustre  historien,  furent  moins  nuisibles  aux 
lettres  que  ne  le  fut  l’établissement  du  christia- 
nisme *). 

L’Italie  a toujours  été  exposée  aux  invasions 
des  peuples  celtiques  qui,  même  avant  les  temps 
historiques,  s’étaient  établis  dans  le  nord  de  la 

Péninsule.  Les  Romains  eurent  souvent  à com- 

* 

battre  les  nations  qui  escaladaient  les  Alpes  pour 
aller  se  fixer  sur  les  rives  du  Pô.  Ces  irruptions 
sans  ensemble  vinrent  toujours  se  briser  contre 
le  colosse  de  Rome;  mais  vers  la  fin  du  premier 
siècle  de  Père  chrétienne,  une  grande  révolution, 
qui  s’accomplissait  à l’extrémité  orientale  de 
l’Asie* 2),  chassa  vers  l’Occident  un  essaim  de 
peuples  qui,  se  pressant  les  uns  sur  les  autres, 
finirent  par  l’inonder.  On  sait,  en  effet,  que  les 
Hioung-Nou  septentrionaux,  vaincus  et  pour- 
suivis sans  relâche  par  les  Chinois , arrivèrent 


*)  Gibbon , lhe  hislory  of  lhe  décliné,  etc.,  loin.  Vil, 
p.  113. 

2)  Deguignes , histoire  générale  des  Huns , Paris,  1756, 
4 tom.  in-4,  tom.  I,  2e  part.,  p.  277. — Klaprolh , tableaux 
historiques  de  l'Asie.  Paris,  1826,  in-4,  avec  allas,  p.  62. 
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aux  frontières  de  l’Europe  vers  le  commencement 
du  second  siècle  de  Père  chrétienne1),  pendant 
que  les  Chinois  établissaient  le  système  fédératif 
dans  presque  toute  l’Asie  centrale2),  et  se  pré- 
paraient même  à attaquer  les  Romains  3).  Quel- 
ques historiens  ont  cru,  un  peu  légèrement  peut- 
être,  à l'identité  des  Hioung  - Nou  avec  les  Huns, 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que 
ce  sont  les  Chinois  qui  ont  d’abord  mis  en  mou- 
vement ces  peuples  qui,  se  précipitant  les  uns 
sur  les  autres , ont  fini  par  renverser  l'empire 
romain.  Sans  les  vues  pacifiques  du  conseil  im- 
périal, qui  fit  rappeler  les  troupes  et  abandonna 
des  conquêtes  immenses4),  il  est  certain  que 
les  Chinois,  chassant  devant  eux  leurs  ennemis, 
seraient  arrivés  dans  le  Ta-Tsing  (ou  Grande- 
Chine  , comme  ils  appelaient  l’empire  romain), 
et  il  est  peu  probable  que  les  Romains,  déjà 
fatigués  par  les  attaques  des  barbares,  eussent 


4)  Deguignes,  hisl.  ge'ncr.  des  Huns , tom.  I,  2e  part., 
p.  278. 

-)  Klaprolh,  labl.  hist.  de  L’Asie , p.  66. 

3)  Deguignes , hist.  gêner,  des  Huns,  tom.  I,  2e  part., 
]).  282.  — Klaprolh,  labl.  hist.  de  l’Asie,  p.  67. 

4)  Deguignes,  hist.  génér.  des  Huns,  tom.  1,  2e  part., 
p.  287. 
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pu  résister  aux  armes  victorieuses  de  ces  nou- 
veaux couquérans.  On  ne  saurait  calculer  quels 
auraient  été  les  résultats  de  la  civilisation  chi- 
noise succédant  à cette  époque  au  système  ro- 
main. Les  invasions  des  Huns  et  des  Gollis  pu- 
rent bien  renouveler  toute  l’organisation  sociale, 
mais  n’apportèrent  dans  le  midi  de  l’Europe  au- 
cun nouveau  principe  littéraire. 

L’apparition  des  Huns  en  Italie  ne  fut  signalée 
que  par  des  dévastations.  Non  - seulement  ils 
il  étaient  pas  initiés  aux  sciences  de  l'Asie,  mais 
ils  étaient  même  étrangers  à celle  grossière  astro- 
nomie qui  accompagne  la  superstition  chez  pres- 
que tous  les  peuples  de  la  terre.  Ce  n’était  pas 
dans  les  étoiles  que  le  Fléau  de  Dieu  cherchait  à 
lire  le  sort  futur  des  batailles.  ‘ L’astrologie  elle- 
même  était  une  erreur  trop  savante  pour  Attila; 
il  cherchait  l’avenir  dans  les  fissures  de  certains 
os  qu’il  faisait  calciner  *). 

L invasion  gothique  eut  d'autres  résultats:  elle 
ranima  pour  un  instant  la  littérature  latine,  mais 
sans  en  altérer  la  caractère.  D’après  le  récit  de 


*)  Deguignes,  hisl.  gcnér.  des  Huns,  toril.  I,  2e  part., 
P.  311. 
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Jornandès  *),  les  Gotbs  avaient  appris  la  philo- 
sophie, l’astronomie  et  la  physique,  d’un  étranger 
nommé  Dicenée,  qui  vivait  du  temps  de  Svlla. 
On  voit  dans  l’Edda,  qu’ils  possédaient  une  poésie, 
une  cosmogonie1  2)  et  un  système  complet  de 
connaissances.  Leur  mythologie,  leur  calendrier, 
paraissent  avoir  une  origine  orientale3).  Mais 
quoique  la  féodalité4),  qu’Odin  et  les  Ases 
avaient  apportée  dans  le  nord  de  1 Europe,  se 
soit  répandue  de  là  dans  tout  l’Occident,  quoique 

1 ) Muralori,  scriptores  rer.  ilal.,  tom.  I,  pars  2a,  p.  311. 

2)  Voyez  clans  VEdda  rhylhmica , seu  anliquior,  Ilauniae, 
1787-1828,  3 vol.  in-4,  tom.  III,  p.  23  et  seq.),  la  cosmogonie 
exposée  au  commencement  de  Volo-Spa;  et  les  idées  des 
Scandinaves  sur  la  création,  dans  le  petit  Edda,  traduit 
par  Mallet  (Genève  1787,  in-12),  p.  68,  77,  etc. 

3 ) Voyez  Edda  rhylhmica,  seu  anliquior , tom.  III,  p.  999 
et  seq.  — Edda , traduit  par  Mallet,  p.  57,  etc.  — Richard- 
son, persian,  arable  and  english  Dictionary  (prel.  dissert.), 
London,  1806,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  lxiii,  lxxxv.  — 
On  a voulu  pousser  l’esprit  de  système  jusqu’à  considérer 
Odin  comme  étant  la  même  chose  que  llouddha.  Klaprotli 
(Tableaux  hisl.  de  T Asie,  p.  64)  et  Abel-Rémusat  ( Mélanges 
asial.,  Paris,  1825,  2 vol.  iu-8,  tom.  I,  p.  308)  ont  combattu 
avec  raison  cette  opinion;  ce  dernier  pense,  avec  beau- 
coup de  probabilité,  qu’il  y a eu  plusieurs  Odin  et  plu- 
sieurs Bouddha:  les  uns  mythiques,  les  autres  historiques. 
(Abel  Rémusat , Mélang.  asiat.,  tom.  I,  p.  308.) 

4)  Richardson,  persian,  arable  and  english  Dictionary, 
(prel.  dissert.),  tom.  I,  p.  lxiii,  lxxxv,  lxxxviii. 
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Ja  poésie  Scandinave  ail  eu  plus  tard  beaucoup 
d’influence  sur  la  poésie  des  Allemands,  aucun 
fait  n’annonce  que,  sous  le  rapport  littéraire  ou 
scientifique,  les  Italiens  aient  rien  emprunté 
aux  Goths  à cette  époque.  Lorsque,  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  ces  peuples  arrivè- 
rent en  Italie,  ils  y trouvèrent  les  lettres  en  pleine 
décadence,  et  cependant,  après  de  vains  efforts 
pour  introduire  leur  langue  parmi  les  vaincus  *), 
ils  finirent  par  adopter  et  cultiver  le  latin.  Ce  fait 
est  démontré  par  tous  les  monumens  contempo- 
rains: il  prouve,  malgré  tout  ce  qu’on  a pu  dire 
de  contraire *  2),  qu’en  arrivant  dans  le  midi  de 
l’Europe  les  peuples  septentrionaux  ont  été  sub- 
jugués par  l’élément  latin,  et  que  leur  influence 
en  Italie  a été  infiniment  moindre  que  celle  qu’y 
exercèrent  plus  tard  les  Arabes,  dont  les  sciences, 
la  poésie  et  la  langue,  jetèrent  de  si  profondes 
racines  dans  la  Péninsule.  La  célébrité  du 
royaume  Goth-Italique  passa  les  Alpes,  et  les  mer- 
veilles de  la  ville  de  Bern  (Vérone)  allèrent  se 
refléter  dans  les  poésies  Scandinaves.  Mais  on 


’)  Saxius  apud  Argelati,  bibl.  scripl.  Mediolan., 
Mediol.,  1745,  2 toiu.  in-fol.,  tom.  I,  part.  1,  col.  xvu. 

2 ) Voyez  la  note  VI,  à la  fin  du  volume. 
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chercherait  vainement  un  seul  document  con- 
temporain propre  à démontrer  que  les  traditions 
de  l'Edila  auraient  pénétré  en  Italie  *).  Bien 
qu’affaibli  et  déchu,  l’élément  latin  soutenu  par 
l’Eglise  était  encore  assez  puissant  pour  subjuguer 
les  envahisseurs.  Le  sac  de  Home  par  les  soldats 
d’Alaric  fut  sans  doute  un  grand  désastre;  mais 
il  fut  bientôt  réparé.  Nous  voyons  du  temps  de 
Théodoric,  les  lettres  reprendre  une  nouvelle 

*)  Muratori  a publié  ( Script . rer.  ilal. tom.  Il, 
part.  2a,  p.  700.  — Ànliquit.  ilal.,  Mediol.,  1740,  6 vol. 
in-fol.,  tom.  III,  col.  963)  une  espèce  île  roman  historique 
où  l’on  parle  d’Attila  et  des  héros  du  Nord.  Mais  cet 
ouvrage,  d’une  époque  bien  postérieure  à la  chute  de 
l’empire  des  Goths,  ne  constate  en  aucune  manière  l’in- 
fluence de  ces  peuples  en  Italie.  Attila  et  ses  compagnons 
avaient  fait  assez  de  mal  aux  Italiens  pour  que  ceux-ci 
dussent  avoir  gardé  le  souvenir  de  leurs  dévastations. 
Il  existait  en  Italie  d’anciennes  traditions  sur  Attila;  elles 
étaient  réunis  dans  des  ouvrages  que  Malespini  avait  vus 
au  treizième  siècle  dans  la  bibliothèque  de  l’Abbaye  de 
Florence  et  ailleurs,  et  qu’il  appelle  anciens  écrits.  Ces 
traditions  qui  ont  été  la  base  du  roman  intitulé  Alliai 
/ lagellum  dei  vulgar,  publié  plusieurs  fois  au  quinzième 
et  au  seizième  siècle  en  Italie,  appartenaient  au  peuple 
vaincu  et  n’avaient  rien  de  Scandinave  ( Malespini , storiu 
florentin  a , Firenze,  1718,  in-4,  p.  31,  cap.  xxxvji).  Ce 
qu’il  peut  y avoir  de  traditions  septentrionales  dans  le 
Chronicon  Novaliciensc , doit  être  plutôt  le  résultat  des 
rapports  que  les  habilans  des  provinces  subalpines  eurent 
plus  tard  avec  les  Français,  les  Suisses  et  les  Allemands. 
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vie  en  Italie,  les  écoles  florissantes  *)  et  les  sa- 
vans  honorés *  2 3).  Et  certes  les  ouvrages  de  Boëce, 
de  Cassiodore,  de  Symmaque,  surpassent  de 
beaucoup  toutes  les  productions  du  siècle  pré- 
cédent. Sous  le  règne  de  Théodoric,  l’Italie  fut 
plus  forte,  plus  tranquille  et  plus  heureuse 
que  sous  les  derniers  empereurs  d’Occident. 
Les  Goths,  quoique  ariens,  ne  persécutèrent 
pas  les  catholiques  :i);  ils  laissèrent  aux  Ro- 
mains leurs  propres  lois  et  conservèrent  jus- 
qu'à un  certain  point  l’ancienne  forme  du  gou- 
vernement. Théodoric  éleva  plus  de  monumens 
que  n’en  avaient  fait  construire  tous  les  empe- 
reurs depuis  Constantin.  Il  fit  réparer  les 


*)  Les  Goths  établirent  des  écoles  dans  plusieurs 
villes  italiennes.  Milan,  qui  déjà  sous  les  Antonins  avait 
été  appelée  la  nouvelle  Athènes,  continua  pendant  long- 
temps à être  un  loyer  d’instruction  (Saxius,  ap.  Argelati , 
bibl.  script.  Mediolan.,  tom.  I,  pars  i,  col.  xn,  xiv,  etc. — 
Antichilà  longobardico-milanesi,  Milan.,  1792,  4 vol.  in-4, 
tom.  111,  p.  294  et  suiv;  — Tiraboschi , storia  délia  letler 
ital . , etc.,  tom.  III,  p.  10  et  66). 

2)  Cassiodori  opéra , tom.  I,  p.  19,  Var .,  lib.  I,  ep.  45. 

— Tamassia,  storia  del  regno  de ’ Goli,  Bergamo,  1823, 

3 vol.  in-8,  tom.  II,  p.  23  et  suiv. — Cochlaius , Vila  Tlico- 
dorici  regis,  Ingolst.,  l'544,  in-4,  cap.  vu. 

3)  Tiraboschi,  storia  délia  lett.  ital.,  etc.,  loin.  III,  p.  2. 

— Tamassia,  storia  del  regno  de ’ Goli,  tom.  I,  p.  196. 


aqueducs  et  travailla  au  dessèchement  des  ma- 
rais qui  déjà  commençaient  à infecter  l'Italie  1). 
Il  appela  auprès  de  lui  les  Italiens  les  plus  illustres 
par  leurs  talens  et  leurs  vertus.  On  peut  voir 
dans  les  lettres  de  Cassiodore  avec  quel  soin 
Théodoric  dirigeait  toutes  les  branches  de  l’admi- 
nistration. Boëce,  qu’il  nomma  consul,  fut  l’un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  celte  épo- 
que. Il  cultiva  à-la-fois  les  lettres  et  les  sciences, 
et  s’occupa  de  philosophie,  d’arithmétique,  de 
géométrie.  Pendant  plusieurs  siècles,  on  ne 
connut  d’Aristote  que  ce  que  Boëce  en  avait 
conservé  2).  Il  n’avait  pas  d’invention  dans  les 
sciences,  mais  les  deux  livres  de  géométrie  qu’il 
a tirés  d’Euclide  renferment  tout  ce  que  les 
chrétiens  surent  en  mathématique  avant  de  con- 
naître les  écrits  des  Arabes  ‘).  Dans  les  der- 


*)  Cassiodori  opéra. , tom.  I,  p.  32,  33,  46,  47,  54, 
Far.,  lib.  I,  ep.  32,  33,  34;  lib.  III,  ep.  53,  etc. 

2)  Jourdain , recherches  critiques  sur  les  traductions 
latines  d1  Aristote,  Paris,  1819,  in-8,  p.  24  et  25.  — Gib- 
bon, the  history  of  lhe  décliné , etc.,  tom.  VII,  p.  35. 

3)  Lorsqu’on  cite  les  deux  livres  de  la  géométrie  de  Boëce, 
on  veut  parler  des  éditions  connues  de  eet  ouvrage  ; mais  il 
existe  à Florence,  à la  bibliothèque  de  Saint-Laurent,  un 
manuscrit  qui  contient  une  géométrie  du  même  auteur,  en 
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nières  années  de  sa  vie,  Théodoric  (soit  qu'il 
craignît  une  révolte  de  la  part  des  Italiens, 
soit  qu'il  voulût  satisfaire  les  Gotlis,  mécon- 
tens  de  la  préférence  qu’il  accordait  aux  vain- 
cus) éloigna  successivement  de  sa  cour  les  Ro- 
mains les  plus  illustres,  et  ternit  sa  gloire  par 
le  supplice  de  Roëce  et  de  Symmaque.  Cassio- 
dore,  qui  avait  été  secrétaire  du  roi  gotli,  fut 
plus  heureux.  Après  la  mort  de  Théodoric,  lors- 
que Amalasunle  fut  forcée,  par  les  plaintes  de 
ses  sujets,  à]  faire  interrompre  les  études  d’Atha- 
laric,  Cassiodore  se  retira  dans  un  couvent  où  il 
vécut  jusqu’à  un  âge  jtrès  avancé,  inspirant  le 
goût  des  lettres  à ses  disciples  *).  Dans  les  diffé- 
rens  ouvrages  qu’iljnous  a laissés,  on  aperçoit 
une  grande  ardeur  pour  l’étude,  mais  on  y voit 
en  même  temps  combien  avaient  dégénéré  les 
descendans  de  César  et  de  Cicéron.  Copier  des 
manuscrits,  les  faire  copier  à des  moines,  avoir 
un]  grand  soin  de  leur  conservation,  voilà  le  but 


■cinq  livres.  Il  faut  remarquer  que,  dans  ce  manuscrit, 
il  n’y  a que  des  chifl'res  romains  ( MSS . Bibl.  Laurent.., 
plut.  XXIX,  cod.  xix,  p.  1-40). 

J)  Cassiodori  opéra,  tom.II,  p.  514,  518,  525,  526, 
de  inslil.  divin,  lill.,  cap.  8,  15,  30,  etc. 

I. 
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des  veilles  du  plus  savant  des  Italiens.  Il  faut  si- 
gnaler cependant  un  passage  d’une  de  ses  let- 
tres ‘)  qui  prouve  que  Cassiodore  avait  connu 
les  horloges  mécaniques.  Une  espèce  d’ency- 
clopédie, qu’il  avait  écrite,  montre  que  de  son 
temps  les  sciences  étaient  presque  réduites  à 
rien  i 2 3 4).  Les  bienfaits  du  règne  de  Théodoric 
disparurent  rapidement.  La  lutte  acharnée  des 
Grecs  et  des  Goths  désola  l'Italie  :i).  La  popula- 
tion diminuait  tous  les  jours  ; les  terres  restaient 
en  friche,  et  il  en  résultait  la  plus  cruelle  disette. 
Un  historien  contemporain  affirme  que,  dans  une 
seule  province,  cinquante  mille  paysans  mouru- 
rent de  faim  +).  Alors  l’Italie  changea  d’aspect: 
de  fertile  et  riante  qu’elle  était,  elle  devint  peu- 
à-peu  inculte  et  sauvage,  et  ses  belles  campagnes 
se  couvrirent  de  forêts  et  de  marais.  Les  Grecs 
n’étaient  pas  les  auxiliaires  des  Italiens,  ils  ne 
venaient  pas  les  délivrer:  non  moins  barbares 

J)  Cassiodori  opéra,  t.  J,  p.  19  et  20,  Var.,  lib.  I,  ep.  45. 

2)  Cassiodori  opéra,  tom.  II,  p.  528. 

3)  Muralori , scriplorcs  rer.  ilal.,  tom.  I,  pars  1,  p.  291 
et  315.  — Muralori  dissertazioni , Xapoli,  1783,  6 vol. 
in-8,  tom.  II,  p.  6 et  suiv.,  diss.  xxm.  — Bossi,  sloria  d’Italia. 
Milano,  1819-23,  19  vol.  in-8,  tom.  XII,  p.  161. 

4)  Procopii  hisloria , Paris,  1662,  2 vol.  in-fol.,  tom.  I,. 
p.  435,  de  Bello  Golhic. , lib.  II,  cap.  20. 
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que  les  barbares  qu’ils  combattaient *  *),  ils  brû- 
laient et  saccageaient  les  villes  plus  fréquemment 
encore  que  les  hommes  du  nord.  L’obstination 

avec  laquelle  ils  revinrent  sans  cesse  sur  l’Italie 

* 

produisit  un  mal  irrémédiable,  en  empêchant 
les  Goths  de  s’y  établir  solidement  et  de  former 
avec  les  anciens  habitans  une  masse  compacte 
qui,  dès  cette  époque,  aurait  pu  assurer  l’indé- 
pendance italienne. 

Déjà  vaincus  par  Bélisaire,  les  Goths  furent 
domptés  par  Narsès,  et  Justinien  parut  appelé  à 
être  à-la-fois  le  législateur  et  le  libérateur  de  l’em- 
pire. Mais  bientôt  après,  les  Lombards,  conduits 
par  Alboin,  vinrent  de  nouveau  arracher  aux  Grecs 
l’Italie.  Cette  nouvelle  irruption  diminua  encore 
les  faibles  restes  de  l’ancienne  littérature.  Les 
Lombards,  qui  étaient  idolâtres  lorsqu’ils  fran- 
chirent les  Alpes  2),  reçurent  avec  une  extrême 
lenteur  les  connaissances  des  Romains.*  Car,  à 
une  époque  où  même  les  notions  les  plus  élé- 


*)  „Itali  universi  acerbissime  ab  utroque  vexabanlur 
exercita:  bine  agris  a Gotthis , inde  cuncta  supelleetili  a 
Caesarianis  exuti.“  ( Procopit  opéra,  loin,  t , p.  485  , de 
liello  Gollh. , lib.  III,  cap.  9.) 

•)  Antiqut  chronologi  quatuor,  Ncapoli , 1626,  in-4, 
p.  20.  — Villani  ( Giov .)  sloria , p.  49. 

e * 
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mentaires  semblaient,  réservées  aux  ecclésiasti- 
ques, la  différence  de  religion  était  un  obstacle 
de  plus  à la  fusion  des  peuples,  et  empêchait  les 
vainqueurs  de  profiter  des  débris  de  la  civilisa- 
tion latine. 

Théodoric  avait  rendu  l’Italie  forte  et  puis- 
sante; il  lui  avait  redonné  une  sorte  d’unité; 
mais  les  Lombards  ne  purent  jamais  la  conquérir 
tout  entière  ').  Maîtres  des  provinces  qui  avoi- 
sinaient le  Po,  de  la  Toscane  et  d une  grande 
partie  de  la  Romagne,  ils  s’avancèrent  à peine, 
dans  l’Italie  méridionale,  au-delà  de  Bénévenl  2). 
Rome  formait  une  espèce  de  république  dont  le 
pape  était  le  premier  magistrat  popolaire.  Le 
midi  de  l’Italie,  soumis  encore  aux  empereurs 
d’Orient,  commençait  à être  ravagé  par  les 
Arabes  5),  pendant  que  Gbildebert  venait  avec 


J)  Muralori , scriplores  rer.  ilal.,  toni.  II,  pars  1,  p.  484 
et  suiv. 

2)  Machiavelli  opéré,  Italia,  1826,  10  vol.  in-8,  tom.  I, 

p.  21. 

â)  D’après  Paul  Diacre,  les  Arabes  partirent  d’Alexandrie 
et  arrivèrent  pour  la  première  fois  en  Sicile  vers  l’an  669 
(Muralori,  scriplores  rer.  ilal.,  tom.  I,  pars  1,  p.  481).  D’autres 
écrivains  pensent  que  les  Sarasins  étaient  déjà  venus  en  Italie 
en  652  (Bossi,  sloria  d’ Italia,  tom.  XII,  p.  355-376).  Mon- 
gitore  croit  que  les  Mores  sont  arrivés  pour  la  première 
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ses  Francs  saccager  le  nord  de  la  Péninsule.  Le 
partage  en  duchés  affaiblit  beaucoup  le  royaume 
des  Lombards,  et  fut  une  des  causes  principales 
qui  empêchèrent  celte  nation  d’achever  la  con- 
quête de  l'Italie.  Quelques  historiens  ont  pensé 
que  les  Lombards  étaient  trop  peu  civilisés  pour 
pouvoir  fonder  un  empire;  et  ils  ont  dit  que  leur 
barbarie  seule  força  plus  tard  l’Eglise  «à  invo- 
quer le  secours  des  étrangers.  Mais  cette  opi- 
nion est  erronée  ; ils  n’étaient  ni  aussi  barbares, 
ni  aussi  cruels  que  ces  Atticoti  que  saint  Jérôme 
avait  vus  dans  les  Gaules  couper  et  manger  les 
mamelles  des  femmes1);  et  Ton  ne  voit  pas  que 
I Italie  ait  été  plus  tranquille  et  plus  heureuse 
après  l’invasion  des  Francs-,  appelés  par  le  pape 
a combattre  les  Lombards,  que  sous  la  domina- 
tion de  ces  derniers.  Les  dispositions  en  faveur  des 
serls,  que  l’on  trouve  dans  les  capitulaires  des  rois 


fois  en  Sicile  en  641  ( Opuscoli  (Vautori  siciliani,  Palermo, 
1760  et  seq.  20  vol.  in-4,  loin.  VII,  p.  121). 

l)  „Quum  ipse  aclolescentulus  in  Gallia  vidcrim  Altieo- 
tos,  gentem  Britannicam , liumanis  vesci  earnibus...  et  fe- 
minaruin,  et  papillas  solere  abscindere,  et  lias  solas  cibo- 
rum , delicias  arbilrari.“  (.S.  Hieronymi  opéra,  loin.  IV, 
pars  2,  col.  201.) — Voyez  aussi  Muralori,  annali  d’Ila- 
ha,  Napoli,  1782,  17  vol.  in-8,  tom.  V,  p.218,  ann,  590. 


lombards,  ne  sont  pas  une  preuve  de  cette  grande 
barbarie.  Elles  contrastent  d'une  manière  frap- 
pante avec  les  récits  de  Juvénal  et  de  Galien  qui 
nous  montrent  les  Romains  (hommes  et  femmes) 
assistant  avec  délices  à la  torture  de  leurs  esclaves, 
et  poussant  la  férocité  jVtsqu’à  les  mutiler  avec 
leurs  dents  1).  Sous  les  Lombards  les  écoles 
de  Pavie  eurent  de  la  célébrité,  et  d'illustres 
étrangers  y allèrent  faire  leurs  études2)  Il  est 
vrai  qu’on  ne  saurait  signaler  dans  cette  époque 
aucun  homme  comparable  à Boëce,  ou  à Cassio- 
dore  ; mais  il  faut  remarquer  encore  une  fois 
que,  du  temps  de  Théodoric,  les  Goths  domi- 
naient presque  exclusivement  en  Italie,  tandis 
qu’à  Pépoque  dont  nous  parlons,  cette  contrée 
était  déchirée  par  les  guerres  civiles3),  et  dé- 
vastée par  les  Grecs,  dont  la  méchanceté,  comme 
dit  Grégoire-le-Grand , était  plus  à craindre  que 
l’épée  des  Lombards.  Certes  les  auxiliaires  du 

1 ) Anlicliilà  longobardico-milavesi , loin.  1,  p.  328  el 
suiv. — Juvenalis  sutyrae,  lib.  II,  sal.  6,  v.  475  et  set]. — 
Galeni  opéra,  clas.  n,;  f.  51  et  53,  de  dignosc.  anirni 
morbis,  caj*.  3 el  4. 

2)  Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  Hui,  tom.  lit,  p.  89. 
— Muralori , scriplores  rcr.  Uni.,  tom.  Ht,  p.  135.  — 
■ Mur  al  or  i dissertazioni,  tom.  II,  p.  278,  tliss.  xlm. 

•*)  Muralori,  annali  d'ilalia , tom.  V,  p.  23  7,  255,  etc. 
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pape  n'étaienl  pas  plus  policés  que  ses  ennemis. 
Dans  leurs  premières  invasions  les  Francs  ne  fi- 
rent qu’enlever  des  esclaves 1).  Les  guerres 
continuelles,  la  dévastation  du  monastère  du 
Mont-Gassin  et  des  autres  grands  dépôts  litté- 
raires 2J,  le  désir  qu'avaient  les  étrangers  de  se 
procurer  des  livres3),  et  l’animosité  de  saint 
Grégoire  contre  les  écrits  des  païens4),  avaient 

*)  Tiraboschi,  storia  délia  lelt . ital.,  lom.  III,  p.  84. 
— Muralori,  annali  d'ilalia,  tom.  V,  p.  221,  ann.  590. — 
Au  reste,  les  Italiens  étaient  réduits  à une  telle  misère 
qu’ils  se  vendaient  eux -mêmes  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Plus  tard  les  Grecs  allèrent  en  Toscane  acheter 
des  esclaves  chrétiens,  et  les  Vénitiens  se  firent  les  pour- 
voyeurs des  Sarrazins.  Les  lois  étaient  impuissantes  contre 
cet  abominable  trafic,  que  le  christianisme  n’avait  pas 
aboli  ( Muralori , annali  d’ilalia , lom.  VIII,  p.  87  , ann. 
960. i — Bouquet,  rerum  gallicarum  scriplores,  Paris,  1738 
et  seq.,  19  vol.  in-fol.,  tom.  V,  p.  588.  — Bossi,  sloria 
d’ilalia,  tom.  XII,  p.  25,  tom.  XIII,  p.  27,  486).  Voyez 
aussi  Reinaud,  invasions  des  Sarrazins  (Paris,  1836,  in-8, 
p.  236  et  suiv.),  sur  la  grande  manufacture  d’eunuques 
qu’on  avait  établie  à Verdun,  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
des  infidèles,  à qui  on  vendait  ces  malheureux. 

2)  Muralori,  scriplores  rcr.  ital.,  lom.  I,  pars  1,  p.458. 

3)  Tiraboschi,  sloria  délia  lelt.  UaL,  etc.,  tom.  III,  p.  91. 

4)  Voyez,  surce  point  controversé  d’intolérance  religieuse, 
S.  Gregorü  opéra,  Lul.-Par.,  1675,  3 vol  in-fol.  lom.  I, 
col.  57  et  58.  — Jnannis Saresberiensis,  policraticus,  Lugd.- 
Batav.,  1595,  in-8,  p.  104,  557. — Fossius,  de  hisloricis 
lulmis,  Lugd.-Batav.,  1627,  in-4,  p.  768.  — Gingucné, 
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rendu  si  rares  les  manuscrits  en  Italie,  que  dans 
ces  temps  calamiteux,  même  la  bibliothèque  de 
l’église  romaine  ne  contenait  qu’un  très  petit 
nombre  de  livres,  pour  la  plupart  insignifians *  1). 
Cependant,  lorsque,  après  un  règne  de  pins  de 
deux  siècles,  les  Lombards,  d’abord  battus  par 
Pépin,  furent  domptés  par  Charlemagne , et  que 
les  papes,  en  appelant  pour  la  première  fois  les 
étrangers,  eurent  donné  un  exemple  funeste, 
qui  n’a  été  que  trop  suivi  depuis,  les  Italiens  se 
trouvèrent  encore  plus  avancés  que  les  nouveaux 
conquérans.  Charlemagne  ne  fut  pas,  comme 
on  La  prétendu,  le  restaurateur  des  lettres  en 
Italie.  Ce  furent,  au  contraire,  les  Italiens  qui 
lui  inspirèrant  le  goût  de  l’étude  2).  C’est  parmi 


hisloire  lillcraire  d’Italie,  Paris,  1824-33,  10  vol.  in-8, 
lom.  I,  p.  52.  — Tirabosclii , sloria  délia  lell.  liai.,  etc., 
tom.III,  p.  103  etsuiv. — • Denina,  vicende  délia  letleratura, 
Torin,  1792,  3 vol.  in-12,  lom.  J.  p.  152. 

1)  Tiraboschi , sloria  délia  lell.  liai,  etc.,  tom.III,  p.  92 
el  93_  — La  France,  au  reste,  n’était  pas  mieux  par- 
tagée: d’après  tune  lettre  de  Loup  de  Ferrières  au  pape 
Benoît  III,  il  paraît  qu’au  neuvième  siècle  il  n’y  avait  pas 
dans  toute  la  France  un  Térence,  un  Cicéron,  un  Quinti- 
lien  ( Ginguené , hisl.  Itll .,  tom.  I,  p.  79). 

2)  Tiraboschi , sloria  délia  lell.  ilal.,  etc.,  tom.  III,  p.  144 
et  suiv.  — Ginguené . hisl.  lilL,  tom.  I,  p.  68  etsuiv.  Hisloire 
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eux  qu'il  choisit  les  hommes  auxquels  il  confia 
le  soin  d’instruire,  ses  peuples:  Paul  Diacre, 

George  de  Venise,  Théodulphe,  brillent  au 
premier  rang  de  ceux  qui  secondèrent  les  vues 
de  l’empereur.  Les  historiens  français  nous  mon- 
trent à-la-fois  dans  Pierre  de  Pise  le  précepteur 
de  Charlemagne  et  le  premier  fondateur  des 
écoles  françaises* 1).  Le  célèbre  Alcuin  lui-même, 
bien  qu’Anglais,  était  sorti  de  l’école  italienne  2). 
Enfin  tout  annonce  que  les  Francs  étaient  alors 
moins  policés  que  ces  Lombards  dont  on  a fait 
un  portrait  si  effrayant. 

Charlemagne  rêva  le  rétablissement  de  l’empire 
romain,  et  ce  projet  seul  suffirait  pour  prouver 
que  le  vainqueur  de  Didier,  connaissait  bien  les 
nations  dont  il  était  le  chef,  et  qu’il  sentait  le 
besoin  de  se  rattacher  à la  civilisation  latine  pour 

littéraire  de  France  par  les  Bénédictins , Paris,  1733-1735, 
18  vol.  in-4,  tom.IV,  p.  7-11,  etc.  — Tiraboschi,  surtout,  a 
uns  hors  île  doute  la  supériorité  qu’avaient  les  Italiens 
sur  les  Francs  du  temps  de  Charlemagne  ; on  peut  voir  à 
l’endroit  cité  un  grand  nombre  de  passages  d’anciens  au- 
teurs français  qui  démontrent  la  vérité  de  ce  fait. 

1 ) Bulaeus,  hisloiia  universitalis  parisicnsis , Paris, 
1665,  6 vol.  in-fol.,  tom.  J,  p.  626  et  seq. 

2)  Voyez  la  lettre  xv  d’Alcuin  citée  par  Tiraboschi 
(Sloria  délia  lelt.  liai.,  loin.  111,  p.  147). 
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mettre  un  terme  à la  barbarie.  Il  imita  Théodoric 
et  ne  fut  pas  beaucoup  [ilus  heureux  que  lui.  Ses 
projets  gigantesques  étaient  prématurés;  il  fut 
impossible  aj  ses  successeurs  de  les  exécuter:  son 
héritage  passa  en  des  mains  étrangères,  et  la  lu- 
mière qu’il  avait  fait  briller  en  Occident  s’éteignit 
rapidement1).  Après  sa  mort,  l’Italie  fut  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  en  proie  à de  nouvelles 
invasions,  et  aux  guerres  civiles  les  plus  achar- 
nées. L'histoire  de  cette  époque  n'est  qu’un  tissu 
de  massacres  et  d'horreurs.  Alors,  les  écoles  fu- 
rent  fermées  ou  négligées:  on  oublia  les  sciences 
et  la  philosophie  des  anciens  sans  y rien  substi- 
tuer. L’ignorance:  dans  les  arts  fut  extrême:  les 
liv  res  devinrent  de  plus  en  plus  rares;  on  laissa 
périr  les  plus  importans  sans  les  copier  et  on  11e 
s’attacha  qu’à'  la  conservation  des  ouvrages  ascé- 
tiques, comme  le  prouvent  les  manuscrits  de 
cette  époque  qui  nous  sont  restés.  U11  problème 
remarquable,  et  qui  mériterait  toute  l'attention 
des  historiens,  c’est  celui  de  rechercher  pourquoi 


1 ) Lolhaire  protégea  les  lettres  en  Italie , mais  ses 
efforts  ne  portèrent  aucun  fruit  (Saxius , ap.  Argelali, 
Vibt.  scripi.  Mediolan.,  tom.  1,  pars  1,  col.  xxvm. 
Muralori , disserlazioni , tom.  1 Vr,  p.  286,  diss.  xlm). 
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les  plus  épaisses  ténèbres  n’arrivèrent  pas  en 
Europe  avec  la  grande  invasion  des  barbares, 
et  pourquoi  elles  n’en  furent  pas  la  suite  immé- 
diate. Ce  fut  seulement  après  que  Charlemagne 
eut  dompté  les  Saxons,  repoussé  les  Mores 
d'Espagne,  rendu  l’éclat  et  la  puissance  à l’Eglise, 
et  rétabli  l’empire  d’Occident,  que  l’Europe  tom- 
ba dans  le  dernier  degré  de  l’abrutissement. 
Celte  question  est  trop  vaste  pour  que  nous 
puissions  la  traiter  ici;  mais  on  doit  remarquer 
qu’après  Charlemagne,  l’ignorance  augmenta 
avec  l’agrandissement  de  la  féodalité  et  du  pou- 
voir des  pontifes.  Charlemagne  essaya  de  faire 
servir  le  principe  religieux  à réorganiser  l’em- 
pire d’Occident.  Mais  l’instrument  qu’il  vou- 
lait plier  à ses  desseins  fut  plus  fort  que  le 
bras  qui  l’employait.  Le  pape  maîtrisa  l’empe- 
reur, et  pendant  plusieurs  siècles  rien  ne  put 
résister  à l’ascendant  de  l’Eglise  *).  D’ailleurs  les 


l)  L’Eglise  fit  même  subir  aux  sciences  une  transformation, 
qui,  au  reste,  leur  fut  utile.  L’astronomie,  par  exemple,  qui 
aurait  été  proscrite  comme  étude  profane,  fut  protégée  et 
cultivée  dès  qu’elle  devint  ecclésiastique.  Les  pénibles  re- 
cherches qu’il  fallait  faire  pour  déterminer  le  jour  de  Pâques 
ont  pu  seules,  dans  ces  siècles  de  ténèbres,  conserver  parmi 
les  chrétiens  quelques  notions  du  mouvement  des  astres.  On 
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nations  qui  descendirent  des  Alpes,  n’apportant 
avec  elles  aucun  nouvel  élément  de  civilisation, 
finirent  par  user  les  derniers  restes  de  l'influence 
latine , qui  ne  servit  qu'à  diminuer  la  barbarie 
des  envahisseurs. 

Si  les  conquérans  n'avaient  pas  donné  [à  l'Italie 
une  nouvelle  littérature,  ils  avaient  fait  plus  en 
lui  donnant  des  hommes  nouveaux  et  en  retrem- 
pant le  caractère  des  habitans.  Cependant  les 
Italiens , après  les  irruptions  des  Goths  et  des 
Lombards , après  même  les  victoires  de  Char- 
lemagne, seraient  restés  long-temps  plongés  dans 
l’ignorance,  s'ils  avaient  dû  recréer  une  nou- 
velle civilisation  d’eux -mêmes  et  sans  aucun 
secours  étranger.  Mais  les  sciences  revinrent  en 
Europe,  en  suivant  encore  une  fois  le  cours  du 
soleil , qui  déjà  anciennement  les  avait  apportées 
de  l’Orient. 

Les  traditions  de  la  Bible,  que  les  chrétiens 
avaient  adoptées,  aidèrent  l'orgueil  des  Européens 
à croire,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  que 


peut  voir  dans  les  ouvrages  de  Bède  combien  cette  détermi- 
nation exigeait  alors  de  travail  : il  faut  remarquer  que  le  cycle 
le  plus  parfait  des  chrétiens  était  dû  à un  saint  égyptien 
( liedue  opéra,  tom.  1,  col.  194). 
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toute  l’histoire  ancienne  devait  se  grouper  autour 
de  celle  de  trois  peuples:  les  Juifs,  les  Grecs  et 
les  Romains.  Cependant  les  Grecs  avaient  déjà  re- 
connu la  suprématie  des  Orientaux,  et  ils  savaient 
qu’il  ne  fallait  pas  chercher  l’origine  des  sciences 
et  de  la  civilisation  dans  les  livres  sacrés  d’un 
petit  peuple  qui  avait  tout  emprunté  à ses  voisins. 
Les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiquité,  eurent 
de  fréquentes  relations  avec  les  Égyptiens,  les 
Phéniciens,  les  Modes  et  les  Persans.  Les  voyages 
que  firent  en  Égypte  les  plus  illustres  philoso- 
phes, prouvent  la  haute  science  des  Egyptiens, 
de  qui  les  Grecs  paraissent  avoir  reçu  les  pre- 
miers élémens  de  la  géométrie,  l’obliquité  de 
l’écliptique,  la  division  du  temps  et  les  quatre 
élémens  ; comme  ils  ont  appris  des  Phéniciens  à se 
servir  de  la  petite  Ourse  dans  la  navigation  1)  ; et 
des  Babyloniens,  l’usage  du  gnomon  2).  Il  paraît 
même  que,  dans  les  temps  anté-historiques,  ils 


1 ) Slrab rer.  geog.,  p.  6,  lib.  I. 

2)  Ilerodoii  hisl.,  p.  153,  lib.  II,  § 109.  — Au  reste, 
il  est  très  difficile  de  bien  déterminer  ce  que  les  Grecs 
ont  emprunté  è chacun  de  ces  peuples  qui  devaient  avoir 
un  grand  nombre  de  notions  communes.  Hyde  croit  qu’ils 
ont  pris  aux  Persans  les  noms  des  mois  (Hyde,  hisl.  relig, 
reler.  Pcrsar.,  Londini,  1700,  in-4,  p.  191). 
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eurent  des  rapports  directs  et  peut-être  même 
une  extraction  commune  avec  les  peuples  de 
Tlnde:  si  dans  la  suite  ils  en  perdirent  le  sou- 
venir, l’influence  indienne  se  perpétua  dans  la 
langue  et  la  religion  des  Hellènes  1 ). 

1)  Pour  prouver  cette  influence,  plusieurs  orientalistes 
sont  revenus  récemment  sur  les  trois  mots  Koyi; , ofi, 
nâé% , avec  lesquels  on  congédiait  l’assemblée  à Eleusis, 
lorsque  la  célébration  des  mystères  était  terminée.  Ces 
paroles  sacrées,  que  les  Grecs  prononçaient  dans  les  céré- 
monies les  plus  importantes,  étaient  regardées  jusqu’à 
ces  dernières  années  comme  inexplicables;  mais  en  les 
rapprochant  de  trois  mots  sanscrits  dont  les  prêtres  se 
servent  encore  aux  Indes  dans  plusieurs  rites  religieux, 
on  a cru  y reconnaître  une  parfaite  identité.  Cependant 
cette  opinion,  émise  d’abord  par  Wilford,  soutenue  par 
Ouwarofl'  et  par  d’autres,  et  embrassée  avec  enthousiasme 
par  M.  Creuzer,  a trouvé  de  savans  contradicteurs.  M. 
Ideler  m’a  indiqué  plusieurs  travaux  publiés  en  Allemagne 
sur  ce  sujet,  et  dont  je  n’avais  pas  eu  connaissance  lors- 
que je  publiai  ce  volume  pour  la  première  fois.  M.  Lo- 
beck , dans  le  premier  volume  de  son  Aglanphamus , a 
voulu  établir  que  ces  trois  mots  se  mettaient  à la  fin  de 
quelque  chose  pour  signifier  simplement  c’est  assez,  ou 
cela  suffit.  M.  Ideler  a donné,  dans  son  Commentaire 
sur  la  météorologie  d'Aristote , un  exemple  de  o/ii  em- 
ployé comme  signe  tachygraphique  pour  b/uoûoç,  et  il 
croit  que  cette  abréviation  a été  la  source  d’un  grand 
nombre  de  méprises.  Malgré  tout  cela,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’être  frappé  de  la  similitude  que  ces  trois  mots 
olfrent  avec  des  formules  sacrées  des  Hindous.  Le  mot  o/t 
surtout  semble  être  lié  aux  plus  profonds  mystères  de  la  re- 
ligion indienne  ( Hesychii  lexicon , Lugd.-Batav.,  1760,  2 vol» 
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Les  sciences  des  Grecs  eurent  une  origine  tout 
orientale.  On  doit  même  remarquer  que  si  le  sol 
de  la  Grèce  a été  fécond  en  poètes,  en  orateurs, 
en  philosophes  et  en  historiens;  si  les  arts  y ont 
été  portés  au  plus  haut  degré  de  perfection;  si 
l'histoire  naturelle  même  v a été  cultivée  avec  suc- 

V 

cès  ; c’est  en  revanche  aux  Grecs  transportés  hors 
de  leur  sol  natal  J),  aux  Siciliens  et  aux  Grecs 
orientaux  (les  Ioniens  et  les  Alexandrins) , que 
sont  dus  les  travaux  les  plus  remarquables  et  les 
découvertes  les  plus  importantes  en  géométrie 
et  en  astronomie:  comme  si  le  génie  des  Hel- 
lènes n’avait  pu  cultiver  avec  succès  les  sciences 
exactes  que  lorsqu’il  se  trouvait  en  contact  avec 
des  élémens  étrangers.  D’ailleurs,  quoique  les 
Ioniens  aient  rendu  de  grands  services  aux 
sciences,  on  leur  a attribué  plusieurs  décou- 
vertes qu'ils  avaient  empruntées  aux  Chal- 


in-t'ol.,  tom.  II,  p.  290,  Kôy'Ç,  et  p.  855,  il«£.  — Asio.tic 
researches , tom.  V,  p.  297-301.  — Ouwaro/f , essai  sui- 
tes mystères  d’Eleusis,  Sainl-Pétersb.  et  Paris,  1815,  in-8, 
p.  24-30  et  108-116.  — Àrislolelis , Meleorolog.  ab  Idler, 
Lipsiae,  1834,  tom.  I,  p.  399,  lib.  I,  rap.  7,  § 3). 

1 ) Nous  avons  déjà  vu  combien  les  Siciliens  avaient 
lait  pour  les  sciences;  mais  cela  rentre  spécialement  dans 
l’histoire  scientifique  de  l’Italie. 
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déens  et  aux  Egyptiens,  avec  lesquels  ils  eu- 
rent toujours  d.'S  rapports  plus  directs  que  les 
autres  Grecs.  C’est  ainsi  qu’Anaximandre  a été 
proclamé  l'inventeur  des  cartes  géographiques 
et  des  gnomons,  qui,  certainement,  étaient 
connus  avant  lui  en  Egypte  et  à Babylone  *); 
et  que  l’on  a fait  honneur  à un  architecte  du 
temple  d'Ëphèse  de  l’invention  de  lequefre  et 
du  niveau,  iustrumens  qu’il  n’avait  fait  qu’em- 
prunter aux  Orientaux.  On  a dit,  plus  tard,  que 
Platon  avait  renfermé  dans  son  école  toute  la 
géométrie  des  Grecs.  Mais  bien  que  les  plato- 
niciens aient  cultivé  les  sciences  avec  succès, 
on  a trop  vanté  l’importance  de  leurs  travaux 
géométriques 1  2).  Platon  était  allé  étudier  les 
mathématiques  en  Égypte , à Cyrène  et  en 
Italie  3),  et  ses  disciples  les  plus  illustres  appar- 


1 ) Slrabo,  rer.  geog.,  p.  1,  lib.  I.  — Âpollonii  Hho- 
dii  argon.,  lib.  IV,  v.  279  et  seq. — Herodoli  hisl.,  p.  153, 
lib.  II,  § 109. 

2)  Presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  l’histoire  des 
mathématiques  chez  les  Grecs , est  tiré  des  écrits  des 
néo-platoniciens;  et  il  n’est  pas  étonnant  que  ces  écrivains 
aient  un  peu  exagéré  le  mérite  de  leur  école. 

3)  Diogenis  Laerlii,  de  vit.  philos.,  p.  190,  lib.  III,  I 
lJtalo.  — Slrabo,  rer.  geog.,  p.  1159,  lib.  XVII. 
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tenaient  à l’Ionie.  La  découverte  des  sections 
coniques,  que  l’on  avait  attribué  au  philosophe 
d’Athènes,  nous  paraît  plutôt  devoir  être  par- 
tagée entre  Eudoxe  de  Cnyde  et  Archytas  *).  Si 
le  fondateur  de  l'Académie  avait  possédé  cet  es- 
prit éminemment  .géométrique,  dont  on  lui  a fait 
honneur,  il  n'aurait  pas  blâmé  Archytas  d’avoir 
soumis  la  mécanique  cà  la  géométrie1 2),  ni  com- 
mencé par  repousser  les  idées  cosmologiques  des 
pythagoriciens:  surtout,  il  n’aurait  pas  dit  que 
la  vision  se  fait  par  quelque  chose  qui  sort  de 
l’oeil  3).  Malgré  cela.,  on  doit  reconnaître  que 
de  toutes  les  écoles  philosophiques  de  la  Grèce 
proprement  dite,  l'école  de  Platon  est  celle 
où  l’on  a cultivé  la  géométrie  avec  le  plus  de 
succès.  Les  péripatéticiens  s’occupèrent  spécia- 
lement des  sciences  naturelles,  et  négligèrent  les 
mathématiques.  Maintenant  qu’on  n'a  plus  à 
■craindre  son  joug,  on  peut  avouer  que,  malgré 


1 ) Diogenis  Laerlii , de  vil.  philos.,  p.  620,  lit».  VIII, 
Archytas.  — Monlucla,  hisl.  des  malh.,  loin.  I,  p.  179. 

2)  Plularchi  opéra,  toni.  II,  p.  718,  Sympos.,  lib.  VIII, 
■quaest.  2. 

3)  Euclidis  opéra,  f.  601-605.  — Âuli  Gellii , nocles 
allicae , p.  348,  lib.  V,  cap.  10. 

I. 


7 


98 


ses  erreurs,  le  philosophe  de  Stagire  fut  un  des- 
esprits les  plus  vastes  de  l'antiquité.  Cuvier  a si- 
gnalé, avec  son  talent  accoutumé,  les  services 
immenses  qu’Aristote  et  Théophraste  ont  ren- 
dus aux  sciences  naturelles  i).  Les  physiciens 
aussi  peuvent  lire,  non  sans  en  retirer  quelque 
profit,  les  écrits  du  père  des  péripatéticiens.  Ils 
y trouveront  la  différente  conducibilité  que  les 
corps  ont  pour  la  chaleur2),  la  gravité  de 
l’air 3),  l’explication  de  la  rondeur  de  l’image 
formée  par  des  rayons  solaires  qui  passent  par 
un  trou  de  forme  quelconque,  la  sphéricité 
de  la  terre  déduite  de  la  rondeur  de  l’ombre 
que  notre  globe  projette  sur  la  lune  dans  les 
éclipses  lunaires4 5),  le  refroidissement  produit 
par  un  ciel  serein  et  ! la  formation  de  la  rosée  qui 
en  résulte  3).  Un  fait  du  plus  haut  intérêt,  et  qui 


*)  Cuvier,  cours  d' histoire,  etc.,  Ire  part.,  p.  137-187. 

2)  Arislolelis  opéra,  tom.  II,  p.  488,  de  par(.  animal 
lib.  IF,  cap.  2. 

3)  Arislolelis  opéra,  tom.  I,  p.  692,  de  Coelo,  lib.  IV, 
cap.  4.  — Bumboldt,  examen  critique  de  l’histoire  de  la 
géographie  dans  le  nouveau  continent , édit,  in-fol.,  p.  44. 

4)  Arislolelis  opéra,  tom.  IV,  p.  141,  Probl.,  sect.  XV, 
quaest.  5. 

5)  Aristolelis  opéra,  tom.  I,  p.  660,  de  Coelo,  lib.  II, 
cap.  14. 
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a passé  jusqu’à  présent  inaperçu,  c’est  l’emploi 
que  fait  Aristote  des  lettres  de  l’alphabet  pour 
désigner  les  quantités  indéterminées  l).  Ce  phi- 
losophe, qu’on  a accusé  à tort  de  ne  pas  tenir 
compte  des  observations,  était , au  contraire 
l’homme  des  faits.  Mais  ses  observations,  trop 
souvent  incomplètes,  ne  lui  permettaient  pas  de 
déterminer  les  diverses  circonstances  qui  influent 
sur  la  production  d’un  phénomène,  et  il  se 
trompait  dans  la  recherche  des  causes.  En  restant 
attaché  au  témoignage  des  sens,  il  a pu  faire  de 
bonnes  descriptions  et  avoir  un  grand  succès  en 
histoire  naturelle,  mais  il  devait  être  moins  heu- 

*)  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’abréviations  semblables  à 
celles  dont  plus  tard  fit  usage  Diophante  pour  exprimer  les 
diverses  puissances  des  inconnues,  en  écrivant,  par  exemple, 
du  au  lieu  de  ôûra/uiç  (carré),  xu  au  lieu  de  xvftog 
(cube),  et  ainsi  de  suite.  Aristote,  dans  sa  Physique, 
exprime  la  force,  la  masse,  l’espace  et  te  temps,  par  les 
lettres  a,  (î , y,  ô,  etc.;  exactement  comme  on  le  ferait 
aujourd’hui  ( Arislolelis  opéra , tom.  I,  p.  575  et  660,  Nalur. 
auscull.,  lib.  VU,  cap.  6,  et  üb.  VIII , cap.  15).  Cicéron 
aussi  s’est  servi  des  lettres  de  l’alphabet  pour  indiquer 
des  objets  indéterminés  ( Ciceronis , epislolae  ad  Altieum , 
lib.  11,  ep.  3).  Au  reste,  nous  prouverons  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage  que  même  chez  les  modernes  on  avait 
employé  les  lettres  pour  indiquer  les  quantités  connues 
inconnues  long-temps  avant  Viete,  à qui  il  faudrait  cesser 
, d’attribuer  cette  invention. 
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reux  en  physique.  Ses  erreurs  sur  la  légèreté 
positive,  sur  la  chute  des  graves,  sur  la  nature 
des  forces  *),  sur  la  génération  spontanée,  vien- 
nent toutes  de  la  même  source.  Mais  il  faut  se 
garder  de  lui  attribuer  les  fausses  opinions  des 
péripatéticiens  modernes,  qui  avaient  abandonné 
sa  méthode  d’observation,  tout  en  conservant  ce 
qu’il  y avait  d’erroné  dans  sa  doctrine.  C’est 
surtout  à cette  universalité  d’esprit  qui  lui  permit 
d’embrasser  dans  une  vaste  encyclopédie  toutes 
les  connaissances  humaines  qu’Aristote 2)  doit 

')  Il  n’esl  pas  facile  de  croire  qu’Aristote  (comme 
quelques  auteurs  l’ont  affirmé)  ait  connu  la  composition 
des  forces,  lorsqu’on  examine  ses  idées  si  extraordinaires 
sur  l’équilibre  du  levier,  qu’il  fait  dépendre  des  proprié- 
tés merveilleuses  du  cercle  ( Arislolelis  opéra , tom.  II, 
p.  759  etseq.,  Quaesl.  rnech.,  cap.  1).  Dans  le  sixième 
chapitre  du  septième  livre  de  la  Physique,  Aristote  donne 
une  règle  pour  mesurer  les  forces  d’après  l’espace  par- 
couru, le  temps  écoulé  et  la  masse  du  mobile.  Mais, 
tandis  qu’il  dit  avec  raison  qu’une  force  double  fera  par- 
courir un  espace  double,  il  n’admet  pas  qu’en  diminuant 
la  force,  on  puisse  toujours  imprimer  au  mobile  une  vi- 
tesse proporlionelle  ( Arislolelis  opéra , tom.  I,  p.  575, 
Nalur.  auscull.,  dib.  VII,  cap.  6).  Aristote  s’est  trompé 
encore  ici , paipe  qu’il  est  resté  trop  attaché  à ce  qui  a 
lieu  effectivement  dans  la  nature  quand  on  ne  fait  pas 
abstraction  du  frottement. 

2)  On  peut  voir  dans  Diogène  Laërce  (De  vil.  philos., 
p.  314-318,  lib.  V,  Arislolelis)  l’immense  catalogue  des  ou- 


* 


# 
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sa  gloire.  Gloire  que  les  Grecs  léguèrent  aux 
Arabes,  les  Arabes  aux  Chrétiens. 

L’étude  de  l’astronomie  déclinait  tous  les  jours 
en  Grèce  lorsque  les  observations  astronomi- 
ques des  Chaldéens,  rapportées  par  Callisthènes, 
ranimèrent  l’ardeur  des  sa  vans.  Ces  observations, 

des  matériaux  pour  l’histoire  naturelle  d’Aristote, 

* 

et  quelques  notions  plus  exactes  sur  la  géogra- 
phie de  l’Asie  l) , furent  le  résultat  immédiat  des 
conquêtes  d’Alexandre.  Plus  tard,  le  partage  du 
grand  empire  macédonien  créa  plusieurs  centres 
où  les  sciences  furent  cultivées  avec  ardeur;  et 
dans  cette  nouvelle  ère  scientifique  les  Grecs 
orientaux  eurent  encore  le  dessus.  Pergame  et 


vrages  d’Aristote.  La  plupart  de  ces  écrits  ont  péri.  Le 
biographe  grec  cite  un  livre  des  pierres  que  l’on  croyait 
perdu,  mais  dont  une  traduction  arabe,  ou  pour  mieux 
dire  un  abrégé,  se  trouve  à la  bibliothèque  du  roi  (MSS. 
arabes , n°  402).  Nous  parlerons  de  ce  manuscrit,  lors- 
que nous  discuterons  l’opinion  d’Albert-le-Grand,  qui  attri- 
buait à Aristote  la  découverte  de  la  boussole. 

M Delambre,  hisl.  de  l’aslron.  ancienne,  loin.  I,  p.  vu. 

— Cuvier , cours  d’histoire,  etc.,  lre  partie,  p.  137  et  170. 

— Robertson,  recherches  sur  l’Inde,  Paris,  1792,  in-8, 
p.  269.  282,  292.  — Baldelli,  sloria  dette  relazioni 
vicendevoli  de  II’  Europa  e dell’  Asia,  Firenze,  1827,  2 vol. 
in-4.  parte  1,  p.  18. 


Alexandrie  rivalisèrent  pendant  quelque  temps; 
mais  bientôt  la  victoire  resta  à l'Egypte.  On  doit 
rattacher  à l’école  alexandrine,  Euclide  *), 
Ilipparque 2) , Archimède,  Eratoslhène,  Apol- 
lonius de  Perge,  Ptolémée,  Diophante,  qui  fi- 
rent tous  un  séjour  plus  ou  moins  long  à Alexan- 
drie, et  qui  s’illustrèrent  tous  par  des  découvertes 
importantes.  Un  fait  digne  d’être  remarqué,  et 
qui  vient  à l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment, c’est  que  parmi  ces  géomètres  cé- 
lèbres, il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  soit  né  sur  le 


U On  a confondu  pendant  long-temps  Euclide  le  géo- 
mètre avec  un  philosophe  de  Mégare  du  même  nom.  Pro- 
clus  nous  apprend  que  l’illustre  auteur  des  élémens  de  géo- 
métrie vivait  à Alexandrie  du  temps  de  Ptolémée,  fils  de 
Lagus,  tandis  qu’Euclide  de  Mégare  avait  été  élève  de  Socrate 
presque  cent  ans  auparavant  ( Diogenis  Lacrlii , de  vil. 
philos.,  p.  158;  lih.  II,  Euclide  s.  — .4u/i  Gellii,  noctes 
allicae,  p.  91,  lih.  I,  cap.  20,  not.  14. — Fabricius,  bibl. 
graeca,  toin.  IV,  p.  44). 

2)  Le  commentaire  sur  Aralus  est  le  seul  ouvrage  d’Hip- 
parque  que  nous  possédons.  On  trouve  dans  plusieurs 
bibliothèques  un  manuscrit  intitulé  ^luTCCeçx01’  Tt~)V 

ôùJÔexa  Çiodtcûv;  mais  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
cet  ouvrage  est  apocryphe  en  observant,  entre  autres  cho- 
ses, que  le  mois  de  Juillet  y est  appelé  îovXkioç,  nom 
qu’il  n’a  pu  prendre  que  long-temps  après  Ilipparque 
ŒSS.  grecs  de  la  bibl.  du  roi,  n°  242G,  f.  9 et  10). 
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sol  do  la  Grèce  ').  Pendant  plus  de  huit  siè- 
cles l’école  d’Alexandrie  lirilla  d’un  éclat  sans 
égal  2).  En  vain  les  Romains  asservirent  la  pa- 
trie des  Pharaons;  en  vain  la  croix  s’éleva  sur  les 
ruines  du  temple  de  Sérapis:  Rome  demanda 

encore  à l’Egypte  les  moyens  de  réformer  le  ca- 
lendrier, et  plus  tard  les  chrétiens  apprirent  d’un 
saint  égyptien  à déterminer  le  jour  de  Pâques  3). 

*)  Il  nous  esl  impossible  de  parler  avec  détail  des 
découvertes  scientifiques  des  Grecs  dans  ce  Discours  pré- 
liminaire, qui  a seulement  pour  objet  d’exposer  d’une 
manière  rapide  la  marche  des  sciences  jusqu’il  la  renais- 
sance des  lettres.  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  les  ré- 
sultats généraux,  eu  nous  bornant  à citer  les  faits  les 
jdus  importans  et  les  moins  connus.  L’histoire  des  scien- 
ces de  la  Grèce  a été  traitée  par  un  grand  nombre  d’au- 
teurs; mais  on  doit  avouer  que  leurs  ouvrages  iaissent 
encore  beaucoup  à désirer.  M.  Lacroix,  qui  a déjà  rendu 
tant  de  services  aux  mathématiques,  prépare  maintenant 
une  histoire  de  la  géométrie  chez  les  Grecs,  dont  tous  les 
amis  des  sciences  désirent  la  publication.  Les  recherches 
de  M.  Itiot,  sur  l’année  vague  des  Égyptiens,  intéressent 
vivement  les  personnes  qui  s’occupent  des  sources  de 
l’astronomie  grecque.  L’origine  des  signes  du  zodiaque, 
qui  a été  le  sujet  d’un  grand  nombre  de  travaux,  paraît 
devoir  être  beaucoup  éclairée  par  les  investigations  de 
cet  illustre  physicien  (Mémoires  de  l'académie  îles  scien- 
ces de  l'Inslilul,  loin.  XIII,  p.  777). 

-)  Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  Proclus  forma 
une  nouvelle  école  géométrique  à Athènes , mais  elle  ne 
produisit  rien  de  bien  remarquable. 

')  lledae  opéra,  tom,  I,  col.  194. 
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Enfin,  après  une  longue  série  de  guerres  civiles 
et  de  persécutions  religieuses,  après  que  le  joug 
de  J’Alcoran  se  fut  appesanti  sur  l’Egypte,  l’école 
alexandrine  osa  lutter  encore  avec  l’école  de 
Bagdad. 

Parmi  les  royaumes  formés  par  le  partage  de 
l’empire  d’Alexandre,  il  en  est  un,  celui  de  Bac- 
triane,  qui  parut  destiné  à ouvrir,  dès  cette  épo- 
que, aux  Européens  les  portes  de  l'Inde.  Les  mo- 
numens,  les  médailles  avec  des  légendes  grecques, 
que  l’on  découvre  encore  de  nos  jours  dans  le 
Guzarate1),  prouvent  que  les  Macédoniens  s’é- 
taient avancés  fort  loin  dans  l’Orient.  Mais  bientôt 
le  royaume  de  Bactriane,  qui  était  resté  isolé  pres- 
que au  milieu  des  Indiens,  succomba  à leurs  atta- 
ques. Et  lesParthes  ayant  détruit  la  puissance  grec- 
que dans  l'Asie  centrale,  tandis  que  les  Romains 
s’emparaient  de  l’Asie-Mineure,  les  longues  guer- 
res de  ces  deux  peuples  interrompirent  encore 
une  fois  les  relations  de  l’Europe  avec  l’Asie 


Monlfaucon , colleclio  nova  script.  Graccor.,  Paris, 
1706,  2 vol.,  in-fol.  tora,  II,  p.  xi  et  148.  — Asiaiic 
society  of  Gréai  Brilain. , vol.  I,  part.  II , p.  313.  — 
Journal  asiatique , tom.  II,  p.  321-349.  — Ibid.,  Mars 
1832,  p.  280.  — Journal  des  Savans Février,  Mars, 
Avril,  etc.,  1836. 
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orientale.  Ces  relations  se  rétablirent  plus  tard; 
mais,  sous  l’influence  des  Romains,  elles  devin- 
rent purement  commerciales *  l)  et  n’eurent  au- 
cun résultat  littéraire. 

On  sait  les  rapports  intimes  qui  lièrent  an- 
ciennement les  Indiens  aux  Persans:  la  langue 

et  les  systèmes  astronomiques  des  deux  peuples 
l’attestent.  Mais  ces  relations  lurent  interrom- 


pues dans  les  temps  plus  modernes,  et  les  Grecs 
ne  paraissent  avoir  rien  reçu  de  l’Inde  par  la 
Perse,  lorsqu’ils  renversèrent  le  trône  de  Darius. 
On  a déjà  vu  les  philosophes  d’Alexandrie,  forcés 
par  les  persécutions  des  chrétiens  à chercher 
un  asile  auprès  de  Chosrou,  revenir  après  plu- 
sieurs années  en  Egypte,  sans  rien  rapporter 
des  sciences  orientales. 

Plus  tard,  les  Arabes  marchant  sur  les  débris 
de  vingt  trônes,  se  trouvèrent  à-la-fois  en  con- 
tact avec  les  Grecs,  les  Golhs,  les  Indiens  et  les 


r 


0 Recherches  asiatiques,  Paris,  1805,  2 vol.  in-4, 
tom.  I,  p.  445.  — Gibbon,  de  hislory  u / the  décliné, 
t‘U:„  loin.  I,  p.  < 1 et  suiv.  — Robertson,  recherches  sur 

l Inde,  p.  7 5.  On  peut  voie  dans  Cosmas  les  noms  des 
marchandises  qui  venaient  de  l’Inde,  du  temps  de  Justinien 
(Mont  faucon,  Colteclio  nova  scri[jt.  G rue  cor.,  loin.  II.  p.336, 
et  planche  iv.) 


Chinois  *),  devinrent  dépositaires  de  toute  la 
science  connue,  et  la  transportèrent  en  Occident, 
Excités  par  une  religion  qui  commandait  la  va- 
leur, ils  ne  devaient  pas  rencontrer  de  grands 
obstacles  de  la  part  des  Chrétiens.  Les  Grecs  fu- 

t 

rent  battus  ; la  Perse,  l'Egypte,  l'Inde,  l’Espagne 
obéirent  aux  Arabes.  On  les  a accusés  d’avoir  dé- 
truit, dans  leurs  premières  conquêtes,  les  monu- 
mens  littéraires  des  peuples  vaincus 2)  ; mais 
l’incendie  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  et 
le  sauvage  dilemme  d’Oinar  sont  des  faits  heau- 
coup  moins  certains  que  la  destruction  des  bi- 
bliothèques à Constantinople,  où  Léon  l’isaurien 
brûlait  à-la-fois  les  livres  et  les  lecteurs  3).  Ar- 
rivant bientôt  après  dans  l'Italie  méridionale4), 
appelés  en  Espagne  par  le  comte  Julien5),  les 

*)  Deguignes  liisl.  des  Huns  lom.  II,  p.  494.  — El- 
macin , hist.  suracenica , Lugd.-Batav.,  1625,  in-4,  p.  b4 
et  85.  — Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine , 
p.  32,  86,  148,  228,  271  etc. 

-)  Voyez  la  note  VII,  à la  fin  du  volume. 

:J  ) „Eos  démuni  dimisit  (Léo)  in  aedes  illas  regias, 
multamque  materiam  aridam,  circum  eos  collocatam,  noctu 
incendi  jussit  ; atque  ila  aedes  cum  libris,  et  doetos  illos 
ac  venerabiles  viros  combussit.“  (Zonarae  annales,  Paris, 
1686,  2 vol.  in-fol.,  lom.  II.  p.  104.) 

4)  Muralori , scriplores  rer.  ilal.,  lom.  I,  pars  1,  p.  481. 

Coude  observe  avec  raison  que  les  amours  de  Roderiç 
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Arabes  s’emparèrent  successivement  Ide  toutes 
les  îles  de  la  Méditerranée.  S’avançant  victorieux 
vers  le  Bosphore,  ils  furent  sur  le  point  de 
soumettre  l'Europe  entière  a leur  joug.  Après  la 
chute  des  Ommiades  la  soif  des  conquêtes  sem- 
bla s’apaiser  chez  les  Arabes.  Les  Ahbassides 
protégèrent  les  sciences,  en  s’aidant  des  savans 
Nestoriens  qu'ils  avaient  amenés  de  l'erse  et  de 
Mésopotamie  *).  La  munificence  d’Haroun  Al- 
Réchyd  et  d’Al-Mamoun  contribua  puissamment 
à répandre  l’instruction*  2).  Un  grand  nombre 

avec  la  fille  du  comte  Julien  ne  sont  qu’une  fable 
dont  l’origine  arabe  est  attestée  même  par  le  nom  de  la 
Cuba;  mais  il  reste  toujours  le  fait  de  l’alliance  de  quel- 
ques seigneurs  gollis  avec  les  Arabes  (Coude,  hisloria  de 
la  dominacion  de  los  Arabes,  etc.;  Madrid,  1820.  3 vol. 
in-4,  tom.  I.  p.  25). 

’)  Jourdain,  recherches  sur  les  traductions  d’Aristote, 
p.  84. — Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  Paris, 
1787  et  suiv.,  12  vol.  in-4,  tom.  I.  p.  45. — Casiri,  bibl. 
arab.-hisp.,  tom.  I.  p.  ix.  — Abulfeda,  annales  moslem., 
Hafniae,  1789-94,  5 vol.  in-4.  tom.  I,  p.  481  et  seq.| 

2)  La  protection  accordée  par  Al-Mamoun  aux  sciences  et 
aux  lettres  a été  célébrée  par  les  historiens  ( Golius , nolae  ad 
Alfragan.,  Amslclod.,  1669,  in-4,  p.  66. — Assemanni,  ca- 
lai. cod.  orient,  bibl.  Mediceae,  Florent.,  1742,  in-fol., 
p.  237.  etc.  — Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi , 
tom.  \ il,  1er  part.,  p.  38.  — Elmacin,  hisl.  sarac.,  p.  176). 
On  voit,  par  l’introduction  à l’algèbre  de  Mohammed  ben 
Musa,  qu’Al-Mamoun  avait  conseillé  à ce  géomètre  d’écrire 
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d’ouvrages  scientifiques  furent  traduits  du  grec 
en  arabe,  par  l’influence  surtout  des  médecins 
chrétiens  *) , qui  faisaient  tourner  au  profit  des  • 
lettres  la  faveur  dont  ils  jouissaient  auprès  des 
califes.  Dictant  la  paix  à l’empereur  de  Constan- 
tinople, l’Arabe  victorieux  demandait  des  ma- 
nuscrits et  des*-  savans*  2).  Ici  on  élevait  des 
observatoires,  munis  d’instrumens  plus  parfaits 
que  ceux  d’Hipparque  et  de  Ptolémée3);  là  on 

le  traité  d’algèbre  populaire  que  nous  possédons  ( Mo- 
hammed ben  Musa,  Algebra,  London,  1831,  in-8,  p.  3 et  5 ). 

‘)  Les  médecins  chrétiens  étaient  tout  puissans  à la  cour 
des  califes;  ils  y brillaient  à-la-fois  par  leurs  talens  et 
leurs  vertus.  La  fermeté  d’Honaïn  ben  Isaac,  refusant  de 
livrer  le  poison  que  le  calife  Motawakkel  lui  demandait 
le  glaive  à la  main,  mérite  d’être  singnalée  ( Abul-Pha - 
rajii , hist.  compend.  dynast.,  p.  143,  148,  154,  166. — 
Elmacin,  hisl.  sarac.,  p.  155). 

2 , Cedreni,  compend.  hisl.,  Paris,  1647,  2 vol.  in-fol., 
tom.  II,  p.  548. — Assemanni,  globus  coeleslis  cu/ico-ara- 
bicus,  Patavii,  1790,  in  4,  p.  xn. — De  guigne  s,  hisl.  gcn. 
des  Huns,  tom.  I,  part.  I,  p.  316.  — Scriplores  hisl.  bizan- 
linae  posl  Tlieophanem,  Paris,  1685,  in-fol. , p.  118.  — 
Abul- Pharajii,  hist.  compend.  dynast.,  p.  160. 

3)  Abul- Pharajii,  hist.  compend.  dynast.,  p.  161  et  217. 

— Assemanni,  calai,  cod.  orient,  bibl.  Mediccac,  p.  401. — 

Le  Souli  parle  longuement,  dans  son  traité  d’astronomie, 
des  sphères  célestes  et  de  la  manière  de  les  construire.  Il 
semble,  d’après  cet  auteur,  que  les  Arabes  se  contenaient 
souvent  de  réduire  les  anciennes  observations,  sans  observer 


1 


109 


mesurait  un  degré5  du  méridien  *).  La  curiosité 
et  le  commerce  poussaient  des  voyageurs  musul- 
mans jusqu’aux  Indes  et  à la  Chine  2) , tandis 

directement  les  astres.  Circonstance  importante , parce 
qu’elle  peut  expliquer  les  anomalies  qui  résultent  des  ré- 
ductions opérées  sur  des  observations  erronées  (Notices 
des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  tom.  XII,  p.  241-243). 
Il  parait  certain  que  les  Arabes  avaient  observé  les  taches 
du  soleil  dès  le  second  siècle  de  l’hégire  ( Assemanni , 
globus  cnelestis  c.vfico-arabicus,  p.  xxxix  et  seq.).  Bernard 
a cru  qu’ils  avaient  appliqué  le  pendule  à la  mesure  du 
temps  (Philosophical  transactions,  vol.  XIII,  n°  158,  p.  567); 
mais  Jourdain,  qui  s’est  occupé  spécialement  de  ce  sujet, 
n’a  jamais  pu  rien  trouver  qui  confirmât  celte  assertion 
( Magasin  encyclopédigue,  année  1809,  tom.  VI,  p.  45.  — 
Bailly,  histoire  de  V astronomie  moderne,  Paris,  1785 
3 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  246.  — Assemanni , globus  coelestis 
cufico-arabicus,  p.  xlvm).  Cet  auteur  a tiré  des  écrivains 
arabes  la  description  de  plusieurs  instrumens  d’astronomie, 
parmi  lesquels  il  faut  remarquer  le  cercle  mural  dont  les 
Orientaux  paraissent  avoir  fait  usage  long-temps  avant 
Tycho-Brabé  (Voyez  le  Mémoire  sur  les  instrumens  de 
Méragah , p.  43-95,  insère  dans  le  Magasin  encyclopédique > 
année  1809,  tom.  VI.  — Voyez  aussi  Delambre,  histoire  de 
l’astronomie  du  moyen-âge,  Paris,  1819,  in-4,  p.  198). 
Jourdain  parle  (ibid. , p.  64  et  65),  d’après  un  écrivain 
arabe,  des  tubes  que  l’on  adaptait  aux  instrumens  d’as- 
tronomie, et  qui  ont  porté  quelques  modernes  à supposer 
que  les  Orientaux  connaissaient  le  télescope. 

Voyez  la  note  VU I,  à la  fin  du  volume. 

1 ) Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  tom.  I, 
P-  48  et  suiv. 

2)  Baldelli,  storia  delle  relazioni,  etc.,  parte  I,  p.304.  — 
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( j ne  d’autres  formaient  des  établissemens  à So- 
fala  et  à Madagascar *  *):  et  il  s’opérait  ipar  les 
Arabes,  guerriers,  marchands  et  missionnaires 
à-la-fois  -) , un  échange  continuel  d'idées,  de 
produits  et  de  croyances,  depuis  le  Gange  jus- 
qu’au Tage,  depuis  l’extrémité  de  l’Afrique  jus- 
qu'aux Alpes3).  Bagdad,  capitale  de  cet  im- 
mense empire,  était  alurs  le  centre  du  monde 
civilisé. 

Anciennes  relations  des  Indes  cl  de  la  Chine,  p.  xxxi, 
32,  46,  etc. 

*)  Ualdelli,  sloria  delle  retazioni,  etc.,  parte  I,  p.  304. 
— Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  p.  193 
et  365.  — - Les  Arabes  paraissent  même,  avoir  connu  la 
communication  entre  l’Océan  atlantique  et  la  mer  des  Indes 
( Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  p.  73. 
Walckenaer,  vies  de  plusieurs  personnages  célèbres , Laon, 
1830,  2 vol.  in-8,  loin.  I,  p.  335.  — Baldelli,  sloria  delle 
relazioni,  etc.,  parte  I,  p.  304.  — Notices  des  manuscrits 
de  la  bibl.  du  roi,  tom.ll,  p.  25).  On  croit  que  les 
Arabes  ont  fondé  Timbouclou  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
( Walckenaer , recherches  sur  C intérieur  de  l’Afrique,  Paris, 
1821,  in-8,  p.  14). 

~)  Ueguigncs,  hisl.  génér.  des  Huns,  tom.  1,  part.  1, 
p.  59.  — Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi, 
tom.  I,  p.  10-15,  et  tom.  Il,  p.  25.  — Anciennes  relations 
des  Indes  et  de  la  Chine,  p.  9.  — Walckenaer,  recher- 
ches sur  l’intérieur  de  l’Afrique,  p.  12. 

3)  Les  Arabes  s’étaient  établis  en  Piémont  au  neuvième 
siècle;  on  sait  qu’ils  pillèrent  Turin  en  906  ( Muralori , scrip- 
tores  rcr.  liai , tom.  II,  pars  2,  col.  730.  — Muralori , an- 
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L’observateur  peut  suivre  la  marche  rapide 
de  la  civilisation  des  Arabes,  qui  n'est  pas,  comme 
celle  de  tant  d’autres  nations,  cachée  dans  la 
nuit  des  temps.  Ce  peuple,  dont  les  moeurs  et 
les  habitudes  n'avaient  pas  changé  depuis  la  plus 
liante  antiquité,  semblait  avoir  été  fixé  pour  tou- 
jours dans  l’Yemen.  Mais  soudain  à la  voix  de 
Mahomet  il  sortit  du  désert  et  se  répandit  comme 
i un  torrent  sur  les  pays  environnans.  Les  con- 

nali  d’ llalia,  tom.  VII,  p.  363.  — Tiraboschi,  sloria  délia 
lett.  ilal.,  tom.  III,  p.  177),  et  qu’au  milieu  du  dixième 
siècle  ils  percevaient  un  droit  de  péage  pour  le  passage 
des  Alpes  ( Muralori , annali  d’ llalia,  tom.  VIII,  p.  63.  — 
Reinaud,  invasions  des  Sarrasins  en  France,  p.  178). 
Au  reste,  s’ils  rançonnaient  les  pays  qu’ils  avaient  con- 
quis, ils  les  fécondaient  aussi.  On  leur  doit,  par  exemple, 
l’introduction  en  Occident  de  la  canne  à sucre,  qu’ils  cul- 
tivèrent même  en  Sicile  ( Heeren , Essai  sur  l’influence 
des  croisades,  Paris,  1808,  in-8,  p.  3y7.  — Gibbon , ihe 
hislory  of  llie  décliné,  etc.,  tom.  XIII,  p.  244).  Makrisi 
dit,  d’après  Masoudi , que  le  citron  rond  a été  apporté 
de  l’Inde  en  Arabie  au  quatrième  siècle  de  l’hégire  (Abd- 
allalif,  relation  de  l'Egypte,  Paris,  1810,  in-4,  p.  117). 
Les  mots  limon  et  orange  sont  venus  (l’Orient  avec  les 
objets  qu’ils  désignent.  En  italien  on  disait  indilférem- 
ment  autrefois  arancio  ou  narancio.  Cette  seconde  ma- 
nière, qui  se  rapproche  davantage  de  la  racine  orientale, 
n est  pas  indiquée  dans  le  Vocabolario  délia  Crusca;  on 
la  trouve  plusieurs  lois  répétée  dans  les  lettres  de  Nava- 
gero  a Ramusio  ( Lellerc  di  xm  huomini  illuslri , Venezia, 
1584,  in-8,  f.  310,  316,  317,  etc.). 


quêtes  presque  fabuleuses , des  Ommiades  per- 
mirent aux  historiens  de  jeter  négligemment 
cette  phrase  sur  la  tombe  d'un  prince  qui  avait  à 
peine  régné  neuf  ans.  „I1  conquit  l’Inde,  le  Cash- 
„gar  et  rEspagne“:  elles  mirent  les  Arabes  en 
contact  avec  tous  les  peuples  civilisés,  et  pré- 
parèrent aux  Abbassides  les  moyens  de  réunir 
à Bagdad  l’élite  de  tous  les  lalens  du  monde. 
L’Arabe,  dans  ses  guerres,  avait  marché  rapide- 
ment de  victoire  en  victoire;  et  il  ne  put  pas  se 
vouer  aux  recherches  lentes  et  pénibles  qui  seules 
pouvaient  lui  donner  des  sciences  nationales. 
Le  temps  lui  manqua:  il  les  prit  toutes 

faites  chez  ses  voisins,  comme  par  droit  de  con- 
quête, et  porta  dans  la  culture  des  lettres  une 
énergie  égale  à celle  qu’il  avait  montrée  dans  les 
camps.  Cette  activité  dévorante  lui  lit  parcourir 
trop  vite  toutes  les  diverses  périodes  de  la  vie  des 
nations,  usa  ses  forces  morales  et  le  rendit  dé- 
crépit avant  le  temps.  Bientôt  l’empire  des 
califes  s’écroulait  sous  les  coups  des  tribus  sau- 
vages qu’avait  vomies  la  Tartarie. 

Les  Grecs,  les  Persans,  les  Chinois  et  les  Hin- 
dous ')  ont  tous  contribué  à la  policer  les  Arabes; 


1 ) Ibn-Kbaldoun  dit  que  les  Arabes  brûlèrent  les  livres 
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mais  il  est  difficile  de  bien  déterminer  'ce  que 
chacun  de  ces  peuples  a pu  leur  donner.  Les 
ouvrages  scientifiques  des  Grecs  ont  passé  de 
bonne  heure  chez  les  Arabes,  par  les  soins  des 
Abbassides  et  par  l’entremise  des  Nestoriens, 
qui  exercèrent  pendant  long -temps  une  grande 
influence  en  Asie.  Dès  les  premiers  siècles  de 
Père  chrétienne,  ces  hérétiques  proscrits  avaient 
procouru  l’Inde,  la  Chine  et  la  Tartarie,  et  avaient 
acquis  un  grand  pouvoir  à la  cour  de  Perse  1). 

des  Persans,  et  qu’ils  n’eurent  connaissance  que  des  ouvra- 
ges des  Grecs  ( Abd-allalif , relation  de  V Egypte,  p.  241 
et  243).  Mais  il  est  prouvé  par  le  témoignage  d’un 
grand  nombre  d’écrivains  que  les  Arabes  profilèrent  des 
lumières  de  tous  les  peuples  de  l’Asie  orientale.  Masoudi, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, affirme  que  les  livres  des  Mages  existaient  encore 
de  son  temps  ( Jourdain , Recherches  sur  les  traductions 
d’Aristote,  p.  84.  — Abul-Pharojii,  hisl.  compend.  dynasl., 
p.  3.  — Notices  des  manuscrits  de  ta  bibl , du  roi,  tom.  I, 
p.  38.  — Assemanni , gtobus  coelestis  cufico  - arabicus, 
p.  xiv). 

’)  La  Topographia  chrisliana  de  Cosmas  l’Égyplien  con- 
tient des  renseignemcns  très  curieux  sur  les  voyages  des 
chrétiens  en  Orient.  Les  Nestoriens  avaient  traduit  en  persan, 
pour  Chosrou,  les  ouvrages  des  plus  illustres  philosophes 
grecs  ; et  l’on  connaît  encore  plusieurs  classiques  grecs  tra- 
duits anciennement  en  syriaque,  parmi  lesquels , d’après 
Abul-Farage,  il  faut  compter  Homère.  (Voyez  Jourdain , re- 
cherches sur  les  traductions  d’Arislole,  p.  81-87.  — Abul- 
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Sans  Mahomet,  il  est  probable  qu'ils  auraient  pro- 
duit une  grande  révolution  religieuse  en  Asie,  et 
rapproché  dès-lors  les  Orientaux  et  les  Occiden- 
taux. Lorsque  les  Abbassides  se  réfugièrent  en 
Mésopotamie  et  en  Perse  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  des  Ommiades,  ils  y rencontrèrent 
des  Nestoriens  qui  leur  inspirèrent  le  goût  de 
l’étude  et  qui,  plus  tard,  les  suivirent  à Bagdad.  La 
gloire  littéraire  des  règnes  d’Haroun-al-Récbyd  et 
d’Al-Mamoun  est  due  spécialement  aux  travaux  de 

Pharajii,  hisl.  compend.  dynasl .,  p.  61,  143, 148, 172, 179, 
223. — Monlfaucon,  collectif)  nova  scripl.  graec. , tom.  II, 
pracf.  ad  Topog.  clirisl. — Assemanni , bibl.  orient .,  tom  JH, 
pars  II,  p.  1-38.  — Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la 
Chine,  p,  261-263.  — Agathias  scholaslicus  hist.,  p.  53). 
Il  faut  remarquer  que  l’influence  littéraire  des  moines  grecs 
s’étendit  plus  tard  jusqu’en  Espagne.  Lorsqu’en  948,  Ro- 
main , empereur  de  Constantinople,  envoya  à Naser  Abd- 
alrahman  les  ouvrages  de  Dioscoride , ce  calife  lui  de- 
manda un  homme  capable  de  les  traduire.  Le  moine  Ni- 
colas, chargé  de  cette  mission,  arriva  à Cordoue  en  951, 
et  ce  lut  lui  surtout  qui  répandit  parmi  les  Mores  d’Es- 
pagne les  sciences  des  Grecs  (Abd-  allalif,  relation  de 
l’Egypte , p.  496  et  suiv.).  Un  manuscrit  de  la  collection 
de  Peyresc,  que  l’on  croyait  perdu,  mais  qui  se  trouve 
à la  bibliothèque  du  roi  ( Supplément  latin,  n°  102), 
prouve  qu’au  dix-septième  siècle  il  existait  encore  un  grand 
nombre  de  livres  scientifiques  traduits  en  syriaque,  et 
tous  les  ouvrages  d’Aristote  traduits  en  chaldéen. 

Voyez  la  note  IX,  à la  fin  du  volume. 
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ces  moines,  qui  traduisirent  en  syriaque  et  en 
arabe  les  écrits  des  philosophes  grecs.  Astrologues 
et  médecins  à-la-fois,  ils  prirent  un  grand  ascen- 
dant sur  les  califes,  et  ils  en  usèrent  dans  l 'intérêt 
des  sciences.  D'après  Ibn-Khaldoun,  Euclide  fut 
le  premier  auteur  grec  traduit  en  arabè:  l’on  étu- 
dia ensuite  Ptoleinée,  Archimède,  Apollonius, 
Aristote  et  Diophante1);  et  c'est  par  les  Arabes 
que  ces  restes  précieux  de  la  science  des  Hel- 
lènes ont  été  rendus  à l’Occident.  Les  écrits  phi- 
losophiques des  Grecs  devinrent  aussi  le  sujet 
d’études  approfondies,  et  furent  commentés  par 
des  hommes  supérieurs,  tels  qu’Avicenne,  Nas- 
sir-eddyn  et  Averroès.  On  composa  des  encyclo- 
pédies presque  calquées  sur  celle  d’Aristote 2), 


1 ) Il  paraît  que  Diophante  n’a  été  traduit  (ou  du  moins 
commenté)  par  les  Arabes  que  vers  la  lin  du  dixième 
siècle  ( Casiri , bibl.  arab.-hisp..  tom.  1,  p.  433.  — Abul- 
Pharojii , hist.  compend.  dynasl..  p.  222.  — Mahummcd 
ben  Musa  algebra , p.  ix.  ■ — lirahmegypla  and  hhascai  a, 
Algebra.  p.  lxxii.  — Cossali,  origine  deW  algebra,  Parma, 
1797-99,  2 vol.  in-8.  tom.  1.  p.  175).  Cette  date  est 
très  importante;  car  elle  concourt,  avec  d’autres  argu- 
mens,  à prouver  que  l’algèbre,  possédée  par  les  Arabes, 
dès  le  neuvième  siècle,  ne  leur  était  pas  arrivée  de 
Grèce. 

J)  Les  encyclopédies  d’Ibn-Sina  et  d’Alflrouzabi  ont 
été  tort  célèbres  même  en  Occident. 

8 * 
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et  l’on  créa  en  Asie , en  Égypte  et  en  Espagne, 
des  collèges  de  traducteurs  et  des  universités,  où 
l’on  enseignait  surtout  les  sciences  de  la  Grèce1). 
Mais  si  les  Arabes  paraissent  avoir  reçu  des  Grecs 
la  géométrie2),  s’ils  ont  appris  en  Égypte  cette 
alchimie  dont  on  leur  avait  pendant  long-temps 
attribué  l’invention3),  s’ils  ont  tiré  de  l’Alma- 

1 ) Jourdain,  recherches  sur  les  traductions  d’ Aristote, 
p.  87.  — Casiri,  bibl.  arab.-hisp. , tmn.'I,  p.  ix.  — Abd- 
allalif,  relation  de  V Egypte,  p.  468  et  469.  — Assemanni , 
globus  coeleslis  cufico-arabicus , p.  xm. — Abul-  Pharajii, 
hisl.  compend.  dynasl.,  p.  217.  — Beniaminis,  à Tudela, 
ilinerarium , Lugd.  - Batav. , 1633,  in-8,  p.  121.  — Léon 
l’Africain  comptait  deux  cents  écoles  à Fez  ( Leonis  Afri- 
cani j Africae  descriplio,  Lugd.-Bat.,  1632,  2 part,  in- 16, 
p.  88,  333  et  seq.). 

2)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Elémens  d’Euclide  furent  le 
premier  ouvrage  grec  traduit  en  arabe:  Archimède  et  Apol- 
lonius furent  traduits  bientôt  après,  et  les  anciens  manus- 
crits prouvent  que  presque  tous  les  ouvrages  des  géomètres 
grecs  nous  ont  été  transmis  par  les  Arabes  {Jourdain, recher- 
ches sur  les  traductions  d’Aristote,  p.  85. — Assemanni, 

calai  cod.  orient,  bibl.  Medic.,  p.  381  et  392. — MSS.  de 

\ 

la  bibl.  du  roi,  supplément  latin,  n°  49,  etc.,  etc.). 

Voyez  la  note  X,  à la  fin  du  volume. 

3)  Quelques  écrivains  attribuant  à tort  une  origine  arabe 
à tous  les  mots  qui  commencent  par  l’article  al,  ont  cru 
qu ’ alchimie  était  un  nom  arabe,  et  par  suite  ils  ont  fait  hon- 
neur aux  Mahométans  de  la  création  de  cette  science.  Mais 
%t]/uîa  est  un  motcophte,  et  c’était,  dit  Plutarque,  le  nom  que 
l’on  donnait  à l’Egypte  (Plularchi  opéra , tom.  11,  p.  364, 
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geste  l'ensemble  de  leurs  connaissances  astrono- 
miques *),  s’ils  semblent  avoir  puisé  dans  les 

de  Iside  et  Osiride ).  Les  Arabes  n’y  ont  ajouté  que 
l’article  al , comme  ils  l’ont  fait  pour  alliali,  almagesle , 
etc.  On  sait  que  Dioclétien  lit  brûler  tous  les  anciens 
livres  de  chimie  des  Egyptiens  ( Suidae  lexicon , tom.  I, 
p.  594,  /t LOxhjTLavng).  Il  faut  consulter  les  recher- 
ches très  intéressantes  de  M.  de  Humboldt  sur  l’origine 
du  mot  alchimie  et  sur  la  découverte  de  la  distillation 
(Humboldt , examen  critique , p.  219  et  suiv.). 

’)  Nonobstant  l’Arjabhar  indien  cité  par  les  Arabes 
( Casiri , bibl.  arab.-hisp .,  tom.  1,  p.  426  et  428,  et  tom.  II, 
p.  332,  — Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  etc., 
tom.  I,  p.  7 et  suiv.),  il  nous  semble  que  l’Almageste  de 
Plolémée  a été  la  base  de  leur  astronomie;  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  l’importance  de  leurs  propres  travaux. 
Albategni  rendit  un  service  signalé  à la  trigonométrie,  en 
substituant  les  sinus  aux  cordes:  on  lui  doit,  ainsi  qu’à 
Geber  et  à Ebn-Iounis , de  beaux  théorèmes  de  trigono- 
métrie sphérique.  Les  Arabes  introduisirent  peu-à-peu  l’u- 
sage des  tangentes  en  astronomie,  et  Aboul-Welà  en  cal- 
cula des  tables.  L’astronomie,  protégée  spécialement  et 
cultivée  par  Al-Mamoun  et  par  Adadeddaoulal,  était  deve- 
nue très  populaire  en  Orient:  il  y avait  au  dixième  siècle 
en  Asie  un  très  grand  nombre  d'amateurs  qui  s’en  occu- 
paient ( Assemanni , calai,  cod.  orient,  bibl.  Medic.,  p.  401. 
— Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  tom.  XII, 
lre  part.,  p.  237,  241,  244,  251,  etc.).  Casiri  (Bibl. 
arab.-hisp.,  tom.  I,  p.  410),  et  d’après  lui. d’autres  écri- 
vains plus  récens  ( Viardot , histoire  des  Arabes  d'Es- 
pagne, Paris,  1833,  2 vol.  in-8,  tom.  Il,  p.  136),  ont 
parlé  d’un  ouvrage  arabe  sur  l’attraction.  Mais  il  est 
reconnu  maintenant  que  le  livre  cité  par  Casiri , est  un 
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ouvrages  d’Aristote,  de  Théophraste  et  de  Dios- 
coride,  leur  philosophie* 1),  leur  médecine,  et 
leurs  connaissances  en  histoire  naturelle  2)  ; 
leur  littérature  et  leur  poésie  conservèrent  un 
caractère  oriental.  Quant  à l’algèbre,  tout  con- 
court à prouver  que  les  Arabes  Tout  reçue  des 
Indiens. 

On  a appelé  improprement  Algèbre,  l’ouvrage 
de  Diophante  sur  l’analyse  indéterminée.  Des 
questions  difficiles,  quoique  traitées  avec  une 
grande  linesse,  mais  sans  méthode  générale  et 
sans  notation  spéciale,  ne  constituent  point  la 

ouvrage  qui  n’a  aucun  rapport  à rattraclion  ( De  Sacy, 
chreslomalic  arabe , Paris,  1827,  3 vol.  in-8.  loin.  III, 
]).  442).  Au  reste,  Kazwini  connaissait  les  idées  des 
pythagoriciens  sur  l’espèce  d’attraction  magnétique  exercée 
par  les  astres  sur  la  terre  ( De  Sacy,  chrcslom.  arabe, 
loin.  III,  p.  433).  On  peut  voir  dans  Y Histoire  de  l'as- 
tronomie du  moyen-âge , par  Delambre  fp.  xxxix  et  suiv., 
etp.  1-191),  un  exposé  assez  détaillé  des  travaux  astro- 
nomiques des  Arabes. 

1)  Un  jeune  orientaliste  piémonlais,  M.  Pallia,  qui  a 
bien  voulu  m’aider  de  ses  lumières  et  faciliter  mes  re- 
cherches dans  les  manuscrits  arabes  que  j’ai  dû  consulter, 
s’occupe  maintenant  de  l’histoire  de  la  philosophie  chez 
les  Arabes,  et  il  croit  pouvoir  établir  qu’ils  ont  eu  une 
grande  influence  sur  la  renaissance  de  la  philosophie 
parmi  les  chrétiens,  et  qu’ils  ont  posé  les  bases  de  la 

philosophie  scholastique. 

2)  Voyez  la  note  XI,  à la  fin  du  volume. 
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science  algébrique.  Chez  les  Arabes,  il  y a des 
méthodes  plus  générales,  'leurs  dénominations 
différent  essentiellement  de  celles  des  Grecs  f), 
et  l'on  y trouve  le  système  d’arithmétique  qui 
est  adopté  maintenant  [par  toutes  les  nations 
de  l’Europe.  Or,  cette  arithmétique  et  cette 
algèbre  existaient  déjà  chez  les  Indiens.  Un 
passage  de  Masoudi 1  2)  qui,  bien  qu'exagéré, 
conserve  encore  du  poids,  nous  apprend  que 
les  Arabes  avaient  reçu  ces  connaissances  de 
l’Inde.  Une  constante  [tradition  a fait  appeler 


1 ) Brahmegupta  and  Bhasrara,  Algebra , p.  xlii-xuv. 
— Wallis  avait  remarqué  que  les  Arabes  ne  formaient 
pas  les  diverses  puissances  par  multiplication,  comme  les 
Grecs,  mais  qu’ils  les  déduisaient  les  unes  des  autres  par 
des  élévations  à puissance,  comme  les  Hindous  ( Wallis 
opéra , Oxoniae,  1G95-99,  3 vol.  in-fol.,  tom.  II,  p.  5 et  104)* 
De  manière  que  la  sixième  puissance,  par  exemple,  ap- 
pelée cubo-cube  par  Diophante,  était  le  carré-cube  (ou 
carré  du  cube)  des  Arabes.  Mais  Colebrooke  a trouvé 
depuis,  dans  des  ouvrages  arabes  modernes y les  puissan- 
ces formées  à la  manière  des  Grecs  ( Brahmegupta  and 
Bhascara , Algebra , p.  xm),  et,  plus  récemment  encore, 
l’on  a observé  le  même  mode  de  formation  dans  un  ou- 
vrage arabe  fort  ancien  ( MSS  arabes  de  la  bibl.  du  rob 
n°  1104.  — Journal  asiatique,  Mai  1834,  p.  435). 

2)  Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi , tom.  I, 
P- 7.  — • Masoudi  va  jusqu’à  supposer  que  l’Almageste  est 
tiré  d’un  livre  indien  appelé  Amalgist. 
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par  les  Arabes  el  par  les  Grecs  1 ) calcul  des 
Indiens  l’arithmétique  décimale,  et  nous  aurons 
souvent  occasion  de  signaler  des  faits  qui  prou- 
vent que  d’autres  branches  des  mathématiques 
sortirent  aussi  de  la  contrée  qui  fut  appelée  la  mi- 
nière des  sciences 2).  D’ailleurs,  supposer  que  les 
Indiens  aient  pu  recevoir  une  science  tout  entière 
de  ces  Yavanas,  de  ces  Mlélchhas  3),  qu'ils  traitent 
encore  aujourd’hui  avec  tant  de  mépris;  supposer 
qu’un  peuple  chez  qui  les  anciennes  croyances 
sont  restées  comme  pétrifiées,  qu'un  peuple  si 
porté  à repousser  tout  ce  qui  vient  de  l’étran- 
ger4), ait  pu  recevoir  l’algèbre  des  Grecs,  c’est, 
ce  nous  semble,  peu  conforme  aux  règles  de  la 
critique:  surtout  lorsque  aucun  fait  ne  vient  à 
l’appui  de  cette  hypothèse,  et  que  la  comparaison 

*)  Âbul-Pharajü  hisl.  compend.  dynasl p.  230.  — 
MSS  grecs  de  la  bibl.  du  roi,  n°  2428,  f.  186. 

2)  Abul-Pliarajii  hisl.  compend.  dynasl.,  p.  3. 

3)  Recherches  asiatiques,  tom.  II,  p.  342.  — On  sait 
que  les  Hindous  s'appelaient  eux-mêmes  Aryas  (nobles), 
et  désignaient  tous  les  autres  peuples  par  le  nom  de 
Mlélchhas,  qui  équivaut  au  batbare  des  Grecs. 

4)  Pour  se  convaincre  de  l’extrême  lenteur  avec  la- 
quelle le  peuple  indien  adopte  les  opinions  des  étrangers, 
on  n’a  qu’à  chercher  ce  qu’il  a reçu  des  Européens  de- 
puis plus  de  trois  siècles  qu’ils  se  sont  établis  sur  les 
rives  du  Gange. 
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des  notations  et  des  méthodes  se  joint  aux 
témoignages  les  plus  [graves  pour  prouver  le 
contraire  *).  Mohammed  ben  Musa,  qui  s’é- 

tait déjà  occupé  de  l’astronomie  indienne, 
composa,  sous  le  règne  d’Al-Mamoun,  un 
traité  d’algèbre  populaire *  2),  dans  lequel  cer- 

*)  Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  tom.  I, 
p.  7.  — Brahmegupta  and  Bhascara,  Algebra,  p.  xx  et 
lxxix.  — Dans  l’algèbre  indienne,  les  inconnues  sont 
désignées  par  les  initiales  des  noms  des  dillerentes  cou- 
leurs; et  les  équations  sont  ordonnées  par  les  puissances 
de  la  variable.  On  y exprime  les  quantités  irrationnelles 
par  un  signe  spécial,  et  l’infini  par  l’unité  divisée  par 
zéro.  Ces  notations  qui,  avec  beaucoup  d’autres,  se 
trouvent  dans  les  ouvrages  des  Hindous  (Brahmegupta 
and  Bhascara , Algebra,  p.  xi-xiv),  ont  toujours  manqué 
aux  Grecs.  Ces  différences  sont  fondamentales,  et  por- 
tent sur  des  notions  élémentaires;  elles  nous  paraissent 
établir  les  deux  origines  tout-à-fait  distinctes  de  l’ouvrage 
de  Diophante  et  de  l’algèbre  des  Indiens. 

2)  Brahmegupta  and  Bhascara,  Algebra,  p.  xx,  lxviii, 
lxix,  lxx.  — Mohammed  ben  Musa,  Algebra,  p.  3.  — 
L’ouvrage  de  Mohammed  ben  Musa,  cité  par  Cardan  ( Car - 
dani  de  subtililale,  Lugdun.,  1559,  in-8,  p.  607,  lib.  XVI. 
— Cardani  ars  magna , cap.  1).  a été  publié  en  arabe 
et  en  anglais  par  M.  ftosen  à Londres  en  1831.  La  Bi- 
bliothèque du  Roi  possède  trois  copies  manuscrites  d’une 
ancienne  traduction  de  l’algèbre  de  Mohammed  ben  Musa, 
traduction  que  même  Colebrooke  croyait  perdue  depuis 
long-temps  ( Brahmegupta  and  Bhascara,  Algebra,  p.  lxxiii)  ; 
mais  elles  ne  contiennent  qu’une  partie  de  cet  ouvrage. 
La  préface  manque  dans  toutes  les  trois,  et  elles  se  ter- 
minent par  le  chapitre  Convcnlionum  negociatorum.  Le 
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laines  questions  étaient  résolues  par  les  mé- 
thodes indiennes1);  tandis  que  l'ouvrage  de 
Diophante,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  ne 
fut  traduit  en  arabe  que  long-temps  après  2)  et 
paraît  avoir  été  inconnu  aux  premiers  algébris- 
tes  mahométans.  En  effet,  si  Mohammed  ben 
Musa,  par  exemple,  avait  tiré  son  algèbre  des 
écrits  de  Diophante,  il  est  certain  qu’il  se  se- 
rait appliqué  à l’analyse  indéterminée  (seule 
chose  dont  se  soit  occupé  le  géomètre  d’Alexan- 
drie), tandis  qu’il  n’a  résolu  que  des  équations 


texte  arabe,  publié  par  M.  Rosen,  contient  presque  te 
double  de  matière  que  la  traduction  latine  dont  nous 
parlons. 

Voyez  la  note  XII,  à la  fin  du  volume. 

Lisez  dans  Mohammed  ben  Musa  ( Algebra , page  51 
du  texte  arabe)  le  passage  où  l’auteur  expose  une  mé- 
thode pour  trouver  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre,  méthode  qui  paraît  certainement  d’origine  in- 
dienne (Mohammed  ben  Musa,  Algebra  , p.  vin  et  197). 
Les  arabes  citent,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  un 
astronome  indien.  Argebahr  ou  Arjabahr,  qui  nous  semble 
n’être  qu’Aryabhatta,  le  plus  ancien  des  géomètres  indiens 
( Brahmegupla  and  Bhascara , Algebra,  p.  xli,  l,  lxiv  et 
lxix.  — Casiri . bibl.  arab.-hispan. , tom.  I,  p.  426-428, 
et  tom.  Il,  p.  332). 

2)  Mohammed  ben  Musa,  Algebra,  p.  ix.  — lirai i- 
megupla  and  Bhascara,  Algebra,  p.  exxu,  etc. 
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déterminées  des  deux  premiers  degrés  *)  et 
quelques  problèmes  d’élimination.  Il  ne  faut  pas 
cesser  de  répéter  que  les  Grecs  n’auraient  pu 
donner  aux  Orientaux  que  se  qu'ils  possédaient: 
et  que  lors  même  que  les  Hindous  auraient  eu 
connaissance  de  l’ouvrage  de  Diophante,  ils  n’en 
seraient  pas  moins  les  inventeurs  de  F algèbre: 
science  bien  autrement  étendue  que  l’analyse 
indéterminée  des  Grecs.  Mais  il  semble  peu 
probable  que  Diophante  eût  pu  pénétrer  aux 
Indes,  lorsqu’on  voit  qu’Euclide  lui-même  y était 
inconnu  avant  la  traduction  qu’en  Fit  faire  Jaya 

Sinha  au  commencement  du  dix -huitième 

\ 

siècle* 2).  Au  surplus,  l’opinion  qui  attribue  une 
origine  indienne  à algèbre  n’est  pas  moderne: 
elle  remonte  à l’époque  de  l’introduction  de 
cette  science  en  Europe.  Des  ouvrages  qui  ont 
été  traduits  en  latin  au  moyen  âge,  et  qui 
existent  en  manuscrit  encore  aujourd’hui,  prou- 

*)  Voyez  la  noie  XIII,  à la  fin  du  volume. 

2)  Asiatic  researches , lom.  V,  p.  177-194.  — Il  est 
vrai  qu’on  a trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Tippoo-Saëb 
la  géométrie  d’Euelide  et  l’éthique  d’Aristote  traduites  en 
arabe;  mais  sans  aucun  doute  ees  ouvrages  avaient  été 
apportés  récemment  aux  Indes  ( Stewarl , catalogue  of  llie 
library  of  Tippuo  Sultan , Cambridge,  1809,  in-4,  p.  101 
et  120). 
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vent  qu’à  cette  époque,  où  les  rapports  litté- 
raires avec  l’Orient  étaient  si  fréquens,  les  Euro- 
péens attribuaient  l’invention  de  l’algèbre  à ce 
même  peuple  auquel  ils  devaient  le  Dolopatos 
et  les  fables  de  Birlpaï  1). 

*)  Non-seulemenl  à la  renaissance  des  lettres,  on  sa- 
vait que  les  chiffres  arabes  venaient  de  l’Inde  ( Targioni 
Viaggi,  Firen.,  1768,  12  vol.  in  8,  tom.  II,  p.  59),  mais 
on  connaissait  aussi  l’origine  indienne  de  l’algèbre.  Plu- 
sieurs manuscrits  l’attestent  encore.  Il  existe,  à la  bi- 
bliothèque du  roi,  trois  copies  d’un  traité  /l’algèbre,  com- 
pilé par  un  certain  Abraham  „d’après  les  savans  Indiens" 
( MSS . latins,  n°  7377  A.  — Supplément  latin , n°  49, 
f.  126).  Cet  ouvrage,  qui  répand  beaucoup  de  lumière 
sur  la  question  de  l’origine  de  l’algèbre , nous  a paru 
digne  d’être  publié;  on  le  trouvera  dans  les  Notes  et 
Additions  à la  fin  du  volume,  avec  un  petit  traité  de  mé- 
téorologie indienne,  tiré  aussi  de  la  bibliothèque  royale 
(MSS.  latins , n°  7316,  f.  177).  Au  treizième  siècle, 
Albert-le- Grand  connaissait  les  livres  de  philosophie  et 
d’astronomie  qui  nous  étaient  venus  de  l’Inde  ( Humboldt , 
examen  critique,  p.  20).  Quant  au  Dolopatos,  ou  Roman 
des  sept  Sages,  on  sait  que  des  rives  du  Gange  il  fut 
transporté  successivement  en  Perse,  en  Arabie,  en  Grèce; 
et  que,  traduit  au  douzième  siècle  en  langue  romane  par 
Dom  Jean  de  Hauteselve,  il  fut  souvent  imité  par  les  au- 
teurs des  Fabliaux.  Ce  n’est  pas  une  petite  gloire  pour 
ce  livre  d’avoir  pu  fournir  à Molière  la  première  idée 
de  son  George  Dandin  (Le  Grand,  fabliaux  ou  contes, 
Paris,  1781,  5 vol.  in-12,  tom.  III,  p.  150  et  suiv.  — 
Mémoires  de  C académie  des  inscripl.  et  bell.-letl.,  tom.  XX, 
p.  355,  et  tom.  XLI,  p.  537,  546,  554,  556).  Le  livre  de 
Bidpaï  aussi  fut  connu  au  moyen-âge  en  Europe  ( Notices 
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La  chronologie  indienne,  cachée  dans  des  pé- 
riodes astronomiques  dont  nous  avons  perdu  la 
clef,  et  probablement  défigurée  par  les  prêtres, 
permet  à peine  de  déterminer  même  d'une  ma- 
nière approximative,  l’époque  à laquelle  furent 
composés  les  ouvrages  algébriques  qu’on  a tra- 
duits récemment  du  sanscrit *).  Quant  aux  chif- 
fres indiens,  on  ne  les  voit  adoptés  par  les  chrétiens 
que  vers  la  fin  du  douzième  siècle2);  mais  il 

des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  tom.  X,  2e  part.,  p.  3 et 
suiv.).  Dès  le  seizième  siècle  Firenzuola  avait  imité  quelques- 
unes  des  fables  de  Bidpaï,  qui,  à cetle  époque,  furent  plu- 
sieurs fois  reproduites  en  Italie  ( Firenzuola  opéré,  Firenze, 
1763,  3 vol.  in-8,  tom.  I,  Discorsi  degli  animait.  — Peregri- 
naggio  di  Ire  figliuoli  del  re  di  Serendippo , Venet.,  1557, 
in-8.  — Del  governo  de’  regni,  Irallo  di  lingua  indiana  in 
agarena  da  Lelo  Demno  Saraceno,  Ferrare,  1583,  in-8.  — 
Don/,  la  moral  filoso fia,  Venet.,  1552,  in-4).  Il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  Calila  et  Damna  dans  le  prétendu 
Lelo  Demno.  La  Fontaine  avouait  plus  tard,  „par  reconnais- 
sance, qu’il  devait  la  plus  grande  partie  de  ses  fables  à Bid- 
pai“  ( Contes  et  Fables  indiennes  de  Bidpaï  et  de  Lokman , 
Paris,  1778,  2 vol.  in-12,  tom.  I,  p.  a.  — Fables  de 
Lafontaine,  Paris,  1825,  2 vol.  in-8,  tom.  Il,  p.  61.) 

Voyez  la  note  XIV,  à la  fin  du  volume. 

J)  Lisez,  dans  Brahmegupla  and  Bhascara,  Âlgebra, 
p.  xxxai-Li,  la  chronologie  des  astronomes  indiens,  et  les 
recherches  de  M.  Colebrooke  sur  l’époque  à laquelle  vécu- 
rent Aryabhatta,  Brahmegupta  et  Varaha-Mihira. 

2)  Andres , sloria  d’ogni  lelteralvra,  tom.  I,  p.197,  et 
tom.  X,p.  109.  — Targioni , uiaggi,  tom.  II,  p.67  et  68. — 
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paraît  que  les  Arabes  les  employaient  déjà  quatre 
siècles  auparavant 1).  Ce  système  de  numération 
marque  à lui  seul  une  révolution  dans  la  science, 
et  il  est; fort  douteux  que,  sans  la  valeur  de  po- 
sition des  chiffres,  on  eût  jamais  pu  affectuer, 
dans  les  temps  modernes,  les  longs  et  pénibles 
calculs  que  l’application  de  l’analyse  à 1 astro- 
nomie a rendus  nécessaires. 

Deux  monumens  de  l’algèbre  indienne,  le 
traité  de  Brahmegupta  et  celui  de  Bhascara  Acha- 
rya,  ont  été  publiés,  dans  le  siècle  actuel,  par 
MM.  Colebrooke,  Taylor  et  Strachey2);  et  l’on 
doit  avouer,  malgré  tout  notre  orgueil  occidental, 
que  si  ces  ouvrages  eussent  été  apportés  en  Eu- 
rope soixante  ou  quatre-vingts  ans  plus  tôt, 
leur  apparition,  même  après  la  mort  de  Newton 
et  du  vivant  d’Euler,  aurait  pu  hâter  parmi  nous 
le  progrès  de  l’analyse  algébrique.  Le  Bija  Ga- 


Monlucla,  hist.  des  math.,  tom.  I,  p.  377. — Dans  le  se- 
cond volume  nous  traiterons,  avec  les  développemens  né- 
cessaires, ce  point  d’histoire  scientifique,  qui  a donné  lieu 
à tant  de  discussions. 

*)  Voyez  la  note  XV,  à la  fin  du  volume. 

2)  Brahmegupta  and  Bhascara , Algebra , translated  by 
II.  Colebrooke,  London,  1817,  in-4. — Bhascara  Achary a, 
Lilawali,  translated  by  J.  Taylor,  Bombay,  1816,  in-4. — 
Bija  Ganita,  translated  by  Ed.  Strachey,  London,  1813,  in-4. 
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nita  de  Bhascara  Acharva , qui  fut  traduit  en 
persan  au  dix-septième  siècle,  avait  été  composé 
cinq  cents  ans  auparavant  ').  ’ Brahmegupla,  qui 
vivait  au  septième  siècle  de  l’ère  chrétienne* 2), 
cite  souvent  Aryabhalla,  dont  malheureusement 
on  n’a  jamais  pu  retrouver  les  écrits3).  Mais, 
quoique  l’époque  à laquelle  vivait  ce  dernier 
géomètre  n’ait  pas  été  déterminée  avec  préci- 
sion, il  parait  n’avoir  pas  été  postérieur  à Dio- 
phante4), et  il  peut  l’avoir  précédé  de  plusieurs 
siècles.  Les  commentateurs  attribuent  à Arya- 
bhatta  la  résolution  de  l’équation  du  premier 
degré  à deux  inconnues  en  nombres  entiers: 

i 

cette  équation,  résolue  par  Diophante  seulement 
dans  des  cas  particuliers , a été  traitée  par  le 

*)  Bhascara  Acharya,  Lilawali , p.  1.  — Brahmegupla 
and  Bhascara , Algebra , p.  m et  xxxm. 

2)  Brahmegupla  and  Bhascara,  Algebra , pag.  xxxm- 

XXXVII. 

3 ) Brahmegupla  and  Bhascara,  Algebra,  p.  v.  — n 
a dit  récemment  que  le  traité  d’Aryabhatta  venait  d’être 
retrouvé  (Journal  asiatique,  avril  1832,  p.  377)  ; mais  la 
citation  qui  avait  donné  lieu  à cette  annonce  semble  se 
rapporter  plutôt  à un  commentateur  qu’à  l’auteifr  origi- 
nal. 11  paraît  au  reste  que,  dans  la  collection  Mackenzie, 
il  y avait  un  ouvrage  d’Aryabhatta  ( Wilson , catalogue  of 
Mackenzie  collection,  Calcutta,  1828,  2 vol.  in-8,  loin.  I, 
p.  121). 

4)  Brahmegupla  and  Bhascara , Algebra , p.  xu-xlv. 


géomètre  indien  avec  la  généralité  qui  manqua 
toujours  aux  Grecs  1).  Les  ouvrages  de  Bralime- 
gupta  et  de  Bhascara  renferment  des  recherches 
d’un  ordre  beaucoup  plus  élevé.  Outre  la  résolu- 
tion générale  de  l’équation  à une  seule  inconnue 
du  second  degré,  et  celle  de  quelques  équations 
dérivatives  des  degrés  supérieurs  2),  on  y trouve 
la  manière  de  déduire,  d’une  seule  solution, 
toutes  les  autres  solutions  entières  d’une  équa- 
tion indéterminée  du  second  degré  à deux  in- 
connues 3):  cette  analyse,  que  nous  devons 
à Euler4),  était  connue  aux  Indes  depuis  plus 
de  dix  siècles.  Un  calcul  qui  a de  la  ressemblance 
avec  les  logarithmes,  des  notations  particulières 
fort  ingénieuses 5) , et  surtout  une  grande  gé- 

*)  La  méthode  d’Aryabhatta  consiste  dans  la  recherche 
du  plus  grand  commun  diviseur;  elle  coïncide  avec  celle 
que  Bacliet  de  Meziriac  a fait  connaître  le  premier  en  Eu- 
rope en  1624  {Brahmegupla  and  Bhascara,  Algebra,  p.  xvn, 
112,  325-339. — Bachet.  problèmes  plaisans  el  délecta- 
bles, Lyon,  1624,  in-8,  p.  18). 

2)  Bralimegupla  and  Bhascara,  Algebra,  p.  xiv,  xvi, 
208,  etc. 

3)  Brahmegupla  and  Bhascara.  Algebra,  p.xvm,  172, 
245,  265,  etc. 

4)  Euler,  Algèbre,  Lyon,  1774,  2 vol.  in-8,  loin.  II, p.  113. 

5)  Brahmegupla  and  Bhascara,  Algebra,  p.  xi-xiv.  — 
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néralité  dans  l’énoncé  des  problèmes,  attestent 
les  progrès  de  l’analyse  indienne.  Cette  science, 
que  les  Hindous  appliquaient  à la  géométrie  et 
à l’astronomie1),  était  pour  eux  un  puissant 
instrument  de  recherche  ; et  l’on  doit  citer,  avec 
éloge,  plusieurs  problèmes  géométriques  dont 
ils  avaient  trouvé  d’élégantes  solutions.  2)  Leurs 
livres  algébriques  sont  remarquables  aussi  par 
leur  forme  particulière  et  tout  orientale.  Ils  sont 
en  vers,  et  ne  contiennent  que  l’énoncé  et  la 


31.  Whist  a publié  récemment  (Asialic  sociely  of  Gréai 
Brilain,  tom.  III,  part.  5,  p.  309)  uu  mémoire  sur  les 
méthodes  d’approximation  et  sur  les  séries  des  Hindous, 
Mais  il  nous  semble  que  l’originalité  des  découvertes  at 
tribuées  par  M.  Whist  aux  Orientaux  n’est  pas  suffisam- 
ment établie  dans  son  mémoire. 

*)  Bralnnegupta  and  Bliascara,  Algcbra,  p.xv. — Pour 
rendre  sensible  la  résolution  des  équations,  les  Hindous 
appliquaient  la  géométrie  à l’algèbre , et  les  Arabes  les 
ont  imités  aussi  dans  cette  application  ( Mohammed  beu 
Musa , Algebra,  p.  8-15  du  texte  arabe). 

-)  On  peut  citer  spécialement  une  démonstration  très 
simple  du  carré  de  l’hypolliénuse , tirée  de  la  similitude 
des  triangles  que  l’on  forme  en  abaissant,  du  sommet  de 
l’angle  droit  d’un  triangle  rectangle,  une  perpendiculaire 
l’hypothénuse  (Brahmegupta  and  Bhascara,  algcbra,  p.  xvi 
et  xvu).  On  trouve  dans  Brahmegupta  la  théorème  sur 
la  manière  de  déterminer  l’aire  d’un  triangle  quelconque 
en  fonction  des  trois  côtés  ( Brahmegupla  and  Bhascara, 
ï>.  295  et  296,. 

1. 


9 
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solution  de  la  question;  leur  laconisme  et  les 
expressions  bizarres  dont  ils  sont  remplis  *) 
empêchent  souvent  de  découvrir  la  méthode 
suivie  par  l’auteur. 

On  a beaucoup  disputé  pour  savoir  jusqu'à 
quel  point  s’étendaient  les  connaissances  astro- 
nomiques des  Hindous,  et  l’on  a cherché  à re- 
trouver leur  système  primitif  dans  les  règles 
pratiques  dont  ils  se  servent  encore  de  nos  jours 
pour  effectuer  leurs  calculs* 2).  Mais,  quoiqu'il 


‘)  Dans  leLilawatij  l’auteur,  après  avoir  invoqué  la  di- 
vinité qui  a une  léle  d' éléphant,  propose  un  problème  de 
cette  manière:  „Dis-moi,  chère  et  belle  Lilawati,  toi  qui  as 
les  yeux  comme  ceux  du  façon,  dit-moi  quel  est  le  résultat  de 
la  multiplication  de  135  par  12?“  ( Brahmcgupta  and 
Bhascara,  Algebra , p.  1 et  6). 

2)  UHisloire  de  l'astronomie  ancienne  de  Delambre 
(tom.  I,  p.  400-556)  contient  un  exposé  assez  détaillé  des 
méthodes  astronomiques  des  Hindous.  Cependant,  il  faut 
avouer  que  Delambre,  plus  occupé  à combattre  Bailly  qu’à 
suivre  la  marche  des  sciences,  a toujours  montré  une 
trop  grande  prévention  contre  les  travaux  des  Orientaux. 
Quoiqu’il  eût  eu  connaissance  des  Mémoires  de  la  société 
asiatique  de  Calcutta,  ainsi  que  du  Lilawati  et  du  Bija  Ga- 
nita,  où  se  trouvent  exposées  tant  de  belles  recherches  ma- 
thématiques, il  ne  craignit  pas  d’écrire  le  passage  suivant,: 
., Après  ce  que  nous  avons  annoncé  des  Chinois  et  des  In- 
diens, il  serait  fort  inutile  d’exposer  ici  les  travaux  grossiers 
ou  tardifs  de  ces  deux  peuples,  qui  sont  toujours  restés 
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soit  malaisé  de  reconstruire  maintenant  ce  sys- 
tème, l'on  parvient  cependant  à y reconnaître 


étrangers  aux  progrès  (le  la  science.  Nous  renverrons  aux 
deux  chapitres  que  nous  avons  consacrés  à leur  histoire. 
Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  qu’on  ne  leur  connaît  aucun 
instrument,  aucune  science  géométrique,  aucune  méthode 
qui  n’ait  été  tirée  directement  ou  indirectement  des  écrils 
des  Grecs<c  ( Delambrr , histoire  de  V astronomie  ancienne,  1. 1, 
p.  xvn).  — Plus  tard,  lorsque  Colebrooke  eut  publié  le  traité 
de  Brahmegupta,  qu’il  avait  enrichi  d’une  introduction  his- 
torique si  remarquable,  Delambre  ne  daigna  pas  lire  cet 
ouvrage  capital,  ii  n’en  parla  que  d’après  les  journaux  (De- 
lambre, histoire  de  Vaslronomie  du  moyen-âge,  p.  xvriij. 
Cependant,  forcé  cette  fois  d’avouer  que  les  Indiens  avaient 
une  géométrie  et  une  algèbre  qui  leur  étaient  propres,  il 
ajouta:  „je  n’ai  jamais  prétendu  nier  cette  science  ni  son 
originalité/1  (Ibid.,  p.  xxvm);  ce  qui  était  tout-à-fait  op- 
posé à sa  première  assertion.  Mais  il  s’efforça  de  prouver 
que  ces  connaissances  n’avaient  aucun  rapport  avec  le  sujet 
dont  il  s’était  occupé.  Si  cela  était  vrai,  l’on  aurait  de  la 
peine  à comprendre  pourquoi  il  s’est  arrêté  si  long  - temps  à 
un  ouvrage  de  Planude  sur  l’arithmétique  indienne;  ouvrage 
dont  il  dit„qu’il  fera  une  transition  naturelle  entre  l’astronomie 
ancienne  et  l’astronomie  des  européens"  ( Delambre , histoire 
de  l’astronomie  ancienne,  loin.  I,  p.  518),  et  que  par  une 
distraction  assez  extraordinaire,  il  a placé  avant  l'arithmé- 
tique d’Archimède.  Il  faut  remarquer  aussi  que  notre  histo- 
rien suppose  ([ue  Planude,  écrivain  du  quatorzième  siècle, 
a été  le  premier  à exposer  le  système  arithmétique  des  In- 
diens (ibid.,  p.  518),  quoique  l’on  sache  depuis  long-temps 
que  ce  moine  grec  avait  été  précédé  eu  cela  par  Pihonacci, 
par  Sacrobosco  cl  par  plusieurs  autres  mathématiciens.  On 

\ 9 * 
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des  analogies  avec  l’astronomie  et  l’astrologie 
occidentales,  [sans  qu’on  puisse  expliquer  ces 
analogies  d’une  manière  satisfaisante  1).  On 
sait  que  les  astronomes  indiens  calculaient  les 
éclipses  et  la  durée  de  Tannée  solaire  par  des 
méthodes  fort  simples2).  Leurs  tables  des  si- 
nus étaient  construites  d’une  manière  fort  ingé- 


doit  bien  regretter  qu’un  astronome  tel  que  Delambre,  écri- 
vant un  ouvrage  très  volumineux  sur  l’histoire  de  l’astrono- 
mie, ait  mis  trop  souvent  peu  de  soin  dans  la  recherche 
et  dans  la  discussion  des  matériaux  qu’il  employait,  et  peu 
d’ordre  dans  leur  distribution.  Son  ouvrage  est  plutôt  un 
assemblage  de  notes  détachées  qu’une  histoire  régulière. 
Nous  venons  de  voir  que,  dans  l 'Histoire  de  C astronomie 
ancienne , Planude  est  placé  avant  Archimède.  Les  travaux  de 
La  Hire  et  d’Ozanam  sont  exposés  dans  Y Histoire  de  L’ astro- 
nomie du  moyen-âge,  tandis  que  ceux  de  Copernic  et  de 
Tycho  - Brahé  se  trouvent  dans  V Histoire  de  l’astronomie 
moderne. 

*)  Brahmegupta  and  Bhascara,  Algebra,  p.  xxiv  et 

LXXX-LXXXIV. 

2)  Les  vers  mnémoniques  qui  contiennent  des  règles 
pour  ell'ectuer  les  calculs  astronomiques  sont  très  anciens 
chez  les  Hindous,  qui  possèdent  des  méthodes  très  simples 
pour  faire  les  opérations  arithmétiques  les  plus  compli- 
quées. Les  fables  que  l’on  rencontre  dans  l’astronomie  | 
indienne  (et  il  y en  a beaucoup)  sont  dues  aux  partisans  j 
des  Pouranas,  mais  les  vrais  astronomes  ne  les  ont  pas  ; 
adoptées  ( Delambre , histoire  de  // astronomie  ancienne , : 
tom.  I,  p.  479-511.  — Recherches  asiatiques,  tom.  II, p.  335,).  , 
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nieuse  *),  el  ils  connnaissaient  les  théorèmes  fon- 
damentaux de  la  trigonométrie  sphérique*  2). 
Ils  observaient  les  astres  avec  des  instrumens  en 
maçonnerie  dont  les  énormes  dimensions  pou- 
vaient suppléer,  jusqu’à  un  certain  point,  au 
défaut  d’exactitude3):  ils  mesuraient  le  temps 
avec  des  clepsydres:  ils  connaissaient  la  sphère 
armillaire,  et  se  servaient  du  cercle  de  décli- 
naison, du  niveau  à bulle  d’air,  et  de  gno- 
mons auxquels  ils  adaptaient  des  tubes  pour 
observer  les  astres4 5).  Leur  zodiaque  lu- 
naire, qui  est  déjà  indiqué  dans  les  lois  de  Me- 
nou0), paraît  avoir  été  adopté,  non  sans  quel- 


*)  Royal  sociely  o/’ Edinburgh,  loin.  IV,  p.  83  el  suiv. — 
Leslie , éléments  o[  geometry  and  plain  Irigonometry. 
Edinburgh,  1809,  in-8,  p.  485. 

2)  Delambre,  histoire  de  l’astronomie  ancienne,  toin.I, 
p.  470. 

3)  On  voit  dans  Danicll  ( Antiquilies  of  India,  plan- 
ches, n°  xix)  des  gnomons  et  des  arcs  gradués,  construits 
en  maçonnerie,  et  dont  les  dimensions  colossales  frappent 
l’imagination.  Les  instrumens  que  Jaya-Sinha  lit  con- 
struire vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  sont 
probablement  d’origine  européenne  (Asiatic  researches, 
tom.  V,  p.  177-194). 

4 ) Asialicresearches,  tom.  V,  p.  87.  — Asialic  researches, 
loin.  IX,  p.  326-328. 

5)  Recherches  asiatiques , loin.  Il,  p.  346. 
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ques  modifications  cependant,  par  les  Mongols, 
les  Chinois,  les  Persans  et  les  Arabes  1).  Leur 
cycle  aussi  se  retrouve  avec  les  mêmes  figures 
d’animaux,  dans  des  contrées  septentrionales  où 
ces  animaux  ne  vivent  pas  2 *).  Leur  division  du 
temps  en  douze  parties,  et  puis  en  trente  et  en 
soixante  subdivisions,  rappelle  les  périodes  des 
Chaldéens Les  Hindous  s’étaient  beaucoup 
occupés  de  philosophie  spéculative,  et  avaient 
imaginé  la  plupart  des  systèmes  reproduits  par 
les  métaphysiciens  modernes.  Leurs  écrits  philo- 
sophiques nous  intéressent  surtout  par  de  cu- 
rieuses observations  physiques  qu'ils  contien- 
nent. Les  philosophes  de  l'Inde  connaissaient  la 
chaleur  obscure  de  l’eau,  le  manque  de  chaleur 
des  rayons  lunaires  (que  Plutarque  connaissait 
aussi)4),  et  Pair  vital  nécessaire  cà  la  respira- 
tion; ils  considéraient  les  atomes  simples,  et 
admettaient  l’existence  d'un  éther  ayant  pour  at- 


*)  Voyez  la  note  XVI,  à la  lin  du  volume. 

-)  Humboldl,  vues  des  Cordillères,  loin.  11,  ]>.23. — 
Deguignes,  hisl.  gêner,  des  Huns,  tom.  1,  lre  part.,  p.  xvn. 

Recherches  asiatiques,  tom.  II,  p.  275  et  334. 
Asialic  researches,  tom.  V,  p.  81. 

4)  Plularchi  opéra,  tom.  JI,  p.  929,  de  fade  in  orbe  lunae. 
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tribut  spécial  le  son  qui,  disaient- ils , se  pro- 
page en  ondes  1).  Ces  vestiges  de  la  civilisa- 
tion indienne  expliquent  l’immense  intérêt  qui 
s'attache  à l’iiisloire  d’un  peuple  dont  la  langue, 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  est  venue  se 
mêler  à toutes  les  langues  de  l’Occident,  dont 
la  poésie  est  plus  riche  en  grandes  compositions 
épiques  que  celle  d'aucune  autre  nation,  dont 
les  arts  avaient  reçu  un  immense  développement 
dés  la  plus  haute  antiquité,  dont  les  sciences  se 
sont  répandues  depuis  la  mer  Jaune  jusqu'à  l'At- 
lantique, et  qui,  après  tant  de  siècles  d’oppression 
étrangère,  conserve  encore,  comme  par  instinct, 
dans  les  sciences,  dans  la  médecine  et  dans  les 
arts,  des  pratiques  qui  feraient  honneur  aux  na- 
tion occidentales. 

Ce  n’est  pas  seulement  de  l’Inde  que  les  Arabes 
ont  tiré  les  connaissances  qu’ils  ont  transmises  à 
l’Europe.  Les  Chinois,  dont  l'antique  civilisation, 
plus  forte  en  cela  que  la  civilisation  romaine,  a 
pu  policer  plusieurs  fois  de  si  féroces  conqué- 


1 ) Abel  Rcmusal , nouveaux  mélanges  asiatiques,  Paris, 
1829,  2 vol.  in-8,  tom.  II,  p.  375-377.  — Asiatic  so- 
ciety of  Gréai- lirilain,  tom.  I,  part.  1,  p.  103-105,  etc. 
— Colebrooke,  philosophie  des  Hindous,  avec  notes  par 
Gaultier,  Paris,  1833,  p.  83. 
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rans,  n’ont  pas,  il  est  vrai,  comme  les  Hindous,, 
donné  à l'Occident  des  sciences  entières;  ils  n’ont 
pas,  comme  les  Arabes,  rendu  à l’Europe  le  savoir 
de  la  Grèce,  ni  posé,  comme  eux,  les  bases  de  l’en- 
seignement moderne1).  Mais  la  face  de  l’Occi- 
dent à été  changée  par  des  découvertes' qui  lui  ar- 
rivaient, presque  par  hasard,  de  la  Chine.  Il  paraît 
démontré  qu’on  doit  la  boussole  aux  Chinois 2), 


*)  C’est  probablement  des  universités  moresques  que 
l’on  a tiré  nos  anciens  réglemens  académiques.  On  trouve 
dans  Middeldorph  ( Commenlatio  de  inslilulis  lilterariis  in 
Hispania,  p.  11-54)  une  description  très  intéressante  des 
universités  arabo-espagnoles  de  Cordoue,  ; de  Grenade,  de 
Tolède,  de  Séville,  de  Murcie,  etc.  L’instruction  publique 
y était  partagée  en  deux  classes  ; les  gardes  s’obtenaient 
au  moyen  de  thèses. 

Chou-King , traduii  par  Gaubil  el  publié  par  De- 
guignes,  Paris,  1770,  in-4,  p.  cxxvm.  — Mailla,  histoire 
générale  ne  la  Chine,  Paris,  1777,  13  vol.  in-4,  tom.  1, 
p.  316-318.  — Duhalde,  description  de  V empire  de  la 
Chine,  Paris,  1770,  4 vol.  in-fol.,  tom.  1,  p.  330.  — 
Mémoires  de  l’académ.  des  inscripl.  el  bell.-lett.,  2e  série, 
tom.  VII,  p.  416-418.  — Abel  Rémusal,  mélavg.  astal., 
tom.  I,  p.  408.  — Voyez  la  figure  de  la  boussole  chi- 
noise dans  Hyde,  synlagma  disserlalionum  (Oxonii,  1767, 
2 vol.,  in-4),  tom.  II,  lab.  I.  — La  boussole  est  citée 
parmi  les  instrumens  dont  se  servait  l’astronome  Cheou- 
King  ( Soucict , observations  malli.  tirées  des  anciens  livres 
chinois,  Paris,  1729-32,  3 vol.  in-4,  tom.  II,  p.  108). 

Voyez  la  note  XVII,  à la  fin  du  volume. 
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qui  connaissaient  la  propriété  directrice  de 
l'aimant  plusieurs  siècles  avant  1ère  chré- 

tienne, et  qui  avaient  observé  déjà  la  décli- 
naison1), lorsqu'on  commençait  à peine,  en 
Occident,  à se  servir  de  l’aiguille  flottante.  Us 
employaient  aussi  fort  [anciennement  la  poudre 
à canon,  que  les  Mongols  ont  peut-être  apportée 
en  Europe2),  et  l’on  a cru,  non  sans  quelque 
probabilité,  que  les  premiers  élémens  de  l'im- 
primerie et  de  la  gravure  nous  étaient  venus 
de  la  Chine  3 * * * * * * * il).  Les  annales  de  ce  vaste  empire 

*)  Klaprolh , lettre  sur  l’invention  de  la  boussole,  Paris, 
1834,  in-8,  p.  69. 

2)  Mémoires\de  l’académie  des  inscript,  et  bell.  lelt., 
2e  série,  tom.  VII,  p.  416  et  417. — Abel  Rémusal,  mé- 
lang.  asiat.,  tom.  I,  p.  408. 

3)  L’édition princeps  des  livres  classiques  chinois  gravée 

en  planches  de  Lois  est  de  952  (Mémoires  de  l’académie  des 

inscripl.  et  bell. -lelt.,  2e  série,  tom.  VII,  p.417. — Journal 

des  savans,  Septembre  1820,  p.  557).  Les  Chinois  eurent 

aussi  des  caractères  mobiles,  mais  ils  les  abandonnèrent 

pour  adopter  l’usage  des  planches  gravées  sur  bois.  Les  Mon- 

gols reçurent  des  Chinois  le  papier-monnaie  ( lialdelli , viaggi 

di  Marco  Polo,  Firenze,  1827,  2 vol,  in-4,  tom.  I,  p.  89),  et 

il  est  possible,  d’après  ce  qu’on  lit  dans  Ramusio  [Viaggi, 
Venezia,  1563-59-65,  3 vol.  in-fol.,  tom.  II,  f.  29,40,107), 
que  les  marchands  italiens  aient  appris  en  Asie  l’usage  des 
lettres  de  change  (Mémoires  de  l’académie  des  inscripl.  et 
bell.-letl.,  2e  série,  tom.  VII,  p.  417).  On  (peut  consulter 
un  mémoire  du  M.  Klaprolh  sur  l’origine  du  papier-mou- 
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ayant  été  liées  de  bonne  heure  aux  phénomènes 
célestes,  jnous  ont  conservé  le  souvenir  d’an- 
ciennes éclipses,  qui  ont  été  employées  utile- 
ment, de  nos  jours,  à la  discussion  des  élé- 
mens  de  notre  système  planétaire.  L’astrono- 
mie chinoise  a été  l’objet  d’un  grand  nombre 
de  travaux* 1),  mais  elle  présente  encore  de 
grandes  difficultés.  Les  recherches  les  plus  ré- 
centes et  les  plus  approfondies  semblent  prouver 
que  les  anciens  astronomes  chinois  n'ont  rien 
emprunté  aux  peuples  occidentaux.  En  effet,  ils 
ont  constamment  rapporté  à l’équateur  le  mou- 
vement du  soleil , de  la  lune  et  des  planètes,  par 


naie  ( Journal  asiatique , loin.  1,  p.  257-261).  Les  caries  à 
jouer,  qui  chez  nous  ont  précédé  l’imprimerie,  furent 
inventées  à la  Chine  en  1120.  Abel  Rémusat  à remarqué 
que  les  plus  anciennes  cartes  européennes  ressemblent 
beaucoup  aux  cartes  chinoises  . ( Mémoires  de  l'académie 
des  inscripl.  et  bell.-lell.,  2e  série,  tom.  VII,  p.  418.  — 
Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi , tom.  XI,  Jre  part., 
p.  173).  Marco  Polo  parle  de  la  gravure  chinose  (Baldelli, 
viaggidi  Marco  Polo,  tom.  I,  p.xx,  et  tom.  II,  p.  189-190). 

i)  Outre  tout  ce  qui  a été  publié  sur  ce  sujet,  il 
existe  à la  bibliothèque  de  l’Observatoire  de  Paris  la  cor- 
respondance inédite  des  missionnaires  les  plus  distingués, 
avec  Mairan,  Freret  et  De  l’Ilse.  Ces  importans  manus- 
crits méritent  d’être  étudiés  par  tous  ceux  qui  veulent 
* 

s’occuper  avec  fruit  de  l’astronomie  chinoise. 
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ascension  droite  et  distance  polaire,  au  lieu  de 
les  rapporter  à l’écliptique,  comme  semblent 
l’avoir  fait  les  Egyptiens  et  comme  le  firent  les 
Gi  *ecs.  De  plus,  ils  ont  construit  leur  zodiaque 
sur  l’équateur,  de  manière  que  Détendue  angu- 
laire et  les  limites  des  vingt-huit  constellations 
du  zodiaque  lunaire  ont  dû  varier  successivement 
avec  la  position  du  pôle  de  l’équateur  par  rapport 
à celui  de  l’écliptique.  Cette  variabilité  des  con- 
stellations est  un  caractère  spécial  de  l’astrono- 
mie chinoise  *).  Au  reste  si,  à son  origine,  cette 
astronomie  paraît  exempte  de  tout  influence 
étrangère,  plus  lard  elle  a été  modifiée  par  les 
astronomes  persans  qui  s’attachèrent  à la  for- 
tune des  Mongols,  et  plus  récemment*  encore 
par  les  missionaires  européens.  Les  Chinois  ont 
probablement  reçu  des  Hindous  les  élémens  de 
l’arithmétique  et  de  l’algèbre* 2),  et  ils  semblent 
avoir  appris  des  Persans  quelques  procédés  in- 
dustriels ’).  Mais  ce  qu’ils  ont  donné  aux  étran- 
gers est  bien  plus  important  que  ce  qu’ils  en 


')  L’Institut , journal  des  sociétés  scientifiques,  IIe  an- 
née, n°  60,  p.  218-219. 

2)  Voyez  la  noie  XIII,  à la  fin  du  volume. 

-i)  De  Sacy  chreslom.  arabe,  loin.  III,  p.  452. 
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ont  reçu  ; car  si  nous  n’avons  rien  appris  d’eux 
dans  les  isciences  abstraites,  nous  leur  avons 
emprunté  des  découvertes  importantes  dans  les 
arts  et  dans  les  manufactures  *)  ; et,  sans  l’es- 
pècé  de  dédain  que  nous  avons  eu  trop  long- 
temps pour  eux,  nous  pouvions  leur  en  emprun- 
ter un  bien  plus  grand  nombre.  Leurs  immen- 
ses encyclopédies,  contiennent  plusieurs  faits  in- 
téressans* 2);  elles  sont  encore  peu  connues 

*)  Voyez  un  mémoire  de  M.  Edouard  Biot  inséré  dans 
le  Journal  asiatique,  Mai  1835. 

2)On  peut  voir  dans  le  XIe  volume  des  Notices  des  ma- 
nuscrits de  la  bibl.  du  roi  (Ire part.,  p.  123)  un  mémoire 
très  intéressant  d’Abel  Rémusat  sur  l’Encyclopédie  japo- 
naise. Ce  grand  ouvrage  renferme  en  80  volumes  le  système 
complet  des  connaissances  des  Chinois  sur  les  trois  choses 
principales  (le  ciel,  la  terre  et  l’homme).  Parmi  les  cho- 
ses curieuses  qu’il  contient  il  faut  remarquer  une  notice  sur 
les  aéroiithes  ( Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi , 
tom.  XI,  Ire  part.,  p.  150)  ; l’indication  des  pierres  de  la 
foudre  (ibid.,  p.  150. — Journal  des  savans,  Avril  1819, 
p.  250. — Mémoires  sur  l’hisl.  des  sciences,  etc.,  des  Chinois, 
Paris,  1776  etsuiv..  16  vol.  in-4,  tom.  IV,  p.  474);  la  divi- 
sion de  l’année  en  décades,  doubles  décades  et  demi-décades 
( Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  tom.  XI,  lre  part., 
p.  151  et  152)  que  l’on  retrouve  chez  les  Scandinaves  ( Edda 
rhylhmica,  seu  antiquior.  vol.  III,  p.  1042);  la  sphère  ar- 
millaire  de  l’empereur  Cliun  ( Notices  des  manuscrits  de  la 
bibl.  du  roi,  tom.  XI,  Ire  part.,  p.  170);  le  boussole  (ibid., 
p.  170);  une  horloge  qui  sonne  d’elle-même  (ibid,,  p.  170); 
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en  Europe,  niais  plus  on  les  étudiera,  plus  nos 
connaissances  sur  l’Orient  augmenteront;  l'his- 
toire naturelle  surtout  paraît  destinée  à en  pro- 
fiter *).  Divisée  en  plusieurs  états,  exposée 
aux  incursions  des  Tartares,  la  Chine  resta  long- 
temps sans  influence  au  dehors:  ce  ne  lut 
qu’après  avoir  été  réunie  en  un  seul  empire, 
sous  la  dynastie  de  Thsing,  qu’elle  acquit  une 

les  aiguilles  chirurgicales  pour  l'acupuncture  (ibicl.,  p.  170. 
— Abel  Rémusal,  nouv.  mélang.  asial.,  ton).  I,  p.  358); 
le  feu  follet  né  de  la  putréfaction  des  corps  animaux 
( Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  toru.  XI, 
lre  part.,  p.  230);  enfin  la  description  du  Me  ou  tapir 
oriental,  connu  des  Chinois  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  dont  les  Européens  n’ont  appris  l’existence  que  dans 
ces  derniers  temps  (ibid.,  p.  198).  M.  Edouard  Biol, 
qui  s’occupe  de  l’étude  de  la  langue  chinoise  dans  le 
but  de  rechercher,  et  de  faire  connaître  chez  nous,  les 
progrès  industriels  et  technologiques  des  Chinois,  a signalé 
dans  l’Encyclopédie  japonaise  un  procédé  qui  n’avait  pas 
attiré  l’attention  d’Abel  Rémusal.  C’est  une  méthode  em- 
ployée depuis  long-temps  à la  Chine,  pour  transformer 
la  fécule  de  riz  en  sucre.  11  faut  consulter  aussi  un 
mémoire  de  M.  Klaproth  sur  l’Encyclopédie  de  Matouan-lin 
(Journal  asiatique,  Juillet  et  Août  1832,  p.  1 et  97). 
La  section  xxi  de  celte  encyclopédie  est  relative  à l’astro- 
nomie et  contient  un  catalogue  d’anciennes  éclipses  qu’il 
faudrait  faire  connaître  aux  astronomes  européens. 

2)  Voyez  un  mémoire  d’Abel  Rémusal  inséré  dans  le 
dixième  volume  des  Nouveaux  mémoires  de  /’ Academie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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prépondérance  marquée  sur  les  contrées  envi- 
ronnantes. Dans  les  premiers  siècles  de  l’ère 
chrétienne,  les  Chinois,  poursuivant  des  enne- 
mis qui  les  avaient  trop  long-temps  opprimés, 
s’étaient  avancés  victorieux  jusqu’à  la  mer  Cas- 
pienne; leurs  colonies  s’étendaient  jusqu’en  Ar- 
ménie, et  les  princes  de  la  Transoxiane  et  de 
la  Bactriane  relevaient  des  empereurs  chinois  *). 

Nous  avons  déjà  vu  comment  les  guerres 
contre  les  Hioung-nou,  avaient  servi  à mettre  en 
contact  les  Chinois  avec  les  nations  de  l'Asie  occi- 
dentale et  même  avec  les  Romains 1  2).  Le  culte  de 
Bouddha,  introduit  dans  le  Céleste  Empire  vers 
la  même  époque,  contribua  à resserrer  les  rap- 
ports qui  existaient  déjà  entre  les  Indiens  et  les 


1 ) Abel  Rcmusat,  nouv.  mélang.  asiat.,  tom.  I,  p.  66 
et  68.  — Klaprolh,  labl.  hisl.  de  l’Asie,  p.  58,  66,  72, 
204,  207.  — Deguigncs , hisl.  gêner,  des  Huns,  tom.  I, 
part.  Ire  , p.  57.  — Saint-Martin,  mémoires  sur  l’Arménie, 
Paris,  1818,  .2  vol.  in-8.  tom.  11.  p.  16etsuiv.  — Ce 
n’est  qu’en  étudiant  les  annales  chinoises  que  l’on  peut 
espérer  de  rétablir  l’histoire  de  Hindous  et  des  peuples 
de  l’Asie  centrale;  histoire  qui  nous  est  presque  entière- 
ment inconnue  pour  les  temps  antérieurs  à la  conquête 
musulmane, 

2)  Deguignes , hisl.  génér , des  Huns,  tom.  I,  part.  IreT 
p.  217. 
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Chinois  *).  Plus  tard  les  Nestoriens  arrivèrent 
à la  Chine *  2),  et  y furent  bientôt  suivis  par  des 
voyageurs  arabes.  Ce  sont  des  marchands  de 
soie  qui  ont  révélé  à l'Occident  l’existence  de  la 
Chine  3).  Ce  précieux  tissu  était  connu  depuis 
long-temps  en  Europe;  mais  ce  ne  fut  que  du 
temps  de  Justinien  que  deux  moines  y rappor- 
tèrent des  oeufs  de  vers-à-soie  4).  Plus  tard,  les 

*)  H y a clans  l’Hitopadesa  un  passage  qui  semble 
indiquer  que  les  Hindous  ont  eu  très  anciennement  con- 
naissance d’une  erreur  fort  répandue  parmi  les  Chinois, 
qui  s’imaginent  voir  un  lapin  dans  la  lune  ( Wa  kan  san 
saï  isoye,  tom.  I,  liv.  J.  f.  8) , comme  les  Occidentaux  ont 
cru  de  tout  temps  y voir  le  contour  d’une  figure  humùine 
( W . Jones  Works,  London,  1807,  13  vol.  in-8,  vol.  XIII, 
p.  123-125,  — Contes  (le  Bidpaï  et  de  Lokmann , Paris, 
1778,  3 vol.  in-12,  tom.  II,  p.  338.  — Plularchi  opéra, 
tom.  II,  p.  921,  de  fade  in  orbe  lunae ). 

2)  Assemanni,  bibliolheca  oriental.,  tom.  III,  pars  n, 
p.  1-38.  — Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine, 
p.  xxxi.  228,  261.  — Klaprolh,  tabl.  hist.  de  VAsie,  p.  208. 

3)  C’est  probablement  de  sir , nom  de  la  soie  en  Co- 
réen, que  les  Grecs  tirèrent  leur  (TrjQ , d’où  l’on  a dé- 
duit 'le  nom  de  Sérique  ou  Séricane,  donné  d’abord  à 
la  Chine.  On  sait  que  cette  contrée  a été  appelée  aussi 
Sin , Tchina,  etc.,  du  nom  de  1<*  dynastie  de  Tlisin,  et 
Calai  ou  hhilai,  du  nom  des  Khilans,  qui  occupèrent 
plus  tard  les  provinces  septentrionales  de  l’empire  {Abel 
Rémusal , mélang.  asiat.,  tom.  I,  p.  290.  — Abel  II ému - 
sat,  nouv.  mélang.  asiat.,  tom.  I,  p.  67.  — Saint-Martin, 
mémoire  sur  l’Arménie , tom.  II,  p.  4Ô-51). 

4)  Muralori,  scriplores  rer.  ilal.,  loin.  I,  pars  la,  p.  351. 
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Arabes,  dans  leur  marche  victorieuse  vers  l’Orient, 
arrachèrent  la  Perse  à la  suzeraineté  des  Chi- 
nois, les  chassèrent  de  l’Asie  centrale  et  les  re- 
foulèrent dans  le  Céleste  Empire.  Malgré  ces 
guerres,  il  s’établit  bientôt  des  rapports  intimes 
entre  ces  deux  peuples,  et  les  Arabes  eurent 
môme  un  cadi  à Canton  *).  Les  voyageurs  mu- 
sulmans qui  visitèrent  la  Chine,  observèrent  des 
faits  curieux,  et  transportèrent  jusqu’en  Espagne 
les  produits  de  l’industrie  chinoise * 1  2).  On  a cru 
que,  dès  le  premier  siècle  de  l’Hégire,  les  Arabes 
avaient  appris  des  Chinois  la  composition  de  la 
poudre  à canon  ; mais  cette  supposition  était 

— Procopii  opéra , tom.  I,  p.  613,  de  bello  gollh.,  lib.  IV, 
cap.  17.  — Mont  faucon , colleciio  nova  script,  graec., 
tom.  Il,  p.  337. 

1)  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  p.  46, 
86,  148.  — lialdelii  sloria,  etc.,  part.  I,  p 100.  — De- 
guignes,  hist.  gêner,  des  Huns,  tom.  I,  part.  lre,  p.  58  et  59. 

— Abel  Ré  musai,  nouv.  m étang.-  asial.,  tom.  I,  p.  252-254. 

2)  Le  Kliar-sini  (pierre  de  la  Chine)  et  quelques  autres 
objets  dont  le  nom  est  un  composé  du  mot  Sini  décèlent 
l’origine  chinoise  (De  Sacy , chrestum.  arabe,  tom.  III, 
p.  452).  Les  Arabes  connaissaient  la  porcelaine  de  la 
Chine  dès  le  trosième  siècle  de  l’hégire,  et  l’on  a retrouvé 
en  Espagne  des  vases  de  porcelaine  fabriqués  en  Chine 
avec  des  inscriptions  arabes  ( lialdelii , sloria,  etc.,  parte  1, 
p.  324.  — Laborde,  voyage  pittoresque  d’Espagne,  Paris, 
1806-20,  4 vol.  in-fol.,  tom.  II,  p.  25,  et  planches  65  et  66). 
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erroné,  car  on  ne  trouve  la  poudre  chez  les 
Mahométans  qu’au  treizième  siècle,  et  ils  pa- 
raissent l’avoir  reçue  des  Mongols  *).  Un  fait 

J)  Casiri  et  d’autres  écrivains  ont  cru  que  les  Arabes 
connaissaient  anciennement  la  poudre  à canon,  et  qu’ils 
l’avaient  introduite  en  Occident  ( Casiri , bibl.  arab.-hisp., 
tom.  Il,  p.  6).  Parmi  les  passages  cités  par  cet  auteur 
il  y en  a un  (celui  qui  est  relatif  à l’incendie  de  la  Caba) 
qui  ne  paraît  pas  se  rapporter  à la  poudre;  cependant 
il  est  certain  que  les  Arabes  connaissaient  la  poudre  au 
treizième  siècle.  Pans  un  ouvrage  écrit  l’an  695  de 
l’hégire  on  trouve  la  composition  d’une  poudre  formée 
de  liaroud  (salpêtre),  de  Fahm  (charbon],  et  de  Kibril 
(soufre).  ( MSS . arabes  de  la  bibl.  du  roi,  ancien  fonds , 
n°  1127,  f.  110.)  Les  Hindous  et  les  Chinois  paraissent 
avoir  connu  de  tout  temps  les  poudres  explosives,  et  Abel 
Rémusat  pensait  que  les  chars  à foudre,  employés  à la 
guerre  par  les  Chinois  au  dixième  siècle , étaient  peut- 
être  des  canons  (Mémoires  de  V académie  des  inscript,  et 
bell.-Ull. , 2e  série  ; tom.  VII,  p.  416).  Cependant  il  faut 
observer  que  le  feu  a été  employé  à la  guerre  ancienne- 
ment par  des  peuples  qui  ne  connaissaient  pas  la  poudre. 
Le  manuscrit  latin  n°  7239,  de  la  bibliothèque  du  roi, 
contient  la  description  d’un  grand  nombre  d’instrumens 
et  de  machines  propres  à lancer  le  feu  ordinaire:  cette 
pratique  se  conserva  même  après  l’introduction  de  la 
poudre.  II  paraît  certain  qu’IIoulagou , partant  pour  la 
Perse , avait  à sa  suite  un  corps  d’artilleurs  chinois 
( Mémoires  de  Vacadémie  des  inscript,  et  bell.-lell. , 2e  série, 
tom.  VIII,  p.  417).  Gaubil  assure  que  la  poudre  est 
très  ancienne  à la  Chine.  Quant  aux  pao  (canons) , peut- 
être  ne  lurent-ils  d’abord  que  des  balistes  ( Gaubil , hisl. 
de  Gcnlchiscan , Pans,  1739,  in-4,  p.  68,  69,  71,  93); 
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beaucoup  plus  certain,  c’est  l’introduction  du 

9 

papier  en  Espagne  par  les  Arabes,  à qui  les  Chi- 
nois établis  à Samarcande  avaient  appris  à le 
faire  *).  Un  pays  auquel  l'Europe  doit  la  soie, 
la  porcelaine,  le  papier,  les  semoirs  mécaniques, 
la  boussole,  et  probablement  aussi  la  poudre  à 
canon  et  la  première  connaissance  de  la  gravure, 
un  pays  où  il  y a depuis  si  long-temps  des  ponts 
suspendus,  des  puits  forés  et  une  espèce  d’é- 

mais  ies  pao  à feu  sont  évidemment  des  canons  (ibid.,. 
p.  71,  93,  207.  — Notices  des  manuscrits  de  la  bibl. 
du  roi,  tom.  XI,  lre  part.,  p.  177.  — Abel  Rémusal, 
mélang.  asiat.,  tom.  I,  p.  408-410. — Tien-koug-kay-oué, 
liv.  lit,  f.  35,  verso).  Ils  furent  connus  en  Europe  dès 
l’arrivée  des  Mongols:  on  trouve  dans  le  volume  VIII  des 
Notices  des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi  (IIe  partie,  p.  23) 
l’indication  d’un  manuscrit  grec  écrit  au  treizième  siècle 
de  la  bibliothèque  d’Jéna,  où  l’on  voit  la  figure  du  canon. 

Voyez  la  note  XVIII,  à la  fin  du  volume. 

1 ) Par  une  bizarre  antithèse  on  doit  le  papier  à 
Moungthian,  l’un  des  généraux  de  Thsin-chi-bouang-ti, 
qui  fut  le  destructeur  des  anciens  livres  chinois.  Les 
Chinois  établirent  des  papeteries  à Samarcande  où  les 
Arabes  apprirent  cet  art  qu’ils  transportèrent  plus  tard 
en  Europe  ( Klaprolh , labl.  hisl.  de  l’Asie,  p.  36.  — 
Duhalde,  description  de  la  Chine,  tom.  I,  p.  380.  — 
Baldclli , storia,  etc.,  parle  I,  p.  329.  — Çasiri,  bibl. 
arab.-hisp .,  tom.  II,  p.  9.  — Abel  Rémusat,  noue,  mélang. 
asiat.,  loin.  I,  p.  218.  — Koch,  labl.  des  révolutions  de 
l’Europe,  Paris,  1807,  3 vol.  in-8,  tom.  II,  p.  18  et  suiv.).. 
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clairage  par  le  gaz,  est  loin  d’être  épuisé;  en 
l’étudiant  surtout  sous  le  rapport  des  arts  et  de 
l’industrie,  on  peut  en  retirer  encore  de  grands 
avantages  *). 

Enrichis  des  découvertes  de  tant  de  peuples 
divers,  les  Arabes  cultivèrent  les  sciences  avec 
succès.  S'ils  n’eurent  ni  l’esprit  d’invention  qui 
distingue  les  Grecs  et  les  Hindous,  ni  la  perfec- 
tion dans  les  arts  mécaniques  et  la  persévérance 
dans  les  observations  qui  caractérisent  les  Chi- 
nois, ils  eurent  en  revanche  la  force  d’un  peuple 
nouveau  et  victorieux;  ils  eurent  ce  désir  de  tout 
apprendre  et  de  tout  expliquer,  qui  les  portait 
à s’occuper  en  même  temps,  et  avec  une  égalé 
ardeur,  d’algèbre  et  de  poésie,  de  philosophie 
et  de  grammaire.  Ils  méritent  une  reconnaissance 
éternelle , pour  avoir  été  les  conservateurs  des 
sciences  des  Grecs  et  des  Hindous,  lorsque  ces 
peuples  ne  produisaient  plus  rien,  et  que  l’Eu- 
rope était  encore  trop  ignorante  pour  se  charger 
de  ce  précieux  dépôt *  2).  Si  une  imagination 


*)  Journal  asiatique,  Mai  1835.  — Universel , Avril 
1829,  p.  311,  312,  315,  324.  — Voyez  aussi  la  note 
XVIII,  à la  fin  du  volume. 

2)  Quelques  personnes  ont  même  cru  pouvoir  attribuer  à 

10  * 
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trop  ardente  les  entraîna  dans  les  sciences  oc- 
cultes, il  ne  faut  pas  oublier  que  l'alchimie  est 
la  source  de  ia  chimie  moderne;  que  sans  les 
propriétés  admirables  des  nombres,  nous  n’au- 
rions peut-être  pas  eu  d’algèbre;  et  qu'il  n’v  a 

i 

pas  trois  siècles  que  les  Européens  ont  com- 
mencé à appliquer  l’astronomie  à autre  chose 
qu’à  tirer  des  horoscopes.  Même  par  leurs  guer- 
res civiles  et  leurs  dissensions,  les  Arabes  ont  con- 
tribué à la  renaissance  des  lettres  en  Occident. 
Pendant  que  les  Abbassides  triomphaient  en 
Asie,  les  califes  Ommiades  allèrent  se  réfugier 
en  Espagne  *),  et  c’est  surtout  à cette  colonie 
avancée  des  Mores  que  l’Europe  doit  les  scien- 


l’influence  des  Arabes  les  connaissances  scientifiques  des 
Chinois  et  des  Hindous.  Mais  les  voyages  des  Musulmans 
sont  postérieurs  de  plusieurs  siècles  à la  formation  du 
zodiaque  chinois,  et  c’est  seulement  par  les  Mongols  que 
l’astronomie  occidentale,  celle  des  Persans  surtout,  a pu 
pénétrer  à la  Chine.  Quant  à l’Inde,  Aryabhatta  et  Brali- 
megupla  ont  précédé  Mohammed  ben  Musa  et  les  autres 
mathématiciens  arabes,  comme  les  philosophes  indiens  ont 
précédé  cet  Abbiruni,  qui,  d’après  Abul-Farage,  était 
allé  enseigner  aux  Hindous  la  philosophie  des  Grecs 
( Abul-  Pharajii , hisl.  compend.  dynasl.,  p.  229). 

*)  Jourdain,  recherches  sur  les  traductions  d'Aristote, 
p.  88  et  suiv.  — Uerbelol,  bibliothèque  orientale,  La  Haye, 
1777-79,  4 vol.  in  4,  à l’article  Ommiah. 
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ces  de  la  Grèce  et  de  l’Orient.  Déjà  du  temps  de 
Charlemagne,  une  ambassade  du  calife  avait 
révélé  aux  Européens  la  supériorité  des  Orien- 
taux1): plus  tard,  les  lettres  protégées  par 
les  Abdérames  et  par  Almanzor  brillèrent  à 
Cordoue,  à Grenade,  à Séville,  d’un  éclat 
qui  rejaillit  sur  toute  l’Europe 2).  Sous  les 
Arabes,  l’Espagne  fut  riche,  glorieuse,  et 
puissante  comme  peut-être  elle  ne  l’a  jamais 
été  depuis.  La  population  était  immense.  L’a- 
griculture3) et  l’industrie  avaient  pris  un  dé- 
veloppement prodigieux;  les  établissemens  lit- 


1 ) Bouquet,  scriploresrerum  gallicarum,  tom.V,  p.Lxxxm, 
'24:,  53,  etc. 

2)  Casiri,  bibl.  arab.-hisp.,  tom.  II,  p.  37  , 38,  71, 
201,  246.  — Baldelli,  sloria , etc.,  parte  II,  p.  308-338. 
— Jourdain,  recherches  sur  les  traductions  d’Aristote, 
p.  89.  — Middeldorph,  commenlalio  de  institut.  Huer, 
in  Hispania,  p.  11  et  suiv.  — Coude,  hislor.  de  la  do- 
minacion  de  los  Arabes,  elc.,  tom.  I,  p.  265  et  508. 

•{)  L’ouvrage  d’Ebn  - et  - Awam  nous  montre  le  grand 
savoir  des  Arabes  en  agriculture,  et  nous  l'ait  connaître, 
quoique  d’une  manière  trop  succincte,  leur  système  d’ir- 
rigation ( Ebn-el-Awam , traducido  pur  I).  J.  A.  Banqueri, 
Madrid,  1802,  2 vol.  in-l’ol.,  tom.  I,  p.  134  et  suiv.,  part.  I, 
cap.  3).  Hérodote  nous  apprend  que  très  anciennement 
les  Arabes  taisaient  des  aqueducs  avec  des  tuyaux  en  peau 
(Herodoli,  hist.,  p.  197,  lib.  III,  § 9). 
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téraires  et  scientifiques  étaient  nombreux  et 
florissans.  A Grenade,  il  y avait  deux  cent  mille 
maisons;  à Séville,  seize  mille  métiers  à soie. 
Les  ruines  de  l’Alhambra  sont  le  monument  que 
l’Espagnol  montre  encore  avec  le  plus  d’orgueil 
aux  étrangers.  On  comptait  soixante-et-dix  bi- 
bliothèques en  Espagne,  et  celle  de  Cordoue 
contenait  six  cent  mille  volumes.  De  tous  les 
peuples  qui  n’ont  point  connu  l'imprimerie, 
l’Arabe  est  peut-être  celui  qui  a laissé  la  litté- 
rature la  plus  riche  et  la  plus  importante.  Quoi- 
que nous  ne  possédions  que  des  débris  échappés 
à la  persécution  chrétienne  et  à la  jalousie  des 
Mahomélans  eux  - mêmes  ');  quoique  depuis 
plusieurs  siècles  cette  nation , refoulée  et  op- 
primée par  les  Turcs,  ne  produise  plus  rien,  il 
existe  encore  dans  nos  bibliothèques  une  foule 
de  manuscrits  arabes  de  la  plus  haute  impor- 
tance qui,  à la  vérité,  sont  peu  lus  aujourd’hui, 
mais  qui  ont  été  traduits  et  longuement  étudiés 


t)  j, De  onlen  (tel  cardinal  Cisneros  se  .tbrasaron  mas 
de  oclienla  mil  volumenes  como  si  no  luvicran  mas  libros 
que  su  Alcoran."  ( Aledris , description  de  Es  pana , 31a- 
jrid,  1799,  in-8,  prol.,  p.  iv.  — Voyez  aussi  Conde, 
histor , de  l»  domination  de  los  Arabes  , tom.  1,  p.  iv 
et  v.) 
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au  moyen  âge,  et  qui  ont  alors  porté  leur 
fruit.  Effacez  les  Arabes  de  l’histoire,  et  la  re- 
naissance des  lettres  sera  retardée  de  plusieurs 
siècles  en  Europe. 

Nonobstant  les  guerres  continuelles  des  Chré- 
tiens et  des  Mahométans,  il  existait  de  fréquen- 
tes relations  entre  les  peuples  des  deux  croyan- 
ces1); relations  d’autant  plus  remarquables, 
que  pendant  long-temps  il  fut  défendu  aux  Ita- 
liens d’envoyer  - même  des  lettres  en  Grèce  '2). 
Les  habitans  des  villes  maritimes  de  l’Italie  s’é- 
taient emparés  presque  exclusivement  du  com- 
merce du  Levant:  ils  avaient  formé  des  éta- 
blissemens  jusqu'au  fond  de  la  Mer-Noire,  et 
dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  soumis 
aux  Infidèles 3).  Les  pèlerins  qui  revenaient  du 
Sépulcre,  .frappés  des  merveilles  de  l’Orient4). 


1 ) Heeren,  essai  sur  V influence  des  croisades,  p.  308. 
— Ifeniumiiiis,  a Tudela , ilinerarium , p.  5.  — Mura- 
lori,  annati , tom.  VIII,  p.  133.  — Bossi , sloria , loin. 
XIII,  p.  287. 

2 ) Muralori,  annali,  loin.  VIII,  p.  87. 

,!)  Dcppiny,  Insioire  du  commerce,  elc.,  Paris,  1830, 
2 vol.  in-8  , tom.  I,  p.  149  et  suiv. , ei  203-243.  — 
Canlini,  sloria  dcl  commercio  dei  Pisani , Firenze,  1798, 
2 vol.  in-8,  loni.  II,  p.  158  el  suiv. 

4)  On  peul  voir  dans  Abou’lfeda  la  description  de  la  ma- 
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excitaient,  par  leurs  récits,  la  curiosité  de  leurs 
concitoyens.  Ces  récits,  l’attrait  du  merveil- 

«j  * 

leux,  le  besoin  d’instruction,  attirèrent  dans  les 
universités  moresques  une  foule  d’illustres  élè- 
ves chrétiens,  parmi  lesquels  brille  d’abord 
Gerbert.  ‘Fixés,  malgré  la  victoire  de  Charles- 
Martel,  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'fta- 
lie  *) , occupant  toutes  les  grandes  iles  de  la 
Méditerranée,  les  Arabes  exercèrent  une  haute 
influence  sur  l’état  social,  les  moeurs  et  la  poésie 
des  Provençaux;  et  cette  influence,  directement, 
ou  indirectement,  s’étendit  plus  tard  jusqu’à  la 
littérature  italienne * 1  2). 


gnificence  et  du  faste  presque  fabuleux  de  Moctafer  ( Abul - 
fedae,  annales  muslemici,  tom.  II,  p.  330). 

1 ) Roderici  Tolelani,  hisl.  Arabum , p.  26  et  36,  ad 
cale.  hisl.  Elmacini.  — On  sait  que,  du  temps  d’Al-Ma- 
moun,  les  Arabes  pillèrent  les  faubourgs  de  Rome  (Asse- 
manni,  calai,  cod.  orient,  bibl.  Medic .,  p.  225.  — Mur  al  or  i , 
annali,  t.  VIII,  p.  63,  91,  187,  etc.  — Giambullari, 
sloria  d’Europa,  Venezia,  1566,  in-4,  f.  22). 

2)  On  reconnaît  l’inlluencc  orientale  dans  la  plupart 
des  anciennes  poésies  des  Provençaux  et  des  Italiens.  L’A- 
rioste  même,  quoique  né  à une  époque  beaucoup  plus  ré- 
cenle,  en  ollre  plusieurs  exemples.  Le  joli  épisode  iV  Isabelle , 
et  sa  mort  si  touchante  se  trouvent  sous  une  autre  forme  dans 
Elmacin  (llisloria  saracenica,  p.  119).  Plusieurs.contes  du 
JBocace  sont  tirés  des  sources  arabes  : la  générosité  de  Fcde- 
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C’est  surtout  aux  Juifs  que  la  chrétienté  est 
redevable  des  premiers  rapports  littéraires  qu  elle 
a eus  avec  les  Musulmans.  Quoique  toujours 
haïs  et  persécutés,  ils  s’étaient  répandus  à-la- 
fois  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe;  et  les 
besoins  du  commerce  faisaient  partout  valoir  leur 
patiente  et  infatigable  activité.  Les  nombreuses 
synagogues  qu’ils  avaient  fondées  en  Egypte,  en 
Espagne,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Ita- 
lie *),  correspondaient  entre  elles  par  l’entre- 

rigo  degli  Alberighi  el  celle  de  Nalan,  ne  sont  évidem- 
ment qu’une  imitation  de  l’histoire  d’Halem-Taï  ( Cardonne , 
mélanges  de  iilléralure  orientale , Paris,  1790,  2 vol. 
in-12,  tom.  I,  p.  163  et  suiv.).  Le  conte  des  Oies  de 
frère  Philippe  est  tiré  évidemment  de  la  légende  de  saint 
Barlaam,  qui  n’est  elle-même  que  le  travestissement  d’un 
roman  oriental  ( Storia  di  Barlaam  e Giosafalle , Roma, 
1816,  p.  104).  Manm  n’a  pas  connu  cette  origine  ( Storia 
del  Decamerone,  Firenze,  1742,  in-4,  p.  363  et  552). 
L’influence  arabe  alla  si  loin,  même  dans  les  arts,  qu’il 
existe  encore  des  manuscrits  du  quinzième  siècle,  avec 
des  ornemens  ou  l’on  a si  fidèlement  imité  les  Orien- 
taux, que  l’on  y voit  des  miniatures  exprimant  la  passion 
de  Jésus-Christ  avec  des  inscriptions  arabes  tout  autour. 
Ces  inscriptions  que  les  peintres,  sans  les  comprendre, 
avaient  prises  pour  des  arabesques,  ne  sont  autre  chose 
que  des  versets  de  l’Alcoran.  (Voyez  les  miniatures  III, 
VI,  etc.,  du  magnifique  Diurnal  du  roi  René,  il/55,  de  la 
bibl.  du  roi , supplément  latin,  n°  547.) 

l)  Beniaminis , a Tudela , itinerarium,  p.  1-18, 121,  etc. 


154 


mise  de  voyageurs  chargés,  en  même  temps, 
des  intérêts  du  commerce  et  de  la  propagation 
des  idées.  Les  manuscrits  qui  se  conservent  en- 
core dans  les  bibliothèques  prouvent,  qu’avant 
les  Chrétiens,  les  Juifs  avaient  traduit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  arabes  et  grecs  sur  la  philo- 
sophie, l’astronomie  et  la  médecine* 1).  Benja- 


— Jourdain,  recherches  sur  la  traductions  d’Aristote,  p.  94, 
143  el  suiv. — Benjamin  de  Tudela  dit  que  de  son  temps  le 
pape  même  avait  des  ministres  juifs  ( Ilinererium , p.  10). 

1 > Rasnage,  histoire  des  Juifs,  La  Haye  1716,  15  vol. 
in-12,  vol.  XIV,  p.  541.  — De  Rossi,  dizionario  degli  au- 
tori  Ebrci , Parma,  1802,  2 vol.  in-8,  tom.  I,  p.  14,  16, 
30,  etc.  — Dans  le  manuscrit  n°  102  du  supplément  la- 
tin de  la  bibliothèque  du  roi,  qui  faisait  partie  de  la  grande 
collection  de  Peiresc  (sur  laquelle  nous  donnerons  une 
notice  dans  la  suite  de  cet  ouvrage),  on  trouve  un  ca- 
talogue de  manuscrits  orientaux.  Nous  y avons  remarqué 
les  Catégories , VOrganon  et  la  Logique  d’Aristote,  tra- 
duits en  hébreu,  ainsi  que  les  commentaires  d’Averroès, 
un  traité  de  physique,  el  beaucoup  d’autres  livres  scien- 
tifiques traduits  dans  la  même  langue.  Ce  manuscrit,  qui 
contient  un  grand  nombre  de  pièces  originales  et  de  notes 
de  Peiresc,  mérite  l’allênlion  des  orientalistes.  Assemanni 
cite  même  des  traités* d’algèbre  en  hébreu  (Assemanni, 
calai,  cod.  manus.  b ibl.  Vatican.,  Roniae,  1756-58,  2 tom. 
in -fol.,  tom.  I,  p.  371  et  373).  On  trouvera,  dans  le 
volume  suivant,  l’analyse  d’un  traité  géométrique  fort 
important,  composé  vers  le  douzième  siècle  par  le  juif 
Savasorda.  C’est,  à notre  avis,  de  cet  ouvrage  que  Fi- 
bonacci  a tiré  l'expression  de  l’aire  d’un  triangle  quelconque 


155 


min  de  Ttideh,  dont  le  voyage  avait  semblé  d'a- 
bord mériter  peu  d’attention,  mais  dont  les  asser- 
tions se  confirment  à mesure  que  l’on  avance 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  orientale*  *), 
parle  fréquemment  des  rapports  qui  liaient  entre 
eux  les  Juifs  de  tous  les  pays,  et  les  montre  tous 
occupés  sans  relâche  à propager  l’étude  des 
sciences2)  dans  leurs  nombreuses  académies. 

en  fonction  des  trois  côtés,  qu’il  a donnée  dans  sa  Pratique 
de  la  géométrie  ( MSS . de  ta  bibl.  du  roi,  supplément  latin, 
n°  774,  f.  13.  — il ISS.  de  la  bibl.  du  roi,  supplément  latin , 
n°  78,  f.  32).  L’auteur  du  traité  d’algèbre  „compilé  d’après 
les  savans  indiens4'  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  aussi 
probablement  un  Juif.  Les  Juifs  ont  été  les  premiers  à 
nous  faire  connaître  les  fables  de  Bidpaï.  qu’ils  ont  tra- 
duites d’abord  en  bébreu  et  ensuite  en  latin  (Notices  des 
manuscrits  de  la  bibl.  durai , toni.  IX,  Ire  part.,  p.  3G3-399. 
- — De  Rossi,  dizionario  degli  aulori  ebrei,  lora,  1,  p.  135. 
— Direrlorium  vitae  humanae,  in-fol.  S.  D). 

Voyez  la  note  IX,  à la  fin  du  volume. 

*)  Voyez  la  note  VIII,  à la  fin  du  volume. 

-)  Beniaminis,  a Tudela.  iternerarium,  p.  1 18  etseq.  — 
Rasnage,  histoire  des  Juifs,  loin.  XIII,  p.  265-272. — De 
Rossi,  dizionario  degli  aulori  ebrei,  tom.  I,  p.  63,  et  loin.  II, 
P-  22  et  118. — Benjamin  de  Tudela  n’est  pas  le  seul  voya- 
geur juif  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu’à  nous.  Sablai  Da- 
telo  (ou  Dagolo  Sablai),  Salomon  Jarcbi,  Juda  Coen,  Moyse 
de  Kolzi.  Pelacbie  de  Ratisbonne  et  plusieurs  autres  savans 
juifs  contribuèrent  efficacement  à répandre  parmi  les  Chré- 
tiens les  connaissances  des  Orientaux  ( Journal  asiati- 
que, tom.  VII,  p.  139.  — De  Rossi,  dizionario  degli  aulori 


156 


On  croit  même  qu’ils  ont  beaucoup  contribué 
à l'établissement  de  certaines  universités  en 
Europe,  comme  ils  avaient  contribué  à la 
fondation  de  plusieurs  observatoires  en  Orient. 
Si  l’on  songe  qu’à  cette  époque  les  méde- 
cins et  les  précepteurs  des  princes  les  plus 
puissans  étaient  des  Juifs,  et  que  les  Juifs 
possédèrent  pendant  long- temps  presque  tout 
l’or  et  l’argent  de  \ l 'Occident , on  sera  moins 
étonné  de  la  grande  influence  que  nous  leur 
attribuons. 

Les  successeurs  de  Charlemagne  essayèrent 
de  relever  le  royaume  d’Italie;  mais  com- 
ment rendre  l’unité  à celte  agglomération  de 
Fi  •ancs,  d’Allemands,  de  Gotbs,  de  Lombards, 
de  Grecs  et  de  Sarrasins  ‘),  agités  à-la-fois  par 

ebrei,  tom.  I,p.  1,  91,  97,  161;  et  tom.  II,  p.  67  et  91. 
— Ugolini , thésaurus  anliquilutum  sua  arum,  \enetiis, 
1744  et  seq.,  34  vol.  in -fol.,  tom.  VI,  col.  aïeux  et  seq.). 

i)  Les  restes  de  toutes  ces  nations  se  conservèrent  long- 
temps en  Italie,  et  la  fusion  ne  s’opéra  que  très  tard.  Benja- 
min de  Tudela  parle  des  Grecs  qui  habitaient  la  Calabre  au 
douzième  siècle.  Nonobstant  les  victoires  de  Charlemagne, 
les  Lombards  conservèrent  la  principauté  de  Salerne  jusqu’au 
onzième  siècle  ( Peregrinius , kisloria  principum  langoharüo- 
rum,  Neapol.,  1643,  3 vol.  in-4,  lib.  I,  p.  297),  et  les  Noi- 
inands  les  trouvèrent  établis  en  Calabre  (Uislorta  délia 
conquisla  dcl  regno  di  Sicilia,  cap.  V,  MS  S.  italiens  de 
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les  discordes  civiles  et  par  l’ambition  papale? 

1 Pendant  que  les  débris  de  tous  ces  peuples  se 

lia  bibl.  de  l’Arsenal',  n°  68  , in-4.  — Carusius , bibl. 
fhislorica  regni  Sidliae,  Panormi,  1723,  2 loin,  in-i'ol., 
ttom.  II,  p.  911).  Un  auteur  contemporain  nous  montre 
,au  douzième  siècle  les  Sarrasins,  les  Normands  et  les 
ILombards  saccageant  Lour-à-tour  le  Mont-Cassin  ( Marlene 
i et  Durand  velerum  scriplorum  amplissima  collectio, 

I Paris , 1724,  9 vol.  in-fol. , tom.  II,  col.  286).  C’est 
[probablement  à cause  des  établissemens  formés  par  les 
t Lombards  dans  le  midi  de  l’Ilalie,  que  la  Pouille  fut 
ssouvent  appelée  Lombardie  par  les  Grecs  et  par  les  Arabes 
K /A  regrinius,  hisl.  princ.  langob.,  vol.  II,  lib.  II , pars  I, 
p.  51  et  54.  — Gregorio  , rer.  arab . colleclio , Panormi, 
11790,  in-fol. , p.  46).  Lorsque  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  Henri  VI  menaça  l’Italie  méridionale,  Falcand  ex- 
horta les  Sarrasins  de  Sicile  à faire  cause  commune  avec 
| les  Chrétiens  pour  empêcher  l’entrée  des  barbares  du 
Irnord  ( Muralori , scriplores  rer.  ilal. , tom.  VII,  col.  254 
leet  seq.).  Plus  tard,  Manfred  eut  toujours  des  Sarrasins 
ïtdans  son  armée,  et  c’est  pour  cela  qu’il  fut  appelé  le 
ssuhan  de  Nocère.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle  ces  mêmes 
i' Sarrasins  étaient  encore  assez  puissans  pour  faire  révolter 
S ' des  villes  contre  Charles  d’Anjou  ( Villani , Giov.,  sloria, 
ip.  180,  188,  189  et  205).  La  ville  du  royaume  de 
'Naples  où  ils  conservèrent  le  plus  long-temps  leur  in- 
fluence s’appelle  encore  Nocera  de’ Pagani.  En  général^ 
tous  ces  peuples  se  trouvent  nommés  par  les  historiens 
long-temps  après  que  l’Italie  avait  été  subjuguée  par  de 
1 nouveaux  maîtres  (Giannone , sloria  civile  del  regno  di 
Napoli,  1723,  4 vol.  in-4,  loin.  II,  p.  55.  — SigotTii 
opéra,  Mediol.,  1732-37,  6 vol.  in-fol.,  tom.  Il,  p.  918.  — 
Anlichi  chronologi  quatuor,  Neap. , 1616,  in-4/, p.  115). 
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déchiraient  entre  eux,  les  prêtres,  voulant  que 
toutes  les  facultés  de  l’homme  fussent  exclusive- 

t 

ment  appliquées  au  triomphe  de  l’Eglise,  s’oppo- 
saient au  libre  développement  de  l’intelligence. 
On  sait  que  Gui  d’Arezzo  fut  récompensé,  par 
une  longue  persécution,  de  la  découverte  qui  fait 
la  hase  de  la  musique  moderne  1).  En  ouvrant 
les  annales  ecclésiastiques,  on  y voit  les  maux 
qu’eurent  à souffrir  les  Virgilistes,  accusés  surtout 
d’être  trop  enthousiastes  du  grand  poète  qui, 
plus  d’une  fois , porta  malheur  à ses  admira- 
teurs 2).  Il  y avait  sans  doute  au  fond  du  cloître 
des  hommes  qui  se  vouaient  à l'étude;  mais  leur 

talent,  consacré  à des  controverses  religieuses  et 
, , - . , . 

à la  lecture  des  pères  de  l'Eglise,  était  perdu  pour 
les  sciences.  On  formait  des  bibliothèques,  il  est 
vrai,  mais  elles  se  composaient  presque  unique- 
ment de  livres  ascétiques  3).  Non-seulement 

*)  Angeloni,  sopra  Guido  d’Arezzo,  Parigi , 1811, 
in-8,  p.  72,  217,  218,  etc. 

2)  Baronii  annales,  Lucae,  1737-53,  38  vol.  in-fol.r 
toiu.  XVI,  p.  400.  — Pelrarchae,  epist.  senil.,  lit).  I,  ep.  3. 

3)  Muratori,  anliq.  ilal .,  tom.  III,  col.  817  et  seq.  — 
Les  écrivains  qui  ont  voulu  attribuer  aux  moines  la  con- 
servation des  classiques  dans  le  moyen-âge  ont  eu  plus 
égard  au  nombre  qu’au  genre  des  ouvrages  contenus 
dans  les  bibliothèques  monastiques.  On  connaît  encore 
plusieurs  catalogues  de  ces  bibliothèques,  et  ils  montrent 
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les  classiques  grecs  et  latins  restaient  dans  l'oubli, 
mais  la  cherté  du  parchemin,  et  la  difficulté  de 
se  procurer  du  papyrus,  dont  la  fabrication  di- 
minuait tout  les  jours  *) , ne  portèrent  que  trop 

que,  sauf  quelques  rares  exceptions,  elles  ne  contenaient 
que  des  ouvrages  de  dévotion.  Ainsi  la  bibliothèque  du 
Mont-Cassin  ne  contenait  anciennement  presque  aucun 
auteur  classique  ( Muralori , scriplores  rer.  liai,  tom.  IV, 
p.  372);  et  dans  la  bibliothèque  de  Bobbio , qui  était  si 
nombreuse,  il  n’y  avait  qu’une  vingtaine  d’ouvrages  non 
ascétiques,  et  encore  étaient-ils  pour  la  plupart  mutilés 
(Mu  ralori , antiquil.  üal. , tom.  III , col.  817  et  seq.  — 
Voyez  aussi  Pelil  Radel,  recherches  sur  les  bibliolhèques 
anciennes,  p.  95.  — MSS.  de  la  bibl.  mazarine,  n°  130). 

‘)  Après  l’invasion  des  Arabes,  le  papyrus  ne  venait 
plus  d’Egypte,  mais  ou  en  fabriquait  encore  en  Europe 
( Comment . R.  sociclalis  GoUingensis , classis  philolog., 
tom.  IV,  p.  167  et  192-195).  Cependant  les  chrétiens  met- 
taient à prolit  tous  les  morceaux  de  papyrus  égyptien 
qu’ils  pouvaient  se  procurer.  M.  Champollion  Figeac,  con- 
servateur des  manuscrits  à la  bibliothèque  royale  (à  qui 
je  dois  une  vive  reconnaissance  pour  l’extrême  bonté 
avec  laquelle  il  a toujours  voulu  favoriser  et  faciliter 
mes  recherches)  m’a  montré  une  bulle  sur  papyrus,  de 
l’an  826,  écrite  en  caractères  lombards,  et  adressée  par 
Jean  VIII  à Charles-le-Chauve.  Dans  cette  bulle,  le  haut 
du  papyrus  contient  quelques  lignes  en  caractères  arabes 
cursifs,  et  tout  prouve  que  ces  caractères  ont  été  tracés 
avant  le  date  de  la  bulle.  Ce  document  est  très  impor- 
tant pour  les  orientalistes.  Il  prouve,  contre  l’opinion  de 
plusieurs  érudits,  que  le  caractère  neshhi  est  antérieur 
au  dixième  siècle;  ce  qui  au  reste  avait  été  déjà  démontré 


souvent  des  moines  ignorans  à gratter  les  plus 
beaux  ouvrages  de  l’ancienne  littérature,  pour 
y substituer  des  sermonaires  et  des  antiphonai- 
res *  1).  Plus  on  copiait  de  livres,  plus  on  dé- 

par  M.  De  Sacy  ( Mémoires  de  V académie  des  inscript,  el 
bell.-lell.,  2e  série,  lom.  IX,  p.  66  et  suiv.). 

1 ) Muralori,  aniiq.  ilal.,  tom.  III,  col.  834.  — Les 
moines  continuèrent  jusqu’au  quatorzième  siècle  à dé- 
truire les  livres  écrits  sur  parchemin.  Le  passage  sui- 
vant, extrait  d’un  auteur  contemporain,  prouve  d’une  ma- 
nière incontestable  la  vérité  de  ce  l'ail:  ,,Volo  ad  clario- 
rem  intelligenliam  hujus  literae  referre  illud,  quod  nar- 
rahat  milii  jocose  venerabilis  Praeceplor  meus  Boccacius 
de  Certaldo.  Dicebat  enim,  quod  dum  esset  in  Apulia, 
captus  famà  loci , accessit  ad  nobile  Monasterium  Montis 
Casini , de  quo  diclum  est.  Et  avidus  videndi  Librariam, 
quain  audiveral  ibi  esse  nobilissimam,  petivit  ab  uno  Mo- 
nacho  humiliter,  velul  ille,  qui  suavissimus  erat,  quod 
deberet  ex  gratia  sibi  aperire  Bibliolbecam.  At  ille  rigide 
respondit,  ostendens  sibi  allam  scalam:  Asccnde  quia 
aperla  est.  Ille  laelus  ascendens,  invenit  locüm  tan ti 
thesauri  sine  ostia  vel  clavi;  ingressusque  vidit  herbam 
natam  per  fenestras,  et  libros  omnes  cum  bancis  coopertis 
pulvere  alto.  Et  mirabundus  coepit  aperire  et  volvere 
nunc  istum  Librum , nunc  ilium,  invenilque  ibi  multa  et 
varia  volumina  antiquorum  et  peregrinorum  Librorum.  Ex 
quorum  aliquibus  erant  detracti  aliqui  Quinterni , ex  aliis 
recisi  margines  cbartarum,  et  sic  multipliciter  deformati. 
Tandem  miseratus,  labores  et  studia  lot  inclylorum  ingenio- 
rum  devenise  ad  manus  perditissimorum  bominum,  dolcns  et 
illacrvmans  recessit.  Etoccurrens  inClaustro,  petivit  a Monaco 
obvio,  quare  Libri  illi  pretiosïssimi  essent  ita  turpiter  de- 
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truisait  de  chefs-d'oeuvre1).  Les  classiques  fu- 
rent alors  menacés  d’une  destruction  totale.  On 
voudrait  pouvoir  nier  ces  faits:  mais  les  palimp- 
sestes sont  là.  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  les  hommes 

truncali.  Qui  responclit,  quoil  aliqui  Monachi  volentes  lu- 
crari  duos,  vel  quinque  Solidos,  radebant  unum  Quaternum 
et  faciebant  Psalteriolos  quos  vendebant  pueris;  et  ita  de 
marginibus  faciebant  Brévia,  quae  vendebant  mulieribus. 
Nunc  ergo,  o vir  studiose,  frange  tibi  caput  pro  faciendo 
Libros!“  ( Uenvenuti  Imolensis  comment,  in  Danlis  co- 
moed.,  apud  Muralori , antiquil.  ilal.,  tom.  I,  col.  1296). 

Ainsi  la  bibliothèque  de  Bobbio,  qui  était  si  riche 
en  ouvrages  ascétiques,  est  celle  qui  a fourni  le  plus 
grand  nombre  de  palimpsestes  importans  (Cfcero,  de  re- 
publica,  Romae,  1822,  in-8,  praef.,  p.  xxm).  La  biblio- 
thèque royale  de  Paris  possède  aussi  un  grand  nombre  de' 
palimpsestes  tirés  des  anciennes  bibliothèques  des  cou- 
vens:  il  faut  espérer  que  le  public  ne  sera  pas  privé  plus 
long-temps  des  trésors  qu’ils  renferment.  Au  reste,  le 
passage  suivant  prouve  que  les  auteurs  païens  furent  pros- 
crits avec  plus  de  sévérité  encore  chez  les  Grecs  du  Bas- 
Empire  que  parmi  nous:  ,,Audiebam  etiam  puer  ex  De- 
metrio  Chalcondyla  graecarum  rerum  peritissimo  Sacerdotes 

«Al 

Graecos  tanta  'floruisse  aucloritate  apud  Caesares  Byzan- 
tios,  ut  integra  illorum  gratia  complura  de  veteribus  grae- 
cis  Poëmata  combusserint,  in  primisque  ea  ubi  amores, 
turpes  lusus,  et  nequitiae  amantum  conlinebanlur,  atque  in 
Menandri,  Diphili,  Apollodori,  Pbilemonis,  Alexis  labellas, 
et  Saphus,  Erinnae,  Anacreontis,  Minermni,  Bionis,  Alemanis, 
Alcaei  carmina  intercidisse.  Tum  pro  bis  substituta  Na- 
•zanzeni  nostri  poëmata. “ (Alcyoni  de  exsilio,  Venet.,  1522, 
in-4,  signal,  c.  m). 

I. 
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qui  avaient  gratté  le  traité  de  la  république  de 
Cicéron  pour  y substituer  un  commentaire  sur 
les  psaumes  l),  et  qui  ont  osé  détruire  des  ou- 
vrages d’Archimède,  peuvent,  à ce  qu’on  dit, 
avoir  bien  mérité  de  l’ordre  social , mais  certes 
ils  n’ont  pas  bien  mérité  des  sciences  et  des 
lettres. 

Les  Croisades,  qui  eurent  tant  d’influence  sur 
l’état  social  et  politique  du  reste  de  l’Europe,  qui 
accélérèrent  l’aflïanchissement  des  communes  et 
créèrent  le  pape  généralissime  de  toutes  les  trou- 
pes de  la  chrétienté , ne  produisirent  que  des 
effets  peu  sensibles  en  Italie.  Là  les  anciennes  in- 
stitutions municipales  avaient  résisté,  plus  qu’ail- 
leurs,  au  choc  des  barbares;  et  l'Eglise,  qui  suc- 
cédait volontiers  aux  droits  des  anciens  seigneurs, 
y avait  de  bonne  heure  réprimé  la  féodalité. 
Les  Italiens  se  contentèrent,  en  général,  d’en- 
voyer quelques  légers  secours  aux  croisés,  profi- 
tant de  l’occasion  pour  fréter  leurs  vaisseaux  aux 
défenseurs  de  la  croix2),  et  suitout  pour  aug- 


1)  Cicero,  de  republica,  praef.,  p.  xxv. 

2)  Robertson,  lhehislory  of  thc  reign  of  Charles  V,  Basil., 
3793,  4 vol.  in-8,  vol.  I,  p.32.  — Muralori,anliquii.ital., 
vol.  II,  col.  906.  — 31.  de  Ilumboldt  remarque  même 
que  les  Vénitiens  ont  quelquefois  prêché  la  croisade  pour 
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menter  leur  influence  dans  le  Levant.  Les  sciences 
et  les  lettres  n'y  gagnèrent  presque  rien.  Mais  si 
peu  d’Italiens  allèrent  en  Palestine,  ils  subirent 
en  revanche  chez  eux  une  espèce  de  croi- 
sade dirigée  contre  les  Arabes.  Car,  pendant 
que  dans  tout  le  reste  de  l’Europe  les  colo- 
nies des  peuples  septentrionaux  étaient  re- 
poussées ou  domptées  par  la  civilisation  renais- 
sante, les  invasions  se  renouvelaient  sans  cesse 
en  Italie  ‘).  Les  Hongrois  y allèrent  plusieurs  fois 
manger  des  enfant  rôtis'* 2 3);  et  une  troupe  d’a- 
venturiers Normands,  soudoyés  d’abord  par  les 
Grecs  qui  voulaient  arracher  la  Sicile  aux  Sarra-  . 
sins,  firent  bientôt  la  guerre  pour  leur  compte, 
et  finirent  par  s’emparer  de  tout  le  midi  de  l’Ita- 
lie^). A peine  installés  dans  ces  nouvelles  con- 


détruire  la  prospérité  de  l’Égypte  et  s’emparer  de  tout  le 
commerce  oriental  (Hamboldl,  examen  critique,  etc.,  p.  109). 

*)  IfrUinelli , risorgimenla  (V Italia,  Milano,  1819,  4 part. 
in-12,  tom.  I,  p.  69-72. — On  peut  voir  dans  tons  les  histo- 
riens contemporains,  la  description  des  horreurs  commi- 
ses en  Italie,  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu’au  douzième, 
par  les  Hongrois,  les  Grecs,  les  Francs  et  les  Sarrasins 
( Antiqui  chronologi  qualuor,  p.  93  et  suiv. — Muralori, 
annali,  tom.  VIII,  p.  38,  49,  etc.). 

2)  Giambullari,  sloria  delL’  Europa , f.  44. 

3)  Hisloria  délia  conquista  del  regno  di  Sicilia,  cap.  111, 
MSS.  italiens  de  la  bibl.  de  /’ Arsenal,  n(l  68,  in-4. — Les 
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trées,  ils  devinrent  les  auxiliaires  de  l’Eglise,  et 
l’aidèrent  dans  ses  querelles  avec  l’empire. 

On  sait  peu  l’histoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Sicile;  mais  là,  comme  dans  les  autres 
parties  de  l’Europe  soumises  à leur  empire,  ils 
contribuèrent  au  développement  des  lumières,  et 
les  historiens  contemporains  nous  les  montrent 
beaucoup  plus  avancés  en  civilisation  *)  et  plus  to- 
lérans* 1  2)  que  les  nouveaux  maîtres  de  la  Sicile. 

Grecs  du  Bas- Empire  onl  été  les  plus  cruels  ennemis  de 
l’Italie  ; tantôt  ils  se  liguaient  avec  les  Mores  pour  com- 
battre les  rois  d’Italie  ( M-uralori , annali,  tom.  VIII,  p.  167); 
tantôt  ils  appelaient  d’autres  étrangers  pour  combattre  les 
Arabes. 

1)  Gregorio , rer.  arab.  colleclio,  p.  233  etseq.  — Hisloria 
délia  conquista  del  regno  di  Sicilia,  cap.  VI,  VII,  etc.,  MSS. 
italiens  de  la  bibl.  de  l’Arsenal ; n°  68,  in -4.  — Dans 
le  couronnement  des  empereurs  d’Autriche  on  se  sert  encore 
aujourd’hui  de  quelques  ornemens  qui  avaient  été  travaillés 
par  les  Arabes  de  Sicile,  et  dont  les  Normands  d’abord,  et 
puis  les  Allemands  s’étaient  servis.  On  a cru  pendant  long- 
temps que  ces  ornemens  avaient  appartenu  à Charlemagne 
( Gregorio , rer.  arab.  colleclio  , p.  172  et  seq.  — Gre- 
gorio, dise  or  si,  Palermo,  1820,  2 vol.  in-8,  tom.  II.  p.  45. 
— Morso  descrizione  di  Palermo  anlico , Palermo,  1827, 
in-8,  p.  20.  — Assemanvi,  discorso  inaugurale,  Padova, 
1808,  in-4,  p.  11). 

2)  Les  Arabes  avaient  laissé  aux  Siciliens  le  libre  exercice 
de  la  religion  chrétienne;  ils  leur  permettaient  même  de 
faire  des  processions  publiques  ( Johannes  de  Johanne , codex 
d iplomalicus  Siciliae,  Panormi,  1743,  in-fol.,  tom.  I,  p.  348) 
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Leur  influence  avait  été  si  grande,  le  peuple 
s’était  tellement  habitué  à leur  langue,  que  non- 
seulement  sous  les  premiers  rois  normands  les 
monumens  publics  portaient  très  souvent  des 
inscriptions  arabes  *),  mais  que  même  sous  les 
princes  de  la  maison  de  Souabe,  on  continua  à 
frapper  des  monnaies  avec  des  légendes  arabes. 

On  sait,  au  reste,  qu’au  dixième  siècle  il  y avait  des  évê- 
ques chrétiens  à Cordoue,  et  que  les  peuples  des  deux 
croyances  vivaient  ensemble  paisiblement  ( Reinaud , inva- 
sions des  Sarrasins,  p.  190).  Le  gouvernement  des  Arabes, 
lorsqu’ils  étaient  devenus  possesseurs  d’une  province,  ne 
ressemblait  guère  à leurs  premières  invasions,  qui  étaient 
faites  ordinairement  par  des  bandes  indisciplinées,  avides 
de  pillage,  et  composées  le  plus  souvent  de  berbères 
idolâtres  et  même  quelquefois  de  Chrétiens  ( Reinaud , in- 
vasions des  Sarrasins , p.  160,  232,  238). 

')  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  étaient  en  trois 
langues  (en  arabe,  en  grec  et  en  latin);  d’autres  étaient 
bilingues;  d’autres  enfin  étaient  seulement  en  arabe  ou  en 
grec  ( Gregorio , rer.  arab,  collectio,  p.  176.  — Morso, 
descrizione  di  Palerrno  anlico , p.  20,  27,  31,  356,  382, 
etc.  — Morlillaro , studio  bibtiograjîco,  Palerrno,  1832, 
in-8,  p.  115-117).  Les  légendes  des  monnaies  des  rois 
normands  étaient  tantôt  en  arabe  et  en  latin,  tantôt  en 
arabe  seulement  ( Monele  enfiche  del  Masco  di  Milano, 
Milano,  1819,  in-4,  p.  329-342.  — Parula,  la  Sicilia 
descrilla  colle  medaglie,  Lione,  1697,  in-fol.,  lav.  115  ctsuiv.). 
H existe  même  des  monnaies  de  Roger  et  de  Guillaume,  avec 
la  formule:  Il  n’y  a d’autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est 
■son prophète  ! (Morso,  descrizione  di  Palerrno  antico,  p.  77). 


Il  existe  de  ces  monnaies  qui  appartiennent  au 
règne  de  Frédéric  II  *). 

Les  rois  normands  accueillirent  avec  empres- 
sement les  savans  mahomélans,  dont  les  doctrines 
acquirent  à leur  cour  une  prépondérance  mar- 
quée 1 2).  Edrisi,  géographe  fameux,  chassé  d'Afri- 

1 ) Monete  cu/iche  del  Musco  di  Milano,  p.  329-342. 
— L’usage  de  la  langue  arabe  cessa  plus  vite  en  Sicile 
qu’en  Espagne  où.  même  au  quatorzième  siècle,  on  écri- 
vait quelquefois  l’espagnol  en  caractères  arabes  {Notices 
des  manuscrits  de  la  bibl.  du  roi,  tom.  IV,  p.  626,  et 
tom.  XI,  Ire  part.,  p.  311).  Cependant,  la  langue  italienne 
conserve  encore  aujourd’hui  plusieurs  mots  qui  dérivent 
de  l’arabe  ou  du  persan,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
algebra,  ambra,  ammiraglio,  baldacchino,  randito,  calrame, 
giulebbe  , sapone , lariffa , etc.  En  Provence  aussi  les 
chrétiens  écrivirent  quelque  temps  en  arabe.  Dans  un 
manuscrit  de  Peiresc,  déjà  cité  plusieurs  lois  (MSS.  de  la 
bibl.  du  roi,  supplément  latin,  n°  102),  on  trouve  la 
copie  de  quelques  inscriptions  arabes  appartenant  aux 
chrétiens  du  midi  de  la  France.  Ces  inscriptions  sont 
d’autant  plus  importantes,  que  les  monumens  d’où  Peiresc 
les  avait  tirées  n’existent  plus. 

2)  Jourdain , recherches  sur  les  traductions  latines 
d’Aristote,  p.  95-99.  — Sigonii  opéra,  tom.  II,  p.  706.  — 
Morso,  descrizione  di  Palermo  anlico , p.  27.  — L’opti- 
que de  Plolémée,  citée  par  llogcr  Bacon,  mais  dont  l’ori- 
ginal s’est  perdu,  existe  traduite  de  l’arabe  en  latin  à la 
bibliothèque  du  roi  {MSS.  latins,  n°  7320).  Selon  M. 
Caussin  celte  traduction  a été  faite  au  douzième  siècle, 
par  un  certain  Eugène,  amiral  du  royaume  de  Sicile. 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu’on  trouve  la  première  expli- 
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que  *) , chercha  un  asile  en  Sicile,  où  il  écrivit  en 

i 

arabe  le  traité  rie  géographie  qui  fut  appelé  le  livre 
de  Roger * 1  2).  Pierre  Diacre  raconte  qu’au  com- 
mencement du.  onzième  siècle,  un  Africain,  nom- 
mé Constantin,  parcourut  une  grande  partie  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie,  et  s’avança  jusqu’aux  Indes 
pour  s'instruire  dans  les  sciences  des  Orientaux; 
qu’après  trente-neuf  ans  de  travaux  et  de  voyages, 
arrivé  à Salerne  en  habit  de  mendiant,  il  fut  re- 
connu par  le  frère  du  roi  de  Babylone  et  comblé 
d’honneurs  par  le  duc  Robert;  mais  que,  s'arra- 
chant de  la  cour,  il  alla  se  faire  moine  au  Mont- 
Cassin,  et  que  là  occupé  à traduire  de  l’arabe  di- 
vers ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien,  il  forma 
de  nombreux  élèves  qui  marchèrent  sur  ses 
traces,  et  contribuèrent  à la  gloire  de  l’école 

cation  du  presbylisme  des  vieillards  ( Mémoires  de  l’aca- 
démie des  inscr.  el  bell.-lell. , 2e  série,  tom.  VI,  p.  1,  5, 
13,  25,  34-36). 

1 ) A cette  époque  les  princes  arabes  commençaient  à 
craindre  el  à persécuter  les  savans;  Edrisi,  Ibn-Sina, 
Averroès  en  lonl  loi.  On  connaît  l’outrage  sanglant  fait 
à ce  dernier  par  un  prince  qui  se  vouait  lui-même  au 
mépris  de  la  postérité  en  croyant  frapper  le  libre  pen- 
seur. Les  lils  d’Averroès  trouvèrent  un  asile  à la  cour 
de  Frédéric  II. 

2)  Opusculi  d’aulori  Siciliani,  tom.  VIII,  p.  233  et 
su‘v*  — Gregorio,  rer.  arab.  collectif),  p.  107. 
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naissante  de  Salerne  *).  Ce  récit  renferme  trop 
de  merveilleux  pour  qu'on  puisse  l’adopter  sans 
restriction , mais  Constantin  nous  parait  être  la 
personnification  de  l’influence  orientale  parmi 
les  chrétiens. 

Pendant  que  les  germes  d’instruction  laissés 
par  les  Arabes  se  développaient  en  Sicile,  les 
habitans  du  nord  de  l’Italie,  suivant  l’exemple 
des  Provençaux,  se  rendaient  chez  les  Mores 
d’Espagne.  Le  premier  résultat  de  ces  voya- 
ges littéraires  fut  la  connaissance  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  grecs,  que  les  Arabes  avaient 
fait  passer  dans  leur  langue.  Platon  de  Tivoli  et 
Gérard  de  Crémone *  2)  sont  les  plus  célèbres 
parmi  les  traducteurs  italiens  du  douzième  siècle. 
On  doit  à Gérard  la  première  version  de  TAlma- 


O Pétri  Diaroni , de  viris  illuslribus  custnensibus, 
Lut.-Paris.,  1606,  in-8,  p.  45.  — Giannone , sloria  c vile 
del  regno  di  Napoli,  loin.  II,  p.  121  et  suiv. 

2)  Jourdain  ( Recherches  sur  les  traductions  latines 
d'Aristote , p.  125  et  suiv.)  a donné  une  liste  assez  détaillée 
des  traductions  que  Pou  doit  à Gérard  de  Crémone;  nous 
y ajouterons  ici  le  ,,  Liber  Alpharabii,  de  scienliis,  trans- 
latas a magistro  Gherardo  Cremonensi  in  Tolelo,  de  ara- 
liico  in  latinum",  qui  commence  au  feuillet  143  du  ma- 
nuscrit n°  49  (Supplément  latin),  de  la  bibliothèque  du 
roi,  et  dont  Jourdain  n’a  pas  eu  connaissance. 
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geste,  et  à Platon  de  Tivoli  la  connaissance  de 
plusieurs  ouvrages  de  géométrie  *).  Bien  qu’in- 
correctes et  incomplètes,  ces  traductions  furent 
les  premières  sources  où  puisèrent  les  Chrétiens 
pour  s’initier  à l’étude  des  sciences.  Il  est  vrai 
que  les  mathématiques,  la  médecine  et  la  philo- 
sophie ne  pénétrèrent  chez  nous  qu’accompa- 
gnées des  sciences  occultes* 2);  mais  peut-être 
était-il  nécessaire  que  la  vérité  fût  mêlée  à beau- 
coup d’erreurs  pour  être  accueillie  par  les  Chré- 
tiens, alors  si  peu  versés  dans  les  sciences.  11  est 
certain  (à  en  juger  par  les  témoignages  des  his- 
toriens contemporains  et  par  les  nombreuses 
traductions  manuscrites  qui  nous  restent)  qu’à 
la  renaissance  des  lettres,  les  ouvrages  arabes 
étaient  beaucoup  plus  répandus  en  Europe  qu’ils 
ne  le  sont  à présent.  Cela  tenait  non-seulement 


J)  MSS.  latins  de  la  bibl.  durai,  n°7316.  — MSS. 
de  la  bibl.  du  roi,  supplément  latin,  n°  774. 

2)  Encore  que  les  sciences  occultes  fussent  fort  eu 
vogue  chez  les  Arabes,  et  qu’Avicenne  eût  formé  un 
grand  nombre  d’élèves  en  alchimie,  Abd-allatif,  le  Soufi 
et  plusieurs  autres  savans  orientaux  s’étaient  fortement 
élevés  contre  ce  genre  de  recherches  ( Notices  des  manu- 
scrits de  la  bibl.  du  roi,  tom.  Xll,  lre  part.,  p.  237  cl  suiv. 

■ Abd-allatif,  relation  de  f Égypte,  p.  4G1-464). 
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aux  besoins  de  l’époque,  à la  facilité  des  com- 
munications et  à la  suprématie  reconnue  des 
Orientaux  1),  mais  aussi  à une  espèce  de  mode 
qui  a passé  depuis  aux  ouvrages  des  Grecs. 
Saus  le  caprice  de  la  mode,  il  serait  difficile 
de  comprendre  pourquoi  l’on  s’est  tant  occupé 
des  moindres  fragmens  des  auteurs  grecs  les 
plus  obscurs,  tandis  qu’on  laissait,  dans  le 
plus  profond  oubli,  un  système  scientifique  qui 
a été  la  source  de  toutes  les  sciences  modernes, 
et  une  littérature  qui  a eu  tant  d’influence  sur 
la  littérature  du  midi  de  l’Europe.  A cette  époque, 
on  sentait  tellement  le  besoin  d’aller  s’instruire 
en  Orient,  que  des  princes  chrétiens,  des  papes 
même  se  décidèrent  à encourager  l’étude  de  la 
langue  arabe  2 3). 

')  Le  long  séjour  que  fit  au  douzième  siècle  Pierre- 
le-Vénérable  en  Espagne,  pour  présider  à une  traduction 
de  l’Alcoran,  est  une  preuve  lumineuse  de  la  grande  in- 
fluence exercée  alors  par  les  Arabes  sur  les  Chrétiens 
( Marlene  et  Durand,  veter.  scriptor.  ampliss.  collcctio, 
tom.  IX,  col.  1119).  , 

2)  Coude,  histor.  de  la  dominacion  de  los  Arabes, 
etc.,  loin.  I,  p.  iv. — Corpus  juris  canonici,  Lugduni,  1671, 

3 vol.  in-fol. , Clemenlinarum  , lib.  V,  lit.  I,  cap.  I.  — Ces 
rapports  de  toute  nature  entre  les  peuples  des  deux  croyan- 
ces finirent  par  produire  une  réaction  sur  les  Orientaux, 
lorsque  les  Chrétiens  eurent  commencé  à s’occuper  de 


Les  lettres  commençaient  à renaître  en  Es- 
pagne, en  Provence  et  en  Sicile  par  l’influence 


science.  Il  existe  des  preuves  nombreuses  de  ce  fait. 
On  sait  que  chez  les  Arabes,  l’année  étant  exclusivement 
lunaire,  le  premier  jour  de  l’an  parcourait  toutes  les 
saisons  en  rétrogradant  pendant  un  espace  de  trente-trois 
de  nos  années.  Pour  satisfaire  aux  besoins  de  l’agricul- 
ture; et  en  général  toutes  les  fois  que  la  connaissance 
de  la  longueur  de  l’année  solaire  était  nécessaire,  les 
écrivains  arabes  employaient  ordinairement  l’année  solaire 
et  les  mois  syriaques  ou  eophtes.  Mais  sous  les  derniers 
califes  on  introduisit  les  mois  latins,  et  de  plus  on  indi- 
qua dans  les  calendriers  les  l'êtes  des  Chrétiens.  On 
trouvera  à la  fin  du  volume  un  calendrier  de  ce  genre 
composé  par  Earib , fils  de  Zeid,  et  dédié  à l’empereur 
Mostansir  (probablement  l’avant-dernier  calife,  mort  l’an 
1243  de  l’ère  chrétienne).  Ce  calendrier  est  très  im- 
portant pour  la  question  des  températures  terrestres,  à 
cause  d’un  grand  nombre  de  phénomènes  de  végétation 
qui  y sont  rapportés  à des  époques  données.  M.  Arago 
a fait  un  si  heureux  usage  de  quelques  passages  d’anciens 
auteurs,  relatifs  aux  travaux  de  l’agriculture,  pour  re- 
chercher si  la  température  moyenne  de  la  terre  restant 
la  même , les  maxima  de  froid  cl  de  chaleur  avaient  di- 
minué depuis  quelques  siècles,  que  nous  avons  cru  devoir 
publier  un  document  où  se  trouvent  tant  d’autres  indi- 
cations semblables.  Il  est  presque  inutile  d’avertir  les 
personnes  qui  voudraient  discuter  ce  point  important  de 
physique  terrestre,  qu’il  faut  tenir  compte  maintenant  de 
la  réforme  grégorienne  du  calendrier.  La  concordance 
des  mois  arabes  et  chrétiens,  dont  nous  venons  de  parler, 
se  retrouve  dans  une  carte  céleste  gravée  sur  cuivre  à 
Séville,  l’an  615  de  l’hégire.  Ce  monument  précieux' avait 


des  Orientaux,  lorsqu’une  nouvelle  poésie,  sortie 
des  régions  polaires,  vint  s’emparer  de  l’ima- 
gination des  peuples  germaniques.  Les  Goths, 
dont  la  littérature  tout  asiatique  avait  semblé  si 
parfaite  aux  Romains  de  la  décadence,  qu’ils 
n’avaient  pas  craint  de  la  comparer  à la  littéra- 
ture grecque  *),  les  Goths  avaient  essayé  vaine- 
ment de  ranimer  l’instruction  dans  le  midi  de 
l’Europe.  Leurs  tentatives  furent  interrompues 
par  l’arrivée  de  nouveaux  envahisseurs.  Leur  nom, 
jadis  si  fameux,  fut  presque  effacé  du  continent, 
et  il  ne  resta  que  quelques  débris  de  leur  sys- 
tème dans  une  île  lointaine.  La  poésie  primi- 
tive de  l’Edda  se  réfugia  en  Islande,  d’où,  après 
plusieurs  siècles  d’isolement,  elle  revint  sur  le 
continent.  Pendant  que  ce  système  scandinavo- 
asiatique  pénétrait  en  Allemagne,  les  Arabes  in- 
été trouvé  par  M.  Schultz,  qui  a péri  en  Orient  victime  île 
son  ardeur  pour  les  lettres.  Nous  en  devons  la  connais- 
sance à M.  Reynaud,  membre  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions, auteur  du  bel  ouvrage  sur  les  monumens  musul- 
mans du  cabinet  de  M.  de  Blaeas. 

Voyez  la  note  XJX,  à la  fin  du  volume. 

«1  7 

1 ) ,, Unde  et  pene  omnibus  Barbaris  Golhi  sapientiores 
extiterunt,  Graecis  pene  consimilcs,  ut  refert  Dio:  qui  bis- 
torias  eorum  annalesque  Graeco  stilo  composuit."  ( Fre - 
cvlphi  chronicon,  tom.  I,  lib.  II,  cap.  XVI,  ftfaxitna  bibl.  vel. 
pairum , Lugduni,  1677,  27  vol.  in-fol.,  tom.  XIV,  p.  1079). 
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troduisaient  un  système  oriental  dans  le  midi 
de  l’Europe.  Se  rattachant  au  nord  au  système 
Scandinave,  soumise  au  midi  à l’influence  mo- 
resque, et  conservant  encore  quelques  restes 
de  l’influence  latine,  la  France  fut  la  première 
contrée  de  l’Europe  où  ces  divers  élémens  vin- 
rent se  rencontrer:  ils  s’y  modifièrent  mutuelle- 
ment, et  de  leur  amalgame  sortit  la  littérature 
moderne.  Déjà  les  langues  romane  et  francique 
avaient  commencé  à prendre  une  forme  déter- 
minée1); le  Brut  d’Angleterre  et  le  Guillaume 
d’Orange  étaient  déjà  devenus  populaires  en 
France  2),  et  cependant  l’Italie  persévérait  encore 

i 

1 ) Sans  parler  des  recherches  grammaticales  de  Charle- 
magne, les  sermens  que  les  princes  carlovingiens  se  prê- 
tèrent réciproquement  à Strasbourg  842  , en  langue  ro- 
mane et  en  langue  francique,  et  que  tout  le  monde  con- 
naît, prouvent  que  ces  deux  langues  avaient  déjà  commencé 
à se  fixer. 

2)  On  sait  que  le  Brut  d’Angleterre  fut  traduit  en  fran- 
çais par  maître  Eustache,  en  1155.  La  rédaction  que  nous 
possédons  du  Guillaume  d’Orange  est  peut-être  plus  mo- 
derne, mais  elle  contient  certainement  des  passages  tirés 
de  poèmes  plus  anciens  où  le  même  sujet  était  traité.  On 
trouve  dans  ces  deux  romans  des  influences  septentrionales 
et  moresques;  et  la  généalogie  troïenne  du  Brut  d’Angle- 
terre, généalogie  qui  revient  si  souvent  dans  les  romans 
du  moyen-âge,  est  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  latine. 
B y a dans  le  Guillaume  d’Orange  des  morceaux  de  la 
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dans  les  traditions  classiques,  et  luttait  contre  le 
nouveau  principe  qui  devait  la  ranimer.  Les  Ita- 

9 

liens  se  sont  placés  de  bonne  heure  à la  tète  du 
mouvement  intellectuel  de  l’Europe;  mais  ou 
a été  trop  loin  lorsqu’on  a dit  qu’ils  avaient  pré- 
cédé tous  les  autres  peuples  modernes.  En  Espa- 
gne et  dans  le  nord  de  l’Europe,  l’ancienne  civi- 
lisation ayant  été  domptée  complètement  par 
les  nouveaux  conquérans,  les  nations  rudes  et 
grossières  qui  furent  le  fruit  de  tant  d’invasions, 
purent  épancher  leur  mâle  energie  dans  des 
langues  nouvelles,  sans  que  le  génie  fut  entravé 
par  les  traditions  d’une  littérature  abâtardie. 
Mais  si  plusieurs  peuples  avaient  envahi  l'Italie 
et  y avaient  laissé  des  traces  profondes  de  leur 
séjour,  aucun  n’avait  pu  l’asservir  complètement, 
ni  détruire  tout-à-fait  l’élément  romain.  Gel  élé- 
ment, soutenu  par  une  religion  victorieuse,  s’é- 
tait conservé  là  bien  plus  puissant  que  partout  ail- 
leurs; et  l’Italie  paraissait  surtout  savante  aux  au- 
tres nations,  parce  qu’elle  se  trouvait  comme 


plus  grande  beauté.  La  description  de  la  bataille  d’Ales- 
chans  et  de  la  fuite  de  Guillaume,  mériterait  d’être  lue 
par  tous  ceux  qui  aiment  la  poésie  noble  et  animée.  ( MSS . 
français  de  la  bibl.  du  roi,  n°  7535,  Brut  d’Angleterre. 
— MSS.  français  de  la  bibl.  du  roi , fon  Lavallière,. 
u°  2 3,  Guillaume  au  court  nez,  loin.  1). 
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emprisonnée  dans  les  formes  latines,  et  que  sa 
littérature  n'avait  pas  encore  subi  la  transfor- 
mation qui  devait  recréer  la  gloire  de  ce  pays. 
Il  est  vrai  qu'avant  d’imiter  les  Provençaux,  les 
Italiens  avaient  écrit,  en  latin  corrompu,  des 
poésies  et  des  romans,  d’après  d’anciennes  tra- 
ditions1) 5 mais  ces  productions  se  rattachent 
plutôt  à la  décadence  de  la  littérature  ancien- 
ne, qua  la  renaissance  des  lettres,  et  les  Ita- 
liens n’eurent  une  littérature  nationale  et  popu- 
laire qu  après  avoir  subi  l'influence  provençale. 
Quant  à la  langue  italienne,  d’illustres  philolo- 
gues ont  cru,  non  sans  quelque  raison  peut-être, 
qu’elle  tirait  son  origine  des  anciens  dialectes 
italiens,  dialectes  que  les  invasions  n'avaient  pu 


*)  Muralori,  anliquit.  Uni. , tom.  lit,  col.  709.  — L’his- 
toire de  Catilina,  de  la  reine  Bellisea  et  de  sa  fille  Teve- 
rina,  qui  se  trouve  dans  Malespini,  est  évidemment  tirée 
d’un  roman  d’origine  latine  ( Malespini , s tari  a fiorcnlina, 
[>.  12  etsuiv.,  cap.  17  et  18).  Voyez  sur  ces  anciennes  tra- 
ditions florentines,  Danle,  paradiso,  cant.  xv.  — liusone 
da  Gubbio,  l’awenlurosa  Ciciliano,  Milano,  1833,  in-16, 
p.  285  et  388.  — Voyez  aussi  la  légende  du  géant  Mugello, 
au  commencement  de  la  Genealogia  di  casa  Med  ici  (Ma- 
nuscrit inédit  dont  je  possède  une  copie  du  dix-septième 
siècle,  et  qui  n’est  probablement  que  l’ouvrage  de  C.  Ba- 
roncelli,  dont  parle  Moreni  dans  la  Bibliografia  slorica 
délia  Toscana,  Firenze,  1805,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  87). 
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que  modifier,  sans  les  effacer.  Mais  bien  que  l’on 
rencontre  souvent,  dans  les  anciens  diplômes  et 
dans  les  inscriptions,  des  mots  et  des  phrases 
entières  qui  semblent  indiquer  l’existence  de 
cette  langue1),  elle  ne  paraît  avoir  pris  une  forme 
certaine,  et  ne  s’être  prêtée  à la  nouvelle  poésie, 
que  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  A partir 
de  cette  époque,  il  s’éleva  des  poètes  de  tous 
les  points  de  la  péninsule;  mais,  chose  remar- 
quable, les  plus  anciennes  poésies  italiennes  que 
l’on  connaisse  appartiennent  à la  Sicile,  quoique 
ce  fût  certainement  en  Toscane  que  la  langue 
parlée  se  rapprochait  le  plus  de  la  langue  écrite. 
Les  questions  importantes,  qui  surgissent  de 
ce  fait  singulier,  ne  sauraient  être  traitées  ici; 
cependant,  on  ne  peut  s’empêcher  de  se  de- 
mander pourquoi  les  Siciliens  ont  choisi , pour 
écrire,  un  dialecte  qu’ils  ne  parlaient  pas2), 

*)  L’italien  était  déjà  considéré  en  960  comme  une 
langue  différente  du  latin  (Voyez  la  lettre  de  Gunzone 
dans  Marlrne  el  Durand,  vcler.  scriplor.  ampliss.  colleclio , 
tom.  I,  col.  294,  295  et  298. — Voyez  aussi  Gaücrcr,  com- 
menlalio  de  Gunzone  Italo,  Norimb.,  1756,  in-4 , p.  10 
et  suiv.) 

2)  Non-seulement  le  dialecte  sicilien  est  à présent  fort 
éloigné  de  l’italien,  mais  il  y a six  siècles  qu’il  l’était  tout 
autant.  Richard  de  Saint-Germain  nous  a conservé  un  spé- 
cimen du  dialecte  parlé  en  Sicile  en  1233,  d’après  lequel  on 
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et  dans  lequel  il  paraît  qu’il  n’existait  rien  d’é- 


voit  que  déjà  à cette  époque  l’o  était  changé  en  u par 
les  Siciliens  ( Carusius , ' bibl.  historica , regni  Siciliae , 
tom.  II,  p.  607).  VBisloria , déjà  citée,  délia  conquisla 
del  regno  di  Sicilia  ( MSS . italiens  de  la  bibl.  de  l’Arsenal , 
n°  68,  in-4),  écrite  en  sicilien  du  temps  du  fiocace,  s’éloigne 
de  la  langue  du  Décameron,  beaucoup  plus  que  les  poé- 
sies de  Jacopo  da  Lentino  ne  diffèrent  de  celles  de  Guil- 
tonc  d’Arezzo  ou  de  Bonagiunta  Orbicciani  (voyez  pour 
cela  |un  manuscrit  précieux  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
intitulé  Canzoni  di  Dante,  n°  7767,  qui  est  un  recueil 
de  poésies  des  plus  anciens  poètes  italiens).  D’ailleurs 
Barbiéri  nous  a conservé  une  chanson  écrite  en  pur  si- 
cilien vers  l’an  1250,  par  Stefano  Pronolario  da  Messina , 
poète  qui,  comme  on  le  sait,  écrivait  aussi  en  italien 
( Barbiéri,  origine  délia  poesia  rimala , Moden. , 1790, 
in-4,  p.  142  et  143.  — Crescimbeni , sloria  délia  volgar 
poesia,  Venez.,  1731,  6 vol.  in-4,  vol.  111,  p.  40;.  Cette 
chanson  prouve,  que  lorsque  les  anciens  poètes  siciliens 
écrivaient  en  italien,  ils  ne  se  servaient  pas,  comme  on 
l’a  prétendu,  de  la  langue  qui  était  parlée  alors  en  Sicile. 
Au  reste,  outre  la  Conquisla  del  regno  di  Sicilia,  et  la 
chanson  de  Stefano  , il  existe  plusieurs  autres  écrits  en 
ancien  dialecte  sicilien  (Opuscoli  d’aulori  siciiiani,  tom.  IV, 
p.  97.  — Busone  da  Gubbio,  Vavvenluroso  ciciliano , p.  36). 
Les  dialectes  des  autres  provinces  italiennes  ne  sont  pas 
moins  anciens.  Indépendamment  de  ce  que  Dante  en  dit 
dans  V Éloquence  vulgaire,  et  des  documens  publiés  par 
Muratori  et  par  d’autres  en  ancien  dialecte  sarde  ( Mura - 
tori , anliq.  ital.,  tom.  II,  col.  1051  et  seq.  — llisloriae 
palriaemonumenla , Aug.-Taur.,  1836,  in-fol.,  Charlarum, 
tom.  I,  col.  842 , etc.),  je  possède  quatre  anciens  manu- 
scrits de  poésies  populaires  italiennes , écrites  en  divers 
b 12 
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crit  1).  Les  princes  de  la:  maison  de  Souabe  cul- 
tivèrent la  nouvelle  poésie,  et  on  leur  doil  la  cé- 
lébrité des  poésies  des  Siciliens,  tandis  que  peut- 
être  des  poésies  toscanes  plus  anciennes,  mais 
moins  illustres,  ont  été  oubliées.  Du  reste,  il 
est  possible  aussi  que  les  écrits  de  Ciullo  d’Al- 

patois.  L’un  d’eux,  qui  est  de  1259,  et  qui  est  un  livre 
de  confrérie,  contient  un  grand  nombre  de  poésies  en 
patois  de  Bergame  et  de  Brescia:  elles  montrent  que  ces 
dialectes  n’ont  pas  sensiblement  varié  depuis  six  siècles. 
Dans  un  autre,  qui  est  du  quatorzième  siècle,  et  qui  est 
également  un  livre  de  confrérie , il  y a à-la-fois  des  poé- 
sies en  patois  et  en  italien  (Voyez  aussi  un  petit  poème 
du  treizième  siècle  en  patois  de  Padoue,  publié  par  l’abbé 
Brunacci , dans  la  Lezione  d’ingresso  nelV  Academia  dei 
Ricovrati , Venezia,  1759,  in-4). 

*)  On  voit  que  nous  ne  tenons  pas  compte  ici  de 
l’inscription  Ubaldini  ; mais  était-elle  contemporaine  du  fait 
dont  elle  devait  conserver  la  mémoire  ? C’est  ce  qu’il  est 
très  difficile  d’alfirmer:  elle  est  d’ailleurs  la  plus  barbare 
de  toutes  les  poésies  de  cette  époque  ( Rorgltini , discorsi, 
Milano,  1809,  4 vol.  in-8,  tom.lll,  p.  42-45.  — CrescimOeni, 
sloria  délia  volgar  poesia,  vol.  111,  p.  6.  — Voyez  aussi 
Opuscoli  leUerarü  di  Bologna , tom.lll,  p.  337  et  suiv.). 
Au  reste,  l’italien  fut  écrit  en  Provence  un  siècle  avant 
le  Dante:  on  connaît  la  chanson  que  Bambaud  de  Va- 
quieras  écrivit  en  provençal,  en  italien,  en  français,  en 
gascon  et  en  espagnol  ( AISS . français  de  la  Bibl.  du  roi , 
n°  7222.  — Raynouard , choix  des  poésies  des  Trouba- 
dours, Paris,  1816  et  suiv.,  6 vol.  in-8  , tom.  V,  p.  416. 
— ISoslradama , vile  de’  poéli  provenzali  Iradolte  dal 
Crescimbeni,  Borna,  1722,  in-4,  p.  38). 
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camo,  de  Ruggerone  da  Palermo,  et  des  aulres 
auteurs  siciliens,  aient  été  arrangés  et  modifiés 
plus  tard  par  les  copistes,  lorsque  la  langue 
italienne  fut  plus  répandue  1).  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  formation  d’une  langue  vulgaire,  qui 
seule  pouvait  faire  participer  le  peuple  italien 
au  développement  de  la  civilisation  moderne, 
était  aussi  nécessaire  aux  progrès  des  sciences 
qu’elle  le  fut  à la  production  des  chefs-d’oeuvre 
de  la  littérature  italienne. 

Le  douzième  siècle  prépara  tous  les  élémens 
nécessaires  à la  renaissance  des  lettres.  Le 
siècle  suivant  les  développa.  Les  empereurs 
de  la  maison  de  Souabe  protégèrent  les  sa- 
vans,  fondèrent  de  nouvelles  universités,  et 
agrandirent  celles  qui  existaient  déjà.  Leur 
cour  fut  le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  dis- 
tingués de  leur  temps;  et  Frédéric  II  sembla  ne 
prendre  les  armes  contre  les  infidèles  que  pour 


*)  On  peut  voir  dans  les  Poeli  anlichi  d’Allacci  com- 
bien a été  grande  l’influence  des  copistes  sur  les  textes 
des  anciens  poètes  italiens.  Les  sonnets  de  Folgore  da 
san  Giminiano , par  exemple,  qui  était  né  à quelques 
liêues  seulement  de  Florence,  paraissent  écrits  dans  un 
patois  barbare  ( Allacci , poeli  anlichi,  Napoli,  1661,  in-8, 
p.  314).  Ceux  de  Lapo  Zanni  (ou  Gianni),  de  Florence, 
ont  été  encore  plus  défigurés  ( Allacci , ibid.,  p.  401). 

12  * 


180 


rapporter  d’Orient  quelques  nouveaux  manu- 
scrits 1).  Pendant  que  l’Europe  devait  au  zèle 
de  l'empereur  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
intéressans,  pendant  qu’il  en  arrivait  une  foule 
d’autres  d’Espagne,  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Francs,  bien  qu’elle  causât  la  perte  d’une 
infinité  de  manuscrits  précieux  2),  contribua 
cependant  à faire  mieux  connaître  des  ouvrages 
dont,  auparavant,  on  ne  possédait  en  Occident 
que  des  traductions  de  traduction  3).  La  philo- 


1)  On  sait  que  Frédéric  il  ne  prit  la  croix  qu’avec 
beaucoup  de  répugnance.  Les  auteurs  orientaux  disent 
qu’il  était  d’accord  avec  les  Musulmans.  Selon  Makrisi, 
il  avertit  le  sultan  de  l’expédition  que  préparait  contre 
lui  saint  Louis;  aussi  les  princes  mahométans  lui  envoyè- 
rent-ils des  présens  magnifiques.  11  reçut  d’eux  la  pre- 
mière girafe  que  l’on  ait  vue  en  Europe  depuis  les  Ro- 
mains (fait  dont  Cuvier  ne  paraît  pas  avoir  eu  connais- 
sance) , et  une  tente  où  les  mouvemens  des  astres  étaient 
représentés  à l’aide  de  ressorts  cachés  ( Reinaud , extraits 
des  historiens  arabes,  Paris,  1829,  in-8,  p.  435). 

2)  Heeren,  essai  sur  l'influence  des  croisades , p.  407 
et  416. 

3)  Jourdain,  essai  sur  les  traductions  d'Aristote, 
p.  50  et  56.  — Au  reste,  les  Grecs  du  Bas-Empire  n’ont 
eu  qu’une  influence  tout-à-fail  insensible  sur  la  renais- 
sance des  sciences  en  Occident.  L’impulsion  était  donnée: 
Archimède,  Euclide,  Ptolémée,  étaient  connus  en  Europe 
par  les  Arabes,  long-temps  avant  que  leurs  écrits  n’arri- 
vassent. de  Grèce. 
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sopliie  d’Aristote , qui  alors  se  propagea  rapide- 
ment en  Europe,  fut  le  signal  d’un  grand  pro- 
grès de  l’esprit  humain.  Etait-ce  pour  s’opposer 
à ce  progrès,  pour  tenir  perpétuellement  les 

r 

hommes  sous  le  joug  de  la  scolastique,  que  l’E- 
glise frappait  alors  le  péripatétisme  d’anathème, 
et  taisait  périr  dans  les  flammes  les  disciples 
du  grand  Stagirite1)?  Quelques  siècles  plus  tard, 
l’Eglise  déclarait  hérétiques  ceux  qui  osaient 
prononcer  le  nom  d’Académie 2)  ; et  lorsque 
les  doctrines  d’Aristote  ne  furent  plus  un  pro- 
grès, Giordano  Bruno  sur  un  bûcher,  Galilée  à 
genoux  devant  l’inquisition,  expiaient  à Rome  le 
crime  d’avoir  osé  les  combattre. 

Avec  la  philosophie  d’Aristote  et  les  sciences 
des  Arabes,  s’introduisaient  en  Europe  les  grandes 
découvertes  chinoises.  Ces  découvertes  nous  ont- 
elles  été  données  par  les  Mahométans  qui  les  au- 
raient reçues  des  Indiens  et  des  Chinois?  ou  bien, 


’)  Duchesne,  scriplores  hisloriac  Francorum,  Lut. -Paris., 
1736,  5 vol.  in-fol.,  tom.  V,  p.  ôl.  — Martine  el  Durand, 
thésaurus  noms  anecdotorum , Lut. -Paris.,  1736, 5vol.  in-fol., 
.tom.  IV,  col.  166. 

2)  Paulus  tamen  haereticos  eos  pronunciavil  qui  no- 
men  Academiae , vel  serio,  vel  joco . deinccps  commerao- 
i'arent.“  ( Plalina . de  vilis  pontificum,  S.  L„  1664,  in-12, 
1».  666). 
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comme  quelques  savans  ont  cru  pouvoir  l’avancer, 
ont-elles  été  apportées  en  Europe  par  les  Mon- 
gols *)  ? On  sait  que  ces  peuples,  sortant  tout-à- 
coup  du  néant,  asservirent  en  peu  d’années  l’Asie, 
firent  trembler  l’Europe,  et  rapprochèrent,  par 
leurs  prodigieuses  conquêtes,  deux  systèmes  de 
civilisation  qui  s’étaient  développés  séparément 
aux  extrémités  opposées  de  l’ancien  continent. 
Après  avoir  conçu  le  projet  de  faire  de  la 
Chine  entière  un  pâturage1 2),  après  avoir  me- 
nacé l’Occident  de  le  replonger  dans  la  barba- 
rie, ils  finirent  par  favoriser  le  développement 
des  lumières,  en  introduisant  en  Europe  l’élé- 

1 ) Abel  llcmusal,  mclang.  asiat.,  tom.  I,  p.  408-412. — 
Mémoires  cle  l’académie  des  inscripl.  cl  bell.-lcll.,  2e  série, 
tom.  VII,  j).  415-420.  — Quant  à la  boussole,  on  verra  dans 
le  volume  suivant  qu’elle  était  connue  en  Europe  avant 
l’irruption  des  Mongols.  Marco  Polo  parle,  comme  nous 
l’avons  déjà  indiqué,  du  papier-monnaie  des  Mongols,  et 
il  avait  vu  des  gravures  chinoises  ( Ualdclli , viaggi  di 
Marco  Polo,  tom.  1 , p.  xx  et  89  , et  tom.  II,  p.  199  et  suiv. 
— Ramusio , viaggi,  tom.  Il,  f.  29,  40,  107).  L’hypothèse 
qui  fait  dériver  l’imprimerie  de  la  Chine  n’est  pas  nou- 
velle: outre  les  missionnaires,  Panciroli  l’avait  adoptée  il 
y a déjà  deux  siècles  (Panciroli , raccolla  brève , Venezia, 
1612,  in-4,  j).  390,  lit».  II,  cap.  12),  et  plus  récemment  elle  a 
été  reprit  ni  te  par  Toaldo  ( Toaldo , saggio  di  sludi  veneli , 
Venezia,  1782,  in-8,  p.  19  et  20). 

'-)  Gaubil , histoire  de  Gentchiscan , p.  51  et  58. 
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ment  chinois  !).  Les  princes  arméniens  et  rus- 
ses1 2), qui  allaient  prêter  hommage  au  grand- 
khan  à Kara-koroum , les  religieux  chargés  de 
missions  diplomatiques  auprès  des  Mongols 3), 
revenaient  en  Europe,  épouvantés  par  ces 
peuples  sortis  du  Tartare 4) , qui  mena- 
çaient d’enchaîner  le  monde  entier.  Plus  tard, 
lorsque  la  puissance  mongole  marcha  vers  son 

1)  Nous  avons  déjà  indiqué  les  principales  inventions 
chinoises  apportées  probablement  par  les  Mongols  en  Oc- 
cident. Le  souan-pan,  ou  machine  arithmétique  des  Chi- 
nois, lut  aussi  introduit  en  Europe  par  les  Tartares  de 
Batou.  En  Pologne  et  en  Piussie  cette  machine  est  en- 
core d’un  usage  populaire  (Mémoires  de  V académie  des 
inscript,  et  bell.-lell 2e  série,  tom.  VII,  p.  418). 

2)  Plan-Carpin  raconte  que  Michel,  duc  de  Russie,  étant 
allé  prêter  hommage  au  grand-khan,  fut  tué  par  les  Mon- 
gols à coups  de  pieds  dans  le  ventre,  parce  qu’il  n’avait 
pas  voulu  adorer  aussi  l’image  de  Gcnghiskhan  déjà  mort 
( Voyages  autour  du  monde , en  Tarlarie  et  en  Chine, 
Paris,  1830,  in-8,  p.  159). 

3)  Mémoires  de  C académie  des  inscript,  et  bell.-lell., 
2e  série,  loin.  VI,  p.  403  et  460;  et  tom.  VII,  p.  351,  412 
et  suiv. — Pétri  de  Vineis  epislolae , Basil.,  1566,  in-8, 
p.  201-209. 

4)  Saint  Louis  disait  à la  reine  Blanche,  elfrayée  par 
1 irruption  des  Mongols  en  Allemagne:  ,, S’ils  arrivent,  ces 
Tartares,  ou  nous  les  ferons  rentrer  dans  le  Tartare  d’où 
ils  sont  sortis,  ou  bien  ils  nous  enverront  nous-mêmes 
jouir  dans  le  ciel  du  bonheur  promis  aux  élus.“  ( Mémoires  de 
l académie  des  inscripl.el  bell.-lell. ,2°  série,  tom.  VI,  p.  408). 


déclin,  des  ambassadeurs  du  grand-khan  s’effor- 
cèrent de  ranimer  le  zèle  des  Chrétiens,  pour 
les  précipiter  de  nouveau  sur  les  Mahométans1). 
Ces  fréquentes  relations  eurent  une  influence 
marquée  sur  l’Occident,  en  faisant  concourir 
à sa  civilisation  les  germes  qui  se  trouvaient 
épars  sur  toute  la  surface  de  l'ancien  conti- 
nent2). Ce  fut  alors  qu’une  famille  de  mar- 


2)  Mémoires  de  l'academie  des  inscript,  el  bell.-lell., 
2e  série,  loin.  VI,  p.  469  ; et  tom.  VII,  p.  335,  339,  343, 
363  et  412.. 

2)  Non-seulement  les  Mongols  importèrent  en  Occident 
les  découvertes  des  Chinois,  mais,  sous  leur  domination,  la 
Chine  elle-même  s’enrichit  de  nouvelles  inventions.  Les  ba- 
listes  que  fabriquèrent  le  père  et  l’onde  de  Marco  Polo 
purent  seules  mettre  lin  au  siège  de  Siang-Yang  ( Haldelli , 
viaggi  di  Marco  Polo,  tom.  I,  p.  ix  et  134;  et  tom.  II, 
p.  311-313).  Cublaï  appela  des  astronomes  de  l’Occi- 
dent, et  Tchamalouting , fit  un  cours  d’astronomie  à la 
cour  ( Gaubil , histoire  de  Genlchiscan , p.  136, 153  et  192). 
Des  familles  occidentales  furent  transportées  à la  Chine 
pour  cultiver  la  vigne  ( Abel  llcmusal,  nouv.  me'lang . asial., 
tom.  11,  ]).  73).  Rubruquis  trouva  chez  les  Mongols  des  mi- 
neurs allemands  et  un  orfèvre  parisien  ( Vogages  autour  (lu 
monde,  en  Tarlarie  el  en  Chine,  p.  318, 354,  355,  etc.).  Gen- 
ghiskhan  ramena  de  Perse  un  grand  nombre  de  familles 
mahomélanes:  des  astronomes  et  des  géomètres  quittèrent 
l’Occident  pour  s’attacher  à la  fortune  des  Mongols.  L’astro- 
nomie fit  alors  de  notables  progrès  dans  l’Asie  centrale,  et 
les  Mongols  élevèrent  des  observatoires  sur  tous  les  points  de 
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chauds  vénitiens,  après  avoir  suivi  long-temps 
les  Mongols,  dans  leurs  courses  presque  fabu- 
leuses, vint  révéler  à l’Europe  les  merveilles  de 
la  Chine,  pendant  qu’un  jeune  citoyen  de  Pise 
rapportait  dans  sa  patrie  l’algèbre,  qui  était  des- 
tinée à devenir  la  base  de  toutes  les  sciences 
modernes.  Dans  ce  même  siècle,  les  Italiens, 
déployant  des  forces  morales  prodigieuses,  su- 
rent à-la-fois  établir  la  liberté  municipale,  ac- 
complir les  merveilles  de  la  ligue  lombarde,  faire 
revivre  les  art?,  se  créer  de  nouveau  une  lan- 
gue, une  poésie,  une  patrie,  et  rapporter  des  ex- 
trémités de  la  terre  des  découvertes  qui  devaient 
changer  la  face  du  monde. 

Si  l’on  veut  maintenant  résumer  les  faits  ex- 
posés dans  ce  Discours  préliminaire,  on  verra 


leur  immense  empire.  Les  instrumens  dont  ils  se  servaient 
méritent  d’être  connus:  il  en  est  un  surtout  qui  doit  fixer 
l’attention  des  astronomes;  c’était  „un  tube  appliqué  à des 
armilles  mues  par  l’eau,  pour  suivre  le  cours  des  astres. “ 
(Souciet,  observ.matli.,  Loin.  II,  p.  25,  406,  etc.  — Gaubil, 
histoire  de  Gentchiscan , p.  42,  141,  230,  244.  — Magasin 
encyclopédique,  année  1809,  lom.  VI,  p.  45).  — Les  sciences 
firent  de  nouveaux  progrès  en  Arabie  et  en  Perse  du  temps 
des  Mongols.  Il  paraît,  par  exemple,  que  du  temps  d’UIugli- 
beig,  les  Arabes  connaissaient  le  développement  du  binôme 
(Asialik  rcsearches,  lom.  XIII,  p.  556  ; et  loin.  II,  p.  487). 
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d’abord,  à l’origine  des  temps  historiques , la  ci- 
vilisation orientale  venant  s’amalgamer  en  Tos- 
cane avec  les  élémens  aborigènes  que  possédait 
l'Italie.  A l'Etrurie  succède  la  Sicile:  là,  moeurs, 

i 

langage,  poésie,  tout  est  grec;  hors  les  sciences 
marquées  d’un  caractère  particulier  à l'Italie, 
l’observation.  La  physique  expérimentale,  la  mé- 
canique, l’analyse  indéterminée,  ont  pris  nais- 
sance dans  la  Grande-Grèce.  Rien  ne  paraissait 
devoir  borner  leur  développement:  mais  bientôt 
le  Romain  arrive,  il  saisit  la  science  personnifiée 
dans  Archimède,  et  l’étouffe.  Partout  où  il  do- 
mine, la  science  disparaît:  l'Etrurie,  l'Espagne, 
Carthage  en  font  foi.  Si  plus  tard  Rome,  n’ayant 
plus  d’ennemis  à combattre,  se  laisse  envahir 
par  les  sciences  de  la  Grèce,  ce  sont  des  livres 
seulement  qu’elle  recevra:  elle  les  lira  et  les 
traduira  sans  y ajouter  une  seule  découverte. 
Guerriers,  poètes,  historiens,  elle  les  a eus, 
oui;  mais  quelle  observation  astronomique, 
quel  théorème  de  géométrie  devons -nous  aux 
Romains?  Chassées  d’Occident,  les  sciences  s'é- 
taient réfugiées  à Alexandrie.  Le  christianisme 
apparaît,  s’avance  au  milieu  des  tortures,  et  finit 
par  escalader  le  trône.  Au  despotisme  et  a la 
corruption  des  empereurs  succèdent  le  despo- 
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tisme  et  la  corruption  des  moines.  Le  Labarum, 
qui  a remplacé  l'aigle  romaine,  ne  sait  plus  avan- 
cer. Au  lieu  d'assiéger  des  villes  ennemies, 
on  monte  à l’assaut  de  temples  païens,  der- 
nier refuge  de  l’antique  savoir.  A cette  épo- 
que, la  science  est  ou  païenne  ou  hérétique.  La 
cour  des  Sassanides  sert  d’asile  aux  philosophes 
d’Alexandrie  comme  aux  savans  Nestoriens. 
Un  Barbare  essaie  vainement  d’enseigner  la  to- 
lérance aux  Chrétiens. 

Mais  si  les  Romains  et  les  Chrétiens  n'ont  pas 
contribué  directement  aux  progrès  des  sciences; 
si  même,  comprenant  l'humanité  d’une  manière 
imparfaite,  et  croyant  qu’elle  avait  pour  sym- 
bole unique  une  épée  ou  une  croix,  ils  ont  brisé 
tout  autre  symbole  et  opposé  des  barrières  à 
l’avancement  de  l’esprit  humain,  ils  ont  néan- 
moins aidé  efficacement  à la  marche  de  la  civi- 
lisation, en  fondant  l imité  européenne.  Cette 
unité,  créée  par  les  Romains,  et  retrouvée  par 
les  Chrétiens  sous  les  ruines  où  l’avaient  ense- 
velie les  Barbares,  a été  la  hase  de  tous  les  pro- 
grès des  sociétés  modernes. 

Par  la  décadence  de  l’empire  romain,  l’Occi- 
dent tombait  eu  dissolution:  les  Barbares  arri- 
vent. C’est  un  fléau  pour  les  monumens,  pour 
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les  livres,  pour  les  statues:  leur  (choc  brise 
tout;  mais  une  race  dégénérée  profite  de  l’é- 
nergie sauvage  des  envahisseurs.  Convertis  à 
la  foi  du  Christ,  les  Barbares  reçoivent  d’a- 
bord quelques  débris  de  la  civilisation  latine; 
mais  lorsque  la  féodalité  et  la  suprématie  uni- 
verselle de  l’Eglise  s’établissent,  l'ignorance  dé- 
borde de  toutes  parts.  L’Orient  est  plus  heu- 
reux. Des  sables  du  désert,  Mahomet  fait  jaillir 
un  peuple  de  guerriers.  Les  Arabes  reçoivent, 
par  les  Nestoriens,  les  sciences  des  Grecs;  ils 
s’emparent  du  savoir  des  Hindous,  des  inven- 
tions des  Chinois,  les  fécondent  et  les  trans- 
portent en  Occident.  Trois  foyers  de  lumière 
s’établissent  alors  en  Europe.  L’élément  arabe,  le 
Scandinave  et  le  latin  concourent  à-la- fois,  et  par 
des  moyens  divers,  à la  renaissance  des  lettres.  Les 
langues  modernes  et  la  poésie  se  développent*: 
bientôt  la  réaction  se  manifeste.  LesjMores  sont 
chassés  d’Italie  et  menacés  en  Espagne.  |Les  croi- 
sades conduisent  à l’affranchissement  des  com- 
munes. La  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l’empire 
favorise  la  liberté  municipale  en  Italie.  Les  arts, 
les  lettres,  les  sciences  se  relèvent.  En  vain  [de 
nouveaux  essaims  de  Barbares  sortent  des  dé- 
serts de  la  Tartarie.  Les  Mongols  eux-mêmes  sont 
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domptés  par  la  civilisation  renaissante , qui  les 
charge  de  colporter  de  grandes  découvertes 
d’une  extrémité  à l’autre  de  l’ancien  continent. 

Et  après  toutes  ces  révolutions,  après  tant 
de  barbarie,  on  retrouve  encore  l’Italie.  On  la 
verra  désormais,  placée  à l’avant-garde  de  la 
civilisation,  diriger,  pendant  plusieurs  siècles, 
la  marche  intellectuelle  de  toute  l’Europe. 


NOTES  ET  ADDITIONS. 
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NOTE  1. 

i 

(PAGE  16.) 


Le  système  décimal  ne  nous  est  pas  arrivé  avec 
les  chiffres  indiens,  comme  le  croit  le  vulgaire.  On  le 
retrouve  dans  presque  1 2 ) tous  les  anciens  systèmes  d’a- 
rithmétique littérale,  dans  lesquels  les  dix  premières 
lettres  de  l’alphabet  exprimaient  ordinairement  les  dix 
premiers  nombres,  et  où  les  autres  lettres  *)  désignaient 
successivement  les  dizaines,  les  centaines,  etc.  : les  nom- 
bres intermédiaires  se  formaient  par  addition  ou  par 
soustraction  3).  Ce  système  décimal  n’est  autre  chose 


1)  Je  dix  presque,  parce  qu'il  existe  des  peuples  qui  ne  don- 
nent aux  lettres  qu’une  valeur  numérique  déterminée  par  le  rang 
qu’elles  occupent  dans  l'alphabet.  Il  y a aussi  des  peuples  dans 
l'Inde  qui,  tout  en  connaissant  les  chiffres  que  nous  avons  adoptés, 
et  quoiqu’ils  n’aient  pas  d'alphabet  syllabique,  se  servent,  dans 
quelques  cas,  d’une  numération  syllabique,  mais  ceci  tient  peut- 
être  à l'ancienne  forme  de  leur  alphabet. 

2)  Quelques  peuples,  les  Grecs  par  exemple,  ont  intercalé  d'au- 
tres signes  dans  leur  alphabet  appliqué  à la  numération  ; nous 
nous  bornerons  à signaler  ce  fait,  sans  en  rechercher  la  cause, 
pour  ne  pas  être  entraîné  trop  loin. 

3)  Les  Latins  disaient  undeviginli , duodeviginti,  undetriginta, 
et,  dans  leurs  chiffres  mêmes,  ils  se  servaient  de  la  soustraction 
(IV,  IX,  etc.).  Ni  les  Grecs  ni  les  Arabes  ne  paraissent  avoir 
connu  cette  composition  par  soustraction,  que  l’on  retrouve  chez 
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que  le  redoublement  du  système  par  cinq  des  Romains, 
des  Grecs,  des  Wolofs1),  et  de  la  pluplart  des  peuples 


les  Indiens.  En  sanscrit,  les  noms  des  nombres  dix-neuf,  vingt- 
neuf,  trente-neuf,  etc.,  se  forment  respectivement  des  noms  des 
nombres  vingt,  trente,  quarante,  etc.,  par  soustraction.  Dans  les 
langues  de  notre  occident,  les  noms  des  nombres  sont  évidemment 
d’origine  orientale;  mais  il  est  assez  remarquable  que  ces  noms 
aient  passé  en  Occident  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  sans  que  les 
chiffres  indiens  soient  arrivés  avec  eux.  Peut-être  à cette  époque 
les  Hindous  n’avaient-ils  pas  encore  le  système  de  numération 
qu'ils  ont  donné  plus  tard  aux  Arabes. 

*)  En  wolof,  les  mots  benne,  niare,  niatte,  niaoette,  dhiouroun, 
signifient  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq;  puis  les  mots  dhioroun 
benne,  dhioroun  niare,  etc.  (cinq  et  un,  cinq  et  deux,  etc.),  signi- 
fient six  sept,  etc.  (Voyez  Dard,  dictionnaire  francais-wolof,  Pa- 
ris, 1824,  in-8).  On  a retrouvé  le  nombre  cinq  dans  la  mytho- 
logie des  Américains.  Les  Aztèques  admettaient  cinq  âges  du 
monde,  et  ils  avaient  une  semaine  composée  de  cinq  jours  (Hum- 
boldt,  vues  des  Cordillères,  tom.  I,  p.  340,  et  loin.  Il,  p.  119). 
Les  Scandinaves  anssi  avaient  une  semaine  de  cinq  jouis,  et  di- 
visaient comme  les  Perses  le  jour  en  cinq  parties  (Edda  rhythmica 
seu  anliquior.,  tom.  111,  p.  1025  et  1042).  Anquetil  a découvert 
en  zend  des  traces  du  système  pentenaire.  Il  est  curieux  de  re- 
trouver à-la-fois  en  pehlvi  et  dans  les  langues  de  plusieurs  peuples 
de  l'Amérique  une  numération  par  vingt,  à laquelle  on  pourrait  rat- 
tacher le  quinze  quatre-vingts,  le  quinze-vingls  (Humboldt,  vues 
des  Cordillères,  tom.  11,  p.  230  et  sniv.  — Mémoires  de  l’acad.  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  tom.  XXXI,  p.  403-405.  — Hervas, 
aritmelica  delle  Nazioni,  Cesena,  1784,  in-4,  p.  93  et  seg.).  Cette 
arithmétique  par  vingt  est  prise  du  nombre  des  doigts  des  mains 
et  des  pieds,  comme  le  prouvent  les  noms  des  nombres  compiis 
entre  un  et  vingt  dans  plusieurs  langues  américaines  (Humboldt, 
vues  des  Cordillères,  tom.  II,  p.  230).  Les  Aztèques  avaient  des 
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du  Nouveau-Monde.  Il  a eu  très  probablement  pour 
origine  le  nombre  des  doigts  de  la  main  ; et  M.  de 
Humboldt  a remarqué  que  non-seulement  en  Améri- 
que le  nombre  cinq  s’exprimait  généralement  par  le 
même  mot  qui  signilie  main,  mais  qu’on  pouvait  faire 
un  rapprochement  analogue  dans  la  langue  persane. 
( Humboldt , vues  des  Cordillères,  t.  II,  p.  235).  Dans  le 
système  pentenaire,  qui  précéda  chez  les  Grecs  le  sys- 
tème décimal,  on  écrivait  la  première  lettre  du  mot 
qui  exprimait  l’un  des  nombres  1,  5,  10,  50,  100;  et 
à l’aide  de  ces  nombres  on  tonnait  tous  les  autres *  *). 
Quant  aux  systèmes  de  numération  par  quatre,  par 
trois  et  par  sept,  ils  se  sont  conservés  encore  aujour- 
d’hui (au  moins  sous  une  forme  composée)  dans  les 
usages  de  la  vie  commune.  Nous  trouvons  mille  exem- 
ples du  système  quaternaire  dans  des  superstitions 
grossières  et  dans  des  mythes  dont  on  a perdu  la  signi- 
iîcation.  La  division  de  l’univers  en  quatre  élémens, 
les  quatre  âges  du  monde  et  les  quatre  tempéramens 
de  l’homme;  les  huit  jours  du  monde  des  Étrus- 


hiéroglyphes  simples  pour  toutes  les  puissances  du  nombre  vingt 
(Humboldt,  vues  des  Cordillères,  tom.il,  p.  231);  ainsi  non-seule- 
ment leur  arithmétique  était  vigésimale,  mais  ils  savaient  que  tous 
les  autres  nombres  pouvaient  s’exprimer  à l'aide  des  chiffres  élé- 
mentaires. 

*)  Corsini,  notae  Graecorum,  Florent.,  1749,  in-fol.,  prolegom. 
p.  XXIII.  — Raccolta  d’opuscoli  scicntifici  e filologici  (del  P.  Calo- 
gerà),  tom.  XLVIII,  p.  104.  — [Voyez  les  manuscrits  autographes 
de  Saumaise,  qui  se  conservent  à la  bibliothèque  du  roi  (Manu- 
scrits latins,  n°  9709,  p.  96,  Autographus  Salmasii). 

13* 
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ques  *)  et  leur  semaine  octonaire;  leur  division  du 
ciel  en  seize  parties  et  les  quatre  rois  aborigènes  de 
l’âge  d’or;  le  grand  quaternaire  des  pythagoriciens,  et 
surtout  le  témoignage  positif  d’Aristote  sur  la  nu- 
mération quaternaire  des  Thraces *  2) , prouvent , à 
notre  avis , que  le  nombre  quatre  a été  la  base  d’un 
système  de  numération.  Quant  au  système  trinaire, 
on  le  retrouve  sous  sa  forme  la  plus  simple  dans  l’é- 
numération de  faits  qui  ont  dû  être  connus  ou  in- 
ventés très  anciennement  ; comme  dans  les  trois  par- 
ties de  la  terre  et  les  trois  fds  de  IN’oé  qui  les  ont 
peuplées,  dans  les  trois  fils  du  Scythe  Targitaus,  et 
dans  la  division  de  l’année  chez  quelques  anciens 
peuples  3).  La  triple  foudre  de  Jupiter,  le  trident  de 
Neptune,  Cerbère,  Diane  triforme,  les  Parques,  le  triangle 


x)  Plutarque  (Opéra,  tom.  I,  p.  456,  Sylla)  parle  de  huit  pé- 
riodes, et  il  a été  suivi  par  Niebuhr  (Histoire  romaine,  tom.  I, 
p.  195).  Suidas  (Lexicon,  tom.  Ilf,  p.  519,  TugçijVia)  indique  douze 
périodes  partagées  eu  deux  époques  de  six  périodes  chacune.  Micali,  qui 
adopte  cette  division,  croit  qu’elle  est  d’origine  orientale.  Il  se  pourrait 
que  la  division  quaternaire  fût  indigène,  et  que  la  division  par  douze 
fût  arrivée  d 'Orient  (Micali,  storia  d’Italia,  etc.,  tom.  Il,  p.  232). 

2)  Aristotelis  opéra,  tom.  IV,  p.  140,  Problemal.,  sect.  XV, 
quest.  3.  — Censorinus  (De  die  natali,  p.  116,  cap.  19)  dit  qu'an- 
ciennement  l’année  des  Égyptiens  était  des  deux  mois  et  qu’elle  fut 
ensuite  de  quatre.  Les  Muyscas  en  Amérique  divisaient  le  temps 
en  quatre  part  es.  Les  Scandinaves  aussi  avaient  une  division  oc- 
tonaire (Edaa  rhythmica  seu  antiquior,  tom.  III,  p.  1042).  Voyez 
sur  le  quaternaire  les  chapitres  V et  VIII  du  premier  livre  de  Ma- 
crobe  in  somnium  Scipionis. 

3)  L’année  des  Arcadiens  était,  selon  Censorinus  (De  die  na- 
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sacré  des  Egyptiens,  les  trois  principes  d’Ophée  et  des 
Pythagoriciens *  1 ) , et  enfin  les  trinités  qui,  depuis  la 
trinité  indienne  et  celle  de  l’Edda  jusqu’aux  grands 
Cabires  de  Samothrace  et  des  Etrusques2),  se  repro- 
duisent dans  presque  toutes  les  religions,  ne  sont 
peut-être  que  les  restes  d’une  arithmétique  trinaire  3). 
Les  composés  du  nombre  trois  se  montrent  dans  les 
périodes  astronomiques  des  Chaldéens  et  de  plusieurs 
autres  peuples4),  dans  les  douze  grands  dieux  que 
les  Grecs  prirent  aux  Egyptiens  et  dans  les  signes  du 
zodiaque.  Les  douze  ville  étrusques , la  loi  des 
douze  tables,  les  douze  noms  et  les  douze  dieux  que 
Ilar  apprend  à Gangler  dans  l’Edda,  et  les  noms  ger- 


tali,  p.  116,  (cap.  19),  Pline  (Hisl.  nat.,  tom.  I,  p.  403,  lib.  Vil, 
cap.  48) , et  Macrobe  (Opéra,  p.  242,  Salurnalium,  lib.  I,  cap.  12), 
divisée  en  trois  mois. 

1 ) Rees  cyclopaedia,  vol.  XXXVI,  Trinity.  — Cancellieri,  sette 
cose  fatali  di  Roma,  Roma,  1812,  in- 1 2,  p.  67-71. 

2)  Creuzer,  religions  de  l’antiquité,  tom.  11,  p.  408  et  p.  487. 

3)  Les  Basques  qui,  comme  on  sait,  conservent  dans  leur  lan- 
gue les  restes  d’une  laDgue  très  ancienne,  ont  encore  une  période 
de  trois  jours  qu’ils  appellent  aste,  en  désignant  par  asle-lchena  le 
premier  jonr  de  l’aste,  par  aste-astea  celui  du  milieu,  et  par  aste- 
azquena  le  dernier.  Les  Muyscas  en  Amérique  avaient  une  semaine 
de  trois  jours  (Humboldt,  vues  des  Cordillères,  tom.  Il,  p.  227). 

4)  Voyez  dans  Censorinus  (De  die  nalali,  p.  116,  cap.  19),  et 
dans  Macrobe  (Opéra,  p.  242,  Saturnalium,  lib.  I,  cap.  12)  l’indi- 
cation de  quelques  peuples  dont  l’année  était  composée  de  six 
mois. 


maniques  de  onze  et  de  douze  '),  paraissent  se  rat- 
tacher au  système  duodécimal  ; et  ce  système  par 
douze  se  trouve  existant  encore,  malgré  les  lois  qui 
s’y  opposent,  dans  l’industrie,  dans  les  arts  et  dans 
presque  toutes  les  mesures  usuelles* 2).  De  nombreux 
témoignages  semblent  attester  que  le  nombre  sept  aussi 
a été  la  base  d’un  système  numérique.  Outre  la  se- 
maine qui,  formée  probablement  par  les  Egyptiens  d’a- 


O Outre  les  mots  allemands  eilf  et  zwolf  (onze  et  douze),  qui 
ne  paraissent  pas  formés  d’eins,  zvvei  et  zehn  (un,  deux  et  dix) 
comme  dreizehn  (treize),  est  formé  de  drei  (trois)  et  zehn  (dix); 
outre  les  mots  anglais  eleven  et  twelve,  qui  ont  la  même  significa- 
tion, et  qui  viennent  de  la  racine  germanique,  il  est  bon  d’observer 
que,  soit  dans  les  noipbres  ordinaux,  soit  dans  les  nombres  car- 
dinaux, il  existe  dans  presque  toutes  les  langues  d’Europe  une 

certaine  anomalie  dans  les  noms  de  nombres  compris  entre  dix  et 
vingt,  anomalie  qui  paraîtrait  indiquer  que  la  base  dix,  à laquelle 

tous  les  autres  nombres  doivent  se  rapporter,  n’a  été  introduite  que 
plus  tard  dans  ces  nombres.  Ainsi  en  français  on  dit  onze, 

douze....  seize,  et  puis  dix-sept,  dix -huit,  dix-neuf.  En  italien 
le  même  changement  s’opère  entre  sedici  et  diciassette  ; en  espagnol 
entre  quince  et  diez  y seis.  Le  grec  et  le  latin  présentent  des 
auomalies  de  la  même  nature.  En  arabe  et  en  sanscrit  cette  ano- 
malie ne  paraît  pas  avoir  lieu. 

2)  Les  bénédictins,  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diploma- 
tique (Paris,  1750,  6 vol.  in-4,  tom  III,  p.  513),  indiquent  un 
signe  qui,  dans  quelques  anciens  manuscrits,  représente  le  nombre 
six  et  qui  sert,  en  y ajoutant  l’unité,  à former  les  nombres  sui- 
vans.  Celle  numération,  qui  se  rapporte  à une  arithmétique  dont 
le  six  serait  la  base,  se  retrouve  dans  un  manuscrit  du  neuvième 
siècle  des  archives  capitulaires  de  Verceil,  dont  je  dois  la  connais- 
sance à M.  Peyron,  célèbre  philologue  turinais. 
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près  les  planètes  *),  s'est  étendue  successivement  chez 
la  plupart  des  peuples  policés,  on  pourrait  retrouver  le 
nombre  sept  dans  plusieurs  des  croyances  vulgaires 
qui  remontent  à la  plus  haute  antiquité:  dans  les  sept 
choses  fatales  de  Rome* 2),  dans  les  sept  merveilles 
du  monde,  dans  les  sept  sages  de  la  Grèce,  dans  les 
sept  lettres  qui  composent  le  nom  de  Minerve  3), 
dans  presque  toutes  les  opérations  cabalistiques 4), 
dans  les  jours  et  les  années  climatériques , et  enfin 
jusque  dans  la  généalogie  de  saint  Matthieu,  dans  l’his- 
toire  de  Joseph  et  dans  l’Apocalypse.  Au  reste,  sans 
vouloir  pousser  trop  loin  l’hypothèse  qui  tendrait  à 
placer  dans  les  difiérens  systèmes  de  numération  l’une 
des  origines  de  la  mythologie,  l’influence  des  consi- 
dérations arithmétiques  nous  paraît  attestée  d’une  ma- 
nière positive  par  la  cosmogonie  arithmétique  et  le 


*)  Herodoti  hisl.,  p.  141,  lib.  II,  §82.  — Dionis  Cassii,  hist. 
rom.,  p.  37  et  38,  lib.  XXXVII.  — En  Amérique,  la  semaine  de  sept 
jours  était  inconnue  (Humboldt,  vues  des  Cordillères,  tom.  I,  p . 340). 

2)  Cancellieri,  sette  cose  fatali  di  Roma,  p.  7-8,  73  -78. 

3)  On  peut  voir,  sur  leç  propriétés  du  nombre  sept,  les  cha- 
pitres V et  VI  du  premier  livre  du  commentaire  de  Macrobe  in 
somnium  Scipionis,  et  le  dixième  chapitre  du  troisième  livre  des 
Noctes  atticae  d’Aulu-  Gelle. 

*)  ,,Les  Bohémiens. . . ne  connaissent  de  termes  pour  désigner 
„les  nombres  que  jusqu'à  sept.  Au-delà  de  ce  taux,  ils  se  servent 
„d  équivalens  pris  dans  d'autres  langues  pour  calculer  leurs  eomp- 
„tes.“  (Pouqueville,  voyage  de  la  Grèce,  tom.  I,  p. 364,  Paris, 
1826,  6 vol.  in-8).  — Ne  pourrait-on  pas  déduire  de  ce  fait  cu- 
rieux, que  peut-être  les  Bohémiens  (Zingari)  avaient  dans  l'Inde, 
d’où  ils  paraissent  être  sortis,  une  espèce  d'arithmétique  septénaire? 


grand  quaternaire  des  Pythagoriciens  *),  dont  proba- 
blement ils  avaient  pris  les  élémens  chez  les  peuples 
orientaux.  Il  faut  consulter,  à ce  sujet,  un  mémoire 
de  M.  de  Humboldt,  rempli  de  vues  ingénieuses  et 
d’une  profonde  érudition* 2),  et  tout  le  chapitre  que, 
dans  ses  Vues  des  cordillières  il  a consacré  aux  ca- 
lendriers américains. 


*)  Montucla,  hist.  des  matbém, , tom.  I,  p.  124.  | — Fabricii, 
bibl.  graeca,  tom.  I,  p.  875. 

2)  Journal  des  mathématiques  pures  et  appliquées,  par  M. 
Crelle,  tom.  III;  p.  205  et  suiv. 
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NOTE  11. 

1PAGE  28.) 

Plusieurs  écrivains,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Bayer  et  Villoison,  ont  cru,  d’après  un  passage  de 
Boëce , que  les  anciens  avaient  connu  les  chiffres  et 
le  système  de  numération  des  Indiens.  Il  est  proba- 
ble que  les  pythagoriciens  ont  eu  des  abréviations  pour 
exprimer  les  nombres  composés,  comme  en  eurent 
plus  tard  les  Romains  ( Gruteri , corpus  inscriptionum, 
Amstelod.,  1707,  2 vol.  in-lol.,  tom.  II,  pars  2,  Notae 
Tironis  ac  Setiecae,  fol.  11).  Archimède  aussi  en  avait 
imaginé,  et  on  en  rencontre  souvent  dans  les  inscrip- 
tions. Mais  les  plus  anciens  manuscrits  de  Boëce  ne  ren- 
ferment pas  les  chiffres  indiens,  qui  n’ont  été  introduits 
par  les  copistes  qu’après  que  les  Arabes  eurent  apporté 
en  Occident  la  nouvelle  arithmétique;  d’ailleurs  Fibo- 
nacci  assure  que  l’arithmétique  des  pythagoriciens 
n’est  pas  celle  qu’il  introduisit  en  Italie,  et  qu’il  attri- 
bue aux  Indiens:  „Et  algorismum  atque  Pycthagorae 
quasi  errorem  computavi  respectu  modi  Yndorum.“ 
( Targioni  viaggi,  tom  II,  p.  59).  Quant  au  système  dé- 
cimal, le  point  important  était  la  valeur  de  position 
des  chiffres , et  il  ne  paraît  pas  que  les  anciens  géomè- 
tres occidentaux  l’aient  connue;  car  autrement  com- 
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ment  concevoir  qu’Archimède  par  exemple,  ne  s’en 
soit  jamais  servi,  et  qu’il  ait  pu  écrire  l’Arénaire? 

( Boetii  opéra , Basil.,  1546  in-tol  , p.  1209-1210.  — 
Beveregii,  instit.  chronol.,  Londin.  1705,  in-4,  p.  203. 
— Bayeri,  hist.  regni  hactriani , Petropol.  1735,  in-4, 
p.  123  et  127.  — Villoison,  anecdota  graeca , Venet., 
1781,  2 vol.  in-tol.,  tom.  II,  p.  152.  — Raccolta 
d’opuscoli,  etc.,  tom.  XLVIII,  p.  21  et  suiv.  — Mon- 
tucla , hist.  des  math.,  tom.  I,  p.  123,  377  et  suiv.  — 
Baronii  annales,  vol.  XIII,  p.  66  et  67.  — Andres, 
storia  d'ogni  letteratura,  Venez.,  1783,  16  vol.  in-8, 
tom.  X,  p.  83  et  suiv.).  Il  faut  remarquer  ici 
qu’outre  les  Hindous . dont  nous  avons  adopté  le 
système  arithmétique  , les  Chinois  aussi  s’étaient 
formé  une  arithmétique  décimale  avec  une  valeur  de 
position.  Ainsi  leurs  premiers  dix  chiffres  étant 

12345678  9 10 
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ils  écrivirent  d’abord  , pour  20,  10  pour  43, 


10 


et  ainsi  de  suite-  Mais  depuis  ils  ont  laissé  de  côté 
]e  JL-  (10) , lorsqu’il  n’y  avait  pas  à craindre  d’équi- 
voque ') , et  maintenant  ils  écrivent  presque  tou- 


!)  Pour  écrire  les  nombres  11,  12,  13,  21,  22,  32,  111,  122, 
etc  , qu'eu  omettant  le  signe  du  10  on  n'aurait  pas  désignes  d une  ma- 
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des  autres.  Reste  à savoir  si  cette  simplification  leur 
est  venue  des  Hindous  *)  ou  des  Européens,  ou  bien 
s’ils  y sont  arrivés  d’eux-mêmes.  C’est  seulement  en 
Chine,  et  d’après  les  examens  de:  anciens  monumens, 
que  la  question  peut  être  résolue  convenablement. 
Voyez  dans  Hyde  ( Syntagma  dissertationum , t.  II, 
p.  409  et  suiv.  et  tabula  I)  les  chiffres  dont  se  ser- 
vent les  marchands  chinois. 


nière  Lien  déterminée,  les  Chinois  employèrent  plus  tard  des  lignes 
droites  ; tantôt  horizontales,  tantôt  verticales,  suivant  qu’ils  voulaient 
représenter  des  dizaines  ou  des  unités  (Souan-fa-tong-tsong,  liv.  II, 
fig.  3). 

1)  Pour  indiquer  un  très  grand  nombre  les  Chinois  disent  sable 
du  Gange  (Morrison,  dictionary  of  the  chinese  language,  Macao, 
1815-1822,  3 part.,  in-4,  I Ile  part.,  p.  466);  mais  je  ne  crois 
pas  que  l’on  sache  l’époque  à laquelle  celte  expression  a commencé 
à être  employée  à la  Chine. 
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NOTE  UE 

!;  (PAGE  36.) 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  Théon  d’Alexandrie: 
„Et  alïn  qu’on  ne  croie  pas  que  nous  les  voyons  ainsi, 
parce  que  nous  les  voyons  alors  d’une  moindre  dis- 
tance, Ptolémée  vent  montrer  , par  un  exemple,  que 
c’est  un  effet  non  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil, 
mais  de  l’exhalaison  très  humide  qui  environne  la 
terre,  notre  vue  étant  plongée  par  là  dans  un  air  plus 
épais,  et  de  la  réfraction  qu’éprouvent  les  rayons  qui 
entrent  dans  l’air  et  font  l’angle  à l’œil  plus  grand, 
suivant  ce  que  démontre  Archimède  dans  ses  livres  de 
catoptrique,  ou  quand  il  dit  qu’il  est  en  cela  comme 
des  objets  plongés  dans  l’eau  qui  y paraissent  d’autant 
plus  gros  qu’ils  y sont  plus  profondément  enfon- 
cés “ ( Théon  d’ Alexandrie , commentaire , etc.,  tom.  I, 
p.  28.)  — Dans  sa  météorologie  des  Grecs  et  des 
Romains  M.  Ideler  n’avait  pas  cité  ce  passage  de 
Théon  et  il  semblait  attribuer  à Ptolémée  la  décou- 
verte de  la  réfraction  astronomique  ( Ideler  meteoro- 
logia  veterum  Graecorum  et  liomanorum , p.  183  et 
seq.).  Mais  depuis  il  s’en  est  servi  dans  son  com- 
mentaire sur  la  météorologie  d’Aristote  (t.  II,  p.  95). 
Comme  je  n’ai  pas  encore  pu  me  procurer  le  second 
volume  de  cet  ouvrage,  qui  a dû  paraître  récem- 
ment, je  me  borne  à le  citer  d’après  ce  que  M.  Ideler 
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m’en  a écrit.  M.  Ideler  a résumé  à cette  occasion 
plusieurs  passages  d’Olympiodore  et  d’Apulée  où  l’on 
iait  mention  de  la  catoptrique  d’Archimède.  Au  reste 
Archimède  s’était  occupé  aussi  d’astronomie:  la  sphère 
céleste  dans  laquelle  il  avait  imité  les  mouvemens  des 
planètes,  excita  l’admiration  des  anciens  (Ciceronis 
opéra,  p.  3681,  de  Nalura  deorum , lih  II,  §.  88. — 
Cicero,  de  republica  lib.  I,  §.  14,  Classicorum  aucto- 
rum  sériés  a Majo , t.  I,  p.  43.  — Cassiodori  opéra , 
tom.  I,  p.  20,  T’ar.,  lih.  I,  ep.  45.  — Archimedis  opéra , 
p.  365);  et  on  montrait  naguère  encore  à Syracuse 
l’endroit  d’où  l’on  suppose  que  le  célèbre  géomètre 
observait  les  astres  {Lupi  leîtere,  Arezzo,  1753,  in-8, 
p.  53).  On  lui  doit  une  mesure  du  diamètre  du  so- 
leil et  le  calcul,  sinon  l’observation  directe,  de  quel- 
ques solstices  pour  en  déduire  la  longueur  de  l’année 
( Archimedis  opéra,  p.  321.  — Ptolémée,  composition 
mathématique , Paris,  1816,  2 vol.  in-4,  t.  1,  p.  153. 
— Macrobii  opéra,  p.  128,  in  somn.  Scipion.  lih.  II, 
cap.  3). 
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NOTE  IV. 


(PAGE  3G.) 

Lessing  a publié  une  épigramme  inédite  de  l’An- 
thologie grecque,  qui  renferme  un  problème  arith- 
métique proposé  par  Archimède  à Eratostbène  ( Les- 
sing, zur  geschichte  und  littérature  Braunschw.,  1773, 
2 vol.  in-8,  tom.  I,  p.  421).  Quoique  très  proba- 
blement cette  pièce  ne  soit  qu’une  production  de  l’é- 
cole d’Alexandrie,  cependant  elle  me  parait  démon- 
trer qu’Archimède  s’était  occupé  d’analyse  indétermi- 
née. Autrement,  à une  époque  où  les  travaux  d’Ar- 
chimède étaient  si  connus , on  n’aurait  pas  choisi 
ce  géomètre  pour  lui  attribuer  des  recherches  sur  un 
sujet  qu’il  n’avait  jamais  traité.  M.  Ideler,  à pro- 
pos de  cette  note,  m’a  indiqué  un  mémoire  de  MM. 
Struve  père  et  iils,  sur  l’épigramme  publiée  par  Les- 
sing. Je  regrette  bien  de  n’avoir  pas  pu  me  procurer 
ce  mémoire  dans  lequel  j’aurais  certainement  puisé  des 
renseignemens  utiles.  M.  Ideler  pense  que  peut-être 
l’ épigramme  en  question  est  d’un  poète  nommé  Ârchi- 
mèle , et  non  pas  Archimède.  Au  reste  on  trouve  dans  le 
commentaire  de  Proclus  sur  la  proposition  quarante- 
septième  du  premier  livre  d’Euclide,  l’indication  des  re- 
cherches faites  par  les  Pythagoriciens  sur  les  triangles 
rectangles  arithmétiques.  La  formule  dont  ils  se  ser- 


vaient  pour  former  une  infinité  de  ces  triangles  peut 
s’écrire  en  algèbre  de  la  manière  suivante: 


Platon  déterminait  les  triangles  rectangles , en  nom- 
bres, à l’aide  d’une  méthode  qui  peut  être  exprimée 
par  l’équation 
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NOTE  V. 

(PAGE  37.) 

Voici  un  passage,  relatif  au  séjour  d’Archimède  en 
Espagne,  que  j’ai  tiré  des  manuscrits  de  Léonard  de 
Vinci l)  : „0  ritrovato  nelle  storie  delli  Spagnioli  chôme 
nelle  guerre  dalloro  avute  colli  ingilesi  fu  d’Archimede 
siracusano  il  quale  in  quel  tempo  dimorava  in  com- 
pagnia  di  Cliderides  re  de’  Cirodastri.  Il  quale  nella 
pugna  marittima  ordino  che  i navili  fussino  con  lunghi 
alhori  e sopra  le  lor  gagie  collochô  una  antennetta  di 
lunghezza  di  40  piè  et  l/3  piè  di  grossezza.  JNell’  una 
stremità  era  una  ancora  picciola,  nell’  altra  un  con- 
trappeso.  Ail’  ancora  era  appiccato  12  piedi  di  catena, 
e dopo  essa  chatena  tanta  corda  che  perveniva  dalla 
catena  al  nascimento  délia  gaggia , e da  esso  nasci- 
mento  n’andava  in  hasso  sino  al  nascimento  dell’  al- 
bore  dove  era  collocato  un  albore  argano  fortissimo 
e li  era  fermo  il  nascimento  d’  essa  corda.  Ma  per  tor- 
nare  ail’  uflitio  d’ essa  macchina  dico  che  sotto  a detta 
ancora  era  uno  litoco  il  quale  con  gran’  strepido  get- 
tava  in  hasso  e’  sua  razzi  e pioggia  di  pegola  infocata. 

La  quale  piovendo  sopra  la  gaggia che  v’  erano 

ahhandonare  detta  gaggia  onde  colata.“  ( MSS . de  Léo- 
nard de  Vinci,  vol.  II,  f.  9(3). 


i)  Nous  rappellerons  ici  ce  eue  nous  avons  dit  dans  l’Avertis- 
sement; c’est-à-dire  que  nous  donnons  toujours  la  copie  exacte  des 
manuscrits  que  nous  publions,  sans  y faire  aucun  changement. 


(PAGE  77.) 


Les  peuples  du  Nord  n’ont  pas  contribué  à la  re- 
naissance des  lettres  en  Italie.  Les  Italiens  sont  les 
héritiers  des  Latins  et  des  Grecs;  et  ils  doivent  beau- 
coup aux  Arabes  et  aux  Provençaux.  Quant  aux 
nations  germaniques;  leur  influence  littéraire  a été 
presque  nulle  dans  le  midi  de  l’Europe.  Quelques  éru- 
dits, qui  ont  voulu  soutenir  le  contraire,  ont  formé, 
pour  appuyer  leur  opinion,  une  liste  de  plusieurs 
centaines  de  mots  italiens,  qui  n’ont  pas  une  origine 
latine,  et  dont  l’étymologie  paraît  se  trouver  en 
allemand:  mais,  à mes  yeux,  cet  argument  n’a  pas 
une  grande  valeur.  Car,  même  en  admettant  que  tou- 
tes ces  étymologies  lussent  parfaitement  justes,  il 
faudrait  remonter  plus  haut,  et  recourir  à l’Inde  et  à 
la  Perse,  où  l’on  trouve  les  origines  de  la  langue  alle- 
mande. Ces  mots  ont  pu  arriver  en  Europe  avec  les 
colonies  orientales;  colonies  qui,  à une  époque  très  re- 
culée, ont  servi  à modifier  presque  toutes  les  langues 
de  l’Occident.  Personne  n’ignore  d’ailleurs  que  le  latin 
n’était  que  la  langue  des  conquérans,  et  qu’il  exis- 
tait anciennement  en  Italie  une  multitude  de  langues 
€t  de  dialectes,  qui  ont  concouru  puissamment  à la 

I 

formation  de  la  langue  italienne  moderne.  .Pour  dé- 
montrer donc  la  réalité  de  ce  étymologies  germa- 
niques, il  faudrait  prouver  que  les  peuples  orien- 
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taux  n’ont  jamais  pénétré  en  Italie,  et  que  les  mots 
dont  il  s’agit  n’existaient  pas  dans  les  anciens  dia- 
lectes italiens.  Or,  je  crois  qu’il  est  impossible  d’é- 
tablir ces  deux  propositions  négatives.  Au  reste, 
même  en  admettant  tout  cela,  je  ne  sais  quelle  in- 
fluence les  nations  germaniques  auraient  pu  exercer 
sur  les  progrès  de  la  littérature  dans  la  péninsule,  en 
donnant  aux  Italiens  un  vocabulaire  dont  les  mots  les 
plus  significatifs  se  rapportent  à la  guerre  et  au  sys- 
tème féodal.  Les  Allemands  qui  voyagaient  alors  n’é- 
taient ni  des  Niebuhr  ni  des  Humboldt.  Il  serait  mal- 
heureusement possible  que  schlag  devînt  un  jour 
un  mot  italien  ; mais  les  érudits  de  Vienne  des  siècles 
futurs  auraient  grand  tort,  s’ils  voulaient  conclure 
de  ce  mot,  et  de  quelques  autres  mots  semblables 
qui  pourraient  s’introduire  dans  la  langue  italienne, 
que  les  Autrichiens  eussent  contribué  au  dix-neu- 
vième siècle  à répandre  les  lumières  en  Italie.  — Un 
mot  qui,  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe, 
a une  origine  commune,  et  qui  est  sorti  d’Italie  avec 
l’idée  qu’il  exprime,  est  le  mot  qui  indique  l’action 
d’écrire  (scribere)-,  et  il  en  vaut  à lui  seul  bien  d’autres. 

Les  Grecs,  les  Arabes,  les  Provençaux,  sont  par- 
venus tour-à-tour  à rendre  leur  langue  populaire  en 
Italie.  Ce  fait  est  attesté  par  un  grand  nombre  de  mo- 
numens  divers.  Mais  on  voit  Théodoric  écrivant  ses 
lettres  en  latin , et  les  rois  lombards  dictant  en  latin 
leurs  capitulaires  ; et  l’on  cherche  en  vain  des  traces  de 
l’influence  germanique  dans  les  lettres,  les  sciences 
ou  les  arts  des  Italiens  au  moyen  âge. 


(PAGE  106.) 


Plusieurs  orientalistes  et  philologues  distingués  ont 
rejeté  le  récit  de  l'incendie  de  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie parles  Arabes  (Gibbon,  the  history  of  the  dé- 
cliné, etc.,  toin.  IX,  p.  275.  — Iienuudol , historia  patriar- 
charurn  ale xanUr inor uvn,  Paris.,  1713,  in-4,  p.  170. — 
Assemanni,  discorso  inaugurale,  p.  22. — Sainte-Croix , 
dans  le  Magasin  encyclopédique , Ve  année,  tome  IV, 
p.  433).  Pendant  long-temps,  on  n’avait  que  le  témoi- 
gnage d’un  seul  auteur  pour  attribuer  à Omar  le  di- 
lemme que  tout  le  monde  connaît  ( Abul-Pharajii , 
hist.  compend.  dynast.,  p.  114)  1 ).  L’autorité  d'un 
évêque  chrétien,  qui  vivait  plusieurs  siècles  après  l’évè- 
nement, ne  paraissait  pas  assez  lorte  pour  balancer  le 
silence  d’Eutycbius  ( Eutychii  annales,  Oxonii , 1659, 
2 vol.  in-4,  t.  il,  p.  316  et  319),  ni  le  témoignage  d’O- 
rose  ( Orosii  historiarum,  Lugd.  Bat.,  1767,  in-4,  p.  421, 
lib.  VI,  cap.  15),  qui  assurait  que  les  chrétiens  avaient 
déjà  détruit  les  livres,  et  qu’il  ne  restait  de  son  temps 
que  des  armoires  vides.  D’ailleurs  si,  comme  on  le 


*)  On  sait  au  reste  que  le  passage  relatif  à l’incendie  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie  ne  se  trouve  que  dans  la  version  arabe,  et  qu’il 
n’est  pas  dans  le  texte  syriaque  d’Abul-Farage  (Grcgorii  Abiilpharagii 
sivc  Har-Hebraei,  chronicon  i-yriacum,  Lips.,  1789, in-4, p.  107  et  10b). 
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croit,  Jean  Philoponus  a été  l’élève  d’Ammonius  au 
cinquième  siècle,  il  ne  pouvait  pas,  en  642,  deman- 
der à Àmrou  la  conservation  des  bibliothèques  d’A- 
lexandrie. Enfin,  l’évêque  Abul-Farage  s’était  déjà 
montré  trop  disposé  à parler  d’incendies  de  livres,  dans 
son  récit  des  manuscrits  d’Archimède  brûlés  par  les  Ro- 
mains. La  question  en  était  restée  là,  lorsque  M.  de  Saey 
a rajeuni  ce  problème  historique,  en  entrant  dans  la  lice 
avec  son  immense  érudition.  11  a réuni  plusieurs  passages 
d’Abd-allatil,  de  Makrizi,  d’Hadji-Khalfa,  de  Douletscbah, 
qui  paraissent  confirmer  le  récit  d’ Abul-Farage.  Mais, 
nonobstant  notre  vénération  pour  ce  patriarche  de  la  phi- 
lologie orientale,  nous  nous  permettrons  de  faire  remar- 
quer qu’Abd-allatif  et  Makrizi  ont  écrit  trop  long-temps 
après  la  prise  d’Alexandrie,  pour  qu’on  puisse  leur  accor- 
der beaucoup  de  confiance,  et  que  de  plus  le  récit  d’Abd- 
allatif  a tout-à-lait  l’air  d’un  conte  populaire,  surtout  lors- 
qu’on y voit  Aristote  enseignant  la  philosophie  à Alexandrie, 
où  il  n’alla  jamais  (Abd-allatif , relation  de  l'Egypte, 
p.  183).  D’autre  part,  l’autorité  d’Ibn-Kaldoun,  rap- 
portée par  Hadji-Khalfa , et  le  passage  de  Doulet- 
schah  (Ab  d- allai  if,  relation  de  l'Egypte,  p.  242,  243, 
528)  combattent  le  récit  d’Abul -Farage,  puisqu’ils 
transportent  en  Perse  l’incendie  de  la  bibliothèque 
et  même  le  dilemme  d’Ümar.  Il  est  sans  doute  pro- 
bable que  sous  les  califes  Ümmiades,  les  Arabes,  dans 
leurs  premières  conquêtes,  aient  brûlé  par  fana- 
tisme quelques  livres;  c’est  ce  qu’avaient  fait  et  ce 
que  continuèrent  à faire,  long-temps  après,  les  chré- 
tiens. Mais  il  y a loin  de  quelques  livres  de  magie,  ou 
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d’un  roman,  brûlés  par  un  émir  fanatique  (Abd-allatif, 
relation  de  l’Egypte,  p.  528),  à une  destruction  systé- 
matique telle  qu’on  la  suppose  communément.  On  re- 
trouve cette  tradition,  sous  différentes  formes,  chez  ' 
beaucoup  d’autres  peuples,  et  elle  sert  toujours  à ex- 
primer la  haine  des  vaincus  contre  des  vainqueurs 
moins  policés.  Mais  si  la  perte  d’un  très  grand  nom- 
bre de  classiques  latins  a pu  donner  quelque  poids  à 
l’accusation,  lancée  par  Jean  de  Salisbury  et  par  d’autres 
écrivains  contre  saint  Grégoire,  d’avoir  brûlé  les  chefs- 
d’ œuvre  de  la  littérature  païenne  ( Joannis  Saresberien- 
sis,  policraticus , p.  104  et  557.  — Vossius , de  histo- 
riens Infinis , p.  768),  les  Arabes,  qui  ont  au  contraire 
préservé  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  grecs  que 
nous  possédons,  devraient  être  absous  entièrement  de 
l’accusation  portée  contre  eux.  Dans  l’histoire  de 
l’école  alexandrine,  ou  a l’habitude  de  s’arrêter  à la 
prise  de  cette  ville  par  Amrou  ( Matter , essai  histori- 
que sur  l’école  d’Alexandrie , Paris,  1820,  2 vol.  in-8, 
t°m.  Il,  p.  308  et  suiv.)  ; mais  il  serait  très  important 
de  faire  1 histoire  de  l’école  arabo-alexandrine,  qui  a 
eu  tant  d influence  sur  la  renaissance  des  sciences  en 
Occident  (Bcniaminis,  aTudela , itinerarinm,  p.  121. — 
Basnage , histoire  des  Juifs,  tom.  XIII,  p.272h  ' 
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NOTE  V1JI. 

(PAGES  109  ET  155.) 

Parmi  les  instrumens  que  les  Arabes  avaient  per- 
fectionnés le  plus , on  doit  citer  spécialement  les 
horloges  mécaniques , dont  plusieurs  savans  célèbres 
s’étaient  occupés  en  Orient  ( Golius , notae  ad  Alfraga - 
num,  p.  2),  et  qui  furent  apportées  en  Europe  du 
temps  de  Charlemagne.  Benjamin  de  Tudela  ( Itine - 
rarium,  p.  55)  a décrit  la  grande  horloge  de  Damas, 
mais  on  avait  supposé  qu’il  y avait  beaucoup  d’exagé- 
ration dans  sa  description.  Maintenant  on  possède  la 
description  qu’Ebn-Djobeir  a donnée  de  celte  horloge: 
nous  la  reproduisons  ici  pour  montrer  combien  les 
Arabes  avaient  perfectionné  ces  instrumens  Abd-al- 
latif , relation  de  l'Egypte,  p.  577  et  578).  „Quand 
on  sort  de  Bab-Djiroun,  on  voit  à droite,  dans  la 
muraille  de  la  galerie  que  l’on  a en  face  de  soi,  une 

sorte  de  salie  ronde  en  forme  de  grand  voûte,  dans 

laquelle  il  y a deux  disques  de  cuivre  percés  de  petites 
portes , dont  le  nombre  est  égal  à celui  des  heures 
du  jour,  et  deux  poids  de  cuivre  tombent  du  bec  de 
deux  éperviers  de  cuivre  (dans  deux  tasses)  qui  sont 

percées.  Vous  voyez  les  deux  éperviers  étendre  leur 

cou,  avec  les  poids,  vers  les  deux  tasses,  et  jeter  les 
poids  avec  promptitude  : cela  se  fait  d’une  manière 
si  merveilleuse,  qu’on  croirait  que  c’est,  de  la  magie. 
Quand  les  poids  tombent,  on  en  entend  le  bruit;  puis 
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ils  rentrent  par  les  trous  (des  tasses)  dans  l’intérieur 
du  mur  et  retournent  dans  la  salle.  Aussitôt  la  porte 
se  referme  avec  une  petite  tablette  de  cuivre:  cela  se 
continue  ainsi  jusqu’à  ce  que,  toutes  les  heures  du  jour 
étant  passées,  toutes  les  portes  soient  fermées,  et  que 
tout  soit  revenu  à son  état  primitif.  Pour  la  nuit,  c’est 
un  autre  mécanisme.  Dans  l’arcade  qui  enveloppe  les 
deux  disques  de  cuivre,  il  y a douze  cercles  de  cuivre 
percés,  et  dans  chacun  de  ces  cercles  est  un  vitrage.  Der- 
rière le  vitrage  est  une  lampe  que  l’eau  fait  tourner  par 
un  mouvement  proportionné  à la  division  des  heures; 
quand  une  heure  est  finie,  la  lueur  de  la  lampe  illumine 
le  verre,  et  les  rayons  se  projettent  sur  le  cercle  de 
cuivre,  qui  paraît  éclairé  et  rouge;  ensuite  la  même 
chose  a lieu  pour  le  cercle  suivant,  jusqu’à  la  fin  des 
heures  de  la  nuit.  Il  y a un  homme  chargé  de  diriger 
cette  mécanique  et  de  remettre  les  poids  à leur  place. 
On  nomme  cette  machine  l’horloge.  Voilà  ce  que  dit 
Ebn-Djobeir:  Dieu  seul  est  parfaitement  savant." 

Il  nous  reste  maintenant  à discuter  un  point  fort 
intéressant  dans  l’histoire  de  l’astronomie,  savoir,  si 
les  Orientaux  ont  connu  [quelque  instrument  propre  à 
faire  mieux  voir  les  objets  éloignés.  D’après  une  tra- 
dition musulmane  très  répandue,  il  y aurait  eu,  sur  le 
phare  d Alexandrie,  un  grand  miroir  au  moyen  du- 
quel on  aurait  vu  les  vaisseaux  sortir  des  ports  de  la 
Grèce.  Ce  miroir,  cité  par  Hafèz,  décrit  par  Abd- 
allatif  ( Relation  de  l’Egypte , p.  240),  par  Masoudi 
( Notices  des  manuscrits  de  la  Iribl.  du  roi , l.  I,  p.  25-26), 
et  par  Benjamin  de  Tudela  ( Itinerariurn , p.  121),  d’une 
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manière  assez  détaillée,  se  retrouve  dans  ÏAdjaïb-Al- 
boldan  de  Kazwini,  qui  existe  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi  ( MSS . arabes , n°  19,  p.  89).  Plus  ré- 
cemment Schott  (Magia  universalis,  Bamb.,  1677,  in-4 
p.443),  Kircher  (Ars  magna  lucis  et  mnbrae,  Amstelod. 
1671,  in-fol.,  p.  790),  Montfaucon  ( Mémoires  de  V aca- 
démie des  inscript,  et  bell.-lett.,  t.  YI.  p.  575),  et  Buffon 
(Histoire  naturelle , supplément,  édit.  orig.  in-4.  tom  I, 
p.  478-483)  en  ont  parlé,  et  d’Herbelot  a réuni  divers 
passages  relatifs  à l’Aïneb-Iskanderi  dans  sa  Bibliothèque 
orientale , à l’article  Menar.  Plus  récemment  encore, 
Langlès  (dans  ses  notes  au  Voyage  de  Norden,  Paris, 
1795-98,  3 vol.  in-4,  tom.  III,  p.  163-166),  et  M.  Reinaud 
( Monumens  arabes  du  cabinet  du  duc  de  Blacas,  Paris, 
1828,  2 vol.  in-8,  tom.  II,  p.  118),  se  sont  occupés  du 
même  sujet;  mais  ces  écrivains  n’ont  vu,  en  général, 
dans  ce  talisman,  qu’une  fable  digne  des  Mille  et  une 
Nuits.  Maintenant , un  document  original , que  nous 
avons  découvert  dans  la  correspondance  de  Boulliau, 
parait  démontrer  que  plusieurs  siècles  avant  Newton  et 
Zucchi,  les  habitons  de  Raguse,  connaissaient  une  espèce 
de  télescope  à réflexion  dont  ils  se  servaient  pour  voir 
les  vaisseaux  de  loin.  Ce  document  est  une  lettre  in- 
édite de  Burattini  (auteur  de  la  Mesure  universelle  et 
mécanicien  très  habile),  écrite  en  1672,  et  adressée  par 
lui  à Boulliau.  Burattini,  répondant  à l’astronome  fran- 
çais, qui  venait  de  lui  annoncer  la  découverte  du  téles- 
cope à réflexion  de  Newton,  lui  dit  qu’il  existait  à Raguse, 
sur  une  tour,  un  instrument  du  même  genre,  à l’aide 
duquel  les  habitans  de  cette  ville  voyaient  les  vais- 
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seaux  à la  distance  de  25  à 30  milles,  et  qu’il  y avait 
un  gardien  l)  de  cet  instrument,  dont  on  attri- 
buait la  construction  à Archimède.  Ce  fait,  attesté  par 
plusieurs  personnes  (entre  autres  par  Gisgoni,  premier 
médecin  de  l’impératrice  Eléonore),  à Burattini,  et  à 
Paul  del  Buono,  membre  de  l’Académie  del  Cimento, 
prouve,  à notre  avis,  d’une  manière  incontestable,  l’an- 
cienne existence  d’instrumens  destinés  à rapprocher  les 
objets.  On  sait  qu’il  y a plusieurs  traditions  romanes- 
ques distinctes  sur  la  vie  d’Alexandre  : les  traditions 
orientales  parlent  du  miroir,  mais  les  traditions  grecques 
et  latines  n’en  parlent  pas.  (. Historia  Alexandri  Magni, 
MSS.  latins  de  la  bibl.  du  roi,  n°8501,  in-4,  cap.  17. 
— Jiilii  Valerii , res  gestae  Alexandri  Magni , Mediol. 
1817,  in-8,  p.  33.  — Itinerarium  Alexandri  Magni , 
Mediol.  1817,  in-8,  p.  30.  — Strabo , rer ■ geog ., 
p.  1140,  lib.  XVII.)  Cela  nous  paraît  démontrer  que 
le  miroir  d’Alexandre  était  oriental  et  de  beaucoup 
postérieur  au  siècle  de  ce  conquérant.  Des  recherches 
qu’un  de  nos  amis  a eu  la  bonté  de  faire  faire  h Ba- 
guse  ne  nous  ont  rien  appris  sur  le  sort  de  ce  pré- 
cieux instrument.  Voici  la  lettre  de  Burattini,  dont 
l’original  se  conserve  à la  bibliothèque  du  roi  ( Corre- 
spondance de  Boulliau , tom.  XXVI,  supplément 
français , n°  987),  et  que  nous  reproduisons  avec  la 
traduction. 


0 Burattini  dit  même  (jue  I on  avait  créé  un  magistral  chargé 
de  veiller  à la  conservation  de  cet  instrument. 
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Varsavia,  li  7 ci  octobre  1672. 

Monsieur,  (sic) 

Dalla  gentilezza  di  Y.  S.  mio  signore  ho  otlenulo 
non  solo  il  disegno  ma  ancora  la  dichiaratione  del 
tubo  catoptrico  inventato  dal  Sig.  Newton  di  che  gli 
ne  rendo  vivissime  gratie.  L’inventione  è bellissima 
è di  gran  gloria  a quelle  che  l’ha  trovata.  In  Ragusa 
cite  anticamente  era  jEpidauro  antichissima  et  famo- 
sissima  cita  dell’  Ilürio  patria  d’Esculapio  conservavo 
sino  al  giorno  d’oggi  una  laie  machina  (se  perô  l’ultimo 
terremoto  non  l’ha  ruinata)  cou  la  quale  vedono  in 
dislanza  di  25  in  30  miglia  italiani  li  vaselli  che  tran- 
sitano  nel  mare  Adriatico  con  la  quale  li  approsimano 
lanto  che  pare  aponto  che  siano  nel  porto  di  Ragusi. 
L’a n no  1656,  mi  trovavo  in  Yienna,  ove  da  un  Ra- 
guseo  mi  fu  parlato  di  questa  machina  in  presenza  di 
Sig.  Paolo  del  Buono  conosciuto  da  Y.  S. , il  quale 
diceva  che  era  fatta  corne  una  misura  da  misurare  il 

Varsovie,  le  7 octobre  1672. 

Monsieur, 

J’ai  reçu  le  dessin  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  avec 
l’explication  du  tube  catoptrique  inventé  par  M.  Newton,  et  je  vous 
en  remercie  infiniment.  L’invention  est  très  belle  et  honore  beaucoup 
son  auteur.  A Ragusc  (qui  était  l’ancienneÉpidaure,  ville  très  célèbre 
d'Illyrie  et  patrie  d'Esculape),  on  conserve  encore,  s’il  n’a  pas  péri  dans 
le  dernier  tremblement  de  terre,  un  instrument  du  même  genre,  avec  le- 
quel on  aperçoit  les  navires  dans  la  mer  Adriatique,  à la  distance  de 
25  a 30  milles  d’Italie,  comme  s’ils  étaient  dans  le  port  même  de 
Raguse.  Lorsque  j’étais  à Vienne,  en  1656,  j’entendis  parler  de  cet  instru- 
ment par  une  personne  de  Raguse:  M.Raul  del  Buono  que  vous  con- 
naissez, Monsieur,  était  présent  à la  conversation:  d’après  ce  que  l’on 
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grano,  ma  perché  detto  Raguseo  non  sapeva  rendere 
ragione  corne  era  fatta,  il  Sig.  Paolo,  et  io  giudi- 
cassimo,  che  fusse  una  favola,  et  io  mai  più  vi  pen- 
sai. Doi  anni  sono  fu  qui  in  Yarsavia  il  Sig.  Dottore 
Aurelio  Gisgoni,  primero  medico  délia  magestà  delF 
impératrice  Leonora,  che  otto  o dieci  anni  continui 
ha  fatto  et  essercitato  la  sua  professione  nella  città  di 
Ragusa,  il  quale  discorrendo  meco  del  tremendo 
terremoto  seguito  in  detta  città,  mi  soggionse  poi 
doppo  un  lungo  discorso  queste  formali  parolle.  ,,Dio 
sa  se  Ira  tante  rarità  che  erano  in  Ragusa,  non  si  sia 
persa  quella  maravigliosa  machina,  che  per  traditione 
havevano  che  fusse  fatta  d’Archimede,  con  la  quale 
vedevano  li  vaselli  in  mare  in  distanza  di  25  in  30 
miglia,  e con  tanta  esattezza  corne  se  fussero  nel 
porto“.  Io  li  demandai  corne  era  fatta,  et  esso  mi 
rispose  che  era  fatta  corne  un  tamburo  senza  un  fondo, 

nella  quale  si  guardava  da  un  lato,  e mi  soggionse  che 

% 

m'en  disait  alors,  l'instrument  avait  ia  forme  d'un  boisseau  a me- 
surer le  blé;  mais  comme  cette  personne-là  ne  sut  pas  nous  en  dire 
davantage,  nous  crûmes  alors,  M.  Paul  et  moi,  que  c’était  un  conte, 
et  je  n v songeai  plus.  Il  y a maintenant  deux  ans,  que  M.  le 
docteur  Aurelc  Gisgoni , premier  médecin  de  S.  M.  l’impératrice 
Gléonore,  vint  ici  à Varsovie:  ce  médecin  avait  exercé  sa  profession 
à Raguse  pendant  huit  ou  dix  ans.  Un  jour  qu’il  causait  avec  moi 
du  terrible  tremblement  de  terre  arrivé  dans  cette  ville,  il  ajouta, 
après  une  longue  conversation,  ces  propres  paroles:  ,,Dieu  sait  si 
parmi  tant  de  curiosités  qu’il  y avait  à Raguse  on  n’aura  pas  perdu 
cet  admirable  instrument,  que  la  tradition  attribuait  à Archimède, 
et  à I aide  duquel  on  voyait  les  navires  à la  distance  de  25  à 30 
milles  aussi  distinctement  que  s’ils  avaient  été  dans  le  port. “ .le  lui 


220 


per  traditione  havevano  clie  fu  essa  stata  fa ( ta  d’Archi- 
mede.  A me  venue  in  memoria  il  discorso  fattomi  in  Yienna 
dal  Raguseo  l’anno  56  ; perché  da  una  misura  da  grano  el 
un  tamburo  senza  un  fondo  non  vi  è diferenza  se  non  nelli 
nonh.  Vive  ancora  il  Sig1'.  Dottore,  et  è corne  in  passato  al 
servitio  délia  Maestà  delf  Impératrice  ; ma  quello  di  clie  io 
mi  maraviglio  è,  che  una  machina  cosi  maravigliosa  non  sia 
stata  propalata  sino  al  giorno  d’oggi;  e pure  di  Ragusa 
sono  usciti  mathematici  illustri,  corne  in  passato  è stato 
Marino  Ghettaldo,  e molti  altri,  et  à tempi  nostri  Monsr. 
Gio-Battà  Ilodierna1),  che  credo  vivi  ancora,  e di- 
mora  in  Sicilia  nella  città  di  Palermo,  e pure  niuno 
di  questi  in  fatto  mentione  di  detta  machina  per  quanto 
è a mia  notitia,  e pure  Monsr.  Ilodierna  ha  scritto 
sopra  Archimede,  et  sopra  li  Telescopij,  et  Micros- 

demandai  comment  cet  instrument  était  fait;  il  me  répondit  que  sa 
forme  était  celle  d’un  tambour  qui  n’aurait  qu’un  seul  fond:  que  l’on 
y regardait  de  côté,  et  que  l’on  croyait,  par  tradition,  que  cet  in- 
strument avait  été  fait  par  Archimède.  Je  me  souvins  de  ce  que 
l’on  m’avait  dit  à Vienne  en  56,  car  entre  un  boisseau  à mesurer 
le  blé  et  un  tambour  à un  seul  fond  la  différence  n’est  que  dans 
les  mots.  M.  Gisgoni  est  encore  en  vie  el  il  est  toujours  au  service 
de  S.  M.  l’Impératrice.  Ce  dont  je  m’étonne  beaucoup,  c’est  que 
l’on  n’ait  jamais  songé  à faire  connaître  un  instrument  aussi  pro- 
digieux, tandis  que  Raguse  n’a  pas  manqué  d’illustres  mathémati- 
ciens: il  y a eu  autrefois  Marino  Ghettaldo  et  plusieurs  autres  géo- 
mètres, et  de  nos  jours  M.  Jean-Baptiste  Ilodierna  qui,  à ce  que 
je  crois,  est  encore  vivant,  'et  établi  à Palerme,  en  Sicile.  Aucun 
d’eux,  que  je  sache,  n’a  fait  mention  d’un  tel  instrument;  cepen- 

1 ) Burattini  se  trompe  ici;  car  Ilodierna  était  de  Raguse  en  Si- 
cile, et  non  pas  de  Ilaguse  en  Illyrie. 
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copij.  lo  non  faccio  questo  racconto  per  levare  la  gloria  al 
Sigr.  Newton,  ma  mi  maraviglio  sommamente  corne  una 
inventione  cosi  maravigliosa  sia  stata  occulta  tanti  anni,  et 
io  credo  ancora,  che  una  talé  machina  lusse  quella,  che  si 
legge  in  diversi  autori,  havevano  li  Re  Tolomei  sopra  la 
torre  del  faro  posta  sopra  il  porto  d’Alessandria,  con  la 
quale  vedevano  li  vaselli  in  mare,  in  dislanza  di  cinquanta 
e sessanta  miglia,  persa  poi  nella  declinatione  dell’  Imperio 
romano,  ma  mantenuta  et  occultata  nella  città  di  Ra- 
gusa,  havendomi  detto  il  Sigr.  Dottore  Gisgoni  che 
era  custodita  da  un  taie  magistrato  sopra  una  torre." 

Questa  d’inghillerra  ha  la  proportione  più  stretta 
che  non  è od  era  quella  di  Ragusa,  e perché  per  prova 
vediamo  che  li  specchi  ustorij  latti  di  métallo  sono 
tanto  migliori,  quanto  più  sono  larghi,  corne  per  prova 
si  vede  di  quelle  fatto  da  M.  Villette  in  Lione,  elle 
sento  liora  essere  nelle  mani  del  Re  Christianissimo, 
dant  M.  Hodierna  a écrit  sur  Archimède,  et  sur  les  télescopes  et 
les  microscopes.  Je  ne  vous  fais  pas  ce  récit  pour  diminuer  la  gloire 
de  M.  Newton,  mais  je  suis  fort  étonné  qu’une  invention  si  admi- 
rable ait  pu  rester  si  long-temps  inconnue.  Quant  à moi,  je  persiste  à 
croire  que  c’était  le  même  instrument  dont  il  est  question  dans  plusieurs 
auteurs,  et  qui  était  sur  le  phare  d’Alexandrie  du  temps  des  Ptolé- 
mées qui  s'en  servaient  pour  voir  les  navires  à la  distance  de  50  ou 
60  milles.  Égaré  peut-être  à la  décadence  de  l’empire  romain,  il 
fut  caché  et  conservé  dans  la  ville  de  Raguse,  où  M.  le  docteur  Gis- 
goui  m’a  dit  qu’il  était  sur  une  tour,  et  gardé  par  un  magistrat. 

L’instrument  fait  en  Angleterre  a uneproporlion  plus  étroite  que  celui 
qui  est  ou  qui  était  à Raguse,  et  comme  nous  savons  par  expérience  que  les 
miroirs  ardens  métalliques  sont  d'autant  meilleurs  qu’ils,  sont  plus  grands 
(comme  on  vient  de  le  voir  par  celui  qu’a  lait  M.  Villette,  à Lyon,  et 
qui  est  maintenant,  à ce  que  l’on  m’a  dit,  entre  les  mains  de  S.  M.  très 
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cosi  io  credo,  che  quanto  lo  specchio  obiectivo  riceverà 
pi ù raggi  tanto  sarà  più  eccellente.  Ho  scritto  questo  mio 
pensiero  al  Sigr.  Ilevelio  che  ne  fabrica  presentemente  uno, 
et  esso  ancora  stima  che  li  più  larghi  siano  li  nngliori. 
Pensa  di  famé  d’hyperbolici  e de’  parabolici,  ma  io  credo 
che  li  sferici  saranno  migliori  de’ tutti.  Fa  ancora  il  si- 
gnor  Hevelio  la  tromba  sonorà  inventata  similmente  in  in- 
ghil terra,  e di  questa  ancora  ne  attenderô  la  riuscita,  sa- 
pendo  io  bene  che  il  signor  Hevelio  la  tara  esquisitarnente. 

Consegnai  al  Sig1'.  Des  Noyers  il  vetro  obiectivo  di 
braccia  35,  cbe  sono  a punto  70  piedi  romani  capito- 
lini.  Li  oculari  sono  riusciti  imperfetti;  cioè  con  tor- 
tiglioni,  e perd  ne  convengo  lare  delli  ait  ri,  corne  faro 
subito,  cbe  io  sia  un  poco  libero  daili  afl'ari  presenti, 
bavendorni  la  Maestà  Serma  del  Re  mio  Sigre  dato  in 
questi  tempi  cosi  calamitosi  la  carica  commandante  di 
Varsavia,  molto  a me  grave,  ma  bisogna  obedire  al  Pa- 

cbrétienne).  je  crois  de  même  ou, un  miroir  objectif  est  d autant 
meilleur  qu’il  reçoit  plus  de  rayons.  J ai  communiqué  celte  idée  à 
M.  Hévélius  qui  est  maintenant  occupé  à en  faire  un;  et  il  partage 
mon  opinion.  Il  veut  en  faire’ d'hyperboliques  et  de  paraboliques  ; 
mais  je  crois  que  les  sphériques  seront  toujours  les  meilleurs.  M. 
Hévélius  a encore  entrepris  de  faire  la  trompette  sonore  qui  est 
aussi  une  invention  anglaise  : j’eri  attends  les  résultats , car  je  sais 
bien  que  M.  Hévélius  fera  une  chose  excellente. 

J’ai  remis  à M.  Des  Noyers  l’objectif  de  85  brasses,  qui  équivalent 
précisément  à 70  pieds  romains  capitolins.  Les  oculaires  n’ont  pas  bien 
réussi:  il  y a des  stries;  mais  dès  que  j’aurai  un  peu  de  temps  je  les 
reierai.  S.  M.  a voulu  me  confier  dans  ces  temps  si  critiques  le  com- 
mandement de  Varsovie  ; ce  sont  des  fonctions  qui  me  pèsent  beaucoup, 
mais  il  faut  obéir  au  mailre.  Soyez  donc  sûr  qu’au  premier  instant  de 
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trône.  Quando  dunque  sarô  un  poco  più  Jibero  non  inan- 

f 

carô  di  servirla  ancora  delli  oculari,  benchè  di  questi  se  ne 

trova  da  per  tutto,  non  essendo  diüicili  da  farsi  quando  si 

» 

lia  buon  vetro,  ma  è una  cosa  molto  desgustevole  doppo 
clie  si  è latto  un  lavoro  con  §omma  diligenza  trovarlo  poi 
tutto  difettoso  corne  a rue  succédé  moite  volte,  perché 
moite  vetri  piani  paiono  belli,  ma  poi  quando  sono  ridotti 
alla  convessità  lanno  vebere  di  loro  difetti,  elle  prima  tene- 
vano  occulti.  Ilavevo  li  anni  passati  un  bellissimo  pezzo  di 
christallo  de  monte,  largo  in  diametro  tre  oncie,  o siano 
polsi,  e grosso  uno  ; di  questo  mi  venne  vol  un  là  di  (are  una 
lente  convessa  da  tutte  doi  le  parti,  e doppo  baver  la 
periettionata  con  non  poca  fatica  vi  trovai  dentro  un’ 
infinità  de  torliglioni  tanto  per  il  lungo,  quanto  per 
lo  traverso  corne  a punto  un  graticola,  et  bavendolo 
applicato  ad  un  obiectivo  latto  di  vetro  comune  di 
Yenetia  veüevo  li  oggietli  tutti  graticolati,  e cosi  la 

liberté  que  j’aurai,  je  vous  ferai  aussi  les  oculaires.  Il  est  vrai  que 
l'on  en  trouve  partout,  parce  qu’il  est  aisé  de  les  faire  lors'quon  a 
du  bon  verre;  mais  c’est  un  désagrément  qui  m'arrive  bien  souvent 
à moi,  de  faire  un  ouvrage  avec  le  plus  grand  soin,  et  de  le  trouver 
ensuite  plein  d’imperfections;  car  il  y a plusieurs  verres  pleins  de 
belle  apparence  qui,  étant  travaillés,  montrent  bien  des  défauts  que 
l’on  n’apercevait  pas  auparavant.  Il  y a quelques  années  que  j’avais 
un  superbe  morceau  de  cristal  de  roche,  de  trois  onces  ou  pouces 
de  diamètre,  et  d’un  pouce  d’épaisseur.  Il  me  prit  fantaisie  d'en 
tirer  une  lentille  bi-convexe:  après  bien  de  la  peine  j'avais  parfaite- 
ment réussi  dans  mon  travail;  lorsque  j’aperçus  dans  mon  verre  une 
infinité  de  stries  qui  se  croisaient,  comme  une  grille,  dans  tous  les 
sens.  Ayant  adapté  ma  lentille  à un  objectif  ordinaire  de  Venise,  je 
voyais  tous  les  objets  comme  à travers  une  grille;  mon  travail  fût 
donc  perdu.  Il  en  est  de  même  des  verres  ordinaires  : tarit  qu’ils  sont 
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mia  latica  fu  fatta  in  vano;  cosi  segue  ancora  nelli  ve- 
tri  comuni,  )i  quali  quando  sono  piani  non  mostrano  li 
diletli,  ma  poi  quando  sono  lavorati  convessi  li  scuo- 
prono  tul.ti,  e di  questi  io  ne  ho  una  gran  quantilà. 

Circa  poi  il  discorso  da  me  fatto  a V.  S.  délia  superficie 
piana,  elle  mi  persuade  di  dare  in  luce,  li  dirô  liaverlo  già 
scritto  in  una  mia  operetta  délia  jDioptrica,  cinque  in  sei 
anni  sono,  nella  quale  mostro  il  modo  di  lare,  tanto  le 
forme  piane,  quanto  le  steriche  senza  l’aiuto  di  quai  si 
voglia  stromento  ; dico  tanto  le  piane  quanto  le  concave  e 
convesse,  e sassi  ancora  che  per  lare  una  superfitie  piana 
non  si  puô  perfettionare  se  non  se  ne  ta  tre  nel  medesimo 
tempo,  e tutte  perfettissime,  e questo  basta  d’accenare  ad 
un  gran  mathematico  corne  è Y.  S.  Le  steriche,  tanto 
concave,  quanto  convesse  sono  iniinitamente  più  facili 
a larsi,  ma  le  piane  sono  assai  più  diflicili,  ma  pero 
non  impossihile  a larsi,  ma  già  che  siamo  entrati  in 


plans  l'on  n’y  trouve  aucune  imperfection;  dés  qu’ils  sont  travaillés, 
ils  en  sont  remplis;  et  j’en  possède  un  grand  nombre  de  ce  genre. 

Quant  au  discours  que  je  vous  ai  communiqué,  Monsieur,  re- 
lativement à la  surface  plane , et  que  vous  voulez  que  j’imprime 
je  vous  dirai  qu’il  se  trouve  déjà  faire  partie  d’un  petit  ouvrage 
sur  la  dioplrique,  que  j’ai  écrit  il  y a cinq  ou  six  ans  et  où  je 
montre  la  manière  de  faire  les  verres  à surface  plane  ou  sphérique 
sans  le  secours  d’aucun  instrument;  c’est-à-dire  à surface  plane, 
concave  ou  convexe.  Et  il  est  bon  de  remarquer  que,  pour  bien 
faire  une  surface  plane,  il  faut  en  faire  trois  en  même  temps, 
tontes  également  parfaites  : c’est  ce  que  je  me  conteute  d’in- 
diquer en  parlant  à un  grand  mathématicien  comme  vous.  Les  sur- 
faces sphériques,  qu’elles  soient  concaves  ou  convexes,  réussisent 
bien  plus  facilement  que  les  surfaces  planes;  il  n est  pourtant  pas 
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questo  discorso  delle  superfitie  mi  perdonerà  se  sarô 
un  poco  longo  in  significarli  qualche  accidente  da  me 
osservato  in  materia  delle  superfitie , et  è che  quai  si 
voglia  superfitie  fatta  con  la  maggior  diligenza  del  mondo 
è ad  ogni  modo  sottoposta  a guastarsi  da  se  medesima, 
o per  causa  d'un  calore  troppo  grande,  overo  per 
causa  d’un  troppo  gran  treddo.  Li  vetri  ancora  quando 
si  lavorano  con  troppa  velocità,  riscaldandosi  perdono 
la  figura , e sopra  questi  accidenti  potrei  componere 
un  grosso  libro.  Concluderô  questa  mia  lunga  lettera 
con  darli  notitia  d’una  machina  che  la  in  Vilna  il  Sigr. 
Colonello  Fridiani  benissimo  conosciuto  daY.  S.  che  stava 
meco  in  Jazdowa  quando  lei  era  in  Polonia.  Questo  Signore 
per  la  sua  peritia  nell’  Artiglieria,  è stato  latto  Colonello  di 
questa  nel  Granducato  in  Lithuania  ove  ha  buon  stipendio 
et  ivi  fa  la  sua  dimora.  Vicino  a Vilna  passa  un  liume  molto 
rapido  e protundo  che  si  chiama  Wilia,  il  quale  ha 

impossible  de  bien  faire  aussi  ces  dernières.  Mais  puisque  nous  parlons 
de  surfaces,  vous  voudrez  bien  me  pardonner,  monsieur,  si  je  vous 
rends  compte  avec  quelque  détail  de  certaines  particularités  que  j'ai 
remarquées  à ce  sujet.  Toute  surface,  quel  que  soit  le  soin  avec  lequel 
elle  a été  travaillée,  peut  se  détériorer  naturellement,  soit  à cause  d’une 

I 

grande  chaleur,  soit  à cause  d’un  froid  excessif.  Les  verres  se  déforment 
lorsqu’en  les  travaillant  ils  s'échauffent.  Je  pourrais  faire  un  gros  livre  sur 
ces  choses-là.  Je  terminerai  cette  longue  lettre  en  vous  faisant  connaître 
une  construction  dont  s’occupe  maintenant  à VVilna  M.  le  colonel  Fri- 
diani que  vous  connaissez  parfaitement  : c’est  le  même  qui  se  trouvait  avec 
moi  à Jardovva  lorsque  vous  étiez  en  Pologne.  Il  est  si  habile  dans  l’ar- 
tillerie qu’il  a été  fait  colonel  de  cette  arme  dans  le  grand-duché  de  Li- 
thuanie, où  il  a un  bon  traitement,  et  où  il  s'est  établi.  Il  y a près  de 
'Vilna  une  rivière  d’un  courant  très  rapide  et  profond  : on  l’appelle 
L 15 
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le  spontle  assai  alte,  et  è largo  quattrocento  piedL 
Sopra  questo  quasi  ogni  anno  facevano  un  punte  di 
legno  sostentato  da  grossissimi  palli  fitti  nel  letto  di 
detto  fiume,  ma  délia  Primavera  e per  l’escrescenza  delT 
acque,  e per  la  violenza  del  giaccio  , quasi  ogn’  anno 
era  portato  via,  e la  spesa  era  di  circa  cinquanta  milia 
florini  annui.  Trovandosi  esso  in  Vilna  l’anno  passato 
et  havendo  considerato  la  larghezza  del  fiume  cou  altre 
circostanse,  propose  al  Magistrato  di  quella  città  di 
tarne  uno  con  la  medesima  spesa,  e che  sarebbe  durato 
cento  e più  anni;  cioè  quanto  potesse  durare  il  legname. 
Fu  accettato  il  partito,  et  havendo  latto  condurre  materia 
l’ha  fatto  tare  tutto  in  un  arco,  senza  niun  sostegno  nel 
mezzo,  non  regendosi  che  sopra  le  doiestremità,  la  quai  ma- 
china rende  maraviglia  a tutti  quelli  che  la  vedono,  cosi  per 
la  sur  smisurata  longhezza,  corne  ancora  per  essere  lastri- 
catodipictrae  tutto  coperto.  È solo  un  gran  dannochenon 

Wilia.  Ses  bonis  sont  fort  escarpés  et  elle  a quatre  cents  pieds  de  lar- 
geur. Presque  tous  les  ans  on  taisait  sur  cette  rivière,  un  pont  en 
bois  sur  pilotis;  mais  au  printemps  les  crues  et  la  débâcle  l’empor- 
taient presque  toujours,  et  les  frais  de  cette  construction  s’élevaient 
chaque  fois  à-peu-près  à 50,000  florins.  M.  Fridiani , qui  était  à 
Wilna  l’année  dernière,  ayant  examiné  la  largeur  de  la  rivière  et 
d’autres  circonstances  proposa  aux  autorités  locales  de  construire  un 
pont  qui  ne  coûterait  pas  plus  que  les  autres , et  qui  durerait  cent 
ans  et  plus:  c’est-à-dire  aussi  long-temps  que  le  bois  même  dure- 
rait. La  proposition  fut  acceptée.  Il  fit  préparer  ses  matériaux, 
et  il  a construit  un  pont  d’une  seule  arche,  qui  n’a  aucun  soutien 
au  milieu,  et  qui  ne  s’appuie  que  sur  les  deux  extrémités.  C’est 
un  monument  qui  fait  l’admiration  de  tout  le  monde,  et  par  ses 
énormes  dimensions,  et  parce  qu’il  est  pavé  et  tout  couvert,  (.'est 
bien  dommage  que  ce  pont  ne  se  trouve  pas  dans  une  ville  où  il  y ait 


sia  in  qualche  cittâ,  nella  qua  le  siano  lmomini  ingegnosi 
che  possino  ammirare  l’ingegno  tlelF  inventore.  lo  non 
credo  clie  in  tutto  il  niondo  ve  ne  sia  un  simile  d’un 
sol  arco,  nè  che  mai  vi  sia  stato.  fo  lo  consiglio  di  lai  ne 
il  disegno , e di  larlo  stampare,  accio  lutte  le  nationi 
possino  godere  di  una  cosi  hella  e lacilissima  inventione. 
Non  costarà  che  venti  cinque  in  trinta  mille  fiorini,  che 
prima  ogn’  anno  11e  spendevano  quaranta  cinque  in 
cinquante  milia. 

11  Sig1'.  Gran  Thesoriere  del  regno  Morstin  la  lab- 
bricare  qui  in  Yarsavia  un  bellissimo  palazzo,  et  ap- 
presso  a questo  ha  un  giardino  con  piante  molto  rare, 
ma  non  ha  acqua.  lo  per  mio  passatempo  I10  fatto  un 
modeletto  d’una  machina  hydraulitica  per  solevare  l’ac- 
qua  a lorza  di  vento,  vinti  cinque  in  trenta  hraccia,  et 
havendola  veduta  S.  E.  mi  ha  pregato,  che  gli  la  facci 
lare  in  grande  corne  I10  fatto.  Questa  machina  sta  chiusa 
in  una  torre  et  è coperta , et  si  volta  sempre  per  un  verso 
des  hommes  capables  d’apprécier  le  talent  de  l’inventeur.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  en  existe,  ou  qu’il  en  ait  jamais  existé  au  monde,  un  semblable. 
Je  ne  cesse  d’engager  M.  Fridiani  à eu  l'aire  le  dessin  et  à le  publier,  afin 
que  l’on  puisse  profiter  partout  d’une  invention  si  belle  et  si  simple. 
Il  n’a  coûté  que  vingt-cinq  à trente  mille  florins,  tandis  qu’aupara- 
vant  on  en  dépensait  tous  les  ans  quarante-cinq  à cinquante  mille. 

Le  grand-trésorier  du  royaume,  M.  Morstin,  fait  bâtir  maintenant, 
ici  à Varsovie,  un  palais  magnifique,  avec  un  jardin  orné  de  plantes  fort 
rares,  mais  qui  manque  d’eau.  Je  me  suis  amusé  à faire  un  petit 
modèle  d’une  machine  hydraulique  pour  élever  l’eau  à une  hauteur  de 
vingt-cinq  à trente  brasses  à l’aide  du  vent.  Son  Excellence  ayant  vu  ce 
modèle  m’a  prié  de  le  faire  exécuter  en  grand.  C’est  une  machine  cou- 
verte , enfermée  dans  une  tour,  et  qui  tourne  toujours  du  même  côté, 
quelle  que  soit  la  direction  du  vent  : car  la  girouette  et  le  régulateur  de 
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sia  il  vento  o da  settentrione,  o da  mezzo  giorno,  o da 
levante  overo  da  ponente , perché  la  girandola  o sia 
banderolla  è quella  che  regola  tutta  la  machina.  L’ac- 
qua  non  viene  condotta  alla  somnhtà  délia  torre  con 
le  Pompe  ma  con  secchielli , perché  quelle  facilmente 
si  guastano,  e questi  durano  molti  anni,  e se  qualche 
d’uno  si  guasta,  li  altri  no  mancano  di  lare  l’ollitio  loro. 
Con  questa  machina  con  pochissimo  vento  si  conduce 
di  sopra  nel  recetacolo  nel  tempo  di  24  hore  quattro 
in  cinquc  milia  hotte  d’acqua,  e la  superflua  cade  nel 
pozzo.  Non  occorre  che  niuno  vi  assisti,  perché  da 
se  fa  tutte  l’operationi  necessarie  a tarsi,  la  quai  cosa 
sopra  lutte  l’altre  viene  stimata.  Prego  la  hontà  di 
Y.  S.  di  perdonarmi , se  la  trattengo  in  cose  di  cosi 
lieve  materia , ma  la  sua  humanité  me  11e  da  l’ardire. 

Finisco  cçn  pregarli  de  Pio  il  colmo  d’ogni  mag- 
giore  félicita,  e me  conterino. 

Di  V.  S.  mio  Sigre.  Devmo  et  Obbmo  Servre. 

Tito  Livio  Burattini. 

a machine,  il  n’y  a pas  de  pompes  du  tout:  l’eau  est  élevée  par  des 
seaux,  car  les  pompes  se  dérangent  facilement,  et  les  seaux  durent 
plusieurs  années  ; et  s’il  y en  a parfois  qui  se  dérangent,  les  autres  ne 
laissent  pas  de  produire  leur  action.  Il  suflit  d'un  vent  très  modéré 
pour  élever,  au  sommet  de  la  tour,  quatre  ou  cinq  mille  tonneaux  d'eau 
en  24  heures:  l’eau  qu’il  y a de  trop  tombe  dans  le  puits.  Cette  ma- 
chine ne  demande  l’assistance  de  personne,  car  elle  fait  elle-même 
toutes  les  opérations  nécessaires  ; ce  qui  la  fait  estimer  beaucoup. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  m’excuser  si  je  vous  ai  entretenu  de 
ces  petites  choses;  mais  c’est  votre  bonté  qui  m’y  a engagé. 

Je  linis  en  priant  Dieu  de  vous  accorder  toutes  les  félicités  possibles, 
et  je  suis,  Monsieur,  Votre  très  dévoué  et  très  obligé  serviteur, 

Tiïe-Live  Burattini. 
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Nous  ajouterons  ici  un  fait  qui,  peut-être,  pourrait 
faire  croire  que  les  Chinois  aussi  ont  connu  ancienne- 
ment quelque  moyen  pour  voir  de  loin.  Dans  la  grande 
Encyclopédie  Japonaise  ( Wa-han-san-saï-tsou-ye , liv.  lre, 
1.  16  recto) , on  voit  la  ligure  de  Jupiter  accompagné 
de  deux  petits  corps,  de  la  manière  suivante. 


Ce  fait  extrêmement  curieux  (et  dont  je  ne  crois  pas 
qu  il  ait  été  lait  mention  nulle  part)  prouverait-il  que  les 
Chinois  aussi  ont  eu  autrefois  des  espèces  de  télesco- 
pes l)  ? ou  bien  ce  peuple  aurait-il  reçu  cette  notion  des 
Européens  ? Mais  dans  l’une  et  dans  l’autre  hypothèse, 
comment  n’aurait-on  connu  à la  Chine  que  deux  des 
quatre  satellites  de  Jupiter?  Peut-être  est-il  possible, 
dans  les  régions  tropicales  d’apercevoir  quelquefois  à la 
vue  simple  les  satellites  de  Jupiter.  Au  reste  on  peut 
voir  par  le  texte  chinois  qui  accompagne?, la  figure,  et 
que  nous  reproduisons  ici  avec  une  traduction  littérale, 
que  rien  n’indique  l’origine  européenne  des  deux 
satellites  représentés  dans  l’Encyclopédie)  Japonaise. 
La  partie  astronomique  de  cette  encyclopédie  (où  l’on 
voit  le  lapin  qui  pile  du  riz  dans  la  lune,  les  neuf 
routes  qui  suit  cet  astre,  et  les  neuf,  deux  au  milieu 
desquels  est  située  la  terre)  ne  donne  aucun  indice 
d’influence  européenne.  L’édition  de  l’Encyclopédie 

*)  Il  est  a remarquer,  à ce  sujet,  qu’AbuIféda,  parlant  du  rui- 
roir  d Alexandrie,  dit  qu’il  était  lait  de  métal  chinois  ( Abulfedae , dc- 
scriplio  Aeyypli,  Goett.,  1776,  in-4,  p.  7 du  texte  arabe). 
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Japonaise,  que  nous  citons,  est  postérieure  à l’année 

1713  de  l’ère  chrétienne.  Dans  une  édition  de  la 

« 

même  encyclopédie,  qui  paraît  avoir  été  publiée  à la 
Chine  en  1609,  nous  n’avons  rien  trouvé  sur  les  sa- 
tellites de  Jupiter  (voyez  San  thsai  thou  hoeï,  liv.  I). 
Toute  la  partie  astronomique  parait  avoir  été  entière- 
ment refondue  dans  l’édition  japonaise.  Voici  le  pas- 
sage original  sur  les  satellites  de  Jupiter  qui  se  trouve 
dans  l’Encyclopédie  Japonaise  '). 


rrn 
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C’est-à-dire  : 

„11  y a près  (de  Jupiter)  deux  petits  astres  ‘qui 
„sont  comme  dépendons  de  la  planète. “ 


!)  Ce  n’est  qu’au  moment  de  mettre  sous  presse  cette  feuille 
que  j’ai  appris  qu’un  habile  graveur},  M.  Marcellin  Legrand,  avait 
entrepris  la  gravure  sur  poinçons  d’acier  et  la  fonte  en  types  mo- 
biles d’un  corps  complet  de  caractère  chinois.  Les  caractères  chi- 
nois qui  se  trouvent  dans  celle  page  font  partie  de  ceux  que  M. 
Legrand  a déjà  gravés.  Si  j’eusse  appris  plus  tôt  l’existence  de  ce 
caractère,  j’en  aurais  profité  pour  reproduire  dans  cet  ouvrage  un 
plus  grand  nombre  de  passages  originaux,  extraits  des  auteurs  chi- 
nois, que  j’avais  dû  omettre  arrêté  par  les  lenteurs  cl  les  difficultés 
sans  nombre  que  je  rencontrais  ailleurs. 
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NOTE  IX. 

(PAGES  114  ET  155.) 

! 

Le  manuscrit  n°  102  du  Supplément  latin  de  la  biblio- 
thèque du  roi  (intitulé  Peiresc,  diverses  langues,  M 162) 
appartenait  à la  grande  collection  de  Peiresc,  dont  une 
partie  se  conserve  encore  à Carpentras , et  dont  on 
supposait  que  le  reste  avait  été  perdu.  Nous  avons  re- 
trouvé presque  tous  les  volumes  de  cette  collection, 
qui  sont  à présent  dispersés  dans  différentes  biblio- 
thèques. Lorsque  nous  parlerons  de  Peiresc,  de  l’in- 
fluence qu’il  a exercée  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle , et  de  ses  efforts  généreux  pour  arracher 
Galilée  à l’inquisition , nous  donnerons  une  notice  sur 
ses  manuscrits.  Maintenant  nous  avons  pensé  qu’il 
était  utile  de  faire  connaître  le  catalogue  suivant,  ex- 
trait du  volume  déjà  cité,  à cause  des  faits  curieux 
qu’il  renferme  relativement  aux  traductions  de  livres 
scientifiques.  Ces  diverses  traductions  nous  montrent 
la  route  qu’ont  suivie  les  sciences  et  les  lettres  pour 
arriver  jusqu’à  nous.  Outre  les  ouvrages  d’Aristote 
traduits  en  chaldéen,  en  syriaque,  en  arabe,  en  persan 
et  en  hébreu  ; outre  les  traductions  d’Ilippocrate , de 
Ptolémée,  etc.,  il  faut  remarquer  l’IIomère  en  persan, 
et  les  Uogmaia  philosophorum  indorum  traduits  dans 
la  même  langue.  On  verra  par  ce  catalogue  com- 
bien d’ouvrages  importans  auraient  été  publiés  par 
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l'imprimerie  orientale  des  Médicis  à Rome,  si  des  cir- 
constances malheureuses  n’avaient  pas  arrêté  les  tra- 
vaux de  ce  bel  établissement. 

Bibliothecae  arabicae  manuscripta  Scaligeri 
Mediceae  Romae. 

Illustrissimi  Joseplii  Scaligeri , libri  arabici  MSS. 

Novum  testamentum  integrum  scriptum  in  deserto 
Thebaidis,  egregio  charactere,  in  magno  4°  oblongo. 

Lectiones  in  Genesim,  charactere  alricano,  in-folio. 

More  hannaboc  in  Rabum,  charactere  judaico,  lolio 
parvo. 

Nomocanon  seu  praxis  legalis,  charactere  alricano,  in 
magno  4°  oblongo. 

Quattuor  Evangelia  descripta  in  monte  Libano  luculen- 
tissimo  charactere,  quae  sunt  parapbrastae  abus  ah 
ilio  superiore  testamenti  integri,  in-4°  oblongo. 

Rursus  quattuor  Evangelia  abus  parapbrastae  a supe- 
rioribus,  vetustissimus  liber  in-4°. 

Dictionarium  arabicum  crassum , luculentissimo  cba- 
ractere  cum  expbcatione  turcica,  in-8°  magno  aut 
folio  parvo. 

Astrologia  Abdallae  de  sphaera,  cum  egregio  et  locu- 
pletissimo  commentario,  charactere  alricano,  in-4°. 

Targum  pentateucbi  anonymon , charactere  judaico , in 
parvo  4°. 

Lectionarium  graeco-arabicum , in-4°. 

Evangelia  secundum  Lucam  et  Jobannem  cum  apicibus 
vocabbus,  est  abus  paraphrastae  ab  omnibus  superioribus. 


233 


Chronicum  samaritanum  ab  excessu  Mosis  seu  ducatu 
Josuae  ad  tempora  Antoninorum. 

Apocalipsis  manu  ïgnalii  Patriarchae  descripta:  est 
abus  paraphrastae  ab  eo  qui  totum  novum  testa- 
mentum  convertit. 

Alcoranus  elegantissimo  charactere,  in-8ü  parvo. 

A 

Alcoranus  turcico  charactere. 

Psalterium. 

Liturgiae  très  Ignatii,  Cyrilli,  Gregorii,  cum  interprae- 
tatione,  Ægyptiaca  e regione. 

Libellus  Samaritanus  in  quo  breve  chronicon  ab  Adam 
ad  annum  Cbristi  1584.  Item  typus  anni  samari- 
tani  communiter  anno  1584. 

Commentarius  in  quattuor  Evangeiia  ex  Chrisostomo 
excerptus. 

Duae  epistolaè  longissimae,  instar  duorum  librorum, 
Ignatii  Patriarchae  ad  Jos.  Scaligerum. 

Multi  libri  ac  taeniae  precum  Mahomedicarum. 

Kalendarium  Elkupti. 

Thésaurus  arabicus  complectens  plusquam  xxiij  millia 
vocum  a Josepho  Scaligero  digestus. 

Libri  hebraei  et  alii  scripti. 

Lexicon  persico  turcicum.luculentissimum  volumen,  in-4°. 

Calendarium  syriacum  Ecclesiae  Antiochenae. 

Apocalypsis  syriaca. 

Psalterium  aetliiopicum  cum  precibus,  id  est  breviarum 
Abyssinum. 

Ingens  volumen  commentariorum  P.  II.  Salomonis  in 
Biblia , ubi  multa  surit  quae  aliter  vulgo  édita. 


Baal  Aruch  integrum,  ante  ducentos  annos  scriptum; 
nam  vulgo  editum  est  castratum,  una  cum  egregio 
dictionario  hebraico  anonimo,  ingens  et  crassum 
volumen. 

Duo  ingentia  volumina  talmud  Hienisalem  ante  CC 
annos  scripta. 

Rabi  Mose  de  Caio  di  Riete,  discorsi  di  philosopliia  ; 
liber  italiens  totus  cliaractere  judaico. 

Meditationes  excellentissimi  Kalonymi  lîlii  Kalonymi, 
scribebat  anno  judaico  5083,  Christi  1323. 

Epistola  longissima  magistri  Bonet  Benioris  Avenio- 
nensis  ad  amicum , de  abjurando  judaismo  apolo- 
getica  pro  cristianissimo  adversus  Jndaeos  : scribebat 
Papa  Avenione  sedente. 

Rabbi  Levi  egregii  philosophi  de  melbeoris,  in-4°  oblongo. 

Liber  medicinae  anonymi,  in-4°. 

Commentarius  brevis  Aben  Ezrae  in  Danielem,  qui 
niliil  babet  commune  cum  eo  qui  editus  est. 

Exccrpta  ex  rituali  de  funeralionibus  et  exequiis. 

Liber  Aminae,  aliter  liber  ponderis. 

Sécréta  nominum  mekaba  B.  Ismaëlis. 

Visio  rotarum.  Ra  vocatur  spbaera  Johannis  de 
Sacrobosco  conversa  in  bebraismum  a B.  Salo- 
mone  f.  R.  Abraham  Abigedu  Bononiense,  ante  ! 
annos  CC. 

Aben  Ezra  initium  sapientiae  de  astrologia  judiciaria.  i 
Eiusdem  liber  numinuin.  Liber  astrologicus. 

Ejusdem  de  mundo,  abus  liber  astrologicus. 

Albumazar  de  electionibus. 

Centiloquïum  Ptolemaei  cum  commentario  Abugafar 
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arabis,  non  autem,  Haly,  ut  est  excussum , quae 
editio  in  multis  diiïert  ab  hebraico... 

Categoriae  Aristotelis  cum  egregio  commentario  Rabbi 
Levi  ben  Geson. 

Lectionarium  rutenicum  sine  moscoviticum. 

Libri  imprimendi  in  lingua  arabica, 

Romae  in  typographia  Serenissimi  Magni  Ducis 
Hetruriae  cni  praeest  Jo.  Baptista  Raymundus. 

Grammatica  arabica  et  latina  collecta  ex  variis  aucto- 
ribus. 

Liber  secretorum  artis  grammaticae  Abilfati  ottimani 
lilii  Eranni. 

Liber  grammaticalis  absque  nomine  auctoris. 

Liber  de  qualitate  nominis  declinati  omnibus  modis. 

Expositio  super  librum  Capbiae,  qui  est  de  grammatica. 

Liber  de  verbo  cum  expositione  sua,  quae  est  Saadini. 

Liber  de  grammatica  Mahmed  lilii  Sadec  peregrini. 

Liber  Senis  lilii  Alphasani  lilii  Ahmed,  lilii  Basiad,  de 
grammatica. 

Liber  Abu  Mahmed  Alcasan  lilii  Abi , lilii  Mahmed,  filii 
Àlharini  Batrani  de  grammatica. 

Liber  vocatus  salimentum  arabicuui. 

Liber  Abu  Mensur  de  doctrina  linguae  arabicae. 

Liber  paradigmatum  verborum  arabicorum , cum  ex- 
positione turcica. 

Lexicon  arabicum  per  classes  verborum  ordinaluin  cum 
expositione  persica. 

Lexicon  arabicum  secundum*  materias  ordinalum,  cum 
expositione  latina. 


Lexicon  arabicum  magnum  vocatum  ramus  1 ). 

Historiae. 

Liber  historiarum.  Liber  de  imperio  translate»  ad  di- 
versas  nationes. 

Logicae. 

Liber  logicae  cum  versione  syriaca. 

Liber  logicae  dictas  Sciamsia. 

Scientiae  naturalis. 

Liber  de  lapidibus  pretiosis , doctissimi  Ahmed  filii 
Joseph  Tiphasii  Ausii. 

Liber  de  lodinis  metallorum. 

Liber  deutilitate  membrorum  animalium. 

Liber  de  proprietatibus  hominis. 

Liber  de  vita  animalium. 

Geometriae. 

Euclidis  elementorum  geometricorum  libri  15,  ex  tra- 
ditione  Thebit. 

Ejusdem  liber  datorum. 

Libri  très  Theodosii,  de  spbaera. 

Liber  Menelai,  de  figuris  sphacricis. 

Apollonii  Pergei  libri  8,  de  Conis. 

Ejusdem  liber  de  sectionibus. 

Archimedis  libri  duo  de  spbaera  et  cylindro,  traditione 
Thebit. 


1)  Il  est  évident  qu’il  faut  lire  ici  Kamous , mais  nous  n’avons 
rien  voulu  changer  au  manuscril. 
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lEjusdem  de  fractione  circuli. 

lEjusdem  liber  leramatum,  ex  Thebit  traditione. 

( Coinmentaria  Eutocbii  Ascalonitatae  in  libros  Archime- 
dis  de  spliaera  et  cylindro. 

Arithmeticae. 

ITractatus  de  scientia  numerorum  et  arte  numerandi 
Iudaeorum,  auctore  Ismele. 

LLiber  algebrae,  absque  nomme  auctoris. 

LLiber  Alvali  lilii  Alkateni,  de  computo. 

ILiber  de  scientia  computationis  absque  nomme  auctoris. 

'Sibee  Mahamed  fdii  Aladi,  tilii  Tabari,  filii  Haladdini 
Abhagiand  de  scientia  aequationis. 

0 

Astronomiae. 

'Coinmentaria  sapientissimi  Mubamed  tilii  Masud,  super 
librum  Tapphatis  Sciabiah  de  astronomia. 

ILiber  matematicalis  Thoaricis  de  pertinentibus  ad 
coelum. 

ILiber  Autolici  de  spliaera  quae  movetur,  ex  traditione 
Thebit. 

Theodosii  de  babitationibus , liber. 

Ejusdem  de  diebus  et  noctibus,  liber. 

Pbaenomena  Euclidis. 

Aristarcbi  liber  de  duobus  corporibus  luminosis. 

Liber  de  ascentione  ex  traditione  Costa  tilii  Lucae 
Baalbacbij. 

Liber  Sciamsiddin  el  grammarii  de  corporibus  et  mo- 
tibus  coelestibus. 
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Almagestum  Cl.  Ptolemei  ex  traditione  Mohamedis  filii 
Mohamedis , filii  Alhasani  Tuscini. 

Liber  de  astrolabio  absque  nomine. 

Liber  insignis  Cothid-dini  sciarazeni,  de  astronomia. 

Liber  ejusdem  de  cognitione  orbium  et  secretorum 
stellarum. 

Liber  Mascendini  Tusini,  qui  vocatur  decem  capitula 
de  scientia  astrolabii. 

Perspectivae. 

Perspectiva  Euclidis. 

Perspectiva  Alpbarabii. 

Metaphsysicae 

Liber  Domini  Seiaripbi  de  divinitate  et  essentia  Dei 
et  simplicitate,  et  trinitate  ejus,  et  de  nominibus 
ejus. 

Medicinne. 

Commentaria  Senis  Aladdini  filii  Alharam  Corasmi, 
medici  peritissimi , super  libros  canonum  mediciuae 
Avicennae. 

Commentaria  per  inlerrogationes  et  responsiones  super 
librum  canonum  medicinae  Avicennae,  Floriani  filii 
Isaac. 

9 

Liber  vocatus  suflicientia  de  conferentiis  medicamen- 
torum  simplicium  et  nocumentis  eorumdem  secon- 
dum  membra , excellentis  Abdalla  filii  Ahmed  filii 
Mohamed  Malachini,  qui  vocatur  Ahenelgiatal. 

Tractatus  Naphus  filii  Anfed  sapientissimi  medici  de 
divisione  membrorum  ex  Hippocrate. 
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Liber  maahava  Carmanii,  de  caussis  et  signis  medicinae. 

Liber  medicinae  sapientis  Ali. 

Liber  Said  lîlii  Abelaziz,  in  connnentaria  Galeni. 

Commentaria  in  librum  Ebri  Napliis  vocata  solutiones 
diflicultatum  ex  libro  canonum,  ex  libro  Camel,  et 
ex  Alhaino,  et  ex  compositione  x^angibbidini  Samar- 
cadini. 

Liber  de  praeparandis  medicinis  ab  aromatariis , ex 
libro  canonum  Àvicennae,  ex  libro  horror  Mosclacb, 
ex  libro  Minhaot  Docan,  ex  libro  Rasii,  et  ex  libro 
Acanii  Samarkadini. 

Omnia  Hippocratis  opéra. 

Theologiae. 

Acta  apostolorum. 

Epistolae  Pauli  onmes. 

Commentarius  in  epistolas  Pauli,  Joannis  Cbrisostomi. 

Apocalypsis  Joannis. 

Pentateuchon  Moysis. 

Sermones  Joannis  Cbrisostomi  in  lestivitates  sanctorum 
per  totum  annum. 

Argumenta  in  1.4  epistolas  Pauli,  incerto  auclhore: 

Disputatio  habita  inter  christianum  quandam  et  mahu- 
medianum. 

Libri  imprimendi  in  lingua  persica. 

Grammatica  persica  latina,  collecta  ex  pluribus  aulho- 
ribus. 

Grammatica  persica  cum  expositione  arabica. 

Grammatica  persica,  cum  expositione  turcica. 
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Danislan  liber,  qui  est  lexicon  parvum  vocum  persi- 
carum,  cum  expositione  turcica. 

Lexicon  magnum  persicum,  cum  expositione  turcica  et 
latina. 

Lexicon  persicum  juxta  ordinem  Camus  arabici  lexici. 
Quattuor  evangelia  cum  expositione  latina. 

Arithmetica  incerto  aucthore. 

Almagestum  Claudii  Ptolemei. 

Liber  de  circuli  quadrante. 

Libri  impnmendi  in  lingua  syriaca. 

Basilii  opéra  theologica. 

Dyonisii  opéra. 

Mariae  Jacobi  Seagi  opéra  theologica. 

Petrus  Antiochenus  et  Cyrillus  Alexandrinus  contra 
Arium  et  Ennomium. 

Theologiae  naturalis  tractatus  omnes  juxta  ordinem 
Aristotelis. 

Logicae  tractatus  omnes  eodem  modo. 

Metaphysicae  tractatus  omnes  eodem  modo. 

Quattuor  concilia  magna. 

Cerimoniale  Basilii. 

Anton  Ritus  de  musica. 

Norat  Cocii  1.  sex  dies  Basilii. 

Ignatius  de  tilulis  epistolarum  ad  diversas  personas. 
Chronica  patriarcharum  Eusebii  Caesariensis. 
Baptisterium  Dionisii. 

Abul  Pharag  Ben  Ebri  poeta. 

Joannes  Ben  Madoni  poeta. 

Abul  Pharag  liber  de  astronomia. 
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Libri  imprimendi  in  lingua  aegiptiaca. 

Iiudimenta  grammaticae  cum  expositione  arabica  et 
latina. 

Lexicon  vocum  ecclesiasticarum  cum  expositione  ara- 
bica et  latina. 

Aliud  lexicon  vocum  ecclesiasticarum  cum  expositione 
arabica,  graeca  et  latina. 

Quattuor  evangelistae. 

Acta  apostolorum. 

Epistolae  Pauli  et  aliorum. 

Apocalipsis. 

Yetus  testamentum. 

Pentateuclmm  Moysis  aegiptiacè  cum  interpraetatione 
arabica. 

Quattuor  evangelia  aegiptiaca  cum  interpraetatione 
arabica. 

Epistolae  Pauli  et  aliorum  cum  interpraetatione  arabica. 

Acta  apostolorum  cum  eadem  interpraetatione  ara- 
bica. 

Apocalipsis  aegiptiaca  cum  eadem  interpraetatione  ara- 
bica. 

JJiblia  sacra  Iota  liisce  linguis  : 

Latina  Yulgata. 

Eraeca  cum  interpraetatione  latina,  propria  e regione. 

Hebraica  cum  interpraetatione  latina. 

Clialdaica  targum  cum  interpraetatione  latina  e re- 
gione. 

Syriaca  cum  interpraetatione  latina  e regione. 

Arabica  cum  interpraetatione  latina. 

I 
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Persica  cum  interpraetatione  latina. 

Ægiptiaca  et  latina. 

Ætiopica  et  latina. 

Armena  et  latina. 

Cum  apparatu  grammaticarum  et  lexicorum  omnium 
praedictarum  linguarum. 

In  linguci  syriaca. 

Grammatica  magna  cum  interpraetatione  latina. 
Grammatica  métro  conscripta  cum  interpraetatione 
latina. 

Grammatica  alia  parva  cum  exposilione  latina, 
Grammatica  alia  cum  exposilione  arabica  et  latina. 
Lexicon  aliud  per  materiis  dispositum  cum  expositione 
arabica  et  latina. 

Dioscorides  cum  commentariis  et  sine  commentariis. 
Fabularum  liber. 

Lexicon  parvum  persicum  cum  turcica  interpraeta- 
tione. 

Lexicum  parvum  arabicum  cum  turcica  interpraeta- 
tione. 

Poeta  persicus  quidam. 

Alia  quinque  lexica  hujusmodi. 

Chronicum  magnum  persicum  ab  exordio  mundi. 

Alia  multa  opuscula  etpraesertim  poetae  in  variis  lin- 
guis  extant  qui  brevitatis  causa  omittuntur. 

Libri  syro-chaldaei  manu-scripti. 

Vêtus  testamentum  in  syro-chaldaeo . 

Novum  testamentum. 
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Basilii  opéra  theologica. 

Gregorii  Avantii  opéra  theologica. 

Gregorii  ben  Elebri  poeta. 

Aristotelis  opéra  omnia. 

Ceremoniale  Basilii. 

Dionisii  opéra  theologica. 

D.  Ephrem  opéra  omnia. 

Mariae  Jacobi  opéra  omnia. 

Canones  omnium  synodorum. 

Autor  ritus  de  musica. 

Tagias  Tagiato  Sekis  Kaslain  continet  logica  et  meta- 
physica. 

Novas  Cocii  sex  dies  Basilii. 

Ignatius  de  tilulis  personarum  secundum  diversas  per- 
sonas. 

Cbronica  patriarcbarum  Eusebii  Caesariensis. 

Orationes  diurnales  per  totum  annum. 

Orationes  dierum  testivitarum. 

Missale. 

Baptisterium  Dyonisii- 
Abulpharag  ben  Ebri  poeta. 

Libri  arabici  manu-scripli. 

Costa  ben  Luca  poeta. 

Cadi  Abul  Asan  Anefri  de  titulis  personarum  secun- 
dum qualitates  et  gradus  personarum. 

Cbronica  pharofodio ...  Andronici. 

Cbronica  Micbaelis  patriarchae  Antiochiae. 

Canones  omnium  synodorum. 


JG* 
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Josephus,  qui  ante  conversionem  dicebatur  Cayphas, 
de  vita  Christi. 

Quattuor  Evangelia:  Apocalypsis:  Yetus  Testamen- 
tum.  x 

Artaxerxis  regis  de  admirabilibus  civitatum. 

Aristotelis  opéra  omnia. 

Achaid  hoc  est  matematica  cum  expositione  Averois. 
Avicennae  metaphisica. 

Prochiridion  Rasi  super  metaphysica  Saleti  Altendi. 
Andronogi  metaphysica. 

Àbdal  Abulpbyarag  metaphysica. 

Porphyrii  scensia  hoc  est  logica. 

Alpharabii  commentaria  super  logicam  Porphyrii. 
Hosen  Sphaahanii  de  animalibus. 

Phoron  Chaldaeus  de  animalibus. 

Ailei  de  gemrnis. 

Adselam  Egili  de  gemrnis. 

Geber  de  alchymia. 

Rases  de  alchymia. 

Avicennae  opéra  medicinalia. 

Hippocratis de  metahaba. 

Hippocratis  aphorismi. 

Hippocratis  prognostica. 

Maser  Gemia  Bosri  medicina. 

Saleh  Benabel  Indi  medicina. 

Abusai  mescni  magistri  Avicennae  medicina. 

Crammi  medicina. 

Magiddini  Semarcandi  medicina. 

Aben  Beclam  expositio  in  medicinarum  Crammi. 

Ali  ben  A bas  medicina. 
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Expositio  multorum  doctorum  super  medicinam  Ali  lien 
Abbas  romani. 

Patriarchae  Alexandrini  medicina. 

Abul  Parcal  Angli  medicina. 

Saed  ben  Thoma  medicina. 

Casbinus  de  simplicibus. 

Razes  de  aere  mutando. 

Costa  ben  Luca  de  Venenis. 

Euclides  geometricorum  elementorum  libri  sex. 

Ejusdem  geometricorum  elementorum  libri  quatuorde- 
cim  ex  1t.  Casiridin  (Sic)  Tusi. 

Apollonii  Pergaei  de  Conis  liber. 

Theodosius  de  sphaeris. 

Archimedis  opéra  geometrica  in  compendium  redacta 
per  Albettam. 

Allen  Naptali  Anglicus  de  aritmetica. 

Autolicus  de  sphaera  quae  movetur. 

Elphed  Caca  correctiones  in  almagestum  Ptolemaei. 
Elsceraze  super  almagestum  Ptolemaei. 

Alborpharag  super  astronomiam  Alchindi. 

Agatadinan,  id  est  Ilermetis  astronomia. 

Mosis  Racchi  plia  astronomica. 

Astronomia  elaborata  a compluribus  doctoribus. 
Ptolemaei  liber  Astrologicus  dictus  fractus. 

Nicolai  Babilonici  astrologia. 

Ilermetis  astrologia. 

Ennomicus  de  praestigiis. 

Theonis  Alexandrini  astronomicae  tabulae. 

Moliame  Hoarzinai  correctiones  in  tabulas. 

Nernbrot  tabulae  arabicae. 
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Ptolomaeus  de  astrolobio. 

Theonis  instrumentum  astronomicum. 
Dorothaeus  de  quadratis  Almicantarae. 
Ilabesc  Shases  de  quadrante. 

Alphraganus  de  finibus  rectis. 

Semre  Sehoth  de  finibus. 

Andronici  perspectiva. 

Cheot  Alheus  musica. 

Libri  persici  mami-scripti. 

Gulstan  poetae  Sagdedin. 

Liber  de  superficiebus. 

Theon  de  astrolabio. 

Aristarchi  astrologia. 

Razes  de  modo  comedendi  fructus. 

Razes  de  aqua  liordeacea. 

Telecsimos  de  sphaera. 

Cl.  Ptolemaei  almagestum. 

Alchindi  astronomica. 

Tbeodosii  astronomica. 

Meliedin  astrologia. 

Mandata  regis  Ma  mon. 

Giamasab  astrologia. 

Zoroastis  astrologia. 

Enoch  de  domibus  stellarum. 

Procli  tabulae. 

Theorîa  Alexandrini. 

Llog  beg  Catai  tabulae. 

Timocares  de  astrolabio. 

Cleopatria  de  astrolabio. 
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EJ  Scerasi  de  quadrante. 

Jo.  Jilius  Masima  de  finibus. 
Avicennae  perspectia. 

Al)bas  Abulpharag  perspectiva. 
Congliscam  regis  Cataij  geograpliia. 
Cpsta  ben  Luca. 
flomerus. 

Cleopatra  de  astrolabio. 

Dogmata  philosophorum  Indorum. 
Quattuor  evangelia. 

Hosiani  poeta. 
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NOTE  X. 

(rAGE  116.) 

• 

On  a assuré  récemment  (Journal  Asiatique , Mai 
1836,  p.  436)  que  les  Arabes  avaient  connu  la  géo- 
métrie de  position  ; mais  c’est  une  erreur.  L’ouvrage 

• 

de  Hassan  ben  Ilaithem  (ou  pour  mieux  dire  de  Has- 
san ben  Hassan  ben  Haithcm , car  l’auteur  de  l’article 
inséré  dans  le  Journal  Asiatique  n’a  pas  bien  lu  le  nom 
de  cet  écrivain  arabe,  quoique  ce  nom  se  trouvât  même 
imprimé  dans  le  Catalogus  codicum  manuscript.  biblio- 
thecae  regiae.  Paris.,  1739-44,  4 vol.  in-lol.,  tom.  I, 
p.  218-219,  MSS.  arab.,  n°  1104)  sur  les  connues 
géométriques,  cité  comme  exemple  des  recherches  lai- 
tes par  les  Arabes  dans  cette  branche  de  mathéma- 
tiques, ne  contient  pas  un  seul  mot  sur  ce  que  les 
géomètres  appellent  géométrie  de  position.  En  effet, 
déterminer  d’après  de  certaines  conditions,  comme  le 
fait  Hassan  ben  Hassan,  les  propriétés  et  la  position 
d’une  courbe,  c’est  chercher  un  lieu  géométrique,  et 

i 

non  pas  faire  de  la  géométrie  de  position,  telle  que 
d’Alembert  et  Carnot  l’ont  entendue.  D’ailleurs,  le 
mot  waza  (position)  n’appartient  pas  exclusivement 
à Hassan  ben  Hassan  ; il  se  trouve  employé  par  d'au- 
tres géomètres  arabes,  et  n’a  aucune  signification  spé- 
ciale. Les  Grecs  aussi  s’étaient  servis  du  mot  posi- 
tion en  géométrie:  l’expression  donné  en  grandeur  et 
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en  position,  ou  simplement  donné  de  position,  se  trouve 
très  fréquemment  dans  Pappus  (Pappi  A lexandrini 
math,  collect . Pis.,  1588,  in-fol.,  lib.  IV,  th.  8,  prop. 
8;  lib.  IV,  pr.  8,  prop.  31;  lib.  IV,  th.  25,  prop.  42; 
lib.  IV,  th.  26,  prop.  43;  lib.  VII,  prop.  5,  prop.  85; 
lib.  VII,  p.  7,  prop.  105,  etc.,  etc.)  à qui  cependant 
personne  n’a  jamais  songé  à attribuer  la  découverte  de 
la  géométrie  de  position.  Ces  mots:  donné  de  posi- 
tion, donné  de  grandeur  et  de  position , ne  servaient 
chez  les  Grecs  qu’à  éviter  les  circonlocutions  et  à 
abréger  les  démonstrations.  Les  Arabes  s’en  sont  ser- 
vis exactement  dans  le  même  but. 


250 


NOTE  XL 


(PAGE  118.) 

Les  Arabes  ont  traduit  les  ouvrages  d’Aristote  de 
Théophraste  et  de  Dioscoride  : peut-être  aussi  ont-ils 
connu  le  grand  ouvrage  de  Pline  (Abul-Pharajii,  hist. 

compend.  dynast.,  p.  61.  — De  Sacy,  chrestom.  arabe , 

* 

tom.  111,  p.  483.  — Abd-allatif , relation  de  l’Egypte, 
p.  496.  — Middeldorphii  commentatio,  etc.,  p.  68). 
Mais  outre  ce  qu’ils  avaient  appris  des  Grecs  sur  l’his- 
toire naturelle,  ils  nous  ont  laissé  un  grand  nombre 
d'observations  curieuses  qui  leur  sont  propres.  Ainsi 
Abd-allatil,  par  exemple,  parle  de  la  tumeur  qui  se 
trouve  sous  le  ventre  du  crocodile,  et  dont  Sonnini  a 
depuis  constaté  l’existence  ( Abd-allatif , relation  de 
l'Egypte,  p.  141),  et  il  assure  que  l’action  du  silure 
électrique  du  Nil  se  transmet  même  par  le  contact 
médiat  { Abd-allatif , relation  de  V Eggpte,  p.  167).  , 
L’Adjaïb  almakhloukat  de  Kazwini  (dont  Chézy  a donné 
un  extrait  très  détaillé  dans  le  troisième  volume  de  la 
Chrestomatie  arabe  de  M.  de  Sacy)  contient  plusieurs 
faits  intéressans:  nous  en  citerons  quelques-uns.  D'a- 
bord tous  les  êtres  y sont  disposés  dans  un  ordre 
progressif  depuis  les  minéraux  jusqu’aux  anges.  C’est 
ce  que  l’auteur  appelle  chaîne  des  êtres  (De  Sacy, 
chrestom.  arabe,  tom.  111,  p.  390).  Selon  Kazwini,  la 
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chaleur  intérieure  de  la  terre  est  le  principe  qui  pro- 
duit le  développement  des  plantes  et  des  animaux 
(ibid.,  p.  389),  et  cette  chaleur,  combinée  avec  le  sou- 
fre et  le  mercure,  forme  les  métaux  (ibid.,  p.  391  ). 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  apologue  sur  le  pas- 
sage successif  de  l'Océan  sur  la  terre  (ibid , p.  419.  — 
Annales  des  sciences  naturelles , tom.  XXV.  p.  380), 
le  sexe  de  palmiers  (de  Sacy,  chrestom.  arabe,  tom. 
III,  p.  396)  et  leur  fécondation  artificielle  (ibid.  p.  481)  ; 
la  conservation  des  Heurs  pendant  l’hiver  (ibid.,  p.  484) 
et  les  diverses  couleurs  qu’on  peut  faire  prendre  aux 
pétales  en  arrosant  les  plantes  avec  des  solutions  de 
différentes  substances  (ibid.,  p.  484)  ; la  remarque  ( un 
peu  trop  généralisée  cependant)  que  les  plantes  her- 
bacées et  les  animaux  sans  os  meurent  en  hiver 
(ibid.,  p.  397),  et  ce  fait  curieux  que  les  oiseaux  qui 
boivent  sans  s’interrompre,  comme  les  pigeons,  don- 
nent la  becquée  aux  petits,  tandis  que  les  poules  et 
les  oiseaux  qui  boivent  à plusieurs  reprises,  ne  la 
donnent  pas  (ibid.,  p.  412).  On  trouve  aussi  chez 
les  Arabes  l’usage  de  l’aconit  en  médecine  contre  les 
maladies  cutanées  (ibid.,  p.  398),  et  même  quelques 
idées  sur  le  litliotritie  (Civiale,  lettre  à M.  de  Kern , 
Paris,  1827,  in-8,  p.  13).  Us  connaissaient  l’attrac- 
tion qu’exerce  l’ambre  (appelée  en  persan  L g>l/,  tle 
s'i  paille,  et  de  L^,  voler,  d’où  l’on  a fait  carabé)  sur 
les  petits  corps  (de  Sacy,  chrestom.  arabe , tom.  III,,) 
p.  468),  et  la  chute  des  aérolitbes  (ibid.,  p.  437-441, 
Abulfedae,  annales  muslem.  tom.  III,  p.  55  et  95. — 
Abul-Pharajii,  hist.  compend.  dynasl. , p.  95.  — Elma- 
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cm,  hist . saracen.,  p.  151.  — Annales  des  sciences 
naturelles , tom.  XXV,  p.  379,  et  tom.  XXVI,  p.  365- 
367).  On  peut  voir  dans  le  Synopsis  sapientiae  Ara- 
bum , publié  par  Abraham  Ecchellensis  en  1641,  un  ex- 
posé succinct  des  connaissances  scientifiques  et  philo- 
sophiques des  Arabes. 
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NOTE  XII. 

(PAGE  122.) 

Afin  qu’on  puisse  comparer  le  texte  de  Mohammed 
ben  Musa  que  M.  Rosen  a publié,  avec  les  anciennes 
traductions  latines  qui  se  trouvent  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  roi  (Supplément  latin , n° 
49,  f.  110.  — M SS.  latins , n°  7377  A.  — Résidu 
Saint- Germain , recueil  de  physique,  astronomie  et 
géométrie,  paq.  11,  n°  7,  in-fol.),  nous  publions  ici  la 
partie  de  l’ouvrage  du  géomètre  arabe  qui  est  con- 
tenue dans  ces  manuscrits. 

Liber  Maumati  filii  Moysi  alchoarismi  de  a/gebra 
et  almuchabala  incipit. 

Hic  post  laudem  dei  et  ipsius  exaltationem  inquit : 
postquam  illud  quod  ad  computationem  est  necessa- 
rium  consideravi,  repperi  totum  illud  numerum  fore. 
Omnemque  numerum  ab  uno  compositum  esse  in- 
veni.  Unus  itaque  inter  omnes  consistit  numerum.  El 
inveni  omne  quod  ex  numeris  verbis  exprimitur  esse 
quod  unus  usque  ad  decem  pertransit.  Decem  quoque 
ab  uno  progreditur,  qui  postea  duplicalus  et  triplicatus 
et  cetera  quemadmodum  lit  de  uno,  Jiunt  ex  eo  vi- 
genti  et  trigenta  et  ceteri  usque  quo  compleatur  cen- 
tum.  Deinde  duplicatur  cenlum  et  triplicatur  quem- 
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admodum  ex  decem,  et  fiunt  ex  eo  ducenta  et  trecenta, 
et  sic  usque  ad  mille.  Posthoc  similiter  reileratur  mille 
apud  unumquemque  articulum  usque  ad  id  quod  com- 
prehendi  potest  de  numeris  ultime  : deinde  repperi  numé- 
ros qui  sunt  necessarii  in  computatione  algèbre  et  almu- 
chabale  secundum  très  modos  tore.  Qui  sunt  radicum 
et  census,  et  numeri  simplicis  non  relati  ad  radicem 
nec  ad  censum.  Radix  vero  que  est  unus  eorum,  est 
quicquid  in  se  multiplicatur  ab  uno,  et  quod  est  super  ip- 
sum ex  numeris,  et  quod  est  prêter  eum  ex  fractionibus. 
Census  autem  est  quicquid  aggregatur  ex  radice  in  se 
multiplicata.  Sic  numerus  simplex  est  quicquid  ex  nume- 
ris verbis  exprimitur  absque  proportione  ejus  ad  radicem 
et  ad  censum.  Ex  bis  igitur  tribus  modis,  sunt  qui  se  ad 
invicem  equantur.  Quod  est  sicut  si  dicas:  census  equa- 
tur  radicibus,  et  census  equatur  numéro,  et  radices 
equantur  numéro.  Census  autem  qui  radicibus  equa- 
tur est  ac  si  dicas:  census  equatur  quinque  radicibus. 
Radix  ergo  census  est  quinque.  Et  census  est  viginti 
quinque.  Ipse  namque  quinque  suis  radicibus  equalis 
existit.  Et  sicut  si  dicas:  tercia  census  equatur  quat- 
tuor  radicibus.  Totus  igitur  census  est  duodecim  ra- 
dices qui  est  centum  quadraginta  quattuor.  Et  sicut 
si  dicas,  quinque  census  equantur  decem  radicibus. 
Unus  igitur  census  duabus  equatur  radicibus.  Ergo 
radix  census  est  duo,  et  census  est  quattuor  : similiter 
quoque  quod  tuerit  rnajus  censu  aut  minus  ad  unum 
reducetur  censum.  Et  eodem  modo  lit  ex  eo  quod 
ipsi  equatur  ex  radicibus.  Census  autem  qui  numéro 
equatur,  est  sicut  cum  dicitur:  census  equatur  novem. 
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Ipse  igitur  est  census  et  radix  ej us  est  très.  Et  sicut  si  di- 
cas:  quinque  census  equantur  octoginta.  Unus  igitur 
census  est  quinta  octoginta  qui  est  sedecim.  Et  sicut  si 
dicas  : medietas  census  equatur  decem  octo.  Ergo  census 
equatur  triginta  sex  et  simiiiter  omnis  census  augmentatus 
et  diminutus  ad  unum  reducitur  censum.  Eteodem  modo 
fit  de  eo,  quod  ei  equatur  ex  numeris.  Radices  vero  que 
numeris  equantur  sunt  sicut  si  dicas,  radix  equatur  tribus, 
radix  est  très.  Et  census  qui  est  ex  ea  est  novem.  Et  sicut 
si  dicas  quattuor  radices  equantur  viginti.  Una  igitur  radix 
equatur  quinque:  et  simiiiter  si  dicas,  medietas  radi- 
cis  equatur  decem.  Ergo  radix  est  viginti.  Et  census 
qui  est  ex  ea  est  quadraginta,  hos  preterea  très  modos 
qui  sunt  radices  et  census  et  numerus  inveni  componi. 
Et  sicut  ex  eis  tria  généra  composita.  Que  sunt  bec  : cen- 
sus namque  et  radices  equantur  numéro,  et  census  et 
numerus  equantur  radicibus,  et  radices  et  numerus 
equantur  censui.  Census  autem  et  radices  que  numéro 
equantur  sunt  sicut  si  dicas:  census  et  decem  radices 
equantur  triginta  novem  dragmis,  cujus  bec  est  signi- 

• 

licatio,  ex  quo  censu  cui  additur  equale  decem  radi- 
cum  ejus  aggregalur  totum  quod  est  trigenta  novem. 
Cujus  régula  est  ut  medies  radices  que  in  bac  ques- 
tione  sunt  quinque.  Multiplica  igitur  eas  in  se  et  fiunt 
ex  eis  viginti  quinque:  quos  triginta  novem  adde,  et 
erunt  sexaginta  quattuor.  Cujus  radicem  accipias  que 
est  octo.  Deinde  minue  ex  ea  medietatem  radicum 
que  est  quinque.  Remanet  igitur  très  qui  est  radix 
census.  Et  census  est  novem.  Et  si  duo  census  aut 
très  aut  plures  aut  pauciores  nominentur,  simiiiter 
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reduc  eos  ad  censum  unum.  Et  quod  ex  radicibus  aut 
numeris  ei  cum  eis  reduc  ad  similitudinem  ejus  ad  quod 
reduxisti  censum.  Quod  est  ut  dicas  : duo  census  et  de- 
cem  radices  equantur  quadraginta  octo.  Cujus  est  signifi- 
catio  quod  cum  quibuslibet  duobus  censibus  additur  equale 
decem  radicum  unius  eorum,  aggregantur  inter  quadra- 
ginta octo.  Oportet  itaque  ut  duo  census  ad  unum  redu- 
cantur  censum.  Novimus  autem  jain  quod  unus  census 
duorum  censuum  est  medietas.  Reduc  itaque  quicquid  est 
in  questione  ad  medietatem  sui.  Et  est  sicut  si  dicatur 
census  et  quinque  radices  equales  sunt  viginti  quattuor. 
Cujus  est  intentio  quod  cum  cuilibet  censui  quinque  ipsius 
radices  adduntur,  aggregantur  in  viginti  quattuor.  Media 
igitur  radices  et  sunt  duo  et  semis.  Multiplica  ergo  eas  in 
se  et  tient  sex  et  quarta,  adde  bis  viginti  quattuor  et 
erunt  trigenta  et  quarta.  Cujus  accipias  radicem  que 
est  quinque  et  semis,  ex  qua  minue  radicum  medie- 
tatem que  est  duo  et  semis.  Remanet  ergo  très  qui 
est  radix  census  et  census  est  novem.  Et  si  dicatur 
medietas  census  et  quinque  radices  equantur  viginti  octo. 
Cujus  quidem  intentio  est  quod  cum  cujuslibet  census  me- 
dietati  additur  equale  quinque  radicibus  ipsius,  perve- 
niunt  inde  viginti  octo.  Tu  autem  vis  ut  rem  tuam 
réintégrés  donec  ex  ea  unus  perveniat  census.  Quod 
est  ut  ipsam  duplices.  Duplica  ergo  ipsam  et  duplica 
quod  est  cum  ea  ex  eo  quod  equatur  ci.  Erit  itaque, 
quod  census  et  decem  radices  equantur  quinquaginta 
sex.  Media  ergo  radices,  et  erunt  quinque,  et  multi- 
plica eas  in  se  et  pervenient  viginti  quinque.  Adde 
autem  eas  quinquaginta  sex  et  lient  octoginta  unum. 
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Cujus  accipias  radicem  que  est  novem,  et  minuas  ex  ea 
mediatem  radicum  que  est  quinque,  et  rémanent  quat- 
tuor  qui  est  radix  census  quem  voluisti.  Et  census  est 
sedecim  cujus  medietas  est  octo.  Et  simiJiter  lacias  de 
unoquoque  censuum,  et  de  eo  quod  equat  ipsum  ex  radi- 
cibus  et  numeris.  Census  vero  et  numerus  qui  radicibus 
equantur,  sunt  sicut  si  dicas  : census  et  viginti  una  dragma 
equantur  decem  radicibus,  cujus  signilîcatio  est  quod  cum 
cuilibet  censui  addideris  viginti  unum,  erit  quod  aggrega- 
bitur  equale  decem  radicibus  illius  census.  Cujus  régula 
est  ut  medies  radices  ; et  erunt  quinque.  Quas  in  se  mul- 
tiplica  et  perveniet  viginti  quinque:  ex  eoitaque  minue  vi- 
ginti unum  quem  cum  censu  nominasti  et  remanebit  quat- 
tuor,  cujus  accipies  radicem,  que  est  duo,  quem  ex  ra- 
dicum medietale,  que  est  quinque , minue.  Remanebit 
ergo  très  qui  est  radix  census  quem  voluisti,  et  census 
est  novem.  Quod  si  volueris  addes  ipsam  medietati 
radicum  et  erit  septem  qui  est  radix  census,  et  census 
est  quadragenta  novem.  Cum  ergo  questio  evenerit  tibi 
deducens  te  ad  hoc  capitulum,  ipsius  veritatem  cum 
additione  experire.  Quod  si  non  luerit,  tune  procul 
dubio  erit  cum  diminulione.  Et  hoc  quidem  unum 
trium  capitulorum  in  quibus  radicum  mediatio  est 
necessaria  progreditur  cum  additione  et  diminutione. 
Scias  autem  quod  cum  médias  radices  in  hoc  capi- 
tulo  et  multiplicas  eas  in  se,  et  lit  illud  quod  aggrega- 
tur  minus  dragmis  que  sunt  cum  censu,  tune  questio 
est  impossibilis.  Quod  si  luerit  eisdem  dragmis  equalis, 
tune  radix  census  est  equalis  medietati  radicum  abs- 
olue augmento  et  diminutione*.  Et  omne  quod  tibi 
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eveniet  ex  duobus  censibus  aut  pluribus  aut  paucioribus 
imo  censu,  reduc  ipsum  ad  censum  unum  sicut  est  illud 
quod  in  primo  ostendimus  capitulo.  Radices  vero  etnume- 
rus  que  censui  equantur,  sunt  sicut  si  dicas  : très  radices 
et  quattuor  ex  numeris  equantur  censui  uni.  Cujus  régula 
est  ut  medies  radices  que  erant  unus  et  semis.  Multiplica 
ergo  ipsas  in  se,  et  pervenient  ex  eis  duo  et  quarta.  Ipsum 
itaque  quattuor  dragmis  adde  et  fiunt  sex  et  quarta.  Cujus 
radicem  que  est  duo  et  semis  assume:  quam  medietati  ra- 
dicum  que  est  unus  et  semis  adde;  et  erit  quattuor  qui  est 
radix  census.  Et  census  est  sedecim.  Omne  autem  quod 
fuerit  majus  censu  uno  aut  minus  reduc  ad  censum  unum. 
Hii  ergo  sunt  sex  modi,  quos  in  hujus  nostri  libri  princi- 
pio  nominavimus.  Et  nos  quidem  jam  explanavimus  eos 
et  diximus  quod  eorum  très  modi  sunt  in  quibus  ra- 
dices non  mediantur;  quorum  régulas  et  nécessitâtes 
in  precedentibus  ostendimus.  Illud  vero  quod  ex  me- 
diatione  radicum  in  tribus  aliis  capitulis  es  necessa- 
rium  cum  capitulis  verificatis  posuimus.  Deinceps  vero 
unicuique  capitulo  formam  faciemus,  per  quam  perve- 
nitur  ad  causam  mediationis.  Causa  autem  est  ut  hic 
census  et  decem  radices  equantur  triginta  novem 
dragmis.  Fit  ergo  illi  Superficies  quadrata  ignotorum 
laterum  que  est  census  quem  et  cujus  radices  scire 
volumus:  que  sit  superficies  a.  b.  unumquodque  au- 
tem laterum  ipsius  est  radix  ejus.  Et  unumquodque 
latus  ejus  cum  in  aliquo  numerorum  multiplicatur, 
tune  numerus  qui  inde  aggregatur  est  numerus  radicum 
quarum  queque  est  sicut  radix  illius  superficiel.  Post- 
quam  igitur  dictum  est  quod  cum  censu  sunt  decem 
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radices,  accipiam  quartam  decem,  que  est  duo  et  semis.  Et 
fàciam  unicuique  quarte  cum  uno  laterum  superficiei  su- 
perficies : fueriut  ergo  cum  superficie  prima  que  est  super- 
ficies a.  b.  quattuor  superficies  equales  cujusque  quarum 
Jongitudo  est  equalis  radici  a.  b.  et  iatitudo  est  duo  et  se- 
mis. Que  sunt  superficies  g.  h.  t.  k.  Radici  igitur  superfi-  ' 
ciei  equalium  laterum  est  ignotorum,  deest  quod  ex  an- 
gulis  quattuor  est  diminuLum.  Scilicet  unicuique  angulorum 
deest  multiplicatio  duorum  et  semis  in  duo  et  semis.  Quod 
igitur  ex  numeris  necessarium  est  adhuc  ut  superficiei  qua- 
dratura  compleatur,est  multiplicatio  duorum  et  semis  in  se 
quattuor.  Et  aggregàturex  summaillius  totius  viginti  quin- 
que.  Jam  autem  scivimus  quod  prima  superficies  que  est 
superficies  census,  et  quattuor  superficies  que  ipsam  cir- 
cumdant,  que  sunt  decem  radices,  sunt  ex  numeris  triginta 
novem.  Cum  ergo  addiderimus  ei  viginti  quinque,  qui 
sunt  ex  quattuor  quadratis  qui  sunt  super  angulos  su- 
perficiei a.  b.  complebilur  quadratura  majoris  super- 
ficiei que  est  superficies  d.  e.  .Nos  autem  jam  novimus 
quod  totum  illud  est  sexaginta  quattuor.  Unum  igitur  la- 
terum ejus  est  ipsius  radix  que  est  octo.  Minuas  itaque 
(juod  est  equale  quarte  decem  bis  ab  extremitatibus 
duabus  lateris  superficiei  majoris  que  est  superfi- 
cies d.  e.  Et  remanebit  latus  ejus  très:  (jui  est  equa- 
lis lateri  superficiei  prime  que  est  a.  b.  et  est  radix 
illius  census.  Nos  autem  mediamus  radices  decem;  et 
rnultiplicamus  eas  in  se;  et  addimus  eas  numéro  qui  est 
triginta  novem  ; nisi  ut  compleatur  nobis  figure  majoris 
quadratura  cum  eo  quod  deest  quattuor  angulis.  Cum 

eo  cujusque  numeri  quarta  in  se  multiplicatur  ; et  de- 
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inceps  quod  inde  pervenit  in  quattuor,  erit  quod 
perveniet  multiplicationi  medietati  ejus  in  se  equale. 
Sufficit  igitur  nobis  multiplicatio  medietatis  radicum 
in  se,  loco  multiplicandi  quartam  in  se  quattuor. 
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Est  ejus  preterea  forma  altéra  ad  hoc  idem  perdu- 
cens  : que  est  superficies  a.  b.  que  est  census.  Volumus 
autem  ut  addamus  ei  equale  decem  radicibus  ejus. 
Mediabimus  igitur  decem  et  erunt  quinque.  Et  facie- 
mus  eas  duas  superficies  super  duas  partes  a.  b.  que 
sint  due  superficies  g.  et  d.  quarum  cujusque  longi- 
tudo  sit  equalis  lateri  superficiel  a.  b.,  et  latitudo  ejus 
sit  quinque,  qui  est  medietas  decem.  Remanebit  ergo 
nobis  super  superficiem  a.  b.  quadratura  quod  fit  ex 
quinque  in  quinque,  qui  est  medietas  decem  radicum 
quas  addidimus  super  duas  partes  superficiel  prime. 
Scimus  autem  quod  superficies  prima  est  census  et 
quod  due  superficies  que  sunt  super  duas  ipsius  partes, 
sunt  decem  radices  ejus.  Et  hoc  totum  est  triginta  no- 
vem.  Ad  bue  igitur  ut  majoris  superficiel  quadratura 
compleatur  erit  totum  illud  quod  aggregatur  sexaginta 
quattuor.  Accipe  ergo  radicem  ejus  que  est  quattuor, 
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unum  laterum  superficiel  majoris  quod  est  octo.  Cura 
ergo  rninuerimus  ex  ea  equale  ei  quod  super  ipsam 
addidimus  quod  est  quinque,  remanebit  très  qui  est 
latus  superficiei  a.  b.  que  est  census.  ipse  nainque  est 
radix  ejus,  et  census  est  novem.  Census  auteniet  vi- 
ginti  unurn  equantur  decern  radicibus. 
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Ponam  itaque  censum  superficiem  quadratarn  ignoto- 
rum  laterum  que  sil  superficies  a.  b , deinde  adjungam 
ei  superficiem  equidistaritium  laterum  cujus  latitudo 
sit  equalis  uni  lateri  superficiei  a.  b.  quod  sit  latus  g.  d. 
et  superficies  sit  g.  a.  et  ponam  ipsam  esse  viginti  unum; 
ergo  longitudo  duarum  superficierum  simul  latus  e.  d. 
Nos  autem  jarn  novimus  quod  longitudo  ejus  est  de- 
cem  ex  numeris.  Omnis  namque  superficiei  quadrate 
equalium  laterum  et  angulorum , si  unum  latus  mul- 
tiplicatur  in  unum,  est  radix  illius  superficiei,  et  si  in 
duo  est  due  radices  ejus.  Postquam  igitur  jarn  dicturn  est 


quod  census  et  viginti  una  dragma  equantur  decem  radici- 
bus,  et  scimus  quod  longitudo  lateris  e.  d.  est  decem,  quo- 
niam  latus  b.  e.  est  radix  census,  ergo  dividam  Jatus  e.  d.  in 
duo  media  super  punctum  h.,  et  erigam  super  ipsum  lineam 
h.  t.  Manifestum  est  itaque  quod  h.  d.  est  equalis  h.  e.  sic 
jam  luit  nobis  manifestum  quod  linea  h.  t.  est  equalis  b.  e; 
addam  itaque  linee  h.  t.  quod  sit  equale  superfl'üo  d.  h.  su- 
per h.  t.  ut  quadretur  superficies  quod  sit  linea  h.  k.  Fit 
ergo  t.  k.  equalis  t.  g.  quoniam  d.  h.  luit  equalis  t.  g.  et  per- 
venit  superficies  quadrata  que  est  superficies  Z.  t.  Et  ipsa 
est  quod  aggregaturex  multiplicatione  medietatis  radicum 
in  se,  que  est  quinque  in  quinque.  Et  illud  est  viginti  quin- 
que.  Superficies  vero  a.  g.  fuit  jam  viginti  unum  qui 
jam  luit  adjunctum  ad  censüm.  Post  hoc  faciamus  su- 
per h.  k.  superficiem  quadratam  equalium  laterum  et 
angulorum,  que  sit  superficies  m.  h.  Et  jam  scivimus 
quod  h . t.  est  equalis  e.  b.  : sic  e.  b.  est  equalis  a.  e.  Ergo 
h.  t.  e?t  equalis  a.  e.  Sic  t.  k.  jam  luit  equalis  h.  e.  Ergo 
h.  a.  reliqua  est  equalis  relique  h.  k.  Sic  h.  k.  est  equalis 
vi.  n.  ergo  m.  n.  est  equalis  h.  a.  Sic  k.  a.  fuit  equalis 
k.  I.  et  h.  k.  est  equalis  m.  k.  Ergo  m.  I.  reliqua  est 
equalis  h.  t.  relique.  Ergo  superficies  l.  n.  est  equalis 
superficiei  t.  a.  Jam  autem  novimus  quod  superficies 
ï.  t.  est  viginti  quinque.  Nobis  itaque  palet  quod  su- 
perficies g.  h.  addita  sibi  superficie  l.  n.  est  equalis 
superficiei  g.  a . que  est  viginti  unum.  Postquam  ergo 
minuerimus  ex  superficiei  L L superficiem  g.  h.  et  su- 
perficiem n.  L que  est  viginti  unum , remanebil  nobis 
superficies  parva  que  est  superficies  n.  k.  Et  ipsa  est 
superfiuum  quod  est  inter  viginti  unum  et  viginti 
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quinque.  Et  ipsa  est  quattuor,  cujus  radix  est  h,  k.  Sic 
ipsa  est  equalis  h.  a.  et  illud  est  duo.  Sic  h.  e.  est  me- 
dietas  radictim  que  est  quinque.  Cum  ergo  minueri- 
mus  ex  ea  h.  a.  que  est  duo  renianebit  très  qui  est 
linea  a.  e.  que  est  radix  census.  Et  census  est  novern. 
Et  illud  est  quod  demonstrare  voluimus. 
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Dictum^est  autem  très  radices  et  quattuor  dragme 
equantur  censui.  Ponam  ergo  censum  superficieni  qua- 
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dratam  ignotorum  laterum  scilicet  equalium , et  equa- 
lium  angulorum  que sit  superficies  a.  d . Totaigitur  liée  su- 
perficies congregat  tresradices  et  quattuor  quos  tibi  nomi- 
navi.  Omnis  autem  quadrate  superficie  unum  latus  in  unum 
multiplicatum  est  radix  ejus.  Ex  superficie  igitur  a.  d.  se- 
cabo  superficiem  e.  d.  et  ponam  unum  latus  ejus  quod  est 
e.  g.  très,  qui  est  numerus  radicum.  Ipsum  yero  estequale 
z.  d . Nobis  itaque  patet  quod  superficies  e.  b.  est  quattuor 
qui  radicibus  est  additus.  Dividam  ergo  latus  e ■ g.  quod  est 
très  radices  in  duo  media  super  punctum  h.  Deinde  laciam 
ex  eo  superficiem  quadratam  que  sit  superficies  e.  t . 
Et  ipsa  est  quod  fit  ex  multiplicatione  medietatis  ra- 
dicum ; que  est  unum  et  semis  in  se,  et  est  duo  et  quarta. 
Post  hoc  addam  linee  h.  t.  quod  fit  equale  a.  e.  que 
sit  linea  t.  I Fit  ergo  linea  h.  I.  equalis  a.  h.  et  per- 
venit  superficies  quadrata  que  est  superficies  h.m.  Jam 
autem  manifestum  fuit  nobis  quod  linea  a.  g.  est 
eqnalis  e.  z.  et  cl.  h.  est  equalis  e.  n.  Remanet  ergo  g.  h. 
equalis  n.  z.  Sic  g.  h.  est  equalis  k.  t.  Ergo  k.  t.  est 
equalis  n.  z.  Sic  ni.  n.  est  equalis  1. 1.  Superficies  igi- 
tur m.  z.  fit  equalis  superficiel  k.  I.  Jam  autem  scivi- 
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mus  quod  superficies  a.  z.  est  quattuor  qui  est  additus 
tribus  radicibus.  Fiunt  ergo  superficies  a.  n.  et  super- 
ficies k.  I . simul  equal  superficiei  a.  z . que  est  quat- 
tuor. Manifestum  est  igitur  quod  superficies  h.  in.  est 
medietas  radicum  que  est  unum  et  semis  in  se,  quod 
est  duo  et  quarta,  et  quattuor  additi  qui  sunt  super- 
ficies a.  n.  et  superficies  k.  I.  Quod  vero  ex  eo  aggrega- 
tur  est  sex  et  quarta,  cujus  radix  est  duo  et  semis,  que 
est  latus  h.  a.  Jam  autem  remansit  nobis  ex  latere  qua- 
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drati  primi  quod  est  superficies  a.  d.  que  est  totus 
census,  medietas  radicum  que  est  unum  et  semis,  et 
est  liuea  g.  h.  Cum  addiderimus;  super  lineam  a.  h. 
que  est  radix  superficiei  h.  m.  quod  est  duo  et  semis 
lineam  h.  g.  que  est  medietas  radicum  trium  que  est 
unum  et  semis,  pervenit  illud  totum  quattuor,  quod 
et  linea  a.  g.  Et  ipsa  est  radix  census  qui  est  superfi- 
cies a.  d.  Et  ipse  est  sedecim.  Et  illud  est  quod  de- 
monstrare  voluimus.  Inveni  autem  omne  quod  fit  ex 
computatione  in  algebra  et  almuchabala  impossibile 
esse  quin  perveniat  ad  unum  sex  capituloruin  que're- 
tuli  tibi  in  principio  lmjus  libri. 

Capitulum  multiplicatif) nis. 

Nunc  quidem  refferam  tibi  qualiter  res  multiplicen- 
tur  que  sunt  radices  alie  sunt  in  alias  cum  fuerint  sin- 
gulares,  et  cum  numerus  fuerit  cum  eis,  aut  fuerit 
exceptus  ex  eis  numerus,  aut  ipse  fuerint  excepte  ex 
numéro,  et  qualiter  alie  aliis  aggregentur,  et  qualiter 
alie  ex  aliis  minuantur.  Scias  itaque  impossibile  esse 
quin  unus  omnium  duorum  numerorum  quorum  unus 
in  alterum  multiplicatur,  duplicetur  secundum  quanti- 
talem  unitatum  que  est  in  altero.  Si  crgo  fuerit  ar- 
ticules, et  cum  eo  fuerint  imitâtes,  aut  fuerint  imitâtes 
excepte  ex  eo,  impossibile  erit  quin  ejus  multiplicatio 
quattuor  fiat.  \ idelicet  articuli  in  articulum  et  unita- 
tum in  imitâtes,  et  unitatum  in  articulum,  et  articuli 
in  unitates.  Quod  si  omncs  imitâtes  que  sunt  cum 
articulo  fuerint  addite  aut  diminute  omnes,  tune  quarta 
multiplicatio  erit  addita.  Sin  autem  une  earum  luerint 
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addite  et  alie  diminute,  tune  quarta  multiplicatio  minue- 
tur.  Quod  est  sicut  decem  et  unum  in  decem  et  duo. 
Ex  multiplicatione  ergo  decem  in  decem  fîunt  centum. 
Et  ex  multiplicatione  unius  in  decem  fîunt  decem  ad- 
dita.  Et  ex  multiplicatione  duorum  in  decem  fîunt  vi- 
ginti  addita.  Et  ex  multiplicatione  duorum  in  unum 
fîunt  duo  addita.  Totum  ergo  illud  est  centum  et  tri- 
ginta  duo.  Et  cum  fuerint  decem  uno  diminuto  in  de- 
cem uno  diminuto  multiplicabis  decem  in  decem  et 
fient  centum,  et  unum  diminutum  in  decem  et  fient 
decem  diminuta.  Et  unum  diminutum  iterum  in  de- 
cem, et  fient  decem  diminuta.  Unum  quoque  dimi- 
nutum multiplicabis  in  unum  diminutum,  et  fîet  unum 
additum.  Erit  ergo  totum  illud  octoginta  unum. 
Quod  si  fuerint  decem  et  duo  in  decem  uno  diminuto, 
multiplicabis  decem  in  decem  et  lient  centum,  et 
unum  diminutum  in  decem  et  erunt  decem  diminuta. 
Et  duo  addita  in  decem  et  erunt  viginti  addita,  quod 
erit  centum  et  decem.  Et  duo  addita  in  unum  dimi- 
nutum, et  erunt  duo  diminuta.  Totum  ergo  illud  erit 
centum  et  oclo.  Hoc  autem  non  ostendi  tibi,  nisi  ut 
per  ipsum  perducaris  ad  multiplicationem  rerum  alia- 
rum  scilicet  in  alias,  quin  cum  eis  fuerit  numerus  aut 
cum  ipso  excipiuntur  ex  numéro,  aut  cum  numerus 
excipitur  ex  eis.  Cumque  tibi  dictum  fuerit,  decem 
dragme  re  diminuta,  est  enim  rei  significatio  radix 
multiplicate  in  decem,  multiplicabis  decem  in  decem 
et  lient  centum , et  rem  diminutam  in  decem,  et  erunt 
decem  res  diminute , dico  ergo  quod  sunt  centum,  de- 
cem rebus  diminutis.  Si  autem  dixerit  aliquis,  decem 


et  res  in  decem,  mulliplica  decem  in  decem  et  erunt 
centum,  et  rem  addite  in  decem,  et  erunt  decem  res 
addite.  Erit  ergo  totum  centum  et  decem  res.  Quod 
si  dixerit,  decem  et  res  in  decem  et  rem:  die  decem 
in  decem  faciunt  centum.  Et  res  addita  in  decem  fa- 
cit  decem  res  additas,  et  res  addita  in  rem  additam, 
facit  censum  additum.  Erit  ergo  totum  centum  et  vi- 
ginti  res  et  census  additus.  Quod  si  quis  dixerit  de- 
cem re  diminuta  in  decem  re  diminuta,  dices  decem 
in  decem  liunt  centum.  Et  res  diminuta  in  rem  dimi- 
nutam  lit  census  additus.  Est  ergo  illud  centum  et 
census  additus  diminutis  viginti  rebus.  Et  similiter  si 
dixerit  dragma  minus  sexta  in  dragmam  minus  sexta, 
erit  illud  quinque  sexte  multiplicate  in  se,  quod  est 
■viginti  quinque  partes  triginta  sex  partium  unius  dragme. 
Régula  vero  ejus  est  ut  multipliées  dragmam  in  drag- 
mam, et  erit  dragma,  et  sextam  dragme  diminutam 
in  dragmam,  et  erit  sexta  dragme  diminuta:  et  sextam 
diminutam  in  dragmam,  res  erit  sexta  diminuta.  Fit 
ergo  illud  tertia  dragme  diminuta,  et  sextam  diminutam 
in  sextam  diminutam,  et  erit  sexta  sexte  addita.  To- 
tum  ergo  illud  erit  due  tertie  et  sexta  sexte.  Si  vero 
aliquis  dixerit,  decem,  re  diminuta,  in  decem  et  rem: 
dices  decem  in  decem  centum  liunt,  et  res  diminuta 
in  decem  lit  decem  res  diminute,  et  res  in  decem  lit  decem 
res  addite.  Et  res  diminuta  in  rem  lit  census  diminulus.  Est 
ergo  illud  centum  dragme,  censu  diminulo.  Si  aulem 
dixerit,  decem  re  diminuta  in  rem,  dices  decem  in  rem, 
bunt  decem  res.  Et  res  diminuta  in  rem,  lit  census  di- 
minutus.  Sunt  ergo  decem  res,  censu  diminulo.  Et  si 
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dixerit  decem  et  res  in  rem  decem  diminutis,  dices. 
Res  in  decem  fit  decem  res,  et  res  in  rem  fit  census, 
et  decem  diminuta  in  decem,  fiunt  centum  dragme  di- 
minute.  Dico  igitur  quod  est  census  centum  diminutis, 
postquam  cum  eo  oppositum  fuerit.  Quod  ideo  est 
quem  projiciemus  decem  res  diminutas  cum  decem 
rebus  additis,  et  remanebit  census  centum  dragmis 
diminutis.  Si  autem  dixerit  quis,  decem  dragme  et  me- 
dietas  rei  in  medietatem  dragme  quinque  rebus  dimi- 
nutis, dices:  medietas  dragme  in  decem  dragmas  iacit 
dragmas  quinque:  et  medietas  dragme  in  medietatem 
rei  iacit  quartam  rei  addite,  et  quinque  res  diminute 
in  decem  dragmas.  fiunt  quinquaginta  res  diminute. 
Et  quinque  res  diminute  in  medieatem  rei  fiunt  duo 
census  et  semis  diminuti.  Est  ergo  illud  quinque 
dragme  diminutis  duobus  censibus  et  semis,  et  dimi- 
nutis quadraginta  novem  radicibus  et  tribus  quartis 
radicis.  Quod  si  aliquis  dixerit,  tibi  decem  et  res  in 
rem  diminutis  decem  et  est  quasi  dicat:  res  et  decem 
in  rem  decem  diminutis,  die  ergo  res  in  rem  iacit 
censum,  et  decem  in  rem  fiunt  decem  res  addite,  et 
decem  diminuta  in  rem  fiunt  decem  res  diminute,  pre- 
termittantur  itaque,  addita  cum  diminutis,  et  remane- 
bit census.  Et  decem  diminuta  in  decem  fiunt  cen- 
tum diminu  ex  censu.  Totum  ergo  illud  est  census  di- 
minutis  centum  dragmis.  Et  omne  quod  est  ex  mul- 
tiplicatione  additi  et  diminuti,  sunt  res  diminute  in  ad- 
ditam  rem,  in  poslrema  multiplicatione  semper  mi- 
nuitur. 
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Capitulum  aggregationis  et  diminutionis. 

Radix  ducentorum  diminutis  decem  adjuncta  ad 
viginti  diminuta  radice  ducentorum  est  decem  equa- 
liter.  Et  radix  ducentorum  exceptis  decem  diminuta 
ex  viginti  excepta  radice  ducentorum,  est  triginta  di- 
minutis duobus  radicibus  ducentorum.  Et  due  radices 
ducentorum  sunt  radix  octingintorum  : sic  centum  et 
census  diminutis  viginti  radicibus , ad  quem  adjuncta 
sunt  quinquaginta  et  decem  radices  diminutis  duobus 
censibus,  sunt  centum  et  quinquaginta  diminutis  censu 
et  decem  radicibus.  Ergo  vero  illius  causam  in  forma 
ostendam,  si  Deus  voluerit.  Scias  itaque  quod  cum 
quamlibet  census  radicem  notam  sive  surdam  dupli- 
care  volueris,  cujus  duplicationis  significatio  est  ut 
multipliées  eam  in  duo,  oportet  ut  multipliées  duo  in 
duo,  et  deinde  quod  inde  pervenerit,  in  censum.  Ra- 
dix igitur  ejus  quod  aggregatur  est  duplum  radicis 
illius  census.  Et  cum  volueris  triplum  ejus,  multipli- 
cabis  très  in  très,  et  postea  quod  inde  pervenerit  in 
censum.  Erit  ergo  radix  ejus  quod  aggregatur  triplum 
radicis  census  primi.  Et  similiter  quod  additur  ex  du- 
plicationibus,  aut  minuitur  erit  secundum  boc  exem- 
plum.  Scias  ergo  ipsum  quod  si  radicis  census  me- 
dietatem  accipere  volueris,  oportet  ut  multipliées  me- 
dietatem  in  medietatem,  deinde  quod  pervenerit  in  cen- 
sum. Erit  ergo  radix  ejus  quod  aggregatur  medietas 
radicis  census.  Et  similiter  si  volueris  tertiam  aut 
quartam  ejus  aut  minus  aut  plus,  usquequo  possibile 
est  consequi,  secundum  diminutionem  et  duplicationem, 
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verbi  gratis  : si  enim  volueris  ut  duplices  radicem 
novem,  multiplies  duo  in  duo,  postes  in  novem,  est 
aggregs  triginta  sex,  cujus  radix  est  sex,  qui  est  duplum 
radicis  novem.  Quod  si  ipsam  volueris  triplicare,  mul- 
tiplies très  in  très , postes  in  novem,  et  erunt  octo- 
ginta  unum,  cujus  radix  est  novem,  qui  est  radix  no- 
vem triplicata.  Sin  autem  radicis  novem  medietatem 
accipere  volueris,  multiplicabis  medietatem  in  medieta- 
tem et  perveniet  quarta,  quant  postea  multiplicabis  in 
novem,  et  erunt  duo  et  quarta,  cujus  radix  est  unus 
et  semis,  qui  est  medietas  radicis  novem.  Et  similiter 
quod  additur  aut  minuitur  ex  noto  et  surdo  erit,  et 
hic  est  ejus  modus.  Quod  si  volueris  dividere  radicem 
novem  per  radicem  quattuor,  divides  novem.  per  quat- 
tuor,  et  duo  et  quarta,  cujus  radix  est  id  quod  perve- 
nit  uni.  Quod  est  unus  est  semis.  Quod  si  radicem 
quattuor  per  radicem  novem  volueris  dividere,  divide  quat- 
tuor per  novem  et  erunt  quattuor  noue,  cujus  radix  est 
id  quod  pervenit  uni,  que  est  due  tertie  unius.  Sin  vero 
duas  radices  novem  per  radicem  quattuor  dividere  volue- 
ris, et  absque  hoc  aliorum  censuum,  dupla  ergo  radicem 
novem  secundum  quod  te  feci  noscere  in  operalione  mul- 
tiplicium,  et  quod  aggregatur  deinde  per  quattuor  aut  per 
quod  volueris.  Et  quod  ex  censibus  fuerit  minus  aut  ma- 
jus,  secundum  hoc  exemplum  operaberis  per  ipsum,  si 
Deus  voluerit.  Quod  si  radicem  novem  in  radicem 
quattuor  multiplicare  volueris,  multiplica  novem  in  quat- 
tuor, et  erunt  triginta  sex.  Accipe  igitur  radicem  ejus 
que  est  sex,  ipse  namque  est  radix  novem  in  radicem 
quattuor.  Et  similiter  si  velles  multiplicare  radicem 
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quinque  in  radicem  decem,  multiplica  quinque  in  de- 
cem,  et  acciperes  radicem  ejus-,  et  quod  inde  aggrega- 
retur  esset  radix  quinque  in  radicem  decem.  Quod  si 
volueris  multiplicare  radicem  tertie  in  radicem  medie- 
tatis,  multiplica  tertiam  in  medietatem,  et  erit  sexta. 
Radix  ergo  sexte  est  radix  tertie  in  medietatem.  Sin 
autem  duas  radices  novern  in  très  radices  quattuor 
multiplicare  volueris,  perducas  duas  radices  novern  se- 
cundum  quod  tibi  retuli,  donec  scias  cujus  census  sit. 
Et  similiter  (acias  de  tribus  radicibus  quattuor,  donec 
scias  cujus  census  sit.  Deinde  iruiltiplica  unurn  duorum 
censuum  in  alterum  et  accipe  radicem  ejus  quod  ag- 
grcgatur.  Ipsa  namque  est  due  radices  novern  in  très 
radices  quattuor.  Et  similiter  de  eo  quod  ex  radicibus 
additur  aut  minuitur  secundum  hoc  exemplum  lacias. 
Cause  aiUem  radicis  ducentorum  diminutis  decem,  ad- 
juncte  ad  viginti  diminuta  radice  ducentorum,  forma 
est  linea  a.  b.  Ipsa  namque  est  radix  ducentorum.  Ab 
n.  ergo  ad  punctum  g.  est  decem,  et  residuum  radicis 
incentorum  est  residuum  linee  a.  b.  quod  est  linea 
g ■ b.  Deinde  protrabas  a puucto  b.  ad  punctum  d.  li- 
neam  que  sit  linea  vigenti.  Ipsa  namque  est  dupla 
linee  a.  g.  que  est  decem.  A puncto  b.  usque  ad  punc- 
tum e.  quod  sit  equale  linee  a.  b.  que  est  radix  ducen- 
torum. Et  residuum  de  vigenti  sit  a puncto  e.  usque  ad 
punctum  d.  Et  quia  volumus  aggregare  quod  remanet  ex 
radice  ducentorum  post  projectionem  decem,  (|uod  est 
linea  g.  b.  ad  lineam  e.  d.  que  est  vigenti  diminuta 
radice  ducentorum,  et  jarn  luit  nobis  manifestum  quod 
linea  a.  b.  que  est  radix  ducentorum  est  equalis  linee 
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b.  e.  ; et  quoi!  linea  a.  g.  que  est  decem  est  equalis 
linee  b.  z.  et  residuum  linee  a.  b.  que  est  linea  g.  b. 
est  equale  residuo  linee  b.  e.  quod  est  z.  e.  et  addidi- 
mus  super  lineam  e.  d.  lineam  z.  e.  ergo  manilestum 
est  nobis  quod  jam  minuitur  ex  linea  b.  d.  que  est 
viginti,  equale  linee  g.  a.  qui  est  decem  que  est  linea 
b.  z.  et  remanet  nobis  linea  z.  d.  que  est  decem.  Et 
illud  est  quod  demonstrare  voluimus. 

Causa  vero  radicis  ducentorum  exceptis  decem  di- 
minute  ex  viginti  excepta  radice  ducentorum,  est  alia 
cujus  forma  est  linea  a.  b.  que  est  radix  ducentorum. 
Sic  ab  a.  usque  ad  punctum  g.  sit  decem,  qui  est  no- 
tus.  Protraham  autem  a puncto  b.  lineam  usque  ad 
punctum  d.  quam  ponam  viginti,  et  ponam  ut  quod 
est  a.  b.  usque  ad  punctum  e.  sit  equale  radici  du- 
centorum, que  est  equalis  linee  a.  b.  Nobis  vero  jam 
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fuit  manilestum  quod  linea  g.  b.  est  id  quod  rema- 
nct  ex  radice  ducentorum  post  projectionem  decem, 


273 


et  linea  e.  d.  est  id  quod  remanet  ex  viginti  post  re- 
jectionem  radicis  ducentorum.  Volumus  itaque  ut 
linea  g.  b.  minuatur  ex  linea  e.  d.  protraham  ergo 
à puncto  d.  b.  lineam  ad  punctum  z.  que  sit  equalis 
linee  a.  g.  que  est  decem,  lit  ergo  linea  z.  d equalis 

linee  z.  b.  et  linee  b.  d.  Sic  jam  fuit  nobis|  manifes- 

tum  totum  illud  fore  triginta.  Secabo  itaque  ex  linea 

e.  d.  quod  sit  equale  linee  g.  b.  quod  est  linea  h.  e. 

Patet  igitur  nobis  quod  linea  h.  d.  est  id  quod  rema- 
net ex  tota  linea  z.  d.  que  est  triginta.  Ostensum  vero 
est  quod  linea  b.  e.  est  radix  ducentorum  et  linea  z.  b. 
et  b.  g.  est  radix  ducentorum.  Et  quia  linea  e.  h.  est 
equalis  linee  g.  b.  ergo  manileslum  est  quod  illud 
quod  minuitur  ex  linea  s.  d.  quod  est  triginta  et  due 
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radices  ducentorum.  Et  due  radices  ducentorum  sunt 
radix  octingintorum.  Et  illud  est  quod  demonstrare 
voluimus. 

Centum  ergo  atque  ccnsus  exceptis  viginti  radicibus, 
quibus  conjunguntur  quinquaginta  et  decem  radices 
exceptis  duobus  censibus  non  convenienti  subjicitur 
tonna,  tribus  generibus  divisis,  scilicet  censibus  radi- 
cibus et  numéro,  neque  cum  eis  quod  eis  equetur  ut 

lormentur.  Nos  tamen  tecimus  eis  formam  suam  non 
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sensibilem.  Eorum  vero  nécessitas  verbis  manifesta 
est,  quod  est  quod  jam  scivimus  quod  apud  te  sunt 
centum  et  census  exceptis  viginti  radicibus.  Postquam 
ergo  addidisti  eis  quinquaginta  et  decem  radices  facta 
sunt  centum  et  quinquaginta  et  census  exceptis  decem 
radicibus;  bac  namque  decem  radices  addite  restaurant 
viginti  radicum  diminutarum  decem  radices.  Réma- 
nent ergo  centum  et  quinquaginta  et  census,  exceptis 
decem  radicibus.  Sic  cum  centum  fuit  jam  census. 
Postquam  ergo  minueris  duos  census  exceptos  de  quin- 
quaginta , preteribit  census  cum  censu,  et  remanebit 
tibi  census,  fiet  ergo  centum  et  quinquaginta  exceplo 
censu,  et  excepto  decem  radicibus.  Et  iliud  est  quod 
demonstrare  voluimus. 

Cap/ tu l um  q uestio num . 

Jam  processerunt  antea  capitula  numerationis  et 
eorum  modos  sex  questiones  quas  posui  exempla  sex 
capitulis  precedentibus  in  principio  hujus  libri  de  qui- 
bus  tibi  dixi,  quoniam  impossibile  est  quin  computa- 
tio  algèbre  et  almuchabale  eveniat  tibi  ad  aliquod  ca- 
pitulum  eorum.  Postea  secutus  sum  iliud  ex  questio- 
nibus  cum  eo  quod  intellectui  propinquius  fuit,  per 
quod  difticultas  alleviabitur,  et  significatio  facilior  fiet 
si  Deus  voluerit. 

Questio  earum  prima  est:  sicut  si  diceres,  di vide 
decem  in  duas  partes,  et  multiplica  unam  duarum 
partium  in  alteram,  deinde  multiplica  unam  earum 
in  se  et  sit  multiplicatio  ejus  in  se  equalis,  multiplica- 
tioni  uni  duarum  sectionum  in  alteram  quattuor.  Ejus 
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vero  régula  est  ut  ponas  unam  duarum  sectionum  rem, 
et  alteram  sectionem  ponas  decem  excepta  re.  Multi- 
plica  igitur  rem  in  decem  excepta  re , et  erunt  decem 
res  excepto  censu.  Deinde  multiplicabis  totum  in  quat- 
tuor  quem  dixisti.  Elit  ergo  quod  perveniet  quadru- 
plum  multiplicationis  unius  duarum  sectionum  in  alté- 
ra m , erunt  itaque  quadraginta  res,  exceplis  quattuor 
censibus.  Postea  multiplica  rem  in  rem  que  est  una 
duarum  sectionum  in  se,  et  erit  census  qui  est  equalis 
quadraginta  rebus  exceptis  quattuor  censibus  ; deinde  re- 
staurais quadraginta  per  quattuor  census.  Post  hoc  ad- 
des  census  censui,  et  erit  quod  quadraginta  res  erunt 
equales  quinque  censibus.  Ergo  unus  census  erit  octo  ra- 
diées qui  est  sexaginta  quattuor.  Radix  ergo  sexaginta 
quattuor  est  una  duarum  sectionum  multiplicata  in  se,  et 
residuum  ex  decem  est  duo,  qui  est  sectio  altéra.  Jam  ergo 
produxi  banc  questionem  ad  unum  sex  capitulorum, 
quod  est  quod  census  equatur  radicibus. 

(jueslio  secunda:  divide  decem  in  duas  partes  et 
multiplica  decem  in  se,  et  sit  quod  aggregatur  ex  mul- 
tiplicatione  decem  in  se  equale  uni  duarum  sectionum 
multiplicate  in  se  bis,  et  septem  nonis  vicis  unius. 
Computationis  vero  bec  régula  est  ut  ponas  unam  dua- 
rum sectionum  rem.  Multiplica  ergo  eam  in  se,  et 
liet  census,  deinde  in  duo  et  septem  nouas.  Erunt 
ergo  duo  census  et  septem  none  census  unius,  deinde 
multiplica  decem  in  se,  et  erunt  centum.  Est  ergo  ut 
centum  sit  equale  duobus  censibus,  et  septem  nonis 
census  unius.  Reduc  ergo  totum  illud  ad  censum  uni- 

cum,  qui  est  novem  partes  viginti  quinque,  quod  est 
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quinta  et  quattuor  quintas  quinte  unius.  Accipe!  ergo 
quintas  centum  et  quattuor  quintas  quinte  ipsius,  que 

sunt  triginta  sex.  Et  ipse  equantur  censui , cujus  ra- 

\ 

dix  est  sex,  qui  est  una  duarum  sectionum.  Jam  ergo 
produximus  hanc  questionem  ad  unum  sex  capitulorum. 
Quod  est  quod  census  equatur  numéro. 

Questio  tertia:  divide  decem  in  duas  sectiones  et 
divide  unam  duarum  partium  per  alteram  et  pervenient 
quattuor.  Cujus  régula  est  ut  ponas  unam  duarum 
sectionum  rem,  et  alteram  decem  excepta  re.  Deinde  divi- 
das  decem  excepta  re  per  rem  ut  perveniant  quattuor. 
Jam  autem  scivisti  quod  cum  multiplicaveris  quod  perve- 
nit  ex  divisione  in  idem  per  quod  divisum  fuit,  redibit 
census  tuus  quem  divisisti.  Sic  perveniens  ex  divisione  in 
bac  questione,  fuit  quattuor,  et  id  per  quod  divisum  luit, 
luit  res.  Multiplica  igitur  quattuor  in  rem,  et  erunt  quat- 
tuor res.  Ergo  quattuor  res  equantur  censui  quem  di- 
visisti, qui  est  decem  excepta  re.  Restaura  itaque  de- 
cem per  rem,  et  adde  ipsam  quattuor.  Erit  ergo  quod 
decem  equatur  quinque  rebus.  Ergo  res  est  duo.  Jam 
ergo  produxi  banc  questionem  ad  unum  sex  capitulo- 
rum, quod  est  quod  radices  equantur  numéro. 

Questio  quarta:  multiplica  tertiam  census  et  drag- 
mam  in  quartam  ejus  et  dragmam,  et  sit  quod  per- 
venil  viginti.  Cujus  régula  est  ut  tu  multipliées  tertiam 
in  quartam,  et  erit  quod  perveniet  medietas  sexte 
census  et  dragmam  in  dragmam,  et  erit  dragma  ad- 
dita,  et  tertiam  rei  in  dragmam,  et  erit  tertia  radicis, 
et  quartam  rei  in  dragmam,  et  erit  quarta  radicis.  Erit 
ergo  illud  medietas  sexte  census  et  tertia  rei,  et  quarta 
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rei,  et  dragma  que  equatur  viginti  dragmis.  Projice 
ergo  dragmam  utiam  ex  viginti  dragmis  et  remanebunt 
decem  et  novem  dragme,  que  equantur  medietati  sexte 
census  et  tertie  et  quarte  radices.  Reintegra  ergo  censum 
tuum.  Ejus  vero  reintegratio  est  ut  multipliées  totum  quod 
habes  in  duodecim,  et  pervenient  tibi  census  et  septem  ra- 
dices, que  erunt  equales  ducentis  et  viginti  octo.  Media 
ergo  radices  et  multiplica  cas  in  se,  que  erunt  duodecim 
et  quarta  et  adde  eas  ducentis  et  viginti  octo.  Erit  ergo 
illud  ducerita  et  quadraginta  et  quarta.  Deinde  accipe 
radicem  ejus  que  est  quindecim  et  semis,  ex  qua  mi- 
nue  medietatem  radicum  que  est  très  et  semis.  Rema- 
net  ergo  duodecim  qui  est  census.  Jam  ergo  pro- 
duximus  banc  questionem  ad  unum  sex  capitulorum, 
quod  est  quod  census  et  radices  equantur  numéro. 

Questio  quinta:  divide  decem  in  duas  partes,  et 
multiplica  unamquamque  earum  in  se  et  aggrega  eas, 
et  perveniat  in  quinquaginta  octo.  Cujus  régula  est  ut 
multipliées  decem  excepta  re  in  se,  et  pervenient  cen- 
tum  et  census  exceptis  viginti  rebus.  Deinde  multiplica 
rem  in  se  et  erit  census.  l'ostea  aggrega  ea  et  erunt 
centum  nota  et  duo  census  exceptis  viginti  rébus, 
que  equantur  quinquaginta  octo.  Restaura  ergo  cen- 
tum et  duos  census  per  res  que  fuerunt  diminute, 
et  adde  eas  quinquaginta  octo,  et  dices  centum  et  duo 
census  equantur  quinquaginta  oclo  et  viginti  rebus. 
Reduc  ergo  ea  ad  censum  unum,  dices  ergo  quinqua- 
ginta et  census  equantur  viginti  novem  et  decem  re- 
bus. Oppone  ergo  per  ea.  Quod  est  ut  tu  projicias 
ex  quinquaginta  viginti  novem.  Remanet  ergo  viginti 
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unum  et  census , que  equantur  decem  rébus.  Media 
ergo  radices,  et  pervenient  quinque,  eas  igitur  iu  se 
multiplica,  et  erunt  viginti  quinque,  projice  itaque  ex 
eis  viginti  unum,  et  remanebunt  quattuor.  Cujus  ra- 
dicem  accipias  que  est  duo.  Minue  ergo  ipsam  ex 
quinque  rebus  que  sunt  medietas  radicum  et  remanet 
très,  qui  est  una  duarum  sectionum.  Jam  ergo  pro- 
duximus  banc  questionem  ad  unum  sex  capitulorum, 
quod  est  census  et  numerus  equantur  radicibus. 

Questio  sexta:  tertia  census  multiplicetur  in  quartam 
ejus  et  perveniat  inde  census,  et  sit  augmentum  ejus  viginti 
quattuor.  Cujus  régula  est  quam  tu  nosti  quod  cum  tu 
raultiplicas  tertiam  rei  in  quartam  rei  pervenit  medietas 
sexte  census  que  est  equalis  rei  et  viginti  quattuor  drag- 
mis.  Multiplica  ergo  medietatem  sexte  census  in  duodecim 
ut  census  rein tegretur  et  liât  census  perleclus.  Et  multi- 
plica  et  rem  et  viginti  quattuor  in  duodecim  et  pervenient 
tibi  ducenta  et  ocloginta  octo,  et  duodecim  radices  que 
sunt  equales  censui.  Media  ergo  radices,  et  multiplica 
eas  in  se,  quas  adde  ducentis  et  octoginta  octo,  et  erunt 
omnia  trecenta  et  viginti  quattuor.  Deinde  accipe  radicem 
ejus  que  est  decem  et  octo,  cui  adde  medietatem  ra- 
dicum, et  liet  census  viginti  quattuor.  Jam  igitur  pro- 
duximus  liane  questionem  ad  unum  sex  capitulorum, 
quod  est  numerus  et  radices  equantur  censui. 

Quod  si  aliquis  interrogans  quesiveril  et  dixerit: 
divisi  decem  in  duas  partes,  deinde  multiplicavi  unam 
earum  in  alteram  et  pervenerunt  viginti  unum.  lu 
ergo  jam  scivisti  quod  una  duarum  sectionum  decem 
est  res.  ipsam  igitur  in  decem,  re  excepta,  multiplica, 
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et  dicas:  decem  excepta  re  in  rem  sunt  decem  res, 
censu  diminuto,  que  equantur  viginti  uuo.  Restaura 
igitur  decem  excepta  re  per  censum,  et  adde  censum 
viginti  uni,  et  die:  decem  res  equantur  viginti  uni  et 
censui.  Radices  ergo  mediabis;  et  erunt  quinque,  quos 
in  se  multiplicabis,  et  perveniet  viginti  quinque.  Ex  eo 
itaque  projice  viginti  unum,  et  remanet  quattuor.  Cujus 
accipe  radicem  que  est  duo,  et  minue  eam  ex  medie- 
tate  rerum.  Remanet  très  qui  est  una  duarum  partium. 

Quod  si  dixerit:  divisi  decem  in  duas  partes  et 
multiplicavi  unamquamque  earum  in  se,  et  minui  rni- 
norem  ex  majore,  et  remanserunt  quadraginta;  erit  ejus 
régula  ut  multipliées  decem  excepta  re  in  se,  et  per- 
venient  centum  et  census,  viginti  rebus  diminutis.  Et 
multiplica  rem  in  rem,  et  erit  census.  Ipsum  ergo  mi- 
nue  ex  centum  et  censu  exceptis  vigenti  rebus,  que 
equantur  quadraginta.  Restaura  ergo  centum  per  vi- 
ginti, et  adde  ipsum  quadraginta.  Ilabebis  ergo  quadra- 
ginta et  viginti  res  que  erunt  equales,  censui.  Appone 
ergo  per  eas  centum,  projice  quadraginta  ex  centum, 
rémanent  sexaginta  que  equantur  viginti  rebus.  Ergo 
res  equatur  tribus,  qui  est  una  duarum  partium. 

Si  autem  dixerit:  divisi  decem  in  duas  partes,  et 
multiplicavi  unamquamque  partem  in  se,  et  aggregavi 
eas,  et  insuper  addidi  eis  superfluum  quod  fuit  inter 
ulrasque  sectiones  agtequam  in  se  mulliplicarentur, 
et  pervenit  illud  totum  quinquaginta  quattuor.  Ré- 
gula itaque  ejus  est  ut  multipliées  decem  excepta  re 
in  se,  et  erit  quod  perveniet  centum  et  census  excep- 
tis viginti  rebus.  Ex  decem  vero  remansit  res.  Multi- 
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plica  ergo  ipsam  in  se,  et  erit  quod  perveniet  cerisus, 
deinde  aggrega  ea,  et  erit  illud  quod  perveniet  cen- 
tum  et  duo  census  exceptis  viginli  rebus.  Adde  igitur 
superlluum  quod  fuit  inter  eas  aggregato,  quod  est  de- 
cem  exceptis  duabus  rebus.  Totum  ergo  illud  est  cen- 
tum  et  decem  et  duo  census  exceptis  duabus  rebus, 
et  exceptis  viginti  rebus  que  equantur  quinquaginta 
quattuor  dragmis.  Cura  ergo  restaurabis,  dices:  centum 
et  decem  dragme  et  duo  census  equantur  quinquaginta 
quattuor  et  viginti  duabus  rebus.  Reduc  ergo  ad  cen- 
sum  suutn.  Et  die:  census  et  quinquaginta  quinque 
equantur  viginti  septem  dragmis  et  undecim  rebus.  Pro- 
jice  ergo  viginti  septem  et  remanebunt  census  et  viginti 
octo  qui  equantur  undecim  rebus.  Media  igitur  res  et 
erunt  quinque  et  semis.  Et  multiplica  eas  in  se,  et  erunt 
triginta  et  quarta.  Ex  eis  igitur  minue  viginti  octo,  et 
residui  radicem  sume,  quod  est  duo  et  quarta.  Est 
ergo  unum  et  semis.  Et  minue  eam  ex  medietate  radi- 
cum,  et  remanebunt  quattuor,  qui  est  una  duarum  partium. 

Quod  si  dixerit  : divisi  decem  in  duas  partes  et  di- 
visi  banc  per  illam,  et  illam  per  istam,  et  pervene- 
runt  due  dragme  et  sexta,  hujus  autem  régula  est, 
quam  cum  tu  multiplicabis  unamquamque  partem  in 
se,  et  postea  aggregabis  eas  erit  sicut  cum  una  dua- 
rum partium  multiplicatur  in  alteram,  et  deinde  quod 
pervenit,  multiplicatur  in  id,  quod  aggregatur  ex  di- 
visione,  quod  est  duo  et  sexta.  Multiplica  igitur  de- 
cem excepta  re  in  se  et  erunt  centum  et  census,  ex- 
ceptis viginti  rebus,  et  multiplica  rem  in  rem  et  erit 
census.  Aggrega  ergo  illud , et  habebis  centum  et 
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duo  census  exceptis  viginti  rébus,  que  equantur  rei 
rnultiplicate  in  decem  minus  re,  que  est  decem  res 
excepto  censu  multiplicato  in  id  quod  pervenit  ex  dua- 
bus  divisionibus  que  est  duo  et  sexta.  Erit  ergo  illud 
viginti  et  una  res,  et  due  tertie  radicis,  exceptis  duo- 
bus  censibus  et  sexta  que  equantur  centum  et  duobus 
censibus,  exceptis  viginti  rebus.  Restaura  ergo  illud 
et  adde  duos  census  et  sextam  centum  et  duobus  cen- 
sibus, exceptis  viginti  rebus.  Et  adde  viginti  res  dimi- 
nutas  ex  centum,  viginti  uni,  et  duabus  terliis  radicis. 
Habebis  ergo  centum  et  quattuor  census  et  sextam 
census  qui  equantur  quadraginta  uni  rei  et  duabus 
tertiis  rei.  Rebus  ergo  illud  ad  censum  unum.  Tu  au- 
tem  eam  scivisti  quod  unus  census  quattuor  censuum  et 
sexte  est  quinta  quinte.  Totius  igitur  quod  habes  accipe 
quintam  et  quinta  quinte,  et  habebis  censum  et  viginti 
quattuor  dragmas  que  equantur  decem  radicibus.  Me- 
dia ergo  radices  et  multiplica  eas  in  se,  et  erunt  viginti 
quinque  ex  quibus  minue  viginti  quattuor  qui  sunt  cum 
censu,  et  remanebunt  unum.  Cujus  assume  radicem  que 
est  unus.  Ipsam  ergo  minue  ex  medietate  radicem  que 
est  quinque,  et  remanet  quattuor,  qui  est  una  dua- 
rum  sectionum.  Et  pervenit  ex  hoc  ut  cum  illud 
quod  pervenit  ex  divisione  quarumlibet  duorum  re- 
rum,  quarum  una  per  alteram  dividitur,  multiplicatur 
inde  quod  pervenit  ex  divisione  alterius  per  primum, 
erit  semper  quod  perveniet  unum. 

Sin  vero  dixerit:  divisi  decem  in  duas  partes  et 
nudtiplicavi  unam  duarum  partium  in  quinque  et  di- 
visi quod  aggregatum  fuit  per  alteram,  deinde  pro- 
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jexi  medietatem  ejus  quod  pervenit,  et  addidi  ipsam 
multiplicato  in  quinque,  et  luit  quod  aggregatum 
est  quinquaginta  dragrne.  Erit  liée  régula  ut  ex  de- 
cem  accipias  rem,  et  multipliées  eam  in  quinque. 
Erunt  ergo  quinque  res  divise  per  secundam  que  est 
decetn  excepta  re,  accepta  ejus  medietate.  Cum  ergo 
acceperis  medietatem  quinque  rerum  que  est  duo  et 
semis , erit  illud  quod  vis  dividere  per  decem  excepta 
re.  Ile  ergo  due  res  et  semis  divise  per  decem , ex- 
cepta re,  equantur  quinquaginta  exceptis  quinque  re- 
bus, quoniam  dixit  adde  ipsam  uni  duarum  sectionum 
multiplicate  in  quinque.  Est  ergo  totum  illud  quin- 
quaginla.  Jam  autem  scivisli  quod  cum  multiplicas 
quod  pervenit  tibi  ex  divisione  in  id  per  quod  dividi- 
tur  redit  census  tuus.  Tuus  autem  census  est  due 
res  et  semis.  Multiplica  ergo  decem,  excepta  re,  in 
quinquaginta  exceptis  quinque  rebus , erit  itaque  quod 
perveniet  quinquaginta  et  quinque  census  exceptis  cen- 
tum  rebus , que  equantur  duabus  rebus  et  semis.  Re- 
duc ergo  illud  ad  censum  unum.  Erit  ergo  quod 
centum  dragrne  et  census  exceptis  viginti  rebus  equan- 
tur medietati  rei.  Restaura  ergo  centum  et  adde  vi- 
ginti res  medietati  rei,  habebis  ergo  centum  dragmas 
et  censum  que  equantur  viginti  rebus  et  medietati 
rei.  Ergo  media  radices  et  multiplica  eas  in  se,  et 
minue  ex  eis  centum,  et  accipe  residui  radicem,  et 
minue  eam  ex  medietate  radicem  que  est  decem 
et  quarta.  Et  remanebit  octo  que  est  una  duarum 
sectionum. 

Quod  si  aliquis  dixerit  tibi:  divisi  decem  in  duas 
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partes  et  multiplicavi  unani  duarum  partium  in  se,  et 
luit  quod  pervenit  equale  alteri  parti  octuagies  et  se- 
mel , erit  hec  régula  ut  dicas  decem  : excepta  re  in  se 
liunt  Centura  et  census  exceptis  viginti  rebus,  que 
equantur  octoginta  uni  rei.  Restaura  ergo  Centura,  et 
adde  viginti  radices  octoginta  uni.  Erit  ergo  quod 
Centura  et  census  erunt  equales  Centura  radicibus  et 
uni  radici.  Media  ergo  radices  et  erunt  quinquaginta 
et  semis.  Multiplica  eas  in  se  et  erunt  bis  mille  et 
quingente  et  quinquaginta  et  quarta.  Ex  eis  itaque 
minue  Centura  et  remanebunt  bis  raille  et  quadringente 
et  quinquaginta  et  quarta.  Accipe  igitur  ejus  radiceni 
que  est  quadraginta  novem  et  semis  et  minue  eara  ex 
niedietate  radicum  que  est  quinquaginta  et  serais,  et 
remanebit  unus  qui  est  una  duarum  seclionum. 

Et  si  aliquis  dixerit:  duo  census  sunt  inter  quos 
sunt  due  dragme,  quorum  minorera  per  majorera  di- 
visi,  et  pervenit  ex  divisione  medietas,  die  ergo  res. 
Et  due  dragrae  in  medietatem  que  est  id  quod  perve- 
nit ex  divisione,  est  medietas  rei  et  dragrae,  que  sunt 
equales  rei.  Projice  ergo  medietatem  rei  cura  raedie- 
tate  et  reraanet  dragraa  que  est  equalis  medietati  rei. 
Rupla  ergo  et  die  ergo  quod  res  est  due  dragme,  et 
altéra  est  quattuor. 

Quod  si  dixerit  tibi  : divisi  decem  in  duas  partes, 
deinde  multiplicavi  unani  ’earum  in  alteram  et  post 
divisi  quod  aggregatura  fuit  ex  mulliplicatione  per 
superfluum  quod  fuit  inter  duas  sectiones  antequam 
una  in  alteram  mulliplicaretur , et  pervenerunt  quin- 
que  et  quarta.  Erit  ejus  régula  ut  accipias  ex  decem 
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rem,  et  remanebunt  decem,  excepta  re.  Unum  igitur 
multiplica  in  alterum  et  erunt  decem  radices  excepto 
censu.  Et  hoc  est  quod  pervenit  ex  inultiplicatione 
unius  eorum  in  alterum,  deinde  divide  illud  per  su- 
perfluum,  quod  est  inter  ea,  quod  est  decem  exceptis 
duabus  rebus.  Pervenit  ergo  quinque  et  quarta.  Cum 
ergo  multiplicaveris  quinque,  et  quartam  in  decem,  ex- 
ceptis duabus  rebus,  perveniet  inde  census  multiplica- 
tus  qui  est  decem  res  excepto  censu.  Multiplica  ergo 
quinque  et  quartam  in  decem  exceptis  duabus  rebus,  et 
erit  quod  perveniet  quinquaginta  due  dragme  et  semis  ex- 
ceptis decem  radicibus  et  semis,  que  equantur  decem  radi- 
cibus,  excepto  censu.  Restaura  ergo  quinquaginta  duo  et 
semis  per  decem  radices  et  semis,  et  adde  eas  decem  radi- 
cibus excepto  censu,  deinde  restaura  eas  per  censum  et 
adde  censum  quinquaginta  duobus  et  semis,  et  habebis  vi- 
ginti  radices  et  semis  que  equantur  quinquaginta  duabus 
dragmis  et  semis  et  censui.  Operaberis  ergo  per  eas  se- 
cundum  quod  posuimus  in  principio  libri,  si  Deus  voluerit. 

Si  quis  vero  tibi  dixerit,  est  census  cujus  quattuor 
radices  multiplicate  in  quinque  radices  ipsius,  red- 
dunt  duplum  census,  et  augent  super  hoc  triginta 
sex  dragmas  ; bec  régula  est,  quoniam  cum  tu  mul- 
tiplicas  quattuor  radices,  fiunt  viginti  census  qui  equan- 
tur duobus  censibus  et  triginta  sex  dragmis.  Projice 
ergo  ex  viginti  censibus  duos  census  cum  duobus  cen- 
sibus, ergo  rémanent  decem  et  oclo  census  qui  equan- 
tur triginta  sex.  Divide  igitur  triginta  sex  per  decem 
et  octo,  et  perveniet  duo  qui  est  census. 

Quod  si  dixerit:  est  census  cujus  terlia  et  très 
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dragme  si  auferantur,  et  postea  multiplicetur,  quod 
remartet  in  se,  redibit  census  ; erit  ejus  régula  quo- 
niam  cum  tu  projeceris  tertiam  et  très  dragmas,  rema- 
nebunt  ejus  due  tertie  exceptis  tribus  dragmis,  que  est 
radix.  Multiplica  igitur  duas  tertias  rei  (id  est  census) 
exceptis  tribus  dragmis  in  se , due  ergo  tertie  multi- 
plicate  in  duas  tertias  fiunt  quattuor  noue  census.  Et 
très  dragme  diminute  in  duas  tertias  rei  due  radices 
sunt.  Et  très  diminute  in  duas  tertias  faciunt  duas 
radices,  et  très  in  très  fiunt  novem  dragme.  Sunt  ergo 
quattuor  none  census  et  novem  dragme  exceptis  quat- 
tuor radicibus  que  equantur  radici-  Adde  ergo  quattuor 
radices  radici  et  erunt  quinque  radices  que  erunt  equa- 
les  quattuor  nonis  census  et  novem  dragmis.  Cum  ergo 
vis  ut  multipliées  quattuor  nonas  donec  réintégrés  cen- 
sum  tuum,  multiplica  igitur  omne  quattuor  in  duo  et 
quartam  et  multiplica  novem  in  duo  et  quartam , et 
erunt  viginti  dragme  et  quarta.  Et  multiplica  quinque 
radices  in  duo  et  quartam,  et  erunt  undecim  res  et 
quarta.  Fac  ergo  per  ea  sicut  est  illud  quod  retuli 
tibi  de  mediatione  radieum,  si  Deus  voluerit. 

Et  si  dixerit:  dragma  et  semis  fuit  divisa  per  lio- 
minem  et  partem  bominis , et  evenit  homini  duplum 
ejus  quod  accedit  parti;  erit  ejus  régula  ut  dicas: 
homo  et  pars  est  unum  et  res.  Est  ergo  quasi  dicat 
dragma  et  semis  dividitur  per  dragmam  et  rem,  et 
perveniunt  dragme  due  res.  Multiplica  ergo  duas  res 
in  dragmam  et  rem,  et  pervenient  duo  census  et  due 
res  que  equantur  dragme  et  semis.  Iteduc  ea  ad  cen- 
sum  unum.  Quod  est  ut  accipias  ex  unaquaque  re 
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ipsius  medietatem , et  dicas  census:  et  res  equantur 
tribus  quartis  dragme.  Appone  ergo  per  ea  secundum 
quod  ostendi  tibi. 

Quod  si  dixerit  tibi  : divisi  dragmam  per  homines, 
et  pervenit  eis  res,  deinde  addidi  eis  hominem  , et  po- 
stea  divisi  dragmam  per  eos,  et  pervenit  eis  minus 
quam  ex  divisione  prima  secundum  quantitem  sexte 
dragme  unius.  Erit  ejus  consideratio,  ut  multipliées 
homines  primos  in  diminutum  quod  est  inter  eos, 
deinde  multipliées  quod  aggregatur  per  illud  quod  et 
inter  homines  primos  et  postremos,  perveniet  ego  cen- 
sus tuus.  Multiplica  igitur  numerum  primorum  liomi- 
num  qui  est  res  in  sextam  que  est  inter  eos,  et  erit 
sexta  radicis.  Deinde  multiplica  illud  in  numerum  ho- 
minum  posteriorum  qui  est  res  et  unum.  Erit  ergo 
quod  sexta  census  et  sexta  radicis  divisa  per  dragmam 
equatur  dragme.  Ergo  reintegra  illud , multiplica  ip- 
sum in  sex,  et  erit  quod  babebis  census  et  radix  , et 
multiplica  dragmam  in  sex,  et  erunt  sex  dragme.  Cen- 
sus ergo  et  radix  equantur  sex  dragmis.  Media  ergo 
radices,  et  multiplica  eas  in  se,  et  adde  eas  super  sex, 
et  accipe  radicem  ejus  quod  aggregatur  et  minue  ex  ea 
medietatem  radicis.  Quod  ergo  remanet  est  numerus 
hominum  primorum  , qui  sunt  duo  homines. 

Capitulum  conventionnm  negociatorvm. 

Scias  quod  conventiones  negotiationis  hominum, 
que  sunt  de  emptione  et  venditione  et  cambitione  et 
conduclione  et  ceteris  rebus,  sunt  secundum  duos  mo- 
dos,  cum  quattuor  numeris  quibus  interrogator  loqui- 
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tur.  Qui  sunt  pretium  et  appretiatum  secundum  po- 
sitionem,  et  pretium  et  appretiatum  secundum  queren- 
tem.  Numerus  vero  qui  est  appretiatum  secundum  po- 
sitionem,  opponitur  numéro  qui  est  pretium  secundum 
querentem.  Et  numerus  qui  est  pretium  secundum  po- 
sitionem  opponitur  numéro  qui  est  appretiatum,  se- 
cundum querentem.  Horum  vero  quattuor  numerorum 
très  semper  manifesti  et  noti , et  unus  est  ignotus,  qui 
est  die  qui  verbo  loquentis  notatur  per  quartum,  et 
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de  quo  interrogator  querit.  Régula  ergo  bec  est  ut 
considérés  très  numéros  manifestos.  Impossibile  est 
enim  quin  duo  eorum  sint  quorum  unusquisque  suo 
compari  est  oppositus.  Multiplica  ergo  unumquemque 
duorum  numerorum  apparentium  oppositorum  in  alte- 
rum  et  quod  perveniet  (livide  per  alterum  numerum, 
cui  numerus  ignotus  opponitur.  Quod  ergo  perveniet 
est  numerus  ignotus  pro  quo  querens  interrogat,  qui 
etiam  est  oppositus  numéro  per  quem  dividitur.  Cu- 
jus  exemplum  secundum  primum  modum  eorum,  est 
ut  querens  interroget  et  dicat  : dccem  caflicii  sunt  pro 
sex  dragmis:  quot  ergo  perveniet  tibi  pro  quattuor 
dragmis?  Sermo  itaque  ejus  qui  est  decem  callicii,  est 
numerus  appreciati  secundum  positionem,  et  ejus 
sermo  qui  est  sex  dragme,  est  numerus  ejus  quod  est 
pretium  secundum  positionem.  Et  ipsius  sermo  quo 
dicitur  quantum  te  conligit,  est  numerus  ignotus  ap- 
pretiati  secundum  querentem.  Et  ipsius  sermo  qui 
est  per  quattuor  dragmas  et  numerus  qui  est  pretium 
secundum  querentem.  Numerus  ergo  appretiati  qui 
est  decem  caflicii  opponitur  numéro  qui  est  pretium 
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secundum  querentem,  quod  est  quattuor  dragme. 
Multiplica  ergo  decem  in  quattuor  qui  sunt  oppositi 
et  manifesti,  et  erunt  quadraginta;  ipsum  itaque  per 
alium  numerum  manifestum  divide,  qui  est  pretium 
secundum  positionem , quod  est  sex  dragme.  Erit  ergo 
sex  et  due  terlie  qui  est  numerus  ignotus,  qui  est 
sermo  dicentis  quantum.  Ipse  namque  est  appretia- 
tum  secundum  querentem,  et  opponitur  sex  qui  est 
pretium  secundum  positionem. 

Modus  autem  secundus  est  sermo  dicentis:  decem 
sunt  pro  octo  ; quantum  est  pretium  quattuor?  aut 
forsitan  die,  quattuor  eorum  quanti  pretii  sunt.  De- 
cem ergo  est  numerus  appretiati  secundum  positio- 
nem. Et  ipse  opponitur  numéro  qui  est  pretii  ignoti, 
qui  notatur  per  verbum  illius  quantum,  et  octo  est 
numerus  qui  est  pretium  secundum  positionem.  Ipse 
namque  opponitur  numéro  manifesto  qui  est  appre- 
tiati qui  est  quattuor.  Multiplica  ergo  duorum  nu- 
merorum  manilestorum  et  oppositorum  unum  in  alte- 
rum  , sic  quattuor  in  octo , et  erunt  triginta  duo. 
Et  divide  quod  perveniet  per  alium  numerum  mani- 
festum , qui  est  appretiati  et  est  decem.  Erit  ergo 
quod  perveniet  très  et  quinta , qui  est  numerus  qui 
est  appretiatum.  Et  ipse  est  oppositus  decem  per 
quern  divisus  fuit , et  similiter  erunt  omnes  conven- 
tiones  negotiationis  et  earum  régulé. 

Quod  si  aliquis  querens  interrogaverit  et  dixerit 
quemdam  operarium  conduxi  in  mense  pro  decem 
dragmis,  qui  sex  diebus  operatus  est.  Quantum  ergo 
contigit  eum  ? Tu  autem  jam  scivisti  quod  sex  dies 
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sunt  quinta  mensis,  et  quod  illud  quod  ipsum  con- 
tingit  ex  dragmis  est  secundum  quantitatem  ejus  quod 
operatus  est  ex  mense.  Ejus  vero  régula  est,  quod 
mensis  est  triginta  dies  quod  est  appretiatum  secun- 
dum positionem , et  sermo  ejus  qui  est  decem  est 
pretium  secundum  positionem.  Ejus  vero  sermo  qui 
est  sex  dies,  est  appretiatum  secundum  querentem. 
Et  sermo  ejus  quantum  contigit,  est  pretium  secun- 
dum querentem.  Multiplica  ergo  pretium  secundum 
positionem,  quod  est  decem,  in  appretiatum  secun- 
dum querentem,  quod  est  ei  oppositum  et  est  sex,  et 
pervenient  sexaginta.  Ipsum  ergo  divide  per  triginta, 
qui  est  numerus  qui  est  appretiatum  secundum  posi- 
tionem. Erit  ergo  illud  dragme,  quod  est  pretium 
secundum  querentem.  Et  similiter  sunt  omnia  quibus 
homines  inter  se  conveniunt  in  negotiatione,  secundum 
cambium  et  mensurationem  et  ponderationem. 

Liber  hic  finitur.  In  alio  tamen  repperi  hec  inter- 
posita  suprascriptis. 

Quod  si  quis  dixerit  tibi:  divisi  decem  in  duas 
partes,  et  multiplicavi  unam  duarum  sectionum  in 
se,  et  fuit  quod  pervenit  equale  alteri  octuagies  et 
semel,  erit  ejus  régula  ut  dicas  : decem  excepta  in  se 
fiunt  centum  et  census  exceptis  viginti  rebus  que 
■equantur  octoginta  uni  rei.  Restaura  ergo  centum  et 
adde  viginti  radices  octuaginta  uni  et  erunt  centum 
et  census,  que  erunt  equales  centum  et  uni  radici. 
Radices  ergo  mediabis  et  erunt  quinquaginta  et  se- 
mis. Multiplica  ergo  eas  in  se,  et  erunt  bis  mille  et 
I.  19 
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quingente  et  quinquaginta  et  quarta.  Ex  quibus  minue 
centum , et  remanebunt  bis  'mille  et  quadringinta  et 
et  quarta.  Hujus  itaque  accipe  radicem , que  est  qua- 
draginta  novem  et  semis,  quam  minuas  ex  medietate 
radicum,  que  est  quinquaginta  et  semis,  et  remanebit 
unum,  qui  est  una  duarum  sectionum. 

Si  autem  aliquis  dixerit  : divisi  decem  in  duas  par- 
tes et  multiplicavi  unam  duarum  partium  in  decem  et 
alteram  in  se,  et  fuerunt  equales,  erit  bec  régula  ut 
multipliées  rem  in  decem , et  erunt  decem  radices, 
deinde  multiplica  decem  excepta  re  in  se , et  erunt 
centum  et  census  exceptis  viginti  rebus  que  equantur 
decem  radicibus.  Oppone  ergo  per  eas. 

Quod  si  dixerit:  due  tertie  quinte  census  septime 
radicis  ipsius  sunt  equales , tota  radix  equatur  quat- 
tuor  quintis  census  et  duabus  tertiis  quinte  ipsius,  qua 
est  quattuordecim  partes  de  quindecim,  erit  bujus  ré- 
gula ut  multipliées  duas  tertias  quinte  in  septem  ut 
radix  compleatur,  due  vero  tertie  quinte  sunt  due  par- 
tes de  quindecim.  Multiplica  igitur  quindecim  in  se 
et  erunt  ducenta  et  viginti  quinque,  et  quattuordecim 
in  se  et  erunt  centum  et  nonaginta  sex.  Minue  igitur 
ex  ducentis  viginti  quinque  duas  tertias  quinte  ipsius 
que  est  triginta , et  erit  pars  de  quindecim,  quam  di- 
vidas  per  septimam  diminutam  ex  centum  nonaginta 
sex  que  est  viginti  octo,  et  perveniet  unum  et  quarta 
décima  unius  que  est  media  septima,  si  est  radix 
census. 

Si  autem  dixerit:  multiplicavi  censum  in  quadru- 
plum  ipsius,  et  pervenerunt  viginti:  erit  ejus  régula 
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ut  multipliées  ipsum  in  se  pervenit  quinque.  Ipse 
namque  est  radix  quinque. 

Quod  si  dixerit:  est  census  quem  in  sui  tertiam 
multiplicavi , et  pervenit  decem  ; erit  ejus  conside- 
ratio , quoniam  cum  tu  multiplicas  ipsum  in  se  per- 
venit triginta  : die  ergo  quod  census  est  radix  triginta. 

Si  dixerit:  est  census  quem  in  quadruplum  ipsius 
multiplicavi,  et  pervenit  tertia  census  primi , erit  ejus 
régula,  quoniam  si  tu  multiplicaveris  ipsum  in  duode- 
cuplum  ipsius , perveniet  quod  erit  equale  censui  : quod 
est  medietas  sexte  in  tertiam. 

Quod  si  dixerit:  est  census  quem  multiplicavi  in 
radicem  ipsius,  et  pervenit  triplum  census  primi,  erit 
ejus  consideratio,  quoniam  cum  tu  multiplicas  radi- 
cem census  in  tertiam  ipsius,  pervenit  census:  die  igi- 
tur  quod  istius  census  tertia  est  radix  ejus.  Et  ipse 
est  novem.  Si  vero  dixerit:  est  census  cujus  très  ra- 
diées in  ipsius  quattuor  radiées  multiplicavi  et  perve- 
nit census  et  augmentum  quadraginta  quattuor,  erit 
régula  hujus:  quoniam  cum  tu  multiplicas  quattuor 
radices  in  très  radices  liunt  duodecim  census , qui  sunt 
equales  censui,  et  quadraginta  quattuor  dragmis.  Ex 
duodecim  igilur  censibus,  projice  censum  unum;  re- 
marret  ergo  undecim  census  equales  quadraginta  quat- 
tuor: divide  itaque  quadraginta  quattuor  per  undecim, 
et  perveniet  unus  census  qui  est  quattuor. 

Et  similiter  si  dixerit:  est  census  cujus  radix  in 
quattuor  radices  ejus  multiplicata  reddit  triplum  cen- 
sus et  augmentum  quinquaginta  dragmarum  ; erit  ejus 

régula,  quoniam  radix  una  in  quattuor  radices  mul- 
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liplicata  facit  quattuor  census  qui  equantur  triplo  cen- 
sui  illius  radicis , et  quinquaginta  dragmas.  Ergo  pro- 
jice  très  census  ex  quattuor  censibus,  et  remanebit 
census  qui  erit  equalis  quinquaginta  dragmis.  Ipse 
enim  est  census  ; cum  ergo  multiplicabis  radices  quin- 
quaginta in  radices  quattuor,  quinquaginta  perveniet 
triplum  census  , et  augmentum  quinquaginta  dragmarum. 

Quod  si  dixerit  : tibi  est  census  cui  addidi  viginti 
dragmas,  et  fuit  quod  pervenit  equale  duodecim  ra- 
dicibus  census , erit  ejus  régula  , quoniam  dicis  quod 
census  et  viginti  equantur  duodecim  radicibus:  ergo 
media  radices  et  multiplica  eas  in  se,  et  minue  ex  eis 
viginti  dragmas,  et  assume  radicem  ejus  quod  rema- 
net.  Ipsam  ergo  ex  medietate  radicum  que  est  sex 
minue.  Quod  igitur  remanet  est  radix  census , quod 
est  duo,  et  census  et  quattuor. 

Si  vero  dixerit:  multiplicavi  tertiam  census  in  quar- 
tam  ipsius , et  rediit  census:  erit  ejus  régula:  quo- 
niam cum  multiplicas  tertiam  rei  in  quartam  rei,  per- 
venit medietas  sexte  census  que  equatur  rei.  Ergo 
census  est  duodecim  res , et  ipse  et  census. 

Quod  si  tibi  dixerit:  est  census  cujus  tertiam  et 

dragmam  multiplicavi  in  quartam  ipsius  et  duas  drag- 
mas, et  rediit  census , et  augmentum  tredecim  drag- 
marum erit  ejus  consideratio  ut  multipliées  tertiam  rei 
in  quartam  rei , et  perveniet  medietas  sexte  census. 
et  dragmam  in  quartam  rei,  et  perveniet  quarta  rei, 
et  duas  dragmas  tertiam  rei , et  pervenient  due  ter- 
tie  rei,  et  dragmam  in  duas  dragmas  et  erunt  due 
dragme.  Erit  ergo  totum  illud  medietas  sexte  census 


et  due  dragme  ; et  undecim  partes  duodecira  ex  ra- 
diée , que  equantur  radici  et  tredecim  dragmis.  Pro- 
jice  ergo  duas  dragmas  ex  tredecim  et  remanebunt 
undecim.  Et  projice  undecim  partes  ex  radice,  et  re- 
manebit  medietas  sexte  radicis,  et  undecim  dragme 
qui  equantur  medietati  sexte  census.  Ipsum  ergo  réin- 
tégra quod  est  ut  ipsum  in  duodecim  multipliées  J et 
multipliées  omne  quod  est  cum  eo  in  duodecim.  Per- 
veniet  ergo  quod  census  equatur  centum  et  triginta 
duabus  dragmis  et  radici.  Oppone  ergo  per  ea. 

Quod  si  dixerit  est  census  cujus  tertiam  et  quartam 
projeci,  et  insuper  quattuor  dragmas,  et  multiplicavi 
quod  remansit  in  se,  et  quod  pervenit  luit  equale 
censui,  et  augmento  duodecim  dragmarum.  Hujus  ré- 
gula erit,  ut  accipias  rem  et  auteras  tertiam  et  quar- 
tam ex  eo,  et  remanebunt  quinque  duodecim  partes 
rei.  El  minue  ex  eis  quattuor  dragmas  , et  remane- 
bunt quinque  duodecime  partes  rei  exceplis  quattuor 
dragmis.  Eas  igitur  in  se  multiplica  ; erunt  ergo 
quinque  partes  in  se  multiplicate,  viginti  quinque  par- 
tes centesime  quadragesime  quarte  census.  Postea 
multiplica  quattuor  dragmas  exceptas  in  quinque  par- 
tes duodecimas  rei  duabus  vicibus , et  erunt  quadra- 
ginta  partes,  quarum  queque  duodecim  sunt  res  una, 
et  quattuor  dragme  diminute  in  quattuor  liunt  sede- 
cim  dragme  addite,  liunt  ergo  quadraginta  partes  très 
radices  et  tertia  radicis  diminute.  Pervenient  ergo 
tibi  viginti  quinque  partes  centesime  quadragesime 
quarte  census , et  sedecim  dragme , exceptis  tribus  ra- 
dicibus , et  tertiam  que  equantur  radici,  et  duodecim 
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dragmis.  Per  eas  ergo  oppone , projice  igitur  duode- 
cim  ex  sedecim,  et  rémanent  quattuor  dragme,  et  adde 
très  radices  et  tertiam  radicis,  et  pervenient  tibi  quat- 
tuor radices  et  tertia  radicis , que  equantur  viginti 
quinque  partibus  centesimis  quadragesimis  quartis 
census,  et  quattuor  dragmis.  Oportet  igitur  ut  cen- 
sum  tuum  réintégrés.  Ipsum  ergo  multiplica  in  quin- 
que et  decem,  et  novem  partes  vigesimas  quintas  donec 
reintegretur,  et  multiplica  quattuor  dragmas  très  in 
quinque  et  decem  et  novem  parles.  Erunt  ergo  vi- 
ginti dragme  et  per  una  vigesima  quinta.  Et  multiplica 
quattuor  radices  et  tertiam  in  quinque  et  decem  et 
novem  partes  vigesimas  quintas.  Erunt  ergo  viginti 
quattuor  radices  et  viginti  quattuor  partes  vigesimas 
quintas  radicis.  Media  ergo  radices.  Erunt  ergo  duo- 
decim  radices,  et  duodecim  partes  vigesime  quinte. 
Multiplica  ergo  eas  in  se , et  erunt  centum  et  quin- 
quaginta  quinque  et  quadringente  et  sexaginta  novem 
partes  sexcentesime  et  vigesime  quinte.  Minue  ergo 
ex  eis  viginti  très  et  partem  vigesimam  quintam  que 
est  cum  censu  , et  reinanebunt  centum  et  triginta  duo 
et  quadraginte  et  quadringinta  quattuor  partes  sexcen- 
tesime et  vigesime  quinte.  Ejus  itaque  accipe  radicem 
que  est  undecim  et  tredecim  partes  vigesime  et  quinte. 
Ipsam  ergo  medietati  radicum  que  est  duodecim  et 
duodecim  parles  vigesime  quinte  adde.  Erit  ergo  illud 
viginti  quattuor , qui  est  census  quem  queris. 

Si  vero  dixerit  : est  census  quem  in  duas  tertias 
mulliplicavi  et  pervenit  quinque  : erit  ejus  çonside- 
ratio  ut  multipliées  rem  aliquam  in  duas  tertias  rei 
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et  sint  due  tertie  census  equales  quinque.  Ipsant  ergo 
reintegra  per  equalitatem  medietatis  ipsius,  et  adde 
supra  quinqwe  ipsius  medietatem,  et  habebis  censum 
equalem  septem  et  semis.  Radix  ergo  ejus  est  res 
quant  multiplicabis  in  duas  tertias  et  perveniet  quin- 
que. 

Quod  si  dixerit  tibi  : duo  census  sunt  inter  quos 
sunt  due  dragnte  , quorum  minorent  per  majorem  di- 
visi,  et  evenit  ex  divisione  medietas.  Erit  ejus  régula 
ut  multipliées  rent  et  duas  dragmas  in  id  quod  ex  di- 
visione pervenit  quod  est  medietas,  et  erit  quod  per- 
veniet medietas  rei  et  dragma  que  equantur  rei.  Pro- 
jice  ergo  medietatem  cunt  medietate,  remanet  dragnta 
que  equantur  medietati  rei.  Duplica  eas.  Ergo  babe- 
bis  rem  que  equatur  duabus  dragntis,  et  ipsa  est  unus 
duorum  censuum.  Et  alter  census  est  quattuor. 

Si  autent  dixerit:  multiplicavi  censunt  in  très  ra- 
diées, et  pervenit  quintuplum  census;  quod  est  quasi 
dixisset  multiplicavi  censum  in  radicem  suant , et  ntul- 
tiplicavi  censum  in  radicem  suant , et  fuit  quod  perve- 
nit  equale  censui  et  duabus  tertiis.  Ergo  radix  et 
census  est  due  dragnte  et  septem  none. 

Quod  si  dixerit  tibi:  est  census  cujus  projeci  ter- 
tiam,  deinde  multiplica  residuum  in  1res  radices  cen- 
sus primi,  et  rediit  census  primus.  Erit  ejus  régula: 
quoniam  cum  tu  multipliées  totum  censum  ante  pro- 
jectionem  sue  tertie  in  très  radices  ejus,  pervenit  cen- 
sus et  sentis,  quoniam  due  tertie  ejus  multiplicate  in 
très  radices  ejus  faciunt  censum.  Ergo  ipse  totus  mul- 
tiplicatus  in  très  radices  ejus,  et  census  et  semis. 
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Ipse  ergo  totus  multiplicatus  in  radicem  unam  redit 
census  medietatem.  Ergo  radix  census  est  medietas. 
Et  census  est  quarta.  Tertie  ergo  census  due  sunt 
sexta.  Et  très  radices  census  est  dragmam  et  semis. 
Quotiescumque  igitur  multiplicas  sextam  in  dragmam 
et  semis,  pervenit  quarta  que  est  census  tuus. 

Sin  autem  dixerit,  est  census  cui  abstuli  quattuor 
radices,  deinde  accepi  tertiam  residui,  que  fuit  equa- 
lis  quattuor  radicibus:  census  igitur  est  ducenta  et 
quinquaginta  sex:  eril  ejus  régula.  Quia  enim  scis 
quod  tertia  ejus  quod  remanet  est  equale  quattuor  ra- 
dicibus ejus,  et  sic  illud  quod  remanet  est  equale  duo- 
decim  radicibus.  Ergo  adde  quattuor  radices  quas  prius 
abstulisti,  et  erit  sedecim  radices.  Ipse  enim  est  ra- 
dix census. 

Quod  si  dixerit  est  census  de  quo  radicem  suam 
projeci  et  addidi  radici,  radicem  ejus  quod  remansit, 
et  quod  pervenit  fuit  due  draguie.  Ergo  hec  radix 
.census  et  radix  ejus  quod  remansit,  fuit  equale  dua- 
bus  dragmis.  Projice  ergo  ex  duabus  dragmis  radicem 
census.  Erunt  itaque  duc  dragme,  excepta  radice,  in 
se  multiplicate.  Quattuor  dragme  et  census,  exceptis 
quattuor  radicibus,  que  equantur  censui  radice  dimi- 
nuta.  Oppone  ergo  per  eas.  Et  ergo  census  et  quattuor 
dragme  que  equantur  censui  et  tribus  radicibus.  Projice 
ita  censum  cum  censu,  et  remanebunt  très  radices 
equales  quattuor  dragmis.  Ergo  radix  equatur  dragme  et 
tertie,  et  census  est  dragma  et  septem  noue  dragme  unias. 

Et  si  dixerit:  est  census  ex  quo  projeci  très  radices 
suas,  deinde  residuum  in  se  mul tiplicavi  et  pervenit 
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census.  Jam  ergo  scis  quod  illud  quod  remanet  est 
et  radix,  et  quod  census  est  quattuor  radices,  et  ipse 
est  sedecim  dragme. 

Si  quis  autem  tibi  dixerit:  multiplicavi  censum  in 
duas  tertias  ipsius  et  pervenit  quinque:  erit  ejus  ré- 
gula, quoniam  cum  multiplicas  ipsum  in  se,  pervenit 
septem  et  semis.  Multiplica  igitur  duas  tertias  radicis 
septem  et  semis , quod  est  ut  multipliées  duas  tertias 
in  duas  tertias,  perveniet  ergo  quattuor  none.  Quat- 
tuor ergo  none  multiplicate  in  septem  et  semis  sunt 
très  et  tertia.  Ergo  radix  trium  et  tertia,  est  due 
tertie  radicis  septem  et  semis.  Multiplica  igitur  très 
et  tertiam  in  septem  et  semis,  et  pervenient  viginti- 
quinque  dragme,  cujus  radix  est  quinque. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  qui 
contiennent  l’ouvrage  précédent  et  que  nous  avons 
cités  au  commencement  de  cette  note,  il  en  est  un 
( Supplément  latin  , n°  49  in-folio)  intitulé  Malhematica, 
qui  mérite  une  attention  particulière.  Ce  manuscrit, 
sur  lequel  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  souvent, 
a appartenu  à boulliau  et  contient  un  grand  nombre 
de  pièces  scientifiques  intéressantes.  Voici  le  catalo- 
gue de  ces  pièces  tel  qu’il  se  trouve  au  commence- 
ment de  ce  volume. 

In  isto  volumine  sunt  infrascripti  libri,  imprimis: 
Liber  Tbeodosii  de  speris,  et  habet  partes  très,  f.  1, 
5,  13. 
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Liber  Esculei  de  ascensionibus,  f.  22. 
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NOTE  XIII. 


(PAGES  Pi3  et  139.) 


Dans  la  première  édition  de  ce  volume,  j’avais 
annoncé  (p.  129  et  268),  sur  la  loi  d’un  article  in- 
séré dans  le  Journal  Asiatique  (Mai  1834)  , qu’il  pa- 
raissait certain  que  les  Arabes  avaient  connu  et  traité 
les  équations  du  troisième  degré,  et  j’avais  exprimé 
le  regret  que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
que  l’on  assurait  contenir  cette  découverte , fût  tou- 
jours resté  entre  les  mains  de  la  personne  qui  l’avait 
annoncée  *).  Depuis  lors  ce  manuscrit  a été  rendu  à 
la  bibliothèque,  et  j’ai  pu  l’étudier.  Le  fragment  que 
l’on  avait  annoncé  dans  le  Journal  Asiatique  se  trouve 
à la  fin  du  manuscrit  arabe  n°  1104  [Ancien  fonds) 
de  la  bibliothèque  royale , et  (comme  on  l’avait  déjà 
dit)  ne  contient  pas  de  nom  d’auteur.  Mais  j’ai  re- 
connu que  le  manuscrit  arabe  n°  1136  ( Ancien  fonds) 
de  la  même  bibliothèque  contenait  tout  l’ouvrage  dont 
on  n’avait  fait  connaître  qu’un  fragment,  et  que  cet 
ouvrage  est  un  traité  d’algèbre  dont  l’auteur  (Omar 


*)  Il  résulte  des  registres  de  la  bibliothèque  royale  que  l'auteur 
de  l’article  inséré  dans  le  Journal  Asiatique  a emprunté  le  manus- 
crit dont  il  s’agit  le  27  Février  183-1,  et  ne  l’a  rendu  que  le  27 
Octobre  1835;  c’est-à-dire  lorsque  tout  mon  premier  volume  était 
imprimé. 
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Alkheyamy  *)  de  Nisapour)  est  indiqué  sur  le  titre. 
Dans  cet  ouvrage,  Omar  classe  les  équations  en  équa- 
tions à deux,  à trois  et  à quatre  termes,  faisant  au- 
tant de  cas  qu’il  a de  manières  de  les  partager  en 
deux  parties  (ou  en  deux  membres)  égales  entre  elles, 
lorsqu’on  suppose  tous  les  termes  positifs , et  qu’on 
exclut  le  cas  du  second  membre  égal  à zéro.  Les 
équations  ne  sont  pas  même  ordonnées  suivant  les 
puissances  de  la  variable;  et  une  équation  complète 
du  second  degré  se  trouve  dans  la  même  classe  qu’une 
équation  à trois  termes  du  troisième  degré.  Cette 

classification  inexacte  aurait  seule  suffi  pour  empêcher 
au  géomètre  arabe  de  résoudre  les  équations  du  troi- 
sième degré.  En  effet,  il  n’y  a dans  ce  manuscrit  que 
la  construction  géométrique  de  ces  équations,  et  l’on 
y montre  seulement  comment,  pour  l'effectuer,  il  faut 


1 ) Cet  ouvrage  se  trouve  indiqué  dans  le  catalogue  imprimé  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  sous  le  titre  de  „Tractatus 
brevis  de  algebra  sive  de  iis  ad  quae  arithmeticae  ope  pervenire  ne- 
quit.  Auclore  jiaddino  Nisaburensi“  (Catalogus  manuscript.  bibl. 
reg.,  tom.  1,  p.  222).  Comme  le  premier  feuillet  de  ce  manuscrit 
est  rempli  d’écriture  presque  effacée  (ce  qui  en  rend  la  lecture  très 
difficile),  et  qu'il  porte  plusieurs  noms,  j’ai  consulté  à ce  sujet  M. 
Reinaud,  qui  avec  son  obligeance  accoutumée  m’a  répondu  qu'il 
croyait  que  le  mot  jiaddin  était  une  altération  d'un  des  titres  qu’a- 
prés  le  dixiéme  siècle  prenaient  les  docteurs  musulmans  en  rece- 
vant leurs  derniers  grades,  et  que  le  nom  de  fauteur  était  celui  que 
j’ai  donné  ci-dessus.  Hadji-Khalfa,  dans  son  dictionnaire  biblio- 
graphique, parle  de  cet  Omar  au  mot  Algèbre.  Abou’lfeda  cite  Omar 
Alkheyamy  parmi  les  astronomes  attachés  à 1 observatoire  fondé  par 
Malck-Schah  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle.  11  est  vrai 
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employer  les  propriétés  connues  des  sections  coniques. 
On  peut  donc  croire  que  les  Arabes  n’ont  pas  connu 
la  résolution  des  équations  du  troisième  degré1),  et 
qu’ils  n’en  ont  traité  aucune  algébriquement:  ils  se 
sont  bornés  à les  représenter  par  des  courbes,  comme 
les  Grecs  l’avaient  fait  dans  plusieurs  cas.  Mais  cons- 
truire une  équation  d’après  les  propriétés  de  certaines 
courbes,  ce  n’est  pas  la  résoudre.  Cela  est  si  vrai, 
qu’on  sait  construire  les  équations  de  tous  les  degrés, 
et  qu’on  ne  peut  les  résoudre  généralement  que  lors- 
qu’elles ne  surpassent  pas  le  quatrième  degré.  L’au- 
teur de  l’article  déjà  cité  a annoncé  plus  récemment 
que  les  Arabes  avaient  connu  la  variation  2).  Mais 
comme,  malgré  les  doutes  qui  ont  été  émis  publique- 
ment à ce  sujet,  il  a continué  à garder3)  le  manuscrit 


que  dans  l’édition  [d’Adler  il  y a Ibrahym  Alkheyamy  (Abulfedae  an- 
nales muslemici,  tom.  III,  p.  236-238);  mais  le  manuscrit  auto- 
graphe d’Abou'lfeda,  qui  est  à la  Bibliothèque  Boyale,  porte  Omar 
Alkheyamy. 

2)  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  cité  par  Montu- 
cla  (Histoire  des  Mathématiques,  tom.  I,  p.  383.  — Catalogus  bibl. 
publicae  univers.  Lugd.  Batav.,  1726,  in-fo!.,  p.  454),  ne  saurait 
contenir  que  l’ouvrage  d'Omar  Alkheyamy  dont  je  viens  de  parler: 
le  sujet  est  le  même,  et  la  différence  entre  Omar,  et  Omar  ben 
Ibrahym  est  trop  peu  de  chose  pour  qu’elle  doive  nous  arrêter.  Au 
reste,  je  tâcherai  de  me  procurer  une  copie  du  manuscrit  de  Leyde, 
et  je  ferai  connaître  le  résultat  de  mes  recherches  sur  ce  sujet  dans 
l’édition  de  l’ouvrage  d'Omar  Alkheyamy,  que  je  compte  publier  dès 
que  mes  occupations  me  le  permettront. 

2)  Journal  Asiatique,  Novembre  1835,  p.  429. 

3)  Ce  manuscrit,  qui  est  le  n°  1138  de  la  bibliothèque  royale 
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qu’il  dit  contenir  cette  découverte  (ce  qui  m’a  empê- 
ché de  pouvoir  la  vérifier);  et  comme  le  même  auteur 
a déjà  annoncé  que  les  Arabes  avaient  inventé  la  géo- 
métrie de  position  et  traité  les  équations  du  troisième 
degré,  ce  qui  après  un  plus  mûr  examen , a été  trouvé 
inexact,  il  est  prudent  de  suspendre  au  moins  tout 
jugement  sur  la  découverte  de  la  variation,  jusqu’à  ce 
que  d’autres  personnes  aient  pu  en  constater  l’existence. 


(MSS.  arabes,  ancien  fonds)  a été  prêté  à la  même  personne  le 
27  Octobre  1835,  et  aujourd’hui  (3  Avril  1837)  il  n’a  pas  encore 
été  rendu  à la  bibliothèque  royale.  Il  serait  d’autant  plus  utile  qu'on 
pût  le  consulter  et  l’étudier,  qu’il  se  trouve  porté  comme  une  tra- 
duction de  l’Almageste  de  Ptolémée  dans  le  catalogue  imprimé  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  (t.  I,  p.222),  et  non  pas  comme 
un  Almagesle  d’Aboul  Wefa,  à qui  on  l’a  attribué  dans  le  Jour- 
nal Asiatique  (Novembre  1835,  p.  431). 
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NOTE  XiV. 


(PAGE  125.) 

Liber  augmcnti  et  diminutionis  vocatus  mime- 
ratio  divinationis , ex  eo  quod  sapietites  Indi 
p o suer  uni , quem  Abraham  compilavit  et 
secundum  librum  qui  Indorum  dictas  est 
composait. *  2) 

In  ipso  est  capitulum  de  censibus.  Deinde  de  ne- 
gotiatione;  postea  de  donationibus;  deinde  de  poniis; 


*)  On  pourrait  croire  que  cet  Abraham  est  le  fameux  Abraham 
Aben  Ezra  qui  a écrit  le  traité  De  nalivitalibus  et  d’autres  ouvrages 
de  science.  Effectivement,  l'ouvrage  que  nous  publions  ici  lui  est 
Attribué  dans  l'index  aulliorutn  qui  se  trouve  à la  fin  du  quatrième 
volume  du  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi  (à  l’article  Abraham  Aben  Ezrae);  mais  il  nous  reste  encore 
quelques  doutes  sur  le  véritable  auteur  de  ce  traité. 

2)  Mous  ajoutons  ici , en  bas  de  chaque  page,  la  traduction  en 
langage  algébrique  des  opérations  indiquées  dans  le  texte.  Mous  n’a- 
vons pas  ajouté  cette  traduction  au  traité  de  Mohammed  ben  Musa, 
parce  qu’elle  se  trouvait  déjà  dans  l’édition  de  cet  ouvrage  donnée 
par  M.  Rosen.  On  sait  qu’anciennement  le  mol  census  signifiait 
l’inconnue  a la  seconde  puissance,  et  que  la  res,  c’était  l’inconnue 
elle-même.  On  verra  quelquefois  ici  ces  deux  dénominations  con- 
fondues dans  des  équations  qui,  ne  contenant  que  la  seconde  puis- 
sance de  l’inconnue  et  point  de  premières  puissances,  peuvent  être 
considérées  comme  étant  du  premier  ou  du  second  degré,  lorsqu’on 
ne  tient  pas  compte  du  nombre  des  racines. 
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postea  de  obviatione;  deinde  de  cambitione;  postea 
de  decenis  et  frumento  et  ordeo;  deinde  de  mercatis, 
et  ad  ultimum  de  anulis. 

Hic  post  laudem  Dei  inquit.  Compilavi  hune  li- 
brum  secundum  quod  sapientes  Indorurn  adinveue- 
runt  de  numeratione  divinationis , utilem  in  ipso 
consideranti  et  studenti,  et  perseveranti  in  eo,  et 
intelligenti  ejus  intentionem.  Ex  eo  igitur  est:  est 

census  de  quo  ejus  tertia  dempta,  et  quarta,  fuit  octo 
quod  remansit1).  Quantus  est  census?  Capitulurn 
numerationis  ejus  est 2)  ut  ex  duodecim  assumas 
lancem;  et  tertia  et  quarta  ex  eo  consurgunt,  et  de- 
mas  ejus  tertia  et  quarta,  que  sunt  septem,  et  rema- 
nebit  quinque.  Per  ipsum  igitur  oppone  octo,  resi- 
duum  scilicet  census  et  apparebit  te  jam  errasse  per  tria 
diminuta  : serva  ea,  deinde  assume  lancem  secundam 
a prima  divisam,  que  sit  ex  viginti  quattuor,  et  deme 
ejus  tertiam  et  quartam  que  sunt  quattuordecim,  et 


x2—$£2  — \x*  = 8. 

2)  Si  l’on  suppose  x 2 = 12,  on  aura 

12  — 4—3  — 5 ; 

8 — 5 — 3 = e = Ire  erreur. 

Si  l'on  suppose  x 2 = 24 , on  aura 
24—8  — 6 = 10; 

10  — 8 = 2 = e‘  = Ile  erreur. 

21e  + 12e' 

-f-T-  = V = 19  + i = ^2- 


1. 
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remanebit  decem.  Oppone  ergo  per  eum  octo  resi- 
duum  sciJicet  census.  Apparet  itaque  te  jam  errasse 
per  duo  addita.  Multiplica  igitur  errorem  lancis  pos- 
treme  qui  est  duo  in  lancem  primam,  que  est  duode- 
cim,  et  perveniet  24.  Et  multiplica  errorem  lancis 
prime,  qui  est  tria,  in  lancem  postremam,  que  est  24, 
et  erit  72.  Aggrega  ergo  24  et  72,  eo  quod  unus  er- 
ror  est  diminutus  et  alter  additus.  Si  enim  utrique 
essent  diminuti  aut  additi  demeres  minus  ex  majore. 
Postquam  ergo  aggregasti  viginti  quattuor  et  septua- 
ginta  duo,  fuerit  quod  aggregatum  est  nonaginta  sex, 
deinde  aggrega  duos  errores  qui  sunt  tria  et  duo,  et 
perveniet  quinque;  deinde  igitur  nonaginta  sex  per 
quinque  qui  est  ille  ex  quo  pervenit,  et  perveniet 
tibi  decem  et  novem  dragme  et  quinta  dragme. 

Hec  propterea  régula  est  *)  ut  ponas  duodecim, 
rem  ignotam,  et  demas  ejus  lertiam  et  quartam,  et  re- 
manebit quinque,  die  ergo  in  quam  rem  multiplicatur 
quinque  donec  redeat  duodecim?  Ipse  enim  est  res 
ignota.  Illud  autem  est  duo  et  due  quinte  : multiplica 
igitur  duo  et  duas  quintas  in  octo,  et  erit  decem  et 
novem  et  quinta. 


Si  l’on  suppose  y = x — 12,  on  aura 

12  = V = ’f  — 5, 

5X(2  + Î)  = 12. 

(2  + #)  8 = 19  4-4  = y 
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Capitulum  alind  de  eodem. 


Quod  si  dixerit  aliquis  : est  census  de  quo  dempte 
fuerunt  ejus  tertia  et  quattuor  dragme,  et  quarta 
ejus  quod  remansit,  et  residuum  fuit  viginti  dragme  x)- 
Assume  2)  ergo  lancem  ex  duodecim,  ipse  est  ex 
quo  consurgit  tertia  et  quarta,  et  deme  ejus  tertiam 
et  remanebunt  octo  dragme;  deinde  per-fice  ex  eis 
quattuor  dragmas,  et  remanebunt  quattuor;  post 
deme  quartam  ejus  quod  remanebit,  et  remanebunt 
tria.  Per  ea  igitur  oppone  viginti  que  excensu  reman- 
serunt.  Tune  jam  errasti  per  decem  et  septem  dimi- 
nuta.  Postea  accipe  lancem  secundam  divisam  a pri- 
ma que  sit  ex  viginti  quattuor,  et  perfice  tertiam  ejus 
que  est  octo , remanebit  sedecim  ; post  minue  quat- 


CC  ^ 

M z2  — . 4 — £(z2-$z2  — 4|  = 20. 

3 


2)  Si  Ton  suppose  x2  = 12,  on  aura 

12 — li  — 4 — (12  — ^ — 4)  = 3; 

20 — 3 = 17  = e — Ire  erreur. 

Si  l’on  suppose  x2  =24,  on  aura 

24-V-4-i(24-V-4)  = 9; 

20  — 9 = 1 1 = e‘  = lie  erreur. 

24e— 12e'  408  — 132 

= 46  = z2. 

17—  11 


e — e 


20* 
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tuor  dragmas  , et  remanebit  duodecim;  deinde  deme 
quartam  ejus  quod  remanet,  que  est  tria,  et  rema- 
nebit novem.  Oppone  ergo  per  ipsum  viginti:  tune 
jam  errasti  per  undecim  diminuta.  Multiplica  igitur 
errorem  postreme  lancis,  qui  est  undecim,  in  lancem 
primam,  que  est  duodecim,  et  erit  quod  perveniet 
centum  et  triginta  duo.  Deinde  multiplica  errorem 
lancis  prime , qui  est  decem  et  septem , in  lancem 
postremam,  que  est  viginti  quattuor,  et  quod  perve- 
niet erit  quadringinta  et  octo;  deinde  minue  mino- 
rem  duorum  numerorum  ex  majore  eorum  quorum 
utrique  errores  sunt  diminuti.  Quod  est  ut  minuas 
centum  et  triginta  duo  ex  quadragintis  et  octo , et 
remanebunt  ducenta  et  septuaginta  sex  ; deinde  mi- 
norera duorum  numerorum  ex  majore  ipsorum  mi- 
nue;  quod  est  ut  minuas  undecim  ex  decem  et  septem, 
et  remanebit  sex;  divide  ergo  ducenta  et  septuaginta 
sex  per  sex,  et  perveniet  tibi  quadraginta  sex,  qui  est 
numerus  census  quem  vis  scire. 

Hujus  quoque  est  régula.  Que  est  ‘)  ut  accipias 
rem  et  demas  ejus  tertiam,  et  remanebunt  due  tertie 
rei  exceptis  quattuor  dragmis.  Minue  ergo  quartam 
duarum  tertiarum  exceptis  quattuor  dragmis  que  est 
sexta  rei  et  dragma,  et  remanebit  medietas  rei  excep- 


1 1 yf-  Jy  — 4 = U — 4, 

fy-  4 — i(fy  — 4)  = fy-4-(£y-  D = $y-*  = 20; 

£(/  = 23,  ' y = 40. 
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lis  tribus  dragmis,  que  equantur  viginti.  Tria  igitur 
adjunge  viginti,  et  erunt  viginti  tria;  habebis  ergo 
mediatem  rei,  que  equatur  viginti  tribus.  Ergo  res 
equatur  quadraginta  sex. 

Questio  secunda.  Quod  si  dixerit:  est  census  ex 
quo  dempte  fuerunt  quattuor  dragme  et  quarta  ejus 
quod  remansit  et  quod  remansit  luit  duodecim  *)• 
Accipe  ergo  rem  et  minue  ex  ea  quattuor  dragmas, 
habes  ergo  rem  excep  lis  quattuor  dragmis.  Tune  mi- 
nue  quartam  ejus,  et  remanebunt  très  quarte  rei  ex- 
ceptis  tribus  dragmis,  que  equantur  duodecim.  Ad- 
junge igitur  tria  duodecim  et  erunt  quindecim.  Ergo 
babes  très  quartas  rei,  que  equantur  quindecim. 
Ergo  res  equatur  viginti. 


Capitulum  aliud  in  eodem. 

Quod  si  dixerit:  est  census  ex  quo  dempte  tuerunt 
quattuor  dragme  et  quarta  ejus  quod  remansit,  et 
quinque  dragme  et  quarta  ejus  quod  remansit,  et 
residuum  fuit  decem  dragme,  quantus  2)  est  census? 


*)  s2  — 4 — \{x*  — 4)  = 12,  *2  = y, 

y — 4 — iy  + 1 = f y — 3 = 12, 
fy  = 15,  y = 20. 

2)x*  -4-  — 4)—  5—  \[x*-  4-  \[x2  — 4)  — 5]  = 10. 
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Capitulum  numerationis  ejus  est  J)  ut  accipias  lan- 
cem  ex  sedecim  qui  est  numerus  a quo  denomiuatur 
quarta  et  quarta.  Minue  ergo  ex  eo  quattuor  dragmas, 
et  remanebit  duodecim  ; et  quartam  residui , et  re- 
manebit  novem;  et  quiuque  dragmas,  et  remanebit 
quattuor;  et  quartam  residui,  et  remanebunt  tria. 
Oppone  ergo  per  ea  postea  decem,  residuum  sit  cen- 
sus.  Tune  jam  errasti  cum  septem  diminutis,  serva 
ea;  deinde  assume  lancem  secundam  a prima  divisam 
que  sit  ex  triginta  duobus,  et  pertice  ex  ea  quat- 
tuor dragmas,  et  remanebunt  viginti  octo;  et  quar- 

\ 

tas  ejus  quod  remanet,  scilicet  septem,  et  remanebit 
viginti  unum.  Et  minue  quiuque  dragmas , et  rema- 
nebit  sedecim.  Et  minue  quartam  ejus  quod  reman- 
sit,  et  remanebit  duodecim.  Ergo  oppone  per  ipsum 
decem  qui  remanserunt  ex  censu,  tune  jam  errasti 
cum  duobus  additis.  Multiplica  aulein  duo  in  lancem 
primam  que  est  sedecim,  et  erunt  triginta  duo;  et 
multiplica  errorem  lancis  prime  qui  est  septem  in 


*)  Si  l'on  suppose  x2  — 16,  on  aura  16 — 4 = 12, 

12-  V2  = 9,  9 — 5 = 4,  4 — J = 3; 

10  — 3 = 7 = e = lre  erreur. 

Si  l’on  suppose  x2  = 32,  on  aura  32 — 4=  29,  28  — =21, 

21  — 5 = 16,  16—  V = 12; 

12  — 10  = 2 = e = IIe  erreur. 

33e  + 16c'  _ 224+  32 
e'  ~~  2+  7 


= 256  = 28  -T  à = *2- 
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lancem  secundam  que  est  triginta  duo  et  erit  quod 
perveniet  ducenta  et  viginti  quattuor;  duos  itaque 
numéros  ad  invicem  junge,  et  erunt  ducenta  et  quin- 
quaginta  sex;  deinde  adjunge  unum  duorum  errorum 
alteri  quorum  ipsi  sunt  diminuti  et  additi,  et  per- 
venient  novem;  divide  ergo  ducenta  et  quinquaginta 
sex  per  novem  et  pervenient  tibi  viginti  octo  dragme 
et  quattuor  none  unius  dragme. 

Ilujus  quoque  régula  invenitur.  Que  est1)  ut  po- 
nas  sedecim  rem  ignotam , et  minuas  ex  ea  quattuor 
dragmas,  et  habebis  rem  exceptis  quattuor  dragmis. 
Et  deme  résidu  quartam  et  remanebunt  tibi  très 
quarte  rei  exceptis  tribus  dragmis.  Et  miuue  quinque 
dragmas  et  habebis  très  quartas  rei  exceptis  octo 
dragmis.  Miuue  ergo  quartam  residui.  Quarta  vero 
trium  quartarum  est  octava  et  medietas  octave.  Et 
quarta  octo  dragmarum  est  Idue  dragme.  Rémanent 
ergo  tibi  quattuor  octave  rei  et  medietas  octave  rei 


Si  l’on  suppose  a;2  — y — 16 , on  aura 


l/-4=  l(y  — 4)  = -f -3, 

4 


iy  — 3 — 5 = \y  — 8 , 


î 


= 10,  ty+rsy  = 16 

(ft  + A)y +Ay  = 16  + £16  = y ==  28+  «. 


O 
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exceptis  sex  dragmis,  que  equantur  decem.  Adde  igi- 
tur  sex  decem  et  erunt  sedecim;  habes  itaque  quat- 
tuor  octavas  rei  et  mediatem  octave  rei,  que  equan- 
tur sedecim.  Die  ergo  quantum  adjungetur  quattuor 
octavis  rei  et  medietati  octave  rei  donec  redeat  res  ? 
Hoc  autem  est  novem  partes  sexte  décimé,  quibus 
adjunges  quantum  est  ejus  septem  none.  Super  se- 
decim  igitur  adjunge  quantum  sunt  septem  ejus  none 
et  erit  quod  perveniet  viginti  octo  et  quattuor  none. 
Quedam  vero  barum  questionum  investigantur  se- 
cundum  regulam  que  vocatur  infusa.  Et  ipsa  est  ré- 
gula Job,  fdii  Salomonis  divisons  1).  Non  tamen 
omnes  per  ipsam  perducuntur.  Ex  eis  vero  est  ejus 
sermo  qui  dixit:  Est  2)  census  cujus  tertia  et  quat- 
tuor jpsius  dragme  et  quarta  ejus  quod  remansit 
sunt  dempte , et  residuum  fuit  viginti.  Incipe  igitur 
cum  questione  ab  ejus  postremitate,  et  die:  cum  ex 
re  minuitur  quarta  ejus,  rémanent  très  quarte.  Quan- 
tum ergo  adjungitur  tribus  quartis  donec  redeat  res? 
Invenies  ergo  illud  esse  quantum  ejus  tertia.  Ergo 


1)  Dicitur  divisor  qui  res  a clefunclo  relicta  partitur,  et  hoc 
apud  Arabes  (iVote  marginale  du  manuscrit ), 

2)  x2  - — 4 — i(x*  — - 4)  = 20; 

x2  — £x2  — 4 = y;  y — \y  = \y  = 20, 

(H-i  . !).v  = y,  y = 20  + V* 

y = 26  + 1,  y -h  4 = *2  -à*2  = 30 +f, 

%x*  + 4 . lx2  = X2  = 30  + 1 + -1(30  + 1)  = 46. 
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adjunge  viginti  [quantum  est  ejus  tertia , et  erit  quod 
perveniet  viginti  sex  et  due  tertie,  deinde  adjunge 
quattuor  dragmas,  et  erunt  triginta  et  due  tertie. 
Postea  die  : cum  minuitur  tertia  rei  rémanent  due 

ejus  tertie.  Quantum  ergo  adjungitur  duabus  tertiis 
donec  redeat  res  ? Invenies  autem  illud  esse  quantum 
eorum  est  medietas.  Adjunge  ergo  triginta  et  duabus 
tertiis  quantum  est  et  eorum  medietas,  et  perveniet 
quadraginta  sex. 

Et  modus  régulé  sermonis  ejus  est.  Et  ‘)  census 
ex  quo  dempta  fuit  ejus  quarta  et  quinque  dragme 
et  quarta  ejus  quod  remansit,  et  residuum  fuit  de- 
cem;  diminue  ergo  ex  re  quartam  sui  et  reinanebunt 
très  quarte.  Quantum  ergo  adjungitur  tribus  quartis 
donec  redeat  res?  Invenies  autem  illud  quantum  est 
ejus  tertia.  Adjunge  igitur  decem  quantum  est  ejus 
tertia,  et  erit  quod  perveniet  tredecim  et  tertia. 
Deinde  adjunge  quinque  dragmas,  et  erit  quod  per- 
veniet decem  et  octo  et  tertia.  Post  deme  quartam 
rei,  et  reinanebunt  très  quarte  rei.  Quantum  ergo 
adjungitur  tribus  quartis  dohec  redeat  res?  Invenies 


T)  u2 — p<2  — 5 — ^(u2  — Ju2  — 5)  = 10, 

u2  — £h2  — 5 = v , v — \ v — 1 0 ; 

= m,  i v + i . |u  = 10  + 3 + i = 13  + l = ». 
u2-i«2  = y+  5 = 18  + l,  f.i8  = 15  + J, 

+ i . |U2  = 18  + 6 + l + i = 24  + *. 
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autem  illud  quantu  est  ejus  tertia.  Adjunge  ergo  de- 
cem  et  octo  et  tertie.  Quantum  est  ejus  tertia , et 
erunt  viginti  quattuor  et  quattuor  none. 

Capituhim  de  eodem  aliud. 

Quod  si  dixerit:  est  census  cui  adjunxi  tertia  ejus 
et  quarta  ejus  quod  aggregatur,  et  fuit  triginta.  Quan- 
tus  est  census  *)  ? Capitulum  numerationis  ejus 

est  ut  assumas  lancem  que  sit  ex  sex.  Ei  igitur  ad- 
junge ipsius  tertiam , et  perveniet  octo;  et  adjunge 
quartam  ejus  quod  aggregatur1  2)  que  est  duo  et  erit 
decem.  Oppone  ergo  per  ipsum  triginta,  et  tune  jam 
errasti  cum  viginti  diminutis.  Ergo  hic  vocatur  error 
primus.  Deinde  accipe  lancem  secundam  divisam  a 
prima  que  sit  ex  duodecim.  Adjunge  ergo  ei  tertiam 
ejus  et  erit  sedecim.  Et  quartam  ejus  quod  aggre- 
gatur, et  erit  viginti.  Oppone  ergo  per  ipsum  tri- 


1)  *2  4-  é*2  + K*2  + à*2)  = 30 

2)  Si  l’on  suppose  x 2 = 6,  on  aura 
6 + f = 8,  6 + | + J = 10; 

30  — 10  = 20  = e = lre  erreur. 

Si  I on  suppose  x 2 = 12,  on  aura 

12+ y = 16,  12  + y + y = 20  ; 

30  — 20  = 10  = e‘  = IIe  erreur. 
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ginta.  Et  tune  jam  errasti  per  decem  diminuta.  Ilic 
ergo  vocatur  jam  error  secundus.  Multiplica  igitur 
hune  errorem  postremum  in  lancem  primam,  quod 
est  decem  in  sex,  et  erit  quod  perveniet  sexaginta. 
Et  multiplica  errorem  primum,  qui  est  viginti,  in  lan- 
cem postremam,  quod  est  duodecim  in  viginti,  et  erunt 
ducenta  et  quadraginta.  Minue  ergo  minorem  duo- 
rum  numerorum  ex  majore  eorum  quorum  duo  er- 
rores  sunt  diminuti.  Quod  est  ut  minuas  sexaginta 
ex  ducentis  et  quadraginta,  et  remanebunt  centum  et 
octoginta.  Deinde  minue  minorem  duorum  errorum 
ex  majore  eorum , quod  est  ut  minuas  decem  ex  vi- 
ginti, et  remanebunt  decem.  Deinde  ergo  centum  et 
octoginta  per  decem , et  pervenient  tibi  decem  et  octo. 
Hic  ergo  est  census  quem  vis  scire. 

Et  est  ejus  régula  bec  1 ) : ut  assumas  rem  et  ad- 
jungas  ei  tertiam  ejus,  et  habebis  rem  et  tertiam  rei. 
Et  adjurigas  ei  quartam  ejus  quod  aggregatur  que  est 
tertia  rei,  et  habebis  rem  et  duas  tertias  rei  que  equan- 
tur  triginta.  Denomina  ergo  rem  a re  et  duabus  ter- 
tiis  rei.  Et  illud  est  très  quinte.  Accipe  très  quintas 
ex  triginta  que  sunt  decem  et  octo. 


*) 


y-fiy  + i*/  + Av  = y 4-  lv  = 30, 
§ y = 30 , y = f . 30  = 18. 
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Capitulum  de  eodem  aliud. 

Quod  si  dixerit:  est  census  cui  adjunxisti  tertiain 
ejus  et  quattuor  dragmas  et  quartam  ejus  quod  aggre- 
gatur,  et  quod  pervenit  fuit  quadraginta  dragme  1). 
Capitulum  numerationis  ejus  secundum  augmentum 
et  diminutionem  est2)  ut  assumas  lancem  ex  sex,  et 
adjungas  ei  tertiam  ejus  et  quattuor  dragmas,  et  quod 
perveniet  erit  duodecim.  Et  adjunge  quartam  ejus 
quod  aggregatur,  que  est  tria,  et  erit  quindecim. 
Per  ipsum  ergo  oppone  quadraginta.  Et  tune  jam  er- 
rasti  cum  viginti  quinque  diminutis.  Deinde  accipe 
lancem  secundam  divisam  a prima  que  sit  ex  duode- 
cim. Adjunge  ergo  ei  ejus  tertiam  que  est  quattuor, 
et  erit  sedecim;  et  adjunge  ei  quattuor  dragmas,  et 
perveniet  viginti.  Et  adde  quartam  ejus  quod  aggre- 


1)  x2  + w + 4 + i02  -I-  s*2+  4)  = 40. 

2)  Si  l’on  suppose  x2  = 6,  on  aura 
6+1+4  = 12,  12+  V = 15; 

40  — 15  = 25  = e = lre  erreur. 


Si  l’on  suppose  x2  = 12,  on  aura 
12  + V + 4 = 20. 

20  + \°  = 25;  40  — 25  = 15  = e'  = IIe  erreur. 


12c— 6e' 


= Vs°  = 21  = x2 


e 


e 
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galur,  que  est  quinque,  et  quod  pervenit  erit  viginti 
quinque.  Ergo  oppone  per  ipsum  quadraginta.  Et 
tune  jam  errasti  per  quindecim  diminuta.  Multipîica 
ergo  hec  quindecim,  que  sunt  error  lancis  postreme 
in  lancem  primam,  que  est  sex,  et  erit  quod  perve- 
niet  nonaginta;  deinde  multipîica  errorem  lancis 
prime  qui  est  viginti  quinque,  in  lancem  postremam 
que  est  duodecim,  et  quod  perveniet  erit  trecenta. 
Deme  ergo  minorem  duorum  numerorum  ex  majore 
eorum  quorum  duo  errores  sunt  diminuti.  Quod  est 
ut  minuas  nonaginta  ex  trecentis,  et  remanebunt  du- 
centa  et  decem.  Deinde  minue  minorem  duorum  er- 
rorum  majore  eorum.  Quod  est  ut  minuas  quindecim 
ex  viginti  quinque,  et  remanebunt  decem;  divide 
ergo  ducenta  et  decem  per  decem , et  perveniet  tibi 
viginti  et  una  dragma.  Hic  ergo  est  census  quem  vis 
scire. 

Et  est  ejus  régula , que  est  ')  ut  accipias  rem  et 
adjungas  ei  quantum  est  ejus  tertia  et  quattuor  drag- 
mas,  et  babebis  rem  et  tertiam  rei  et  quattuor  drag- 
mas.  Et  adjunge  quartam  ejus  quod  aggregatur,  et 
babebis  rem  et  duas  lertias  rei  et  quinque  dragmas, 


y + \y  + 4 = §y  + 4, 
$y  + 4 + ~ + t =40, 

O 

S + Iv  = 40  — 5 = 35, 
y =*=  f . 35  = 21. 


i 


318 


que  equantur  quadraginta , minue  ergo  quinque 
dragmas  ex  quadraginta  et  remanebunt  triginta  quin- 
que. Habebis  ergo  rem  et  duas  tertias  rei,  que 
equantur  triginta  quinque.  Quantum  ergo  est  quod 
equatur  rei?  Denomina  rem  ex  re  et  duabus  ter- 
tiis  rei.  Illud  ergo  est  très  quinte.  Accipe  ergo 
très  quintas  ex  triginta  quinque , que  sunt  xiginti 
unum. 


Capitulum  ejus  aliud. 

Quod  si  dixerit  : est  census  cui  adjunxisti  quattuor 
dragmas  et  medietatem  ejus  quod  aggregatum  fuit, 
et  quinque  dragmas  et  quartam  ejus  quod  aggregatum 
luit  et  fuit  scptuaginta  dragme ,).  Capitulum  nume- 
rationis  ejus  est  ut  assumas  lancem  qui  sit  ex  sex,  et 


*)  *2  + 4 + i(x*  + 4)  + 5 + i [O2  + 4)  + i (*2  + 4)  + 5) 

= 70. 

Si  l’on  suppose  x 2 = 6,  on  aura 

6 + 4 + 5 + 5 + | (6  + 4 + 5 -f  5)  = 25, 

70  — 25  = 45  = e = 1er  erreur. 

Si  l’on  suppose  x%  = 12,  on  aura 
12  + 4 + 8 + 5 + 7 + * = 36+*; 

70  — 36  — * = 33  + f = e'  = 11 e erreur. 

I2^* * * 6îl  _ 331±J  = 30  = *». 

e-e'  11  + * 
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adjungas  ei  quattuor  dragmas,  et  erunt  decera,  et 
medietatem  ejus  quod  aggregatum  quod  est  quinque, 
et  erunt  quindecim ; et  quinque  dragmas,  et  erunt 
viginti;  et  quartam  ejus  quod  aggregatur  que  est  quin-, 
que , et  erunt  viginti  quinque.  Per  ea  ergo  oppone 
septuaginta.  Et  tune  jam  errasti  per  quadraginta 
quinque  diminuta.  Et  vocatur  hic  error  primus. 
Deinde  accipe  lancem  secundam  divisam  a prima  que 
sit  ex  duodecim  et  adjunge  ei  quattuor  dragmas,  et 
erunt  sedecim,  et  medietatem  ejus  quod  aggregatur, 
que  est  octo , et  erunt  viginti  quattuor;  et  quinque 
dragmas,  et  erunt  viginti  novem;  et  quartam  ejus 
quod  aggregatur,  que  est  septem  et  quarta  et  erunt 
triginta  sex  et  quarta.  Oppone  ergo  per  ea  septuaginta 
et  tune  invenies  te  jam  errasse  per  triginta  tria  et  très 
quartas  diminuta.  Et  vocetur  hic  error  secundus. 
Multiplica  igitur  errorem  lancis  seconde,  qui  est  tri- 
ginta tria  et  très  quarte,  in  sex,  qui  est  lans  prima, 
et  erit  quod  perveniet  ducenta  et  duo  et  dimidium. 
Deinde  multiplica  errorem  lancis  prime  qui  est  qua- 
draginta quinque,  in  lancem  secundam,  que  est  duo- 
decim, et  quod  perveniet  erit  quingenta  et  quadra- 
ginta. Minorem  ergo  duorum  numerorum  ex  majore 
minue.  Quod  est  ut  demas  ducenta  et  duo  et  dimi- 
dium ex  quingentis  et  quadraginta,  et  remanehunt 
trecenta  et  triginta  septem  et  dimidium.  Deinde  mi- 
nue  minorem  duorum  errorum  ex  majore  eorum, 
quod  est  ut  minuas  triginta  tria  et  très  quartas  ex 
quadraginta  quinque , et  remanehunt  undecim  et 
quarta.  Deinde  ergo  trecenta  et  triginta  septem  et  di- 
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midium  per  undecim  et  quartam,  et  pervenient  tibi 
triginta  dragme:  hic  igitur  est  numerus  census  quem 
querebas. 

Ejus  quoque  régula  est  ')  ut  assumas  rem  et  ad- 
jungas  quattuor  dragmas,  et  habebis  rem  et  quat- 
tuor  dragmas.  Deinde  adjunge  ei  medietatem  ejus 
quod  aggregatur  et  habebis  rem  et  medietatem  rei 
et  sex  dragmas.  Post  adde  quinque  dragmas  et 
erunt  res  et  medietas  rei  et  undecim  dragme.  Et 
adjunge  quartam  ejus  quod  aggregatur  que  est  très 
octave  rei  et  due  dragme  et  très  quarte,  habebis 
ergo  rem  et  septem  octavas  rei  et  tredecim  dragmas 
et  très  quartas  dragme,  que  equantur  septuaginta. 
Minue  igitur  tredecim  dragmas  et  très  quartas  ex 
septuaginta,  et  remanebunt  quinquaginta  sex  et  quarta. 
Deinde  dénomma  rem  ex  re  et  septem  octavis  rei. 
Invenies  ergo  illud  duas  quintas  et  duas  tertias  quinte. 
Assume  ergo  ex  quinquaginta  sex  et  quarta,  duas 
quintas  ejus  et  duas  tertias  quinte  ipsius , et  erit  illud 
triginta. 

Modus  inveniendi  per  regulam  que  vocatur  inlusa 


!)  y + 4 + £y  + 2=fy+6, 

fy+6 +5  = fy  + ll, 

$y  + #y  + n + 2 + î*y  + *y+i3  + i*7o, 
y+%y  = 56  + y = *(56+ i)  = 30. 
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quod  in  sermone  ejus  est  qui  dixit:  est1)  census 
cui  adjunxisti  tertiam  sui  et  quartam  ejus  quod  aggre- 
gatur,  et  fuit  triginta.  Capitulum  numerationis  ejus 
est  ut  incipias  a questionis  postremitate.  Deinde  assu- 
mas rem  et  adjungas  ei  quartam  sui , et  habebis  rem 
<it  quartam  rei.  Quantum  ergo  minuitur  ex  re  et 
quarta  rei  donec  sit  res?  Invenies  autem  illud  quan- 
tum est  quinta  ejus.  Minue  ergo  ex  triginta  quintam 

4 

ejus,  et  remanebunt  viginti  quattuor.  Deinde  assume 
rem  secundam  et  adjunge  ei  tertiam  sui,  et  habebis 
rem  et  tertiam  rei.  Quantum  ergo  minuitur  ex  re  et 
tertia  rei  donec  sit  res?  Invenies  vero  illud  quantum 
est  ejus  quarta.  Ergo  deme  ex  viginti  quattuor  quar- 
tam ejus,  et  remanebunt  decem  et  octo. 

Mcdus  inveniendi  quod  est  in  sermone  ejus  qui  di- 
xit: est  -)  census  cui  adjunxisti  tertiam  ejus  et  quat- 
tuor dragmas  et  quartam  ejus  quod  aggregatur,  et 
quod  pervenit  fuit  quadraginta.  Assume  igitur  rem  et 
adjunge  ei  quartam  ipsius , et  habebis  rem  et  quar- 
tam. Quantum  ergo  demitur  ex  re  et  quarta,  donec 


i)  **  + £**  + H*2  +i*2)  = 30, 

** + ***  = *,  z + 30,  £z  — £ . £z  = 30  — V = 24, 

*2  + i*2  = 24,  = 24- Vi  = 18. 


2)  *2  + j,2  +4  + i(ir«  + j«*  +4)  = 40, 

* = *2  + W + 4, 

Z + i'Z  = 40, 

z + £*-*(«  +i*)  = 40- £ . 40  = 32  = z, 
z2  + i*2  = 32  — 4 = 2S, 

= 29—  V = 21. 

21 


1. 
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res  redeat?  Illud  autem  reperies  quantum  est  ejus 
quinta.  Dénié  ergo  quintam  ex  quadraginta,  et  re- 
manebunt  triginta  duo.  Deinde  deme  ex  eis  quattuor 
dragmas,  et  remanebunt  viginti  octo.  Post  assume 
rem  secundam  et  adjunge  ei  tertiam  ipsius,  et  habe- 
bis  rem  "et  tertiam  rei.  Quantum  ergo  demitur  ex  re 
et  tertia  rei  donec  redeat  res?  Illud  autem  invenies 
equale  quarte  ipsius.  Deme  ergo  ex  viginti  octo  quan- 
tum est  quarta  ipsius,  et  remanebit  viginti  unum. 

Modus  inveniendi  quod  est  in  sermone  dicentis  : 
est  *)  census  cui  adjunxisti  quattuor  dragmas  et  me- 
dietatem  ejus  quod  aggregatur,  et  quinque  dragmas 
ejus  quod  aggregatur,  et  quod  pervenit  fuit  septua- 
ginta.  Assume*  2)  ergo  rem  et  adjunge  ei  quartam 
ipsius , et  habebis  rem  et  quartam  rei.  Quantum  ergo 
demitur  ex  re  et  quarta  rei  donec  sit  res.  Invenies 
autem  illud  equale  quinte  ipsius.  Minue  ergo  ex  sep- 
tuaginta  quantum  est  quinta  ejus,  que  est  quattuor- 
decim , et  remanebunt  quinquaginta  sex:  deme  ex  eis 
quinque  dragmas,  et  remanebunt  quinquaginta  unum. 
Deinde  sume  rem  secundam  et  adjunge  ei  medietatein 

sui,  et  habebis  rem  et  medietatein  rei.  Quantum  ergo 

* 

demitur  ex  re  et  medietate  rei  donec  sit  res  ^ Invenies 


1)  s*  + 4 + £0f  + 4H-  5 -Kl*2  + 4+ £(s2+4)  + 5j 

= 70. 

2)  x2  + 4 = v,  x2  -j-  4 -j-  %{x2  + 4)  5 = z, 

Z + \Z  = 70,  z + i*-  ilz  + $z)  = s = 70  - 14  = 56. 

V + Jv  -f-  5 = 56,  V -f-  = 51, 

v-\-iv  — i(w-HQ  = v = 51  — V =34;  v — 4 = 30  = æ2^ 
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autem  illud  equale  lerti  ipsius.  Minue  ergo  ex  quin- 
quaginta  uno  quantum  est  ejus  tertia , et  remanebunt 
triginta  quattuor.  Deinde  minue  quattuor  dragmas, 
et  remanebunt  triginta. 

Capituhim  ejus  de  negociatione. 

Quod  si  dixerit  quidam  : cum  censu  negociatus 
est  et  duplatus  est  census  ex  quo  donavit  dragmam 
unam.  Deinde  negociatus  est  cum  residuo  et  duplatus 
est.  Et  donavit  ex  eo  duas  dragmas.  Postea  nego- 
ciatus est  cum  residuo  et  duplatus  est.  Et  donavit  ex 
eo  très  dragmas.  Et  quod  remansit  luit  decem.  Quan- 
tus  ergo  fuit  primus  *)  census?  Capitulum numeratio- 
nis  ejus  secundum  augmentum  et  diminutionem  est *  2) 
ut  assumas  lancem  ex  quattuor  et  duples  eam,  et 
quod  perveniet  erit  octo.  Da  igitur  ex  eo  dragmam 
unam  et  rémanent  septem.  Ea  ergo  dupla  et  erunt 
quattuordecim.  Ex  quibus  dona  duas  dragmas  et  re- 
manebunt duodecim.  Deinde  dupla  ea,  et  erunt  vi- 
ginti  quattuor.  Ex  quibus  dona  très  dragmas,  et 
remanebunt  viginti  unum.  Oppone  ergo  per  ea  de- 
cem que  ex  censu  remanserunt.  Tune  jam  errasti 
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cum  undecim  additis.  Deinde  assume  lancem  secun- 
dam  que  sit  ex  quinque,  et  dupla  eam,  et  erit  de- 
cem;  et  da  ex  eis  dragmam  unam,  et  remanebunt 
novem;  dupla  ea  et  erunt  decem  et  octo.  Da  ergo  ex 
eis  duas  dragmas,  et  remanebunt  sedecim;  deinde 
dupla  ea  ; et  erunt  triginta  duo.  Da  itaque  ex  eis  très 
dragmas,  et  remanebunt  viginti  novem.  Postea  igitur 
oppone  decem  residuo  videlicet  census.  Tune  jam  er- 
rasti  cum  decem  et  novem  additis.  Multiplica  igitur 
lancem  primam,  que  est  quattuor,  in  errorem  lancis 
secunde,  qui  est  decem  et  novem,  et  erunt  septuaginta 
sex.  Deinde  multiplica  lancis  prime  errorem,  qui  est 
undecim,  in  lancem  secundam,  que  est  quinque,  et 
quod  perveniet  erit  quinquaginta  quinque.  Minue  ergo 
duorum  numerorum  minorem  ex  majore  eorum.  Quod 
est  ut  minuas  quinquaginta  quinque  et  septuaginta  sex, 
et  remanebit  viginti  unum.  Deinde  minue  minorem 
duorum  errorum  ex  majore  : eorum  quod  est  ut  mi- 
nuas undecim  ex  decem  et  novem,  et  remanebunt 
octo.  Deinde  ergo  viginti  unum  per  octo,  etpervenient 
tibi  due  dragme  et  quinque  octave  dragme  unius. 
Hic  ergo  est  census  quem  vis  scire. 

Est  bec  régula  ejus.  Que  est  ')  ut  ponas  rem 
ignotam  et  duples  eam,  et  erit  due  res  excepta  dragma; 
deinde  duples  eam , et  erunt  quattuor  res  exceptis 
duabus  dragmis.  Post  doues  ex  eis  duas  dragmas,  et 
habebis  quattuor  res,  exceptis  quattuor  dragmis; 
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deinde  duples  ea,  et  babebis  octo  res  exceptis  octo 
draguais.  Ex  eis  ei'go  doua  très  dragmas,  et  babebis 
octo  res  exceptis  undecim  dragmis,  <j ue  equanlur  de- 
cein.  Adjunge  ergo  ea  super  decein  (|ui  ex  censu  re- 
mansit,  et  babebis  octo  res  que  equantur  viginti  et 
uni  dragmis.  Divide  ergo  viginti  et  unam  dragmas  per 
octo  res,  et  pervenient  tibi  duo  et  quinque  octave. 

Capitulum  de  eodem  aliud. 

Quod  si  tibi  dixerit : Mcrcatus  est  quidam  cum 
censu  et  duplatus  est  ei  census,  ex  quo  donavit  duas 
dragmas , et  mercatus  est  cum  residuo  et  duplatus 
est.  Ex  quo  donavit  quattuor  dragmas,  deinde  nego- 
ciatus  est  cum  residuo  et  duplatus  est  ei.  Donavit 
autcm  ex  eo  sex  dragmas,  et  nil  remansit  ei.  Nume- 
rus  ergo  primi  census  quantus  ')  est?  Capitulum 
numerationis  ejus  secundum  augmentum  et  diminu- 
tionem  est  ut  assumas  lancem  ex  tribus  et  duples  eam, 
et  erit  sex:  deinde  dones  ex  eo  duas  dragme.  Et  re- 
manebunt  ([uattuor.  Ipsum  ergo  dupla  et  erit  octo. 
Ex  quo  dona  quattuor  dragmas;  et  remanebunt  quat- 
tuor  drag.  Dupla  ergo  ipsum,  et  erunt  octo.  Ex  eo 
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itaque  dona  sex  dragmas,  et  remanebunt  due.  Oppone" 
ergo  per  ea  non  rein.  Ipse  vero  jam  dixit:  non  re- 
mansit  ei  res.  Jam  igitur  errasti  cum  dnobus  additis. 
Deinde  accipe  lancem  secundam  divisam  a prima,  que 

sit  ex  quattuor,  et  dupla  eam , et  erit  octo,  ex  quo 

/ 

dona  duas,  et  remanebunt  sex.  Ea  igitur  dupla,  et 
erunt  duodecim.  Et  dona  ex  eis  quattuor;  remane- 
bunt ergo  octo.  Ea  vero  dupla,  et  erunt  sedecim.  Et 
dona  ex  eis  sex;  et  remanebunt  decem.  Jam  autem 
dixit  quod  nichil  ei  remansit.  Jam  ergo  errasti  cura 
decem  additis.  Mulliplica  igitur  lancem  primant  in  er- 
rorem  lancis  secunde,  quod  est  ut  multipliées  tria  in 
decem,  et  fîunt  triginta.  Deinde  mulliplica  lancem  se- 
cundam in  errorem  lancis  prime.  Quod  est  ut  multi- 
pliées quattuor  in  duo,  et  erit  octo.  Minue  ergo  mi- 
norera duorum  numerorum  ex  majore  eorum.  Quod 
est  ut  dénias  octo  ex  triginta , et  rémanent  viginti 
duo  ; deinde  minue  minorera  duorum  .errorum  ex  ma- 
jore eorum.  Quod  est  ut  demas  duo  ex  decem,  et  re- 
manebunt octo.  Deinde  ergo  viginti  duo  per  octo  et 
pervenient  tibi  duo  et  très  quarte.  Hic  igitur  est  nu- 
merus  quem  vis  scire. 

. egula  quoque  ejus  est.  Que  est  ’)  ut  assumas 
rem  et  duples  eam,  et  erunt  due  res  ex  quibus  dona 
duas  dragmas,  et  habebis  duas  res  exceptis  duabus 
dragmis;  deinde  dupla  eam,  et  habebis  quattuor  res 
exceptis  quattuor  dragons.  Post  dona  ex  eis  quattuor, 


l) 
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et  habebis  quattuor  res  exceptis  octo  dragmis.  Deinde 
dupla  ea.  Et  erunt  octo  res  exceptis  sedecim  drag- 
mis,  ex  quibus  doua  sex  dragmas.  Et  erunt  octo  res, 
exceptis  viginti  duabis  dragmis.  Deinde  ergo  viginti 
duo  per  octo,  et  pervenient  tibi  duo  et  très  quarte, 
lntellige. 

Est  preterea  modus  inveniendi  hoc  secundum  re- 
gulam  qua  numeratur  ex  quod  continetur  in  sermone 
dicentis.  Negociatus  Q fuit  cum  censu  et  duplatus 
est  census,  et  donavit  ex  eo  dragmam;  deinde  nego- 
ciatus  est  cum  residuo  et  duplatus  est  ei  et  donavit 
ex  eo  duas  dragmas.  Et  post  negociatus  est  cum  resi- 
duo et  duplatus  est  ei;  et  donavit  ex  eo  très  dragmas. 
Pervenit  ergo  ei  decem.  Capitulum  numerationis  ejus 
est  ut  aggreges  ei  decem  et  tria , et  erunt  tredecim. 
Deinde  sumas  eorum  medietatem , que  est  sex  et  di- 
inidium.  Postea  âdiungas  duas  dragmas  et  erunt  octo 
et  dimidium.  Eorum  ergo  sume  medietatem  que  est 
quattuor  et  quarta,  deinde  adiunge  eis  unam  dragmam, 
et  erunt  quinque  et  quarta.  Horum  igilur  sume  me- 
dietatem. Et  est  duo  et  quinque  octave. 

Régula  questionis  secunde.  Que  est  ut *  2 3)  assumas 
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medietatem  sex  quam  donavit  postremo.  Adjunge  er- 
go  ei  quattuor  dragmas,  et  erunt  septem.  Quorum 
assume  medietatem,  que  est  tria  et  dimidium.  Deinde 
adiunge  duas  dragmas,  et  erunt  quinque  et  semis.  Ila- 
rum  igitur  sume  medietatem,  que  est  duo  et  très 
quarte.  Intellige. 

Capitulnm  dônationum. 

Quod  si  dixerit:  quedam  muiier  nupsit  tribus  viris 
quam  primus  uno  censu  dotâvit,  secundus  vero  dotavit 
eam  triplo  quo  primus  eam  dotaverat,  tertius  autem 
dotavit  eam  quadruplo  quo  a secundo  tuerat  dotata. 
Et  fuit  summa  que  mulieri  pervenit  sexaginta  quattuor 
dragme.  Quanto  dotavit  eam  primus  et  quanto  secun- 
dus et  quanto  tertius *  1 ) ? Capitulum  numerasionis  ejus 
es  ut  accipias  lancem  , que  sit  ex  uno  ac  si  primus 
dotasset  eam  dragma  una,  et  secundus  tribus  drag- 
mis,  que  sunt  triplum  ejus  quo  primus  eam  dotavit, 
et  tercius  duodecim  dragmis,  que  sunt  quadrupluin 
ejus  quo  dotavit  eam  secundus.  Aggrega  ergo  totum 
iJlud  et  erit  sedecim.  Oppone  ergo  per  ea  sexaginta 
quattuor:  tune  jam  errasti  cuin  quadraginta  octo  di- 
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minutis.  Et  hoc  vocatur  error  prinius.  Deinde  accipe 
Janceni  secundam  que  sil  ex  duabus,  ae  si  prinius  do- 
tasset  eam  duabus,  et  secundus  sex,  que  sunt  triplum 
ejus  quo  dotavit  eam  prinius  , et  tertius  viginti  quat- 
tuor,  que  sunt  quadrupluin  ejus  quod  dotavit  eam  se- 
cundus.  Summa  igitur  illius  totius  est  triginta  duo. 
Oppone  ergo  per  ea  sexaginta  quattuor:  tune  jam  er- 
rasti  cum  triginta  duobus  diminutis.  Et  hoc  vocatur 
error  secundus.  Multiplica  ergo  hune  secundum  erro- 
rem  in  lancem  primam.  Quod  est  ut  multipliées  ununi 
in  triginta  duo.  Deinde  multiplica  errorem  lancis  prime 
qui  est  quadraginta  octo , in  lancem  secundam,  que 
est  duo,  et  quod  perveniet  erit  nonaginta  sex.  Minue 
ergo  minorem  duorum  numerorum  ex  majore  eorum. 
Quod  est  ut  minuas  triginta  duo  ex  nonaginta  sex,  et 
remanebunt  sexaginta  quattuor.  Deinde  minue  mino- 
rem duorum  errorum  ex  majore  eorum.  Quod  est 

• l 

ut  dénias  triginta  duo  ex  quadraginta  octo,  et  remane- 
bunt sedecim.  Ilic  ergo  est  per  quem  dividitur.  Post- 
ea  (livide  sexaginta  quattuor  per' sedecim,  et  perve- 
niet tibi  quattuor  dragme.  Hoc  igitur  est  quo  prinius 
eam  dotavit.  Et  secundus  duodecim.  Et  tercius  qua- 
draginta octo.  Quod  si  scire  Vis  duo  dotavit  eam  se- 
cundus et  tercius,  secundum  regulam  multiplica  erro- 
rem lancis  prime,  qui  est  quadraginta  et  octo,  in  lan- 
cem secundam,  que  est  sex,  in  quadraginta  octo,  et 
erunt  ducenta  et  octoginta  octo.  Deinde  multiplica  er- 
rorein  lancis  secunde,  qui  est  triginta  duo,  in  lancem 
primam  ex  eo  quo  secundus  dotavit  eam , quod  est 
tria  in  triginta  duo,  et  erunt  nonaginta  sex.  Deinde 
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minorent  duorom  numeronun  ex  majore  eorum  dimi- 
nue. Quod  est  ut  demas  nonaginla  sex  ex  ducentis 
et  octoginta  oclo,  et  remanebunt  centum  et  nonaginta 
duo.  Ea  ergo  divide  per  sedecim,  et  pervenient  tibi 
duodecim.  IIoc  est  igitur  quo  secundus  dotavit  eam. 
Si  autem  scire  vis  quo  lerlius  eam  dotaverat , multi- 
plica  errorem  lancis  prime , qui  est  quadraginta  octo, 
in  lancem  tertiam,  ex  eo  quod  tertius  ei  dédit,  quod 
est  viginti  quattuor,  et  erunt  mille  et  centum  et  quin- 
quaginta  duo.  Deinde  multiplica  errorem  secundum, 
qui  est  triginta  duo,  in  lancem  primam  ex  eo  quod 
dédit  ei  tercius,  quod  est  duodecim,  et  erunt  trecenta 
et  quadraginta  octo.  Postea  minue  minorem  duorum 
numerorum  ex  majore  eorum,  quod  est  ut  diminuas 
trecenta  et  octoginta  quattuor  ex  mille  et  quinquaginta 
duobus,  et  remanebunt  septingenta  et  sexaginta  octo. 
Ea  igitur  per  sedecim  divide  et  pervenient  tibi  quadra- 

i 

ginta  octo  dragme.  Et  hoc  est  quo  tertius  eam  do- 
tavit. 

Hujus  quoque  est  régula.  Que  est  *)  ut  accipias 
illud  quo  primus  eam  dotavit,  rem;  et  illud  quo  se- 
cundus dotavit  eam,  très  res;  et  illud  quo  tertius  eam 
dotavit  ; duodecim  res.  Est  ergo  sunnna  illius  sedecim 
res,  que  equantur  sexaginta  quattuor  dragmis.  Divide 
igitur  sexaginta  quattuor  per  sedecim,  et  pervenient 
tibi  quattuor.  Iloc  igitur  est  quo  primus  eam  dotavit. 
Multiplica  igitur  secundum  et  tertium,  secundum  quod 
supra  dictum  est  multiplicare  debere. 


3 + 3 = + 12  = = 16  = = 64,  = 


1 


= 4. 


331 


Capitulum  aliud  de  eodem. 

Et  si  dixerit:  primus  donavit  ei  censum , et  secun- 
dus  donavit  ei  quadruplum  ejus  quod  primus  dona- 
vit ei  et  dragmam  unam,  et  tertius  donavit  ei  tri— 
plum  ejus  quod  donaverat  secundus  et  insuper  très 
dragmas,  et  fuit  tota  summa  trium  quinquaginta  sex. 
Quantum  ergo  donavit  ei  primus , et  quantum  secun- 
dus, et  quantum  tertius* 1)?  Capitulum  numerationis 
ejus  secundum  augmentum  et  diminulionem  est  ut  as- 
sumas lancem,  que  sit  primo  ex  uno,  et  secundo  ex 
quattuoret  dragma,  et  erit  quinque  ; et  tertio  ex  quin- 
decim  et  tribus  dragmis  et  fuerit  decem  et  oclo.  To- 
tum  autem  ilJud  aggregatum  est  viginli  quattuor.  Per 
ipsum  igitur  oppone  quinquaginta  sex,  que  ei  aggre- 
gata  luerunt.  Et  tune  jam  errasti  cum  triginta  duo- 
bus  diminutis.  Hoc  igitur  voeatur  error  primus.  Deinde 
sume  lancem  secundam , primo  sex  duobus , et  se- 
cundo ex  octo  et  dragma,  et  erunt  novem  et  tertio 
ex  viginti  septem  et  tribus  dragmis,  et  erunt  triginta. 
Totum  vero  illud  ergo  est  quadraginta  uniim.  Oppone 
ergo  per  ipsum  quinquaginta  sex , et  tune  jam  errasti 
cum  quindecim  diminutis.  Hoc  ergo  voeatur  error  se- 
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cundus.  Minue  igitur  minorem  duorum  errorum  ex 
majore  ipsorum , et  remanebunt  decem  et  septem; 
serva  ea,  deinde  multiplica  errorem  primum  in  lan- 
cem  secundam,  quod  est  ut  multipliées  triginta  duo  in 
duo,  et  erunt  sexaginta  quattuor.  Postea  multiplica 
errorem  postremuni  qui  est  quindecim,  in  lancem  pri- 
ma m , que  est  unum , et  erunt  quindecim.  Deinde 
deme  minorem  duorum  numerorum  ex  majore  eorum, 
quod  est  ut  minuas  quindecim  ex  sexaginta  quattuor, 
et  remanebunt  quadraginta  novem.  Deinde  ergo  qua- 
draginta  novem  per  decem  et  septem , et  pervenient 
tibi  due  drâgme  et  quindecim  septime  décimé  partes 
unius  dragme.  Et  hoc  est  quod  primus  donavit  ei. 
Et  secundus  donavit  ei  duodecim  dragmas  et  novem 
septimas  décimas  partes  dragme  unius.  Et  tertius  do- 
navit ei  quadraginta  dragmas  et  decem  septimas  partes 
dragme  unius.  Totum  vero  illud  est  quinquaginta  sex. 
Quod  si  per  lances  operari  vis,  tac  quemadmodum 
monstravi  tibi  in  questione  prima,  et  invenies  si  Deus 
voluerit. 

Hoc  quoque  per  regulani  invenitur  que  est  1 ) ut 
ponas  illud  quod  primus  ei  donavit  rem , et  illud  quod 
secundus  donavit  ei , quattuor  res  et  dragmam,  quod 
est  quadruplum  ejus  quod  primus  donaverat  et  dragma. 
Et  ponas  illud  quod  tertius  donavit  ei,  duodecim  res 
et  sex  dragmas  , quod  est  triplum  ejus  quod  secundus 
ei  donaverat  et  très  dragmas.  Totum  vero  illud  est 
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decem  et  septem  res  et  septem  dragine  que  equantur 
quinquaginla  se\.  Minue  ergo  septem  dragmas  ex 
quinquaginta  sex,  et  remanebunt  quadraginta  novem. 
Ea  igitur  divide  per  decem  et  septem,  et  pervenict 
tibi  duo  et  quindecim  septime  décimé  partes  unius.  Et 
hoc  est  quod  prirnus  donavit  ei.  Et  secundus  donavil 
duodecim  et  novem  partes  septimas  décimas  quod  est 
quadruplum  ejus  quod  prirnus  donavit  ei.  Et  tertius 
donavit  ei  quadraginta  et  decem  septimas  décimas  par- 
tes. quod  est  triplum  ejus  quod  secundus  ei  donave- 
rat.  Intellige. 

Aliud  capitulum  de  eodem. 

Quod  si  aliquis  dixerit:  prirnus  donavit  ei  censum, 
et  secundus  donavit  ei  triplum  ejus  quod  prirnus  do- 
naverat,  excepta  dragma.  Et  tertius  donavit  ei  qua- 
druplum ejus  quod  secundus  donaverat,  exceptis  quat- 
tuor  dragmis , et  fuit  summa  que  ei  pervenit  septua- 
ginta  unum  I).  Erit  capitulum  numerationis  ejus  se- 
cundum  augmenlum  et  diminutionem  ut  sumas  lancem, 
que  sit  ex  uno , ac  si  unus  donasset  ei  dragmam  unam, 
et  secundus  donasset  ei  duas  dragmas.  Quidam  dixe- 
rit secundus  donavit  ei  triplum  ejus  quod  prirnus  do- 


*)  a?2  + 3x2  — 1 + 4 (3a;2  — 1)  — 4 = 71. 

Si  l’on  suppose  x—l,  on  aura 
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naverat  excepta  dragma,  et  tercius  donasset  ei  quat- 
tuor  dragmas.  Quidam  dixerit  tercius  donavit  ei  qua- 
druplum  ejus  quod  secundus  donaverat,  ex'ceptis  quat- 
tuor  dragmis.  Totum  autem  illud  est  septem.  Oppone 
ergo  per  ea  septuaginta  uni.  Tune  jam  errasti  cum 
sexaginta  quattuor  diminulis  ; lioc  ergo  vocatur  error 
primus.  Deinde  sume  lancem  secundam , que  sit  ex 
duobus,  ac  si  primus  donasset  ei  duo  et  secundus 
quinque.  Quidam  dixit  donavit  ei  triplum  ejus  quod 
primus  donaverat,  excepta  dragma,  et  tercius  donas- 
set ei  sedecim  : quidam  dixit  donavit  ei  quadruplum 
ejus  quod  secundus  donaverat  exceptis  quattuor  drag- 
mis. Totum  autem  illud  est  viginti  tria.  Oppone  ergo 
per  ea  septuaginta  uni.  Tum  jam  errasti  cum  qua- 
draginta  octo  diminutis.  Et  hoc  vocatur  error  secun- 
dus. Urium  ergo  duorum  errorum  minue  ex  altero, 
et  remanebunt  sedecim.  Serva  ea;  deinde  multiplica 
errorem  primum,  qui  est  sexaginta  quattuor,  in  Jan- 
cem  secundam,  que  est  duo,  et  erunt  centum  et  vi- 
ginti octo.  Post  multiplica  lancem  primam,  que  est 
unum,  in  errorem  secundum,  qui  est  quadraginta  octo 
et  erunt  quadraginta  octo.  Minue  ergo  minorem  duo- 
rum numerorum  ex  majore  eorum , quod  est  diminuas 
quadraginta  octo  ex  centum  et  viginti  octo,  et  rema- 
nebunt octoginta.  Ea  igitur  divide  per  sedecim,  et 
pervenient  tibi  quinque  dragme.  Hoc  igitur  est  quod 
primus  ei  donavit;  et  secundus  donavit  ei  qualtuor- 
decim;  et  tertius  donavit  ei  quinquaginta  duo.  Totum 
ergo  illud  est  septuaginta  unum  Intellige  et  in- 
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Hoc  quoqu'e  per  régulant  invenitur.  Que  est J ) ut 
porias  illud  quod  primus  ei  donavit  rem  ; et  illud  quod 
secundus  donavit  ei  très  res  excepta  dragma;  et  illud 
quod  ei  tertius  donavit  duodecim  res,  excep tis  octo 
dragmis,  sunt  ergo  novent  dragme.  Et  sic  babes  se- 
decim  res  exceptis  novem  dragmis,  que  equantur  sep- 
tuaginta  uni.  Adjunge  ergo  novem  septuaginta  uni, 
et  erunt  octoginta.  Ea  igitur  per  sedecitn  divide,  et 
pervenient  tibi  quinque  dragme.  IIoc  ergo  est  quod 
primus  ei  donavit;  et  secundus  donavit  quattuorde- 
cim,  et  tertius  quinquaginta  duo.  Totum  ergo  illud 
est  septuaginta  unum. 

Capitulum  de  pomis. 

Quod  si  quis  dixerit  : quidam  vir  intravit  virida- 
rium,  et  collegit  in  eo  poma  ; viridarium  vero  habe- 
bat  très  portas , quarum  quamque  hostiarius  custo- 
diebat.  Vir  ergo  ille  partitus  est  poma  cum  primo, 
et  insuper  donavit  ei  duo,  et  partitus  est  cum  secundo 
et  donavit  ei  duo,  et  partitus  est  cum  tertio  et  dona- 
vit ei  duo,  et  egressus  est  habens  unum:  quantus 
ergo  fuit  numerus2)  pomorum  que  collegit?  Capitu- 
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lum  numerationis  ejus  est  ut  sumas  lancem  ex  cen- 
tum,  et  partions  cum  primo  et  doues  ei  duo , et  re- 
înanebunt  tibi  quadraginta  octo;  et  partiaris  cum  se- 
cundo et  doues  ei  duo,  etremanebunt  tibi  nginti  duo; 
et  partiaris  cum  tertio  et  dones  ei  duo,  et  remane- 
bunt  tibi  novem.  Oppone  ergo  per  ea  unum  quod  re- 

v 

mansit.  Tune  jam  errasti  cum  octo  additis,  hoc  ergo 
vocalur  error  primus  ; deinde  accipe  lancem  secundam, 
que  sit  ex  ducentis,  et  partire  cum  primo  et  insuper 
dona  ei  duo,  et  remanebunt  tibi  nonaginta  octo;  et 
partire  cum  secundo,  et  dona  ei  duo,  et  remanebunt 
tibi  quadraginta  septem;  et  partire  cum  tertio  et  dona 
ei  duo,  et  remanebunt  tibi  viginti  unum  et  dimi- 
dium.  Oppone  ergo  per  ea  unum  quod  remansit 
tibi,  tune  jam  errasti  cum  viginti  et  dimidio  additis. 
IIoc  ergo  vocatur  error  secundus.  Multiplica  igitur 
lancem  primam,  que  est  centum  : in  errorem  lancis  se- 
cunde  qui  est  viginti  et  dimidium,  et  pervenient  duo 
millia  et  quinquaginta  ; deinde  multiplica  lancem  se- 
cundam in  errorem  lancis  prime , quod  est  ut  multi- 
pliées ducenta  in  octo,  et  erunt  mille  et  sexcenta.. 
Deme  ergo  minorem  duorum  numerorum  ex  majore 
eorum  , quod  est  ut  minuas  mille  et  sexcenta  ex  duo- 
bus  millibus  et  quinquaginta , et  remanebunt  quadrin- 
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ginta  et  quinquaginta;  deinde  diminue  unum  duorum 
errorum  ex  altero,  quoi!  est  lit  demas  octo  ex  vigiuti 
et  dimidio,  et  remanebunt  duodecim  et  dimidium.  Per 
ea  igitur  di vide  quadraginta  et  quinquaginta,  et  perve- 
nient  tibi  triginta  sex.  Hoc  ergo  est  numerus  pomo- 
rum  que  collegit.  Hoc  etenim  per  regulam  invenitur, 
que  est1)  ut  aggreges  rem,  et  partiaris  eam.  Habe- 
bis  ergo  rei  medietatem  exceptis  duobus;  deinde  assu- 
mas ejus  medietatem,  et  habebis  quartam  rei  excepta 
dragma;  cui  adjunge  duo  diminuta  et  habebis  quartam 
rei  exceptis  tribus  dragmis;  deinde  sume  illius  medie- 
tatem et  habebis  oclavam  rei  excepta  dragma  et  dimi- 
dia.  Postea  adjunge  duas  dragmas  diminutas,  et  lia- 
bebis  octavam  . ei  exceptis  tribus  dragmis  et  dimidia. 
que  equantur  uni.  Adjunge  ergo  tria  et  dimidium,  et 
erunt  quatluor  dimidium.  Habes  ergo  octavam  rei, 
que  equantur  quattuor  et  dimidio.  Ergo  res  equatur 
triginta  sex.  Intellige. 

Capitulwn  de  eodem  aliud. 

Quod  si  dixerit:  Partitus  est  cum  primo,  et  dona- 
vit  ei  quattuor,  et  partitus  est  cum  secundo,  et  do- 
navit  ei  sex,  et  partitus  est  cum  tertio,  et  donavit  ei 
octo,  et  nichil  remansit  ei2).  'Erit  capitulum  nume- 
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rationis  ejus  ut  assumas  lancem,  que  sit  ex  centum, 
et  partiaris  cum  primo,  et  remanebunt  tibi  quinqua- 
ginta,  ex  quibus  dona  ei  quattuor,  et  remanebunt  tibi 
quadraginta  sex;  deinde  partiaris  cum  secundo,  et  re- 
manebunt tibi  viginti  tria,  ex  quibus  dona  ei  sex,  et 
remanebunt  tibi  decem  et  septem  ; deinde  partire  cum 
tertio,  et  remanebunt  tibi  octo  ei  dimidium,  ex  quibus 
dona  ei  octo,  et  remanebunt  tibi  dimidium.  Per  ip- 
sum igitur  oppone  nichilo;  tune  jam  errasti  cum  di- 
midio  addito.  IIoc  ergo  vocatur  error  primus.  Deinde 
assume  lancem  secundam , que  sit  ex  ducentis , et  par- 
tire  cum  primo,  et  remanebunt  tibi  centum,  ex  qui- 
bus dona  ei  quattuor , et  remanebunt  tibi  nonaginta 
sex;  post  partire  cum  secundo,  et  remanebunt  tibi 
quadraginta  octo , ex  quibus  dona  ei  sex , et  remane- 
bunt tibi  quadraginta  duo;  et  partire  cum  tertio,  et  re- 
manebunt tibi  viginti  unum , ex  quibus  dona  ei  octo, 
et  remanebunt  tibi  tredecim.  Oppone  ergo  per  ea 
nichilo;  tune  jam  errasti  cum  tredecim  additis.  Mul- 
tiplica  igitur  errorem  secundum , qui  est  tredecim,  in 
lancem  primam,  que  est  centum,  et  erit  quod  perve- 
niet  mille  et  trecenta.  Deinde  multiplica  errorem  pri- 
mum,  qui  est  dimidium,  in  lancem  secundam,  que  est 
ducenta,  et  erit  centum.  Postea  minue  minorem  duo- 
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rum  numerorum  ex  majore  eorum,  quod  est  ul  demas 
centum  ex  mille  et  trecentis,  et  remanebunt  mille  et 
ducenta;  deinde  minue  minorem  duorum  errorum  ex 
majore  eorum , quod  est  ut  demas  dimidium  ex  tre- 
decim , et  remanebunt  duodecim  et  dimidium.  Divide 
ergo  mille  et  ducenta  per  duodecim  et  dimidium , et 
pervenient  tibi  nonaginta  sex.  Hic  igitur  est  numerus 
pomorum  que  ipse  collegit. 

Hoc  quoque  per  regulam  iuvenitur ').  Que  est  ut 
sumas  rem  ignotam,  et  partiaris  eam  cum  primo,  et 
insuper  dones  ei  quattuor,  et  remanebit  tibi  medietas 
rei  exceptis  quattuor  dragmis;  et  partiaris  cum  se- 
cundo, et  dones  ei  sex,  et  habebis  quartam  rei,  ex- 
ceptis octo  dragmis  ; et  partiaris  cum  tertio , et  dones 
ei  octo,  et  habebis  octavam  rei,  exceptis  duodecim 
dragmis.  Ergo  octava  rei  equatur  duodecim;  ergo  res 
equatur  nonaginta  sex. 


Quod  si  dixerit:  Partitus  est  cum  primo,  et  reddi- 
dit  bostiarius  duo  ; et  partitus  est  cum  secundo,  hos- 
tiarius  reddidit  ei  quattuor;  et  partitus  est  cum  tertio, 
et  reddidit  ei  bostiarius  sex.  Exivit  autem  babens  de- 
cem;  quantus2)  ergo  fuit  numerus  pomorum  que 
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collegit?  Capitulum  numerationis  ejus  est  ut  assumas 
lancem,  que  sit  octoginta , et  partire  cum  primo  et 
reddat  tibi  duo  , et  habebis  quadraginta  duo  ; et  par- 
tire  cum  secundo  , et  reddat  tibi  quattuor  , et  habe- 
bis viginti  quinque,  et  partire  cum  tertio,  et  reddat 
tibi  sex,  et  habebis  decem  et  octo  et  dimidium.  Erço 
oppone  per  ea  decem,  que  remanserunt  tibi,  et  tune 
jam  errasti  cum  octo  et  dimidio  additis.  Deinde  sume 
lancem  secumlam  , que  sit  ex  quadraginta  , et  partire 
cum  primo  et  reddat  tibi  duo,  et  babebis  viginti  duo, 
et  partire  cum  secundo  et  reddat  tibi  quattuor;  et 
babebis  quindecim  : et  partire  cum  tertio  et  reddat 
tibi  sex,  at  habebis  tredecim  et  dimidium.  Oppone 
ergo  per  ea  decem,  que  tibi  remanseruut,  et  tune  jam 
errasti  cum  tribus  et  dimidio  additis.  Multiplica  igi- 
tur  errorem  primum,  qui  est  octo  et  dimidium,  in 
lancem  secundam,  que  est  quadraginta,  et  erunt  tre- 
centa  et  quadraginta.  Deinde  multiplica  errorem  se- 
cundum,  que  est  tria  et  dimidium,  in  lancem  pri- 
mam,  (pie  est  octoginta  , et  erunt  ducenta  et  octoginta. 
Minue  ergo  minorem  duorum  numerorum  ex  majore 
eorum,  quod  est  ut  demas  ducenta  et  octoginta  ex 
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trecentis  et  quadraginta,  et  remanebunt  sexaginta. 
Postea  minorem  duorum  errorum  ex  majore  ipsonim 
deme,  quod  est  ut  dénias  tria  et  dimidium  ex  octo 
et  dimidio,  et  remanebunt  quinque.  Divide  ergo  sexa- 
ginta  per  quinque,  et  pervenient  duodecim. 

Hoc  quoque  per  regulam  invenitur,  que  est  ')  ut 
assumas  rem  ignotam,  et  partire  cuin  primo,  et  tihi 
reddas  ostiarius  duo,  et  habebis  medietatem  rei  et 
duas  dragmas;  et  partire  cum  secundo,  et  reddat  tibi 
quattuor,  et  habebis  quartem  rei  et  quinque  drag- 
mas; et  partire  cum  tertio,  et  reddat  tibi  sex,  et  ha- 
bebis octavam  rei,  et  octo  dragmas  et  dimidium,  que 
equantur  decem.  Minue  ergo  octo  et  dimidium  ex 
decem,  et  remanebit  unum  et  dimidium;  habebis  ergo 
octavam  rei,  que  equatur  uni  et  dimidio.  Ergo  res 
equatur  duodecim. 

Est  preterea  modus  inveniendi  per  regulam  quod 
in  sermone  continetur  dicentis.  Divisit  cum  primo,  et 
donavit  ci  duo,  et  parlitus  est  cum  secundo,  et  dona- 
vit  ei  duo,  et  partitus  est  cum  tertio,  et  donavit  ci 
duo,  et  egressus  est  habens  unum2).  Capitulum  nu- 
merationis  ejus  est  ut  aggreges  unum  et  duo,  et  erunt 
tria;  dupla  ergo  ea  , et  erunt  sex,  quoniam  dixit  par- 
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litus  est  cum  tertio;  deinde  adjunge  duo,  et  erunt 
octo  : dupla  igitur  ea  , et  erunt  sedecim,  quoniam 
dixit  partitus  est  cum  secundo;  postea  acjunge  duo, 
et  erunt  decem  et  octo.  Ergo  dupla  ea,  quoniam 
dixit  partitus  est  cum  primo , et  erunt  triginta  sex. 
Intellige. 

Modus  quoque  est  inveniendi  quod  continetur  in 
sermone  dicenlis1);  Partitus  est  cum  primo,  et  do- 
navit  ei  quattuor,  et  partitus  est  cum  secundo,  et 
donavit  ei  sex,  et  partitus  est  cum  tertio,  et  donavit 
ei  octo,  et  nichil  ei  remansit.  Ejus  numeralionis  ca- 
pitulum  est  ut  duples  octo,  quoniam  dixit  partitus  est 
cum  tertio,  et  erunt  sedecim;  deinde  adjunge  eis 
sex,  et  erunt  viginti  duo.  Ea  igitur  dupla,  quoniam 
dixit  partitus  est  cum  secundo,  et  erunt  quadraginta 
quattuor;  postea  adjunge  eis  quattuor,  et  erunt  qua- 
draginta octo  ; deinde  duplica  ea  propter  hoc  quod 
dixit  partitus  est  cum  primo,  et  erunt  nonaginta  sex. 
Intellige. 

Est  iiein  modus  inveniendi  quod  in  sermone  di- 
centis  continetur:  partitus  est  cum  primo;  et  reddi- 
dit  ei  ostiarius  duo,  et  partitus  est  cum  secundo,  et 
reddidit  ei  ostiarius  quattuor,  et  partitus  est  cum 
tertio,  et  reddidit  ei  sex,  et  egressus  est  habens  de- 
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ceui  ');  cujus  nuinerationis  capitulum  est  ut  minuas 
sex  ex  decem,  et  remanebunt  quattuor.  Ea  ergo  du- 
plica  quoniam  dixit  partitus  est  cum  secundo,  et 
erunt  octo;  deinde  minue  quattuor,  et  remanebunt 
quattuor;  duplica  ea,  et  minue  duo,  et  remanebunt 
sex;  dupla  igitur  ea,  quoniam  dixit  partitus  est  cum 
primo,  et  erunt  duodecim. 


Quod  si  quis  dixerit  : Duo  viri  obviaverunt  sibi 
quorum  quisque  censum  lnobebat,  et  dixit  unus  eorum 
alteri.  Da  mibi  ex  hoc  quod  liabes  dragmam,  et  lia- 
bebo  quantum  tibi  remanebit;  respondit  aller,  tu  vero 
da  mibi  ex  eo  quod  liabes  quattuor  dragmas,  et  habebo 
duplum  ejus  quod  tibi  remanebit:  quantum  ergo  luit 
quod  quisque  eorum  liabebat2)?  Capitulum  numera- 
tionis  ejus  secundum  augmentum  et  diminutionem  est 
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ut  assumas  duas  lances,  unam  ex  quinque  et  alteram 
ex  septem,  ac  si  dixisset:  unus  habebat  quinque  et 
alter  septem  et  accepit  habens  quinque  ab  eo  qui  ha- 
bebat septem,  unum;  et  factum  est  ut  quisque  forum 
habeat  sex.  Cum  ergo  habens  septem  acceperit  quat- 
tuor  ab  eo,  qui  habebat  quinque,  habebit  undecim,  et 
habenti  quinque  remanebit  unum  additum.  Jam  autem 
dixerat  habens  septem  : habebo  duplum  ujus  quod  tibi 
remanebit.  Sic  contigit  ut  habeat  undecim;  et  fuit 
convenions  ut  haberet  duo.  Oppone  igitur  per  unde- 
cim, tune  jam  'errasti  cum  novem  additis,  et  hoc  vo- 
catur  error  primus.  Deinde  sume  duas  lances  a pri— 
mis  divisas,  quod  est  ut  accipias  uni  ex  sex  et  se- 
cundo ex  octo  semper  addens  unum  super  primam  que 
est  quinque.  Cum  ergo  habens  octo  dederit  unum  ha- 
benti sex , equabuntur  omnia.  Sic  cum  habens  octo 
acceperit  quattuor  ab  eo  qui  habebat  sex,  habebit  duo- 
decim,  et  habenti  sex  remanebunt  duo.  Jam  autem 
dixerat:  habebo  duplum  ejus  quod  tibi  remanebit; 
opportuil  itaque  ut  haberet  quattuor.  Oppone  ergo 
per  ea  dnodecim,  tune  jam  errasti  cum  octo  additis, 
et  hoc  vocatur  error  secundus.  M ultiplica  ergo  erro- 
rem  secundum,  qui  est  octo,  in  lancem  primam,  que 
est  quinque,  et  erunt  quadraginta;  et  multiplica  erro- 
rem  primum,  qui  est  novem,  in  lancem  secundam,  que 
est  sex,  et  pervenient  quinquaginta  quattuor;  deinde 
deme  minorem  duorum  numerorum  ex  majore  eorum, 
quod  est  ut  diminuas  quadraginta  ex  quinquaginta 
quattuor,  et  remanebunt  quattuordecim.  Poslea  mi- 
nue  minorem  duorum  errorum  ex  majore  eorum,  quod 
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est  ut  diminuas  octo  e.v  novem,  et  remanebunt  unum. 
Per  ipsum  ergo  divide  quattuordecim,  et  pervenieut 
tibi  quattuordecim.  Hoc  est  igitur  quod  uuus  habuit. 
Deiude  redi  ad  investigandum  quod  secundus  habuit, 
quod  est  ut  multipliées  lancem  primam,  que  est'sep- 
tem,  in  errorem  lancis  secunde,  qui  est  octo,  et  per- 
venient  quinquaginta  sex  ; deiude  mulliplica  lancem 
postremam , que  est  octo,  in  errorem  lancis  prime 
qui  est  novem,  et  erunt  septuaginta  duo.  Postea  mi- 
nue  minorem  duorum  numerorum  ex  majore  eorum, 
quod  est  ut  diminuas  quinquaginta  sex  ex  septua- 
ginta duobus,  et  remanebunt  scdecim.  Ea  ergo  di- 
vide per  id  quod  divisisti  primum,  scilicet  per  unum, 
et  pervenient  tibi  sedecim  : boc  est  quod  secundus  ha- 
buit. fntellige. 

Hoc  quoque  per  regulam  invenitur,  que  est  ')  ut 
assumas  rem  ignotam  excepta  dragma  primo,  et  assu- 
mas secundo  rem  et  dragmam.  Cum  ergo  primus, 
scilicet  habens  rem  excepta  dragma  acceperit  a se- 
cundo, scilicet  ab  liabente  rem  et  dragmam,  unam 
dragmam,  erit  ut  primus  habeat  rem  et  secundus  ha- 
beat  rem;  babebit  ergo  primus  quantum  et  secundus 
scilicet  cum  secundus  acceperit  a primo  quattuor 
dragmas,  remanebit  primo  res  exceptis  quinque  drag- 
mis,  et  babebit  secundus  rem  et  quinque  dragmas.  Et 
jam  quidem  dixerat  secundus:  babebo  duplum  ejus 


*)  X l — M = ÿ -p  1 , 

x = u -f  1 , y — u,  — 1 

u + 5 = 2 (h  — 5),  u = 15,  x = 16,  y = 14. 
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quoi!  tibi  remanebit.  Dupla  ergo  (juod  babel  primus, 
ut  equetur  ei  quod  babet  secundus,  quod  est  ut  duples 
rem  exceptis  quinque  dragmis,  et  erunt  due  res  ex- 
ceptis  decem  dragmis,  que  equantur  rei  et  quinque  drag- 
mis. Restaura  ergo  duas  res  per  decem  dragmas,  et 
adjunge  eas  rei  et  quinque  dragmis,  et  babebis  duas 
res  que  equantur  rei  et  quindecim  dragmis.  Diminue 
ergo  rem  ex  duabus  rebus,  et  remanebit  res  que 
equatur  quindecim.  Ergo  res  est  quindecim.  Minue 
igitur  ex  ea  unum,  quoniam  dixit  excepta  dragma, 
et  eiit  quattuordecim  ; et  hoc  est  quod  primus  habuit. 
Et  adjunge  ei  dragmam,  quoniam  dixit  rem  et  drag- 
mam,  et  erit  sedecim;  et  ipsud  est  quod  secundus 
liabuit.  Inleliige. 

Aliud  capitulxm  de  eodem. 

Quod  si  dixerit:  Da  milii  ex  eo  quod  habes  drag- 
mam,  et  babebo  dimidium  ejus  quod  tibi  remanebit. 
Et  aller  dixerit  sic:  tu,  da  milii  ex  eo  quod  habes 
quinque  dragmas,  et  babebo  triplum  ejus  quod  tibi 
remanebit1),  erit  capitulum  numerationis  ejus  se- 
cundum  augmentum  et  diminutionem , ut  primo  as- 


1)  i (x—  1)  = y + 1;  3(2/  — 5)  = X + 5 
Si  l’on  suppose  x = 15,  y — 6,  on  aura 
x 5 — 3 (y  — 5)=  17  = e = Ire  erreur. 
Si  I on  suppose  x = 17,  y — 7,  on  aura 
x 5 — 3(y  — 5)  = 16  = e’  = H®  erreur 

— — = 23  = y ; * = 49. 
e — e' 
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sumas  lancem , que  sit  sex,  et  secundo  assumas  ian- 
ceni,  que  sit  quindecim,  et  accipiat  unus  eorum;  scili- 
cet  habens  sex  ab  altero,  scilicet  habente  quindecim 
dragmam  unam , habebit  ergo  septem,  et  remanebunt 
secundo  quattuordecim.  Et  illud  est  dimidium  ejus 
quod  ei  remansit.  Deinde  accipiat  habens  quindecim 
ab  eo  qui  habet  sex,  quinque,  et  habebit  viginti  ; et 
habenti  sex,  remanebit  unum.  Fuit  autem  conveniens 
ut  habenti  viginti  remanerent  tria.  Quoniam  dixit  tri- 
plum  ejus  quod  tibi  remanebit:  scilicet  ei  remansit 
unum.  Oppone  ergo  per  ipsum  viginti,  tune  jam  er- 
rasti  cum  decem  et  septem  addilis  ; et  lue  vocatur  er- 
ror  primus,  Deinde  assume  duas  lances  a primis  di- 
visas, quod  est  ut  assumas  uni  septem  ex  secundo 
decem  et  septem.  Cum  ergo  habens  septem  acceperit 
unum  ah  eo  qui  habebat  decem  et  septem,  habebit 

i 

octo,  et  remanebunt  sedecim  habenti  decem  et  sep- 
tem; et  est  dimidium  ejus  quod  ei  remansit.  Deinde 
vero  cum  habens  decem  et  septem  acceperit  ah  eo 
quinque  qui  habebat  septem,  habebit  viginti  duo,  et 
habenti  septem  remanebunt  duo.  Habens  autem  de- 
cem  et  septem,  jam  dixerat  : habebo  triplum  ejus  quod 
tibi  remanebit:  oportuit  ergo  ut  haberet  sex.  Oppone 
ergo  per  ea  viginti  duo;  jam  igitur  errasti  cum  sede- 
cim additis;  et  hoc  vocatur  error  secundus.  Multi- 
plica  ergo  liée  sedecim,  que  sunt  error,  in  lancem 
primam,  que  est  sex,  et  erunt  nonaginta  sex.  Deinde 
mulliplica  lancem  secundam,  que  est  septem,  in  erro- 
rem  lancis  prime,  qui  est  decem  et  septem,  et  erunt 
centurn  et  decem  et  noveni.  Postea  deme  minorem 
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duorum  numerorum  ex  majore  eorum,  et  remanebunt 
viginti  tria.  Eieinde  minue  minorern  duorum  errorum 
ex  majore  eorum,  quod  est  ut  demas  sedecim  ex  de- 
cem  et  septem,  et  remanebit  unum.  Di  vide  ergo  vi- 
ginti tria  per  unum , et  perveniet  illud  scilicet  viginti 
tria  : hoc  igitur  est  quod  primus  habuit.  I*ost  hoc 
multiplica  ianceni  primant,  que  fuit  secundi,  scilicet 
quiridecim  in  errorem  lancis  seconde  qui  est  sedecim, 
et  erunt  ducenta  et  quadraginta.  Deinde  multiplica 
lancent  secundam,  que  luit  sedecim,  scilicet  decent  et 
septem,  in  errorem  lancis  prime,  qui  est  decent  et 
septem,  et  pervenient  ducenta  et  octaginta  novem. 
Post  diminue  minorent  duorum  numerorum  ex  majore 
eorum,  et  remanebunt  quadraginta  et  novem.  Divide 
ergo  quadraginta  eorum  per  unum,  et  perveniet  tibi 
quadraginta  novem.  Hoc  igitur  est  quod  secundus 
habuit. 

Et  hoc  secundunt  régulant  invenitur,  que  est  () 
ut  ponas  primum  ltabere  rem  excepta  dragma,  et  se- 
cunduni  ltabere  duas  res  et  dragmam.  Cum  ergo  lia- 
bens  rem  excepta  dragma  aeceperit  dragmam  ab  eo 
qui  liabet  duas  res  et  dragmam,  habebit  ipse  rem 
intégrant,  et  secundus  habebit  duas  res.  Ergo  habebit 
primus  medietatem  ejus  (|uod  liabet  secundus,  scilicet 
rem  duarunt  rerum.  Et  cum  ille  qui  liabet  duas  res 
et  dragmam  aeceperit  ab  eo  qui  liabet  rem,  excepta 


y = u — 1 . x = 2»  + 1 ; 
3 (h  — 6)  - 2 u -p  6, 
u = 24,  x = 4!',  y = 23. 
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dragma,  quinque  dragmas,  remanebit  primo  res  excep  - 
tis  sex  dragmis,  et  habebit  secundus  duas  res  et  sex 
dragmas.  Jam  autem  dixerat:  habebo  triplum  ejus 
quod  tibi  remanebit.  Oportet  ergo  ut  quod  prinius 
habet  triplicelur,  ut  sit  equale  ei  quod  habet  secundus, 
quod  est  ut  triplicetur  res  exceplis  sex  dragmis,  et 
erunt  très  res  exceptis  decem  et  octo  dragmis,  que 
equantur  duabus  rebus  et  sex  dragmis.  Restaura  ergo 
très  res  cum  decem  et  octo  dragmis.  et  adjunge  eis 
duas  res  et  sex  dragmas,  et  habebis  très  res  que 
equantur  duabus  rebus  et  viginti  quattuor  dragmis. 
Deme  ergo  duas  res  ex  tribus  rebus  et  remanebit  res 
que  equatur  viginti  quattuor.  Ergo  res  equatur  vi- 
ginti quattuor.  Eis  igitur  adjunge  eorum  equale,  quia 
dixit:  habebo  ejus  dimidium  quod  tibi  remanebit,  et 

i 

adjunge  dragmam;  et  est  illud  quod  habet  secundus. 
Et  minue  dragmam  ex  viginti  quattuor,  et  erit  illud 
quod  habet  primus. 

Aliud  capitulum  de  eodem. 

Quod  si  dixerit:  Duo  viri  sibi  obviaverunt,  quo- 
rum quisque  habebat  censum,  et  invenerunt  censum. 
lune  unus  eorum  dixit  alteri:  da  mihi  ex  eo  quod 
habes  dragmam  et  hune  censum,  et  habebo  quantum 
tu.  Respondit  alter  sic  : tu,  ex  eo  quod  habes  da 
mihi  quattuor  dragmas  et  hune  censum,  et  habebo 
triplum  ejus  quod  tibi  remanebit.  Quantum  ergo 
habuil  quisque  eorum1)?  Capitulum  numerationis 


1 1 x + - 1 = y — 1 , 3 (x  — 4)  = y -p  z -p  4 . 
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ejus,  secundum  augmentum  et  diminutionem,  est  ut 
assumas  primo  lancem  que  sit  ex  quinque,  et  ponas 
censuin  repertum  dragmam,  et  secundo  lancem  que 
sit  ex  octo.  Cum  ergo  habens  quinque  acceperit  ab 
eo  qui  babet  octo , dragmam , et  acceperit  dragmam 
repertam,  babebit  quisque  eorum  septem;  et  cum 
babens  octo  acceperit  ab  eo  qui  babet  quinque  quat- 
tuor  et  dragmam  inventam , babebit  tredecim,  et 
habenti  quinque  remanebit  unum.  Alter  vero  jam 
dixerat:  liabebo  triplum  ejus  quod  tibi  remanebit. 
Oportuit  ergo  ut  haberet  tria.  Per  ea  igitur  oppone 
tredecim,  tune  jam  errasti  cum  decem  additis;  et 
hic  vocatur  error  primus.  Deinde  assume  primo  lan- 
cem secundam  que  sit  ex  sex,  et  secundo  lancem  se- 
cundam  que  sit  ex  novem.  Cum  ergo  babens  sex  acce- 
perit ab  eo  qui  babet  novem,  dragmam  et  dragmam 
repertam,  babebit  octo,  et  remanebit  habenti  novem. 
Jam  ergo  equalia  habuerunt,  scilicet  cum  babens  novem 
acceperit  ab  eo  qui  babet  sex,  qualtuor  et  dragmam 
repertam  , babebit  quattuordecim , et  habenti  sex  re- 
manebunt  duo.  Jam  autem  dixerat:  liabebo  triplum 
ejus  quod  tibi  remanebit.  Oportuit  ergo  ut  cum  ba- 


Si  l’on  suppose  x = 5,  z — I,  y = 8,  on  aura 
3 (z — 4)  = 3 : 

y 3 _p  4 — 3(z  — 4|  — io  =e  = Ier  erreur. 


Si  l’on  suppose  x = 6,  z = 1 , y — 9,  on  aura 
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benti  sex  remanserunt  tluo,  haberet  ipse  sex.  Oppone 
ergo  per  sex  quattuordecim,  et  tune  jam  errasti  cum 
octo  additis;  et  hoc  vocatur  error  secundus.  Multi- 
plica  igitur  hune  secundum  errorem,  qui  est  octo,  in 
lancem  primam,  que  est  primi  et  est  quinque,  et  per- 
venient  quadraginta;  et  multiplica  lancem  secundam, 
que  est  primi  et  est  sex,  in  errorem  lancis  prime, 
qui  est  decem,  et  pervenient  sexaginta.  Minue  ergo 
miuorem  duorum  numerorum  ex  majore  eorum,  quod 
est  ut  diminuas  quadraginta  ex  sexaginta,  et  remane- 
bunt  viginti;  deinde  diminue  minorem  duorum  errorum 
ex  majore  eorum,  quod  est  ut  minuas  octo  ex  decem, 
et  remanebunt  duo.  Divide  ergo  viginti  per  duo,  et 
pervenient  tibi  decem:  hoc  igitur  est  quod  primus  ha- 
buit.  Quod  si  scire  volueris  quid  habuit  secundus, 
faciès  quemadmodum  iecisti  in  primo,  et  perveniet  tibi 
quod  secundus  habuit  tredecim. 

Hoc  quoque  secundum  régula  ni  invenitur,  est  *) 
ut  ponas  primum  habere  rem  exceptis  duabus  drag- 
mis,  et  secundum  habere  rem  et  dragmam , et  ponas 
censum  et  repertum  dragmam.  Cum  ergo  habens  rem 
exceptis  duabus  dragmis  acceperit  dragmam  et  censum 
repertum  ah  eo  qui  hahet  rem  et  dragmam,  habebit 
quisque  eorum  rem;  et  cum  habens  rem  dragmam  ac- 
ceperit a primo  quattuor  dragrnas  et  censum  repertum, 
remanebit  primo  res  exceptis  sex  dragmis,  et  habebit 


x = u — 2,  y = u -}-  1,  2 = 1, 

2 (a;  — 4)  y -}-  5;  3 (a  — 2 — 4)  = u -f  6, 
2w  = 24,  u = 12,  x = 10,  y = 13. 
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secundus  rem  et  sex  dragmas.  Jam  autem  dixerat  : 
liabebo  triplum  ejus  quod  tibi  remanebit.  Triplica  igi- 
tur  illud  quod  primus  habet,  ut  sit  equale  ei  quod  ha- 
bet  secundus,  quod  est  ut  triplices  rem  exceptis  sex 
dragmis,  et  habebis  1res  res  exceptis  decem  et  octo, 
que  equantur  rei  et  sex  dragmis.  Oppone  ergo  per 
ea  quod  est  ut  restaures  très  res  per  decem  et  octo 
et  addas  ea  rei  et  sex  dragmis,  et  habebis  très  res  que 
equautur  rei  et  viginti  quattuor.  Minue  ergo  rem  ex 
tribus  rebus,  et  remanebunt  due  res  que  equantur  vi- 
ginti quattuor.  Ergo  res  una  equatur  duodecim.  Mi- 
nue  ergo  duo,  et  remanebunt  decem,  quoniam  dixit 
rem  duabus  dragmis,  et  adjunge  duodecim  unum,  quo- 
niam dixit  rem  et  dragmam,  et  hoc  est  quod  secundus 
liabuit. 

Capitulum  de  eodem  aliud. 

Quod  si  dixerit  unus:  i )a  mibi  ex  eo  quod  habes 
dragmam  et  hune  censum  inventum,  et  habebo  tertiam 
ejus  quod  tibi  remanebit;  et  aller  dixerit  sic,  tu,  da 
mihi  quimpie  dragmas  et  hune  censum,  et  liabeho 
quincuplum  (sic)  ejus  quod  tibi  remanebit  ').  Elit 


*)  — 1)  = y + * + 1;  x+  5-f  ? ==  5 (y  — 5). 

Si  l'on  suppose  y = 6,  z = 2,  x = 2S,  on  aura 
x 5 + : - 5 (y  — 5)  = 30  = e = Ire  erreur. 
Si  l’on  suppose  y = 7,  z = 2 . x = 31,  on  aura 
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capitulum  numerationis  ejus,  secundum  augmentum 
et  diminulionem,  ut  assumas  lancem  primo,  que  sit 
ex  sex,  et  ponas  censum  repertum  duas  dragmas,  et 
secundo  assumas  lancem  (jue  sit  ex  viginti  octo.  Cum 
ergo  liabens  sex  acceperit  ab  eo  qui  babet  viginti  octo, 
dragmam  et  duas  dragmas  repertas,  habebil  novem,  et 
remanebunt  secundo  viginti  septem.  Jam  ergo  fuit 
bunc  novem  tertia  viginti  septem,  scilicet  cum  liabens 
viginti  octo  acceperit  quinque  et  duas  dragmas  ab  eo 
qui  babet  sex,  babebit  triginta  quimpie,  et  babenti  sex 
remanebit  unum.  liabens  autem  viginti  octo  jam  di- 
xerat:  habebo  quincuplum  ejus  quod  tibi  remanebit 
0[»oi*tuit  ergo  ut  ipse  baberet  quinque  cum  iste  babeat 
unum.  Jam  igitur  errasti  cum  triginta  addilis;  et  boc 
vocatur  error  primus.  Deinde  accipe  primo  lancem 
secundam,  que  sit  ex  septem,  et  secundo  lancem  se- 
cundam,  que  sit  ex  triginta  uno.  Cum  ergo  liabens 
septem  acceperit  ab  eo  qui  babet  triginta  unum,  drag- 
mam et  duas  dragmas,  babebit  ipse  decem,  et  rema- 
nebunt triginta  babenti  triginta  unum  ; et  jam  mani- 
lestum  est  quod  decem  est  tertia  triginta.  Et  cum 
liabens  triginta  unum  acceperit  quinque  dragmas  et 
duas  dragmas  repertas  ab  eo  qui  babet  septem,  babebit 
triginta  et  octo,  et  babenti  septem  remanebunt  duo. 
Ipse  vero  jam  dixerat:  babebo  quincuplum  ejus  quod 
tibi  remanebit.  Cum  ergo  lmic  remanserint  duo,  opor- 
tuit  ipsum  liabere,  decem,  scilicet  ipse  babet  triginta 
octo.  Jam  ergo  errasti  cum  viginti  octo  addilis,  et 
boc  vocatur  error  secundus.  Multiplica  igitur  bunc 
viginti  octo  in  lancem  jirimam,  que  est  primi  et  est 
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sex,  et  quod  perveniet  erit  centum  et  sexaginta  octo; 
deinde  multiplica  lancem  secundam,  que  est  primi  et  est 
septem,  in  errorem  primum,  qui  est  triginta,  et  per- 
venient ducenta  et  decem.  Minue  ergo  minorem  duo- 
rum  numerorum  ex  majore  eorum,  quod  est  ut  demas 
centum  et  sexaginta  octo  ex  ducentis  et  decem,  et  re- 
manebunt  quàdraginta  duo;  deinde  minue  minorem 
duorum  errorum  ex  majore  eorum,  quod  est  ut  demas 
viginti  octo  ex  triginta,  et  remanebunt  duo.  Per  ea 
igitur  divide  quadraginta  duo,  et  pervenient  tibi  vi- 
ginti unum:  hoc  est  quod  habuit  primus.  Cum  autem 
volueris  scire  quod  habuit  secundus,  faciès  quemadmo- 
dum  lecisti  in  primo,  et  invenies  si  Deus  voluerit. 
Quod  est  ut  multipliées  errorem  primum,  qui  est  tri- 
ginta, in  lancem  quam  posuisti  secundo,  secunda  vice, 
scilicet  triginta  unum;  et  multipliées  errorem  lancis 
seconde,  qui  est  viginti  octo,  in  lancem  quam  secundo 
prius  posuisti,  scilicet  viginti  octo,  et  deme  minorem 
ex  majore,  et  quod  remanet  divide  per  superfîuum 
quod  est  inter  duos  errores,  et  pervenient  tibi  septua- 
ginta  tria.  Et  hoc  est  quod  secundus  habebat. 

Capitulum  cambitionis. 

% 

Quod  si  aliquis  dixerit  : Vir  quidam  ivit  ad  cambi- 
torem  qui  habebat  dragmas  duorum  generum,  ex  uno 
quorum  cambieb antur  viginti  pro  aureoet  ex  altero 
triginta.  Dédit  autem  aureum  tali  tenore  ut  reciperet 
dragmas  ex  duobus  generibus  cambitionis  et  accepit 
viginti  septem  dragmas,  quantas  ergo  accepit  ex  eis 
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viginli  quorum  cambiebantur  pro  aureo  et  quantas  ex 
eis  quarum  cambiebantur  triginta  *)?  Capitulum  nu- 
merationis  ejus,  secundum  augmenturn  et  diminutio- 
nem,  est  ut  sûmes  ex  viginli  quartam,  que  est  quin- 
que,  et  punas  eam  lancem  et  sumas  ex  triginta  lan- 
cem  secundam,  que  sit  très  quarte  ipsorum,  et  erit 
viginti  duo  et  dimidium.  Aggrega  ergo  quinque  que 
accepisti  ex  viginti,  viginti  duobus  et  dimidio  que  ac- 
cepisti  ex  triginta,  et  erunt  viginti  septem  et  dimidium. 
Oppone  ergo  per  ea  viginti  septem  que  dixit  se  acce- 
pisse  ex  duobus  cambiis,  et  tune  jam  errasti  cum  di- 
midio  addito;  et  hoc  vocatur  error  primus.  Deinde 
assume  lancem  secundam  ex  viginti,  que  sit  decem  et 
est  medietas  viginti.  et  assume  ex  triginta  lancem  se- 
cundam que  sit  ejus  medietas  que  est  quindecim.  Eis 
igitur  adjunge  decem,  et  erunt  viginti  quinque.  Op- 
pone ergo  per  ea  viginti  septem,  et  tune  jam  errasti 
cum  duobus  diminutis,  et  hoc  vocatur  error  secundus. 
Multiplica  igitur  errorem  secundum,  qui  est  duo,  in 
lancem  primarn,  que  est  quinque,  et  pervenienl  decem  ; 


O 


* + y = 27,  + V = x. 

20  30 


x y 

Si  l’on  suppose  — = -‘-  = 1,  x = 5,  y = 22  + on  aura 

ou 

ij  -f  x = 27  \ ; 27  -f-  J — 27  = \ = c — Ire  erreur. 

x y 

Si  l’on  suppose  — = A,  — = A x = 10,  y — 15,  on  aura 
n 20  30 

x + ij  = 25  ; 27  — 25  = 2 = c‘  = IIe  erreur. 

5e'  -f-  10e  10  ~f-  5 


e’  -p  e 


= 6 


x;  y = 21. 

23  * 
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deinde  mulliplica  errorem  primum,  qui  est  medietas, 
in  lancem  secundani,  que  est  decem,  et  pervenient 
quinque.  Postea  conjunge  simul  duos  numéros  eo 
quod  unus  eorum  est  diminutus  et  alter  additus,  et 
erunt  quindecim  ; deinde  aggrega  simul  duos  errores, 
qui  sunt  dimidium  et  duo,  et  erunt  duo  et  dimidium. 
Divi'de  ergo  quindecim  per  duo  et  dimidium,  et  perve- 
nient tibi  sex  dragme.  Hoc  ergo  est  quod  ipse  acce- 
pit  ex  cambio  viginti,  et  lioc  est  très  ipsius  décimé. 
Oportet  igitur  ut  ipse  acceperit  ex  triginta  septem  dé- 
cimas ipsius,  que  sunt  viginti  unum.  Quod  si  scire  vo- 
lueris  quantum  acceperit  ex  eis  quarum  triginta  cam- 
biuntur  faciès  quemadmodum  fecisli  in  questione  prima 
et  invenies.  Et  hoc  secundum  regulam  invenitur,  que 
est  ut  ex  aureo  assumas  rein  et  multipliées  eam  in  vi- 
ginti, et  erunt  viginti  res;  remanet  aulem  aureus  ex- 
ce{)ta  re.  Ipsum  igitur  multiplica  in  triginta,  et  erunt 
triginta  aurei  exceptis  triginta  rebus.  Eis  igitur  ad- 
junge  viginti  res.  et  erunt  triginta  aurei  exceptis  de- 
cem rebus,  qui  equantur  viginti  septem  Minue  ergo 
viginti  septem  ex  triginta,  et  remanebunt  tria  que 
equantur  decem  rebus.  Ergo  res  equalur  tribus  de- 
cimis.  Oportet  ergo  ut  ex  triginta  assumas  septem 
décimas. 


Capitulum  tritici  et  ordei. 

Quod  si  dixerit:  Fuerunt  decem  calicii  Irilici  et 
ordei,  et  luit  calicius  tritici  venditKs  per  octo  dragmis, 
et  duo  calicii  ordei  fuerunt  vendili  per  dragmam  unam, 
et  adjunctum  luit  precium,  et  fuit  (ininquaginta  dragme. 
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Quantum  ergo  fuit  triticum  et  quantum  ordeum  ’)  ? 
Erit  capitulum  numerationis  ejus  secundum  augmentum 
et  diminutionem  ut  assumas  lancem  ex  uno,  ac  si  tri- 
ticum esset  unum  venditum  essel  octo  dragmis;  deinde 
deme  lmnc  octo  ex  quinquaginta  dragmis,  et  remane- 
bunt  quadraginta  duo.  Cum  eis  igitur  vende  ordeum 
dando  duos  caficios  pro  dragma,  et  erunt  ocloginta 
quattuor  caficii,  quibus  adde  caficium  cujus  precium 
luit  octo,  et  erunt  octoginta  quinque  caficii  Per  eos 
igitur  oppone  decem  caficios,  et  lune  jam  errasti  cum 
septuaginta  quinque  additis ; et  hoc  vocatur  error  pri- 
mus.  Deinde  assume  lancem  secundam  ex  duobus, 
quasi  triticum  esset  duo,  et  venditus  esset  quinque  ca- 
ficius  octo  dragmis,  et  erunt  sedecim  dragme.  Minue 
igitur  ex  quinquaginta,  et  remanebunt  triginta  quattuor 
dragme.  Cum  eis  igitur  vendatur  ordeum  dando  duos 
caficios  pro  dragma,  et  erunt  sexaginta  et  octo;  deinde 
adjunge  eis  duos  caficios,  et  erunt  septuaginta.  Op- 
pone ergo  per  eos  decem,  et  tune  jam  errasti  cum 
sexaginta  additis,  et  hoc  vocatur  error  secundus.  Mul- 
tiplica  igitur  errorem  secundum,  qui  est  sexaginta,  in 
lancem  primam,  (pie  est  unum,  et  pervenient  sexaginta; 
deinde  multiplica  lancem  secundam,  que  est  duo,  in 

M * + y = 10,  8z  -f  \\t  = 50. 

Si  l’on  suppose  z = 1,  y ==  84,  on  aura 
a + ;/  = 85  ; 85  — 10  = 75  = c — Ire  erreur. 

Si  l’on  suppose  z = 2,  y = 6S,  on  aura 
J + ;/  = 70  ; 70  — 10  = 60  = c‘  = II®  erreur. 

2c  — e'  150  — 60 
75  — 60 


c — e 
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errorem  primum , qui  est  septuaginta  quinque , et 
erünt  eentum  et  quinquaginta.  Postea  deme  minorem 
duorum  numerorum  ex  majore  eorum,  quod  est  ut 

diminuas  sexaginta  ex  eentum  quinquaginta,  et  renia- 

» 

nebunt  nonaginta;  deinde  minorem  duorum  erroruni 
ex  majore  eorum,  quod  est  ut  minuas  sexaginta  ex 
septuaginta  quinque,  et  remanebunt  quindecim.  Divide 
ergo  nonaginta  per  quindecim,  et  pervenient  sex  ca- 
ficii.  Hic  ergo  est  numerus  tritici  ; et  quod  ex  decem 
est  residuum  est  ordeum  , quod  est  quattuor  caficii. 

Et  hoc  secundam  regulam  invenitur,  que  est’) 
ut  assumas  rem  ex  decem.  Ipsam  igitur  vende  pro 
octo  rebus  ; deinde  medietatem  decem  excepta  re, 
propter  hoc  quod  dixit  vendatur  ordeum  duo  pro 
dragma  una,  et  invenies  illud  quinque  medietate  rei 
excepta.  Adjungantur  ergo  quinque  excepta  rei  me- 
dietate octo  rebus.  Restaura  ergo  medietatem  rei  ex 
octo  rebus,  et  remanebunt  septem  res  et  dimidium 
et  quinque  ex  numeris,  qui  equanlur  quinquaginta. 
Minue  ergo  quinque  ex  quinquaginta,  et  remanebunt 
quadraginta  quinque.  llabes  igitur  septem  et  dimi- 
dium rei,  que  equantur  quadraginta  quinque.  Divide 
ergo  quadraginta  quinque  per  septem  res  et  dimi- 
dium, et  pervenient  tibi  sex.  Hic  igitur  est  numerus 
tritici , et  ordeum  est  illud  quod  remanet  ex  decem 
quod  est  quattuor.  lntellige  et  invenies. 


y — 10  — s, 

8z  -f-  -5  (10  — z)  = 50, 

/ z -J-  Jz  = 45  , z 6 , y 4, 
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Aliud  capitulum  de  eodem. 

Quod  sijdixerit:  Divisisti  decem  in  duas  partes, 
«t  multiplicasti  unam  in  unum  et  secundam  in  sex, 
-et  aggregasti  utramque  multiplicationem , et  quod  per- 
venit  fuit  quadraginta:  quantus  ergo  fuit  numerus  *) 
cujusque  partis  ? Capitulum  numerationis  ejus , se- 
cundum  augmentum  et  diminutionem , est  ut  assumas 
Jancem,  que  sit  ex  uno,  et  eam  in  unum  multipli- 
ées, et  erit  unum;  deinde  multiplica  residuum  ex  de- 
cem,  quod  est  novein,  in  sex  et  erunt  quinquaginta 
quattuor,  quibus  adjunge  unum,  quoniam  dixit  aggre- 
gasti utramque  multiplicationem,  et  erunt  quinqua- 
ginta quinque.  Oppone  ergo  per  ea  quadraginta,  et 
tune  jam  en-asti  cum  quindecim  additis,  et  hoc  voca- 
tur  error  primus.  Deinde  accipe  lancem  secundam, 
que  sit  ex  duobus,  et  multiplica  eam  in  unum,  et 
erunt  duo  et  residuum  ex  decem,  quod  estocto;  mul- 
tiplica in  sex , et  erunt  48.  Adjunge  ea  duobus,  et 
erunt  50.  Per  ea  igitur  oppone  40,  et  tune  jam  er- 
rasli  cum  decem  additis,  et  hoc  vocatur  error  secun- 
dus.  Multiplica  igitur  errorem  secundum , qui  est  de- 


1 ) z V — 10,  z -f-  6y  = 40. 

Si  l’on  suppose  z = 1,  ÿ = 9,  on  aura 
z + 6y  = 55,  55  — 40  = 15  = e = erreur. 

Si  l’on  suppose  z ==  21,  y = 8,  on  aura  s + = 50  ; 

50  — 40  = 10  ==  e'  = lie  erreur. 

2e  - e ' 30  — 10 


15  - 10 


= V = 4 = z ; y = 6. 
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cem , in  lancem  primant , que  est  ununt , et  erit  de- 

1 • 

cent  ; et  inultiplica  errorent  primum  , qui  est  quinde- 
cim,  in  lancent  secundam,  que  est  duo,  et  pervenient 
triginta.  Dente  igitur  minorent  duorunt  numerorunt  ex 
majore  eorunt,  quod  est  ut  minuas  decent  ex  triginta 
et  remanebunt  viginti  : deindc  minue  minorent  duorum 
errorum  ex  majore  eorunt  quod  est  ut  diminuas  dé- 
cent ex  quindecint , et  remanebunt  quinque.  Divide 
igitur  viginti  per  quinque  et  pervenient  libi  quattuor. 
Et  est  una  duarum  partium , et  pars  secunda  est  sex. 
Intellige. 

Et  ltoc  secundunt  régulant  invenitur,  (|ue  est  ut  ') 
ex  decent  suntas  rent,  et  eant  in  ununt  muliplices,  et 
erit  res.  Residuunt  vero  est  decent  excepta  re,  et  est 
pars  secunda.  Eant  igitur  in  sex  multiplica,  et  babe- 
ltis  sexaginta  exceptis  sex  reltus.  Quibus  adjungerem, 
et  erunt  sexaginta  exceptis  quinque  rebus,  que  equan- 
tur  quadraginta.  Restaura  igitur  sexaginta  per  quin- 
que res , et  adjunge  eas  quadraginta.  Minue  ergo  qua- 
draginta ex  sexaginta , et  remanebunt  viginti  que 
equantur  quinque  rebus.  Ergo  res  una  equatur  quat- 
tuor, et  est  una  duarum  partium. 

Capitulum  de  cambio. 

Quod  si  dix  erit  : Fuerunt  centum  aurci  quorum 
quidam  fuerunt  melicbini,  et  quidam  revelati;  et  quis- 


y = ]0-  2,  2 + 6 (10  — 2)  = 40. 

60  — 5;  — 40  ; 20  = 5:,  2 = 4,  y = 6. 
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que  nielicliinus  in  cambio  fuit  venditus  per  quinque 
solidis,  et  quisque  revelatus  fuit  in  cambio  venditus 
per  tribus  solidis,  et  quod  ex  cambio  aggregatum  est 
fuit  quadraginta  et  sexaginta  solidi.  Quoi  ergo  eorum 
tuerunt  melichini  et  quot  revelatis1)?  Erit  capitulum 
mimerationis  ejus  secundum  augmentum  et  diminutio- 
nem  ut  dicas:  divisisti  centum  in  duas  partes,  et  mul- 
tiplicasti  unam  in  quinque  est  secundam  in  tria,  et  ag- 
grcgasti  utrainque  multiplicationem , et  quod  pervenit 
tint  quadraginta  et  sexaginta.  Assume  igilur  lancem 
primam,  que  sil  ex  uno , et  multiplica  eu  ni  in  quin- 
que, et  erunt  quinque,  et  remauebunt  ex  centum 
nonaginta  novem.  Ea  igitur  in  tria  multiplica  , eL  erunt 
ducenta  et  nonaginta  septem,  quibus  adjunge1  quinque, 
et  erunt  trecenta  et  duo,  per  ca  igitur  oppone  qua- 
dringintis  et  sexaginta,  et  tune  jam  errasti  cum  cen- 
tum et  quinquaginta  octo  diminutis  ; deinde  accipc  lan- 
cem secundam  a prima  divisam,  que  sit  duo,  et  mul- 
tiplica duo  in  quinque,  et  erunt  decem;  postea  multi- 
plica residuum  ex  centum  , quod  est  nonaginta  octa  in 
tria,  et  erunt  ducenta  et  nonaginta  quattuor,  quibus 
adjunge  decem,  et  erunt  trecenta  et  quattuor.  Per 


1)  te  + = 46ü,  x + y = 100. 

Si  l'on  suppose  x = 1,  i/  =93,  ori  aura 
ôx-{-  ‘Sy  = 302;  460 — 302  = 158  = e — I>‘e  erreur. 

Si  l’on  suppose  x = 2,  y = 98,  on  aura 
5x-(-3.v  = 304;  460  — 304  = 156  = e'  = IIe  erreur. 


2e — e' 


326  — 156 

158^157  “ 60;  * ” fe°'  " “ 20- 
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eo  igitur  oppone  quadringentis  et  sexaginta,  et  tune 
jam  en-asti  cum  centum  et  quinginta  sex  dimiautis  ; 
postea  multiplica  lancem  primam  , que  est  unum,  in 
errorem  secundum , qui  est  centum  et  quinquaginta 
sex,  et  erunt  centum  et  quinquaginta  sex;  deinde  mul- 
tiplica  lancem  secundam,  que  est  duo,  in  errorem 
primum,  qui  est  centum  et  quinquaginta  octo,  et  erunt 
trecenla  et  sedecim.  Postea  minue  minorem  duorum 
numerorum  ex  majore  eorum,  quod  est  ut  minuas 
centum  et  quinquaginta  sex  ex  trecentis  et  tredecim, 
et  remanebunt  centum  et  sexaginta  ; deinde  deme 
minorem  duorum  errorum  ex  majore  eorum , quod 
est  ut  diminuas  centum  et  quinquaginta  et  sex  ex 
centum  dl  quinquaginta  octo , et  remanebunt  duo. 
Divide  ergo  centum  et  sexaginta  per  duo , et  perve- 
nient  tibi  octoginta  aurei.  Hic  ergo  est  numerus  au- 
reorutn  melicliinorum , et  revelati  sunt  viginti;  et  hoc 
quoque  secundum  regulam  invenitur,  que  est  ut  ex 
centum  assumas  rem  et  multipliées  eam  in  quinque, 
et  erit  quinque  res.  Remanebit  centum  excepta  re; 
deinde  multiplica  centum  excepta  in  tria,  et  erunt 
trecenla  exceptis  tribus  rebus;  deinde  adjunge  eis 
quinque  res,  et  erunt  trecenla  et  due  res  que  equan- 
tur  quadringentis  et  sexaginta.  Minue  ergo  trecenla 
ex  quadringentis  et  sexaginta,  et  remanebunt  due  res 
que  equantur  centum  et  sexaginta.  Ergo  una  res 
equatur  octoginta,  et  ipsi  sunt  melicliini  et  reliqui  ex 
centum  sunt  revelati. 
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Capitidum  de  foris  rerwm  venalium  *). 

Quod  si  dixerit  : Duo  viri  intraverunt  forum  re- 
rum  venalium,  quorum  unus  habebat  decem  cafîcios, 
et  alter  viginti  et  vendiderunt  cum  una  misura  et  uno 
precio,  et  recedentes  liabuit  quisque  eorum  triginta 
dragmas.  Erit  capitulum  numerationis  ejus  secundum 
et  diminutionem  ut  dicas  : divisisti  decem  in  duas  par- 
tes et  multiplicasti  unam  partem  in  unum  et  altc- 
ram  in  quattuor,  et  aggregasti  utramque  multiplica- 
tionem,  et  quod  pervenit  fuit  triginta.  Partem  tamen 
secundam  non  ob  aliud  multipiicas  in  quattuor,  - nisi 
ut  quod  pervenit  sit  plus  triginta,  non  enim  oportet 
ut  sit  minus.  Assume  igitur  lancem  ex  uno,  et  mul- 
tiplica  eam  in  unum;  deinde  multiplica  residuum, 
quod  est  novem , ,in  quattuor,  et  triginta  sex;  postea 
adjunge  eis  unum , et  erunt  triginta  septem.  Per  ea 
igitur  oppone  triginta , et  tune  jam  errasti  cum  sep- 
tem additis  ; deinde  accipe  lancem  secundam  divisant  a 
prima,  que  sit  ex  duobus,  et  eam  in  unum  multiplica, 
et  perveniet  duo;  deinde  multiplica  residuum  ex  de- 
cem, quod  est  oclo  in  quattuor,  et  erunt  triginta  duo. 
Postea  adjunge  eis  duo,  et  erunt  triginta  quattuor. 


1)  Quod  in  hac  questione  dicitur  nimis  est  obscurum  eo  quod 
dicuntur  uno  precio  vendidisse.  tdeoque  sic  inlelligendum  est  nul- 
lus  eorum  accepit  pretium  al teri us  generis  quant ....  quisque  tamen 
eorum  duobus  preciis  vendidil  (Note  marginale  du  manuscrit).  — 
C est  à cause  de  cette  obscurité  du  texte  qu’il  nous  a été  impossible 
de  donner  la  traduction  algébrique  de  ce  qui  suit. 
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Oppone  ergo  per  ea  triginta , et  tune  jam  errasti  cum 
quattuor  additis.  Multiplica  igitur  lancem  primam, 
que  est  unum,  in  errorem  lancis  secunde,  que  est 
quattuor,  et  erunt  (juattuor.  Postea  multiplica  lancem 
secundam  in  errorem  lancis  prime,  que  est  septem, 
et  erunt  quattuordecim.  Minue  ergo  ex  eis  quattuor, 
et  remanebunt  decem;  deinde  minue  minorem  duorum 
errorum  ex  majore  eorum,  quod  est  ut  demas  quat- 
tuor ex  septem,  et  remanebunt  tria.  Per  ea  igitur 
divide  decem , et  pervenient  tibi  tria  et  tercia.  Hoc 
igitur  est  quod  habens  decem  vendidit  in  primo  loro, 
scilicpt  très  calicios  et  tercia  dando  unumquemque  ca- 
iîcium  pro  dragma , et  sic  habuit  très  dragmas  et  ter- 
cia; deinde  minue  tria  et  tercia  ex  decem,  et  remane- 
bunt sex  et  due  tertie.  Vendat  igitur  unusquemque 
calicium  pro  quattuor  dragmis,  et  babebit  viginti  sex 
et  duas  tercias,  quibus  adjunge  tria  et  tertiam,  et  erunt 
triginta.  De  viginti  quoque  facias  ')  quemadmodum 
fecisti  de  decem  et  invenies.  lnlellige.  Est  propterea 
régula  inveniendi  hoc,  sicut  régula  decem  que  dividi- 
tur  in  duas  partes. 


Capilulum  aliud  de  eodem. 

Quod  si  dixerit:  Est  census  eu  jus  quartam  abstu- 
lisli  et  quinta  ejus  quod  remansit , et  accepisli  quar- 
tam ejus  quod  abstuleras  et  quintani  ejus  quod  re- 


i)  El  ncr  viginti  foc  duas  lances,  unam  ex  du  bus  et  olteram 
ex  quatuor,  et  invenies.  (Note  marginal  e du  manuscrit.) 
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mansit , et  quod  pervertit  fuit  septem.  Erit  capi- 
tulum  numerationis  ejus  secunduni  augmentum  et  di- 
minutionem,  ut  assumas  lancem  , que  sit  ex  viginti,  et 
auteras quartam  ejus,  et  remanebunt  quindecim;  deinde 
aufer  quintam  ejus,  et  remanebunt  duodecim.  Postea 
accipe  quartam  octo  que  abstulisti,  que  est  duo,  serva 
eam;  deinde  assume  quintam  duodecim,  que  est  duo 
et  due  quinte  ; ea  igitur  adjunge  duobus , et  erunt 
quattuor  et  due  quinte.  Per  ea  igitur  oppone  septem, 
et  tuuc  jam  errasti  cum  duobus  et  tribus  quinlis  di- 
minutis,  et  hoc  vocatur  error  primus  ; deinde  accipe 
lancem  secondant  divisant  a prima,  que  sit  ex  quadra- 
ginta , et  aufer  ejus  quartam,  et  remanebunt  triginta, 
et  quintam  residui,  que  est  sex,  et  adjunge  eam  de- 
cent  ablatis,  et  erunt  sedecint,  eorunt  ita  sunte  quar- 
tam, que  est  quattuor.  Deinde  accipe  quintam  ejus 
quod  remansit,  quod  est  viginti  quattuor,  et  est  quat- 
tuor et  quattuor  quinte,  et  adjunge  eant  quattuor,  et 
erunt  octo  et  quattuor  quinte.  Oppone  igitur  per  ea 
septem  ; tune  jam  errasti  cum  uno  et  quattuor  quinlis 
• addilis.  Mulliplica  ergo  unum  et  quattuor  quintas  in 
lancem  primant  , et  pervenient  triginta  sex  ; deinde 
mulliplica  duo  et  très  quintas  in  lancem  secundam,  et 
erunt  centum  et  quattuor.  Postea  aggrega  duos  nu- 
méros pervenientes , et  quod  perveniet  erit  centum  et 
quadraginta;  deinde  aggrega  duos  errores,  qui  sunt 
unum  et  quattuor  quinte  et  duo  et  très  quinte,  et 
erunt  quattuor  et  due  quinte.  Divide  ergo  per  ea 
centum  et  quadraginta,  et  quod  perveniet  erit  eensus, 
qui  est  triginta  unum  et  novem  partes  undecime.  Hoc 
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quoque  secundum  regulam  invenitur,  que  est  ut  po- 
nas  principium  ex  quo  consurgit  quarta  et  quinta  vi- 
ginti,  et  auferas  ei  quartam  suam,  et  renianebuut 
quindecim  et  quintam  residui,  et  remanebunt  duode- 
cim.  Sume  ergo  quartam  octo  quam  abstulisti  et 
quintam  duodecim  remanentium , et  quod  perveniet 
erit  quattuor  et  due  quinte.  Ergo  die:  in  quem  nu- 
merum  multiplicantur  quattuor  et  due  quinte  donec 
perveniant  viginti?  Illud  vero  invenies  quattuor  et 
sex  undecimas.  Multiplica  igitur  hec  quattuor  et  sex 
undecimas  partes  in  septem  que  dixisti  remansisse  ex 
censu , et  quod  ex  multiplicatione  perveniet  erit  iilud 
quod  voluisti,  quod  est  triginta  unum  et  novem  un- 
decime  partes,  et  est  census. 


Quod  est  ut  dicas  viro  : Sume  quod  est  inter  te  et 
anulum;  deinde  die  ei  dupla  quod  habes.  Postea  die 
ei  : adjunge  ei  quinque;  deinde  die:  multiplica  ipsum 
in  quinque.  Postea  die  ei , adde  eis  decem;  deinde 
die:  multiplica  quod  habes  in  decem.  Postea  die:  mi- 
nue  ex  eo  quod  habes  quadraginta.  Cum  ergo  minu- 
erit  ea,  accipe  pro  quadragentis  unum,  et  ipsum  ser- 
va.  Deinde  die  ei  : minue  ex  eo  quod  habes  centum. 
Cum  ergo  diminuent  ea , assume  tu  et  pro  eis  unum.  I 
Deinde  precipe  ei  ut  ex  eo  quod  habet,  diminuât  cen- 
tum quoties  poteril,  et  tu  pro  unoquoque  centenario 
diminuto  assume  unum.  Postquam  ergo  non  reman- 
sei‘it  ei  centum,  considéra  illud  quod  habes,  liet  enim  I 
ut  illud  ad  quod  pervenerit  numerus  sit  ille  quisump- 
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sit  anulum.  Alio  quoque  modo  invenitur  hoc,  qui  est 
ut  dicas  viro:  Sume  quod  est  inter  te  et  anulum  in 
una  manuum  tuarutn , et  assume  in  alterum  tandem; 
deirnle  assume  tu  in  manu  tua  unum;  postea  die  ei: 
multiplica  quod  habes  in  una  manuum  tuarum , in 
quemeumque  numerum  volueris.  Postea  multiplica 
unum  quem  tenuisti  in  manu  tua  in  ilium  numerum  in 
quem  precipisti  ilium  multiplicare , et  postea  die  ei: 
divide  quod  exivit  ex  multiplicatione  per  illud  quod 
habet  in  alia  manu,  perveniet  ergo  unicuique  quan- 
tum luit  quod  pervenit  ex  multiplicatione  ejus  quod 
babebas  in  manu  tua.  Postea  die  ei:  divide  quod  exi- 
vit ex  multiplicatione  per  illud  quod  habet  in  alia 
manu  tua.  Postea  die  ei:  eice  quod  attinet  uni  de  eo 
quod  accepisti.  iDubia  est  régula  de  anulo).  Et  po- 
stea die  mihi  quod  remansit.  Et  tu,  minue  illud  de 
eo  quod  tenuisti  in  manu  tua  aggregalum,  et  quod 
remanebit  erit  illud.  Et  hoc  alio  modo  invenitur,  qui 
est  ut  dicas  viro:  sume  quod  est-  inter  te  et  anulum, 
postea  die  ei,  adjunge  ei  duplum  ipsius ; deirnle  die: 
adde  ei  quantum  est  medietas  ejus  quod  aggregalum 
est.  Deinde  die  ei  : minue  ex  eo  quod  habes  novem. 
Cum  ergo  rninuerit  ea , sume  tu  per  novem  duo; 
deinde  precipe  ei  ut  ex  eo  quod  habet  minuat  novem, 
et  assume  pro  unoquoque  novenario  diminuto  duo. 
Cum  ergo  remanseris  ei  numerus  novem,  sume  pro 
eo  unum , deinde  considéra  illud  quod  habes.  Ipsum 
namque  est  ille  qui  surnpsit  anulum.  Et  hoc  item  alio 
reperitur  modo,  qui  est  ut  dicas  viro:  sume  quod  est 
inter  te  et  anulum  deinde  die,  multiplica  quod  habes 
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in  tria,  postea  die  ei;  sume  medietatem  ejus  quod  tibi 
pervenit.  Deinde  quere  ab  eo  si  est  in  eo  iractio. 
Quod  si  dixerit  est:  assume  tu  pro  fractione  unum; 
deinde  die  ei,  serva  fractionem,  donec  sit  unum  inte- 
grum.  Deinde  die  ei  : multiplica  quod  liabes  in  tria; 
est  postea  die  ei:  minue  ex  eo  quod  liabes  novem.  Et 
tu,  assume  pro  unoquoque  novenario  diminuto  duo, 
et  aggrega  que  liabes,  et  tuum  erit  illud.  Quod  si 
dixerit,  non  est  in  eo  fractio,  et  cum  dicis,  minue 
ex  eo  quod  liabes  novem,  dixerit  non  est  in  novem, 
tune  die  ei  quod  nichil  accepit.  — Expletus  est 
liber. 

Si  1res  viri  tenuerint  très  res  diversi  generis,  et 
volueris  seire  quam  illarum  quisque  eorum  teneat; 
noscas  primus  unam quanufue  earum , et  in  corde  tuo 
pone  unam  primam,  et  alteram  secundam , et  aliam 
terliam,  et  voca  simiiiter  in  corde  tuo  primam  duo  et 
secundam  novem  et  terciam  decem.  Deinde  unum 
tri um  lioininum  non  duo,  et  alium  voca  très,  et  ter- 
cium  voca  quinque,  et  precipe  uni  eorum  qui  sciât 
quid  quisque  eorum  teneat,  ut  mulLiplicet  noinen  te- 
nentis  rem  primam  in  duo,  et  tenentis  rem  secundam 
in  novem,  et  nomen  tenentis  rem  terciam  in  decem, 
et  aggreget  ea  que  ex  mulliplicalionibus  pervenerint, 
et  suinmam  inde  pervenientem  tibi  dicat.  Quam  tu 
assumens  minue  ex  centum  et  residuum  partire  per 
oclo,  et  (jiiod  ex  divisione  pervenerit  erit  nomen  le- 
nentis  rem  primam,  et  quod  remanserit  erit  nomen 
tenentis  rem  secundam,  et  abus  tenebit  terciam  rem. 

Nous  aïons  déjà  indiqué  les  manuscrits  d'où  nous 
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avons  tiré  l’ouvrage  précédent.  Le  texte  de  ces  ma- 
nuscrits n’offre  pas  beaucoup  de  variantes:  quand  il 
y en  avait  d’importantes  nous  avons  choisi  la  leçon  qui 
nous  paraissait  la  meilleure.  En  général,  cependant, 
nous  avons  suivi  le  texte  du  manuscrit  n°  49,  du 
Supplément  latin  de  la  bibliothèque  du  roi. 

Voici  maintenant  le  Liber  de  mutatione  tempo  ris 
secundum  Indos,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  tiré  du 
manuscrit  latin  n°  7316,  de  la  bibliothèque  du  roi. 

Liber  de  mutatione  temporum  secundum  Indos. 

Sapien,tes  Indi  de  pluviis  judicant  secundum  Lu- 
nam  considérantes  ipsius  mansiones  et  conjunctiones 
vel  aspectus  planetarum  ad  ipsam:  alii  sapientum  ma- 
jorem  partem  judiciorum  de  pluviis  ad  Lunam  refe- 
runt.  Indi  totum  judicium  Soli  Lune  attribuunt,  as- 
Serentes  ipsam  significatricem  liujus  mundi  universi 
et  mediatricem  inter  res  terreqas  et  planetas;  recipit 
enim  a superioribus  planetis  et  stellis  lixis  vim  que 
dat  terris,  quia  circulus  ejus  proximus  et  puncto  terre 
quod  quidem  sensu  visus  comprehendimus  liquide  quia 
ipsius  multipliées  ell’ectus  apparent  in  oppositionibus  et 
conjunctionibus  et  quadratis,  et  apparent  commutatio- 
nes  generationis  et  corruptionis  secundum  augmentum 
vel  diminutionem  lucis  illius  et  notitie  secundum  ele- 
vationern  vel  descensum  ipsius  tam  in  circule  egresse 
cuspidis  quam  in  circule  brevi  et  secundum  complexio- 
nein  ipsius  ad  aliquem  planetam.  Asserunt  etiam  Indi 
Jovem  et  Venereni  planetas  esse  fortunas,  ceteros  om- 
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nés  infortunas.  Subtilissimi  tamen  eorum  asserunt 
solos  Saturnum  et  Martem  infortunas  esse,  reliquos 
onmes  temperatos,  quod  veritati  affinius  videtur.  Cum 
vero  Luna  habet  conjunctionem  vel  aspectum  cum  pla- 
neta  infortuna,  inde  pluviam  pervenire  in  conjunctione 
vel  aspectu  fortune,  nisi  eadem  fortuna  cum  infortuna 
conjunctionem  habeat  vel  aspectum;  quia  fortune  sol- 
ventes subtiliant  aéra,  et  dissipant  crassitudinem  aeris 
ex  fumo  a terra  ascendente  tractam,  infortune  vero 
secundum  proportionem  circulorum  ad  terrain  crassi- 
tudinem augmentant,  quia  operatio  eorum  in  terra 
fumo  similis  est  et  attrahunt  humorem  ac  fumum  a 
terra  habundancius  et  densant  crassitudinem  proprio- 
rem,  et  ligant  pluViam  et  ventos,  licet  sit  fortuna  qui 
bumiditatem  operatur  Lune  conjuncta  pluvias  elficit, 
non  tamen  id  effïcit  nisi  habeat  conjunctionem  vel  as- 
pectum in  fortune. 

Mansionum  autem  Lune  quedam  sunt  humide,  que- 
dam  sicce,  alie  temperate,  quedam  evenit  ex  opposi- 
tione  stellarum  fîxarum  que  sunt  in  eis  et  secundum 
mutationem  loci  ex  parte  circuli  et  secundum  radios 
aspectus  trini  sextilis  quadrati  oppositioni  planetarum, 
quos  prospiciunt  in  mansiones  predictas  et  secundum 
quod  planetas  ascendentis  sit,  vel  in  angulis  vel  in 
postangulis  vel  in  domibus  lapsis,  et  secundum  natu- 
ram  locorurn  in  (juibns  Luna  a planete  stat  videlicet 
signa  masculina,  vel  feminina , vel  mobilia,  vel  fixa, 
vel  communia,  vel  ignea,  vel  terrea,  vel  aeria,  vel 
aquatica,  etc.  Preterea  secundum  conjunctionem  com- 
pletam  vel  incompletam  cum  planetis  ex  latitudine  et 
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longitudine  consideratam,  et  aspectum  similiter  nisi  sit 
compléta  non  ostendet  rem  complétant  Indi  vero  con- 
sidérant conjunctionem  Solis  et  Lune  et  oppositionem 
et  quadrata:  alii  plurimi  prêter  hec  considérant  qua- 
dratorum  médias  et  portas  que  sunt  in  XII  gradus, 
ante  conjunctionis  locum  et  totidem  post  et  totidem 
ante,  et  post  locum.  Indi  etiani  asserunt...  XXVIII 
mansiones  Lune  vero  XXIX,  unde  secundum  divisio- 
nem  Indorum  totius  circuli  in  XXVIII,  contingunt  sin- 
gulis  mansionibus  XIII  gradus  et  tercio  unius:  ratio- 
nem  quidam  hujus  partitionis  ignoramus,  sed  a quibus- 
dam  eorum  qui  ad  nos  perveniunt1)  hoc  accepimus 
mansionem  illam,  alii  vocant  adavenen,  non  esse  ab  In- 
dis  in  numéro  mansionum  computatam  quia  hec  pro- 
xima  est  mansioni  virginis  que  est  una  mansionum  cu- 
jus  mansionis  est  ilia  pars.  Alii  liane  pretendunt  ra- 
tionem  quia  etsi  sunt  XXIX,  Indi  illam  non  numerant 
in  qua  junguntur  Sol  et  Luna,  quia  Luna  in  ea  tune 
nullam  vim  hahet  cum  conjungitur  Soli,  nec  virn  ha- 
het  donec  in  alia  mansione  apparent  a Sole  separata 
et  habcat  conjunctionem  vel  aspectum  cum  altero  pla- 
nela.  Mansiones  itaque  que  multam  humiditatem  mon- 
strant  sunt  X,  et  vocantur  vapor  circuli:  Aldeharan 
quod  est  medium  tauri,  Algebathan,  Algerpha,  Alga- 
phala,  Ahgebenen,  Algard,  Allebra,  Alnathan,  Alestha- 
debe,  Alpharga,  et  postea  si  fuerit  separata  a conjunc- 
tione  Solis  et  habeat  conjunctionem  vel  aspectum  cum 


r)  Il  la  ut  remarquer  ce  passage  qui  atteste  derechef  les  rapports 
scienliliques  des  Hindous  avec  les  peuples  occidentaux  au  moyen  âge. 
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planeta  infortuna,  inducit  pluvias  videlicet  adSaturnum 
vel  Martem,  vel  etiam  Vernerem.  Aldirahaam  vero 
quod  est  medium  Cancri,  multam  signifîcat  pluviam  et 
omnes  relique  pauciorem:  sex  autem  mansionum  sunt 
sicce,  que  sunt  Albotharia , Almuster,  Althaif,  Al- 
tlierp,  Alesadadabia  , Algarphalaul.  Relique  sunt  tem- 
perate,  quarum  très  paucam  humiditatem  liabent,  que 
sunt  Altoraia,  Althimeth,  Aleschadebe  in  quibus  cum 
Luna  fuerit  conjuncta  cum  planeta  pluviali,  interdum 
pluvias  ollicit.  Comperietur  causam  pluviarum  et  ven- 
torum  et  nubilorum  et  aeris  mutationis,  et  si  futura 
sit  vel  non,  et  inquo  tempore  anni  mutatio  futuri  sit, 
hoc  modo  : inquires  horam  et  locum  cum  gradibus  et 
minutis  diligentissime  in  quo  futura  est  conjunctio  So- 
lis  et  Lune,  sive  oppositio,  utrum  proprior  fuerit  in 
gressu  Solis  in  arietem , prêter  hoc  comperiunt  Indi 
horam  qua  Sol  intrat  XX,  gradum  scorpionis,  affirmant 
et  etiam  ab  eo  tempore  aquas  in  puteis  augmentari. 
Comperies  etiam  diligentissime  per  quot  gradus  et  mi- 
nuta diflerunt  singuli  planete  a capite  arietis  in  hora 
prefate  conjunctionis  et  oppositionis , et  in  qua  man- 
sione  sunt  planete  singuli  gradus  et  tertiam  unius 
pro  una  mansione  inquirendo  ab  ipso  caput  arietis 
Inquires  vero  ad  quem  planetam  Luna  aspectum  ha- 
beat,  recedens  a cuncto  gradu  in  quo  fuerit  conjunc- 
tio  et  oppositio.  Quod  si  aspexerit  Saturnum,  et 
utrumque  fuerit  in  mansione  liumida , et  non  sit  im- 
peditus  Saturnus  ab  aspectu  Jovis,  erunt  nubes  nigre 
et  plu  via  lenta  et  durabilis , et  si  planete  inferiores 
aspexerint  Saturnum , sive  Venerem  et  Mercurium,  erit 
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pluvia  major  et  durabilior,  et  hec  quidem  est  consi- 
deratio  ad  dinoscendum  pluvias  anni:  similiter  consi- 
derabis  conjunctiones  et  oppositiones,  et  quadrata  men- 
sibus  singulis  ad  comperiendas  pluvias  mensium  et  ad 
inveniendum  diem  in  quo  pluvie  incipient.  Require 
ergo  distantiam  gradus  in  quo  fuerit  conjunctio  vel  op- 
positio  vel  quadrata  ad  gradum  planete  pluvialis , et  si 
fuerit  Luna  insigno  mobili,  da  cuique  gradui  horam 
unam,  et  si  in  lîxo  da  cuique  gradui  diem  unum,  et 
si  in  communi  et  immédiate  prima  singulis  gradibus 
dies  singulos,  et  insero  cuique  gradui  horam  unam, 
et  ubi  terminabitur  distributio  in  eadem  die  vel  hora, 
erit  pluviarum  initium.  Subtilissimi  Indorum  consi- 
dérant velocitatem  et  tarditatem  pluviarum  [secundum 
velocitatem  et  tarditatem  cursus  Lune  et  secundum 
aumentum  luminis  ipsius,  dicent.es  velocitatem  et  au- 
mentum  ejus  pluvias  sequi , si  planeta  cui  Lune  vim 
dat  similis  sit  Lune  in  predictis  accidentibus,  et  pro 
gradibus  interjacentibus  Lunam  et  planetam , totidem 
boras  supputabis  in  velocitate  et  tarditate  et  in  minu- 
tione  totidem  dies  , ut  veniat  pluvia.  Verum  si  cum 
predictis  Mercurius  aspexerit  Saturnum,  lit  tardatio, 
donec  Luna  ad  locum  Saturni  perveniet,  vel  opposi- 
tum  vel  quadratum;  et  si  Saturnus  fuerit  in  mansione, 
sicca  et  Luna  ei  vim  dat , et  neuter  inferiorum  pla- 
netarum  ipsum  aspiciat,  est  nebula  sine  pluvia.  Et  si 
Luna  det  vim  Jovi  utroque  exeunte  in  mansione  hu- 
mida  et  inferiore,  altcruter  Jovem  aspiciat,  ros  erit 
vel  nubila  tantum  : quod  si  Luna  et  .love  sint  positis, 
neuter  inferiorem  Jovem  aspiciat,  et  ipse  imprimis 
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aspiciat  Saturnum,  erit  pluvia:  et  si  Luna  et  Mars 
sint  in  mansionibus  humidis  et  alteruter  interiorem, 
Martem  aspiciat,  sequentur  nubila  terribilia  et  tonitrua 
et  lampades  et  grando  et  non  piuet  nisi  Mars  aspexe- 
ril  Jovem  et  Saturnum  ; si  dispositor  temporum  Deus 
gloriosus  et  sublimis  voluerit  fîniri.  — Explicit. 


NOTE  XV. 


(PAGE  P2S.) 

On  trouve  les  chiffres  indiens  dans  l’algèbre  de 
Mohammed  ben  Musa  qui  vivait  sous  Al-Mamoun,  au 
commencement  du  neuvième  siècle  de  l’ère  chrétienne 
( Mohammed  ben  Musa , algebra,  p.  11  et  55-64  du 
texte  arabe);  mais,  comme  le  manuscrit  d’après  lequel 
M.  ltosen  a publié  cet  ouvrage  est  du  quatorzième 
siècle,  on  ne  sait  pas  si  c’est  l’auteur  ou  le  copiste 
qui  a introduit  ces  chiffres.  Les  trois  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi  (Supplément  latin,  n°  49,  1.110. 
MS  S.  latins  n°  7377  A.  — Résidu  Saint-Germain, 
recueil  de  physique , astronomie  et  géométrie,  paq.  11, 
n°  7,  in-fol.)  qui  contiennent  la  traduction  que  nous 
avons  insérée  dans  ce  volume  (voyez  précédemment 
note  XII,  p.  253),  traduction  qui  probablement  est  an- 
térieure au  manuscrit  de  la  bibliothèque  d’Oxford  pu- 
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blié  par  M.  Rosen  ( Mohammed  ben  Musa , algebra , 
p.  XIII),  ont  les  mêmes  lettres  dans  les  figures,  mais 
ne  contiennent  pas  de  chiffres;  ce  qui  pourrait  faire 
soupçonner  que  ces  chiffres  manquaient  aussi  dans  le 
texte  arabe  dont  l’ancien  traducteur  s’était  servi.  Un 
passage  du  Soufi  prouve  que  les  traducteurs  arabes  de 
Ptolémée  employaient  les  lettres  de  l’alphabet  pour  ex- 
prima- les  nombres.  Notices  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi,  tom.XII,  Ire  part.,  p.  242.  — Voyez 
aussi  de  Sacy , grammaire  arabe,  Paris,  1827,  2 vol. 
in-8,  tom.  I,  p.  74).  Rayer  et  quelques  autres  érudits 
ont  tru  que  les  Arabes  et  les  Indiens  avaient  reçu  les 
chiffes  numériques  des  Grecs  ( Bayeri , hist.  regni 
Bacttiani,  p.  123  et  127.  — Villoison , anecd.  graeca, 
tom.  I,  p.  152.  — Raccolta  d’opuscoli,  scientifici  e 
filolo.ici,  tom.  XLVIII,  p.  21).  Mais  cette  opinion  a 
été  gméralement  abandonnée  dès  que  l’on  a bien  connu 
un  passage  où  Fibonacci  fait  l’énumération  et  la  criti- 
que d;s  divers  systèmes  de  numération  qui  étaient  en 
usage  ivant  lui  ( Targioni  viaggi,  tom.  II,  p.  59).  Théo- 
phanes  dit  que  lorsque  Walid  défendit  d’écrire  en  ca- 
ractère; grecs,  il  en  excepta  les  chiffres  à cause  des 
ditfîculLs  qu’offrait  l’ancienne  arithmétique  arabe  ( Théo - 
phancs  hronicon,  Paris,  1G55,  in-fol„  p.  314.  — Abul- 
Pharajii  liist.  compend.  dynast.,  p.  127).  Ce  passage 
prouve  qe  du  temps  de  ce  calife  les  Arabes  ne  con- 
naissaient pas  encore  les  chiffres  Indiens-  Mais  ils 
les  connahaient  certainement  au  neuvième  siècle,  lors- 
que Alkind  écrivait  un  traité  sur  l’arithmétique  des 
Hindous.  est  vrai  qu’au  douzième  siècle  Avicenne, 
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comme  il  le  raconte  lui-même,  fut  envoyé  par  son 
père  chez  un  marchand  d’huile  pour  apprendre  l’arith- 
métique indienne  ( Abul-Pharajii , hist.  compend.  dy- 
nast .,  p.  229).  Mais  ce  fait,  d’où  certains  auteurs  ont 
cru  pouvoir  conclure  que  cette  arithmétique  n’était  ar- 
rivée que  fort  tard  chez  les  Arabes,  prouve  seulement 
qu’à  Bokhara,  patrie  d’Avicenne,  on  pouvait  à-h-fois 
être  marchand  d’huile  et  enseigner  l’arithmétique.  Et 
peut-être  l’on  pourrait  déduire  de  là  que  cette  science 
était  plus  connue  alors  en  Orient  que  ne  l’est  à pré- 
sent chez  nous  ( Abul-Pharajii , hist.  compend.  dyiast 
p.  230.  — Brahmeguptn  and  Bhascara , algehra,  p.lXX. 
— Mohammed  ben  Musa,  algehra , p.  197.  — Ardres 
storia  d'ogni  litteratura,  tom.  X,  p.  108.  — Monucla , 
hist.  des  math.,  tom.  I,  p.  375.  — Bhascara  Achirya, 
Lilawati,  p.  35.  — Targioni  viaggi,  t.  XII,  p.  21..) 


NOTE  XYÏ. 

(PAGE  134.) 

Abel  Rémusat  a publié  dans  ses  Mélange  asiati- 
ques (tom.  I,  p.  212  et  suiv.)  les  noms  mongls  de  la 
série  des  28  constellations  du  zodiaque  lunair,  constel- 
lations qqi  forment  la  hase  de  toute  l’uranoj'aphie  des 
peuples  de  l’Asie  orientale  ( Hyde , syntag.  dissertât 
tom.  I,  p.  7.  — Scaligeri,  notae  in  spheriï  harhari- 


377 


cam  Manilii , ad  calcem  Manilii  astron.,  Lugd.-Batav. 
1600,  in-4°,  p.  368  et  seq.  — Notices  des  manu- 
scritsde  la  bibl.  du  roi,  tom.  XII,  Ire  part.,  p.  246  et 
suiv.).  En  rapprochant  ces  noms,  des  noms  san- 
scrits, on  y aperçoit  l’origine  indienne.  Us  sont  si  an- 
ciens chez  les  Hindous  qu’ils  se  trouvent  déjà  dans  les 
lois  de  Menou  ( Recherches  asiatiques,  tom.  II,  p.  346). 
Les  Chinois,  les  Persans  et  les  Arabes  ont  adopté  la 
même  division  du  ciel,  qui  paraît  avoir  une  origine 
distincte  de  la  division  égyptienne  ou  chaldéenne  en 
douze  parties;  mais  la  comparaison  des  divers  zodia- 
ques prouve  que  ces  peuples  ont  souvent  changé  la 
position  des  constellations  ( Notices  des  manuscrits  de 
la  bibl.  du  roi,  t.  XII,  Ire  part , p.  246.  — Asiatic  re- 
searches,  tom.  III,  p.257.  — Souciet,  observations 
math,  tirées  des  anciens  livres  chinois,  tom.  I,  p.  243). 
W.  Jones  et  Colehrooke  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’o- 
rigine de  l’astronomie  indienne:  le  premier  veut  que 
cette  astronomie  soit  toute  nationale,  le  second  y trouve 
des  traces  de  l’influence  grecque.  Peut-être  le  zodia- 
que grec  a-t-il  pénétré  chez  les  Hindous  par  le  ro- 
yaume de  Bactriane  (Brahmegupla  and  Bhascara,  al- 
gebra,  p.  XX1I-XXIV):  peut-être  aussi  le  zodiaque 

a-t-il  eu  une  double  origine;  car  la  mythologie  in- 
dienne nous  montre  le  dieu  Soma  épousant  douze  con- 
stellations, et  procréant  les  douze  mois  ( Recherches 
asiatiques,  tom.  II,  p.337  et  344.  — Asiatic  resear- 
ches,  vol.  IX,  p.  323  et  347).  On  sait  que  les  Hin- 
dous, comme  les  Arabes,  les  Egyptiens  et  les  Chal- 
déens,  divisaient  chaque  signe  en  trois  parties  ( Asiatic 
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researches,  vol.  IX,  p.  367  et  373);  et  il  faut  remar- 
quer que  la  connaissance  de  l’étoile  polaire  est  com- 
mune à la  sphère  indienne  et  à la  sphère  grecque 
(Àsiatic  researches , vol.  IX,  p.  329).  Dans  les  Vues 
des  Cordillères , M.  de  Humboldt  a fait  ressortir  les 
nombreux  rapports  qui  existent  entre  les  zodiaques 
mexicains  et  thibétains,  et  en  général  éntre  le  système 
astronomique  des  Aztèques  et  celui  des  peuples  de 
l’Asie  centrale. 


NOTE  XVII. 

(PAGE  130.) 

Comme  les  Missionnaires  n’avaient  jamais  cité  exac- 
tement les  auteurs  chinois  qui  parlent  de  la  boussole, 
nous  nous  proposions  de  publier  dans  cette  note  le 
texte  chinois  des  grandes  annales  de  la  Chine,  intitulées 
Tong-kian-kang-mou,  où  il  est  parlé  des  chars  mag- 
nétiques, ou  chars  qui  indiquent  le  midi:  chars  qui 
sont  mentionnés  sous  le  règne  de  Hoang-ti  (presque 
vingt-sept  siècles  avant  l’ère  chrétienne»,  et  sous  le 
règne  de  Tching-wang  (au  douzième  siècle  avant  1 ère 
chrétienne),  et  qui  supposent  la  connaissance  de  la 
polarité  de  l’aimant.  Mais,  depuis  l’impression  du  pas- 
sage auquel  se  rapporte  cette  note,  M.  Klaproth  ayant 
publié  un  ouvrage  très  intéressant  sur  1 invention  de 
la  boussole,  où  se  trouvent  les  passages  originaux  du 
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Tong-kian-kang-mon  que  nous  voulions  publier,  nous 
avons  pensé  qu’il  était  inutile  de  les  reproduire  ici. 
M.  Klaproth  a cité  aussi  plusieurs  autres  passages  plus 
modernes,  qui  prouvent  d’une  manière  incontestable 
que  les  Chinois  ont  connu  la  polarité  de  l’aiguille 
aimantée  long-temps  avant  les  Européens  ( Klaproth , 
lettre  sur  l'invention  de  la  boussole , p.  64-97).  Il 
faut  lire  tous  ces  passages  dans  l’ouvrage  même  de 
M.  Klaproth,  où  l’on  verra  aussi  qu’au  commencement 
du  douzième  siècle  les  Chinois  connaissaient  la  décli- 
naison de  l’aiguille  aimantée  ( Klaproth , lettre  sur  l'in- 
vention de  la  boussole , p.  68),  déclinaison  qui  n’a  été 
connue  que  long-temps  après  en  Europe.  Dans  le  vo- 
lume suivant,  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur 
ce  point,  et  nous  discuterons  les  droits  que  le  pré- 
tendu Adsigerius  *)  et  Colomb  peuvent  avoir  parmi 


i 


*)  Nous  disons  le  prétendu  Adsigerius,  parce  qu’il  nous  sem- 
ble que  l’Epistola  Pétri  Adsigerii  in  signationibus  naturae  magnetis, 
qui  se  trouve  indiquée  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Leyden  (Catalogus  bibl.  publicae  univers.  Lugd.-Ba- 
tav.,  p.  365),  et  qui  a été  si  souvent  citée  par  les  physiciens  mo- 
dernes, n’est  pas  du  tout  d’Adsigerius.  En  effet,  dans  le  manuscrit  inti- 
tulé Geomelria  de  la  bibliothèque  du  roi  (MSS.  latins,  n°  7378  A, 
in-4°,  f.  67),  il  y a un  petit  traité  qui  a pour  titre  Epistola  Pétri 
Peregrini  de  Maricourt  ad  Sygerium  de  Fontancourt  militein  de 
magnete,  et  il  est  clair  que  le  titre  de  l' Epistola  du  manuscrit  de 
Leyden  n’est  qu’une  corruption,  ou  une  copie  tronquée  et  défigu- 
rée, du  titre  qui  est  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
et  que  des  mots  Pétri  ad  Sigeriura  (où  il  y avait  peut-être  quel- 
que abréviation),  un  copiste  maladroit  a lait  Pétri  Adsigerii.  Dans 
le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  on 


nous  à cette  découverte.  M.  Klaproth  pense  que  les 
mots  italiens  bussola  (boussole)  et  bossolo  (boite)  sont 
deux'  mots  entièrement  distincts;  et  il  tait  dériver 
bussola  du  mot  arabe  mouassala  (dard,  flèche)  (Klap- 
roth, lettre  sur  l’invention  de  la  boussole,  p.  26  et 
27).  Mais  si  boussole  avait  pour  racine  un  mot  ex- 
primant flèche,  et  en  général  tout  ce  qui  est  pointu, 
ce  mot  boussole  aurait  dû  être  employé  par  les  pre- 
miers navigateurs  européens  qui  se  sont  servis  de 
l’aiguille  aimantée,  tandis  qu’il  n’a  été  employé  qu’à 
une  époque  postérieure,  après  la  suspension  de  l’ai- 
guille et  après  l’usage  de  la  boite  (bossolo).  D’ailleurs  les 
deux  mots  bussola  et  bossolo  ne  sont  pas  aussi  différais 
que  le  croit  M.  Klaproth.  La  langue  italienne  admet 
fréquemment  ce  changement  de  I’m  en  o et  vice  versa. 
On  dit  indifféremment  cultello  et  coltello,  coltura  et 
cnltura,  etc.  De  plus  on  trouve  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits bussulo  pour  bossolo  (comme  par  exemple 
dans  un  passage  du  commentaire  sur  Dante,  écrit  par 
Francesco  de  Buti  vers  1385,  passage  que  nous  avons 
fait  connaître  ’)  il  y a déjà  plusieurs  années  dans  un 
journal  qui  se  publiait  à Florence),  et  M.  Klaproth 
lui-même  a cité  un  passage  où  la  bussola  est  appelée 


trouve  ad  Sigermum  de  Fauconcourt  ; mais  nous  croyons  qu’il  faut 
lire  dans  le  manuscrit  ad  Sigerium  de  Fontancourt.  En  tout  cas 
l’auteur  de  la  lettre  en  question  serait  toujours  Pelrus  Peregrinus, 
et  non  pl*s  Adsigerius.  (Calalogus  codicura  manuscrip.  bibl.  re- 
giae,  lom.  IV,  p.  351  •) 

!)  Antolngia,  Giornale,  Novembre  1831,  p.  12. 
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bozzolo  ( Klaproth , lettre  sur  l’invention  de  la  boussole, 
p.  62)  *).  Dans  le  même  ouvrage,  M.  Klaproth  a cité 
d’autres  passages  qui  attestent  que  les  Chinois  con- 
naissaient anciennement  la  force  attractive  du  succin *) 
et  l’influence  que  la  lune  exerce  sur  les  marées 
( Klaproth , lettre  sur  l'invention  de  la  boussole, 
p.  125-128).  Ces  faits  étaient  connus,  depuis  très  long- 


J)  Voyez  Ferro,  teatro  delle  iraprese,  Venet. , 1623,  2 part,  en 

1 vol.  in -fol.,  part.  Ile,  p.  139,  149,  188,  etc.  — Ruscelli  im- 
prese,  Venet.,  1580,  in-4°.  Pomodoro,  Geometria  prattica,  Roma, 
1624,  in- fol. , tom.  I et  XL.  — Girama , Italia  lelterata,  Napol., 
1723,  2 vol.  in-4°,  tom.  II,  p.  535  et  seg.  — Voyez  aussi 
l'Itinéraire  de  Bartbema,  et  la  relation  du  voyage  de  Vasco  de  Gama, 
écrite  par  un  gentilhuomo  Fiorenlino  (Ramusio,  navigationi,  Venet. 
1563,  1583  et  1606,  3 vol.  in-fol. , tom.  I,  f.  121  et  156).  — 
Dans  tous  ces  ouvrages  les  mots  bossolo,  bossola,  bussolo  et  bus- 
sola,  ont  été  employés  indifféremment.  — Nous  ajouterons  en  pas- 
sant, que  le  gentilhomme  Florentin,  dont  il  s’agit  ici,  n’a  pas  ac- 
compagné Vasco  de  Gama  aux  Indes,  comme  le  suppose  M.  Klap- 
roth (Lettre  sur  l’invention  de  la  boussole,  p . 63);  mais  qu’il  s'est 
trouvé  à Lisbonne  au  retour  de  Gama,  et  qu’il  n’a  fait  qu’écrire 
une  courte  relation  de  ce  grand  voyage  (Ramusio,  navigationi, 
tom.  I,  f.  119-1211. 

2)  M.  Klaproth  fait  dire  à Kouo-pho  : ,,Le  succin  attire  les 
grains  „de  moutarde/* 1 2  (Klaproth,  lettre  sur  l’invention  de  la  bous- 
sole, p.  125  ) Il  nous  semble  que,  dans  le  passage  cité  par  cet  il- 
lustre sinologue,  le  mot  kiaï  .signifie  plutôt  festuca  que  grains  de 
moutarde.  C’est  la  signification  que  lui  a attribuée  M.  Julien,  dans 
sa  traduction  de  Meng-Tseu  (pars  posterior,  p.  88);  et  elle  se 
trouve  indiquée  dans  le  dictionnaire  de  Kang-bi  au  mot  Kiaï,  à la 
clef  140.  D’ailleurs  on  a toujours  parlé,  même  en  Occident,  de 
1 action  que  le  succin  exerce  sur  les  brins  de  paille. 
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temps,  des  Européens,  et  on  les  trouve  dans  Théo- 
phraste et  dans  Pline;  mais  il  y a bien  loin  de  ces 
observations  isolées,  à la  théorie  du  tonnerre  de  Fran- 
klin, ou  à la  théorie  des  marées  telle  que  Newton  nous 
l’a  donnée. 


M.  Julien,  membre  de  l’Institut  et  professeur  de- 
chinois  au  collège  de  France,  avait  eu  la  bonté  de  réu- 
nir, à notre  prière,  un  grand  nombre  de  passages  ori- 
ginaux relatifs  aux  différentes  découvertes  chinoises 
que  nous  avons  citées  dans  le  Discours  'préliminaire  : 
mais  ne  pouvant  pas,  sans  dépasser  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites,  publier  ici  tous  ces  tex- 
tes chinois,  nous  nous  bornerons  à indiquer,  quant  à 
l’invention  des  Pao,  1 ’ Histoire  des  trois  royaumes 
(liv.  II,  f.  41),  le  Dictionnaire  le  Kang-hi  et  le  Dic- 
tionnaire Pin-tseu-tsin  au  mot  Pao.  On  trouve  la 
description  des  ponts  suspendus,  en  chaînes  de  fer, 
dans  la  relation  d’un  voyage  au  Tibet,  entrepris  en 
518  de  l’ère  chrétienne  par  trois  religieux  chinois 
(T sin- ta i-p i-chou , Xe  collection  , loin.  I,  part.  V,  f.  8). 
Dans  le  même  ouvrage  (Xe  collection,  tom.  MI,  part. 
III,  1.8)  on  voit  les  secours  contre  l’incendie  établis  ! 
publiquement  en  Chine  au  onzième  siècle.  On  sait 
d’ailleurs  que  les  Arabes  y trouvèrent, 


NOTE  XVIII. 


(PAGES  146  ET  147.) 
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siècle,  l’usage  des  passe-ports1)  et  des  postes  {Ancien- 
nes relations  des  Indes  et  de  la  Chine , p.  32  et  96). 
Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  un  historien 
persan  faisait  connaître,  avec  beaucoup  de  détail,  le 
procédé  de  l’impression  chinoise  ( Klaproth , lettre  sur 
l'invention  de  la  boussole , p.  131). 

Forcé  d’omettre  ces  passages  intéressans,  nous  nous 
arrêterons  cependant  un  instant  sur  le  Souan-fa-tong- 
tsong , traité  de  mathématiques  partagé  en  six  cahiers 
et  en  douze  livres,  qui  se  trouve  à la  bibliothèque 
du  roi  2).  Ce  traité  (qui  est  le  seul  ouvrage  chinois 
de  mathématiques,  connu  en  Europe,  auquel  n’aient 
pas  contribué  les  Missionnaires)  porte  une  date  qui 
correspond  à l’an  1593  de  l’ère  chrétienne,  et  il  con- 
tient à-la-lois  de  l’arithmétique,  de  la  géométrie  et  un 
peu  d’algèbre.  Ne  pouvant  pas  en  donner  ici  un  ex- 
trait détaillé,  nous  nous  contenterons  d’en  indiquer 
quelques-uns  des  points  les  plus  curieux. 

Dans  le  premier  livre  on  trouve  l’explication  du 
système  de  numération,  et  l’on  y voit  une  valeur  de 
position  attribuée  aux  chiffres,  comme  nous  l’avons 


1)  Les  Arabes  du  reste  se  servaient  déjà  des  passe-ports  l’an 
133  de  l’Hégire  (Mémoires  de  l’acad.  des  inscript,  et  belles-lettres, 

2e  série,  lom.  IX,  p.  66  et  suiv.). 

2)  Depuis  la  première  édition  de  ce  volume,  M.  Edouard  Biot 
a publié  une  note  fort  intéressante  sur  le  Souan-fa-tong-tsong , où 
il  s’applique  spécialement  à [aire  connaître  le  triangle  arithmétique 
des  Chinois,  et  les  notations  qu'ils  emploient  pour  indiquer  les 
puissances  (Journal  des  Savans,  Mai  1835,  p.  270). 
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déjà  indiqué  *).  Ces  chiffres  ont  différentes  formes,  et 
il  faut  remarquer  que,  pour  éviter  toute  ambiguïté,  les 
barres  parallèles  qui  représentent,  en  Chine,  les  trois 
premiers  chiffres,  sont  placées  dans  une  position  ver- 
ticale lorsqu’elles  servent  à exprimer  des  dizaines, 
et  dans  une  position  horizontale  lorsqu’elles  représen- 
tent des  unités.  Ainsi,  par  exemple,  22  s’écrit  de 
cette  manière  = ||  ( Souari-fa-ton-lsong , liv.  Il,  f.  3). 

Dans  le  troisième  livre  on  décrit  d’abord  quelques 
instrumens  d’arpentage  (ibid.  liv.  III,  f.  2),  et  l’on  y 
traite  de  la  quadrature  des  figures.  Le  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre  y est  supposé  tantôt  égal  à 
y8,  tantôt  égal  à (ibid  , liv.  111,  f.  18).  Les  deux 
livres  suivans  contiennent  des  problèmes  numériques 
de  différentes  espèces.  Nous  en  citerons  un  seul,  dans 
lequel  on  propose  de  diviser  une  somme  donnée  en 
trois  parties  qui  soient  entre  elles  comme  3 est  à 7. 
Dans  la  résolution  de  ce  problème  on  rencontre  une 
espèce  de  notation  algébrique  : les  inconnues  sont  dé- 
signées par  les  premiers  caractères  du  cycle  chinois, 
(ibid.,  liv.  V,  f.  9). 

Dans  le  sixième  livre  on  trouve  une  figure  qui  res- 
semble au  triangle  arithmétique  de  Pascal,  et  qui  sert 
à la  détermination  successive  des  divers  coefficiens  du 
développement  du  binôme.  Les  dénominations  des 
puissances  ont  quelque  chose  de  particulier.  La  pre- 
mière puissance  est  la  racùie ; la  seconde  puissance 
est  appelée  Fang  (carre);  la  troisième  puissance  est 


Voyez  ci-dessus,  p.  202. 
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appelée  Ping-fang  ( carré  solidifié ),  ou  carré  où  l’on 
multiplie  deux  fois.  La  quatrième  puissance  est  ap- 
pelée carré  où  Von  multiplie  trois  fois,  et  ainsi  de 
suite  (ibid.,  liv.  VI,  t.  3).  On  trouve  aussi  dans  ce 
sixième  de  livre  l’indication,  un  peu  vague  à la  vérité, 
des  deux  racines  d’une  équation  du  second  degré  *). 
En  eft'et,  ayant  donné  le  contour  et  l’aire  d’un  rec- 
tangle, l’auteur  chinois  détermine  les  cotés  par  une 
équation  du  second  dégré,  et  il  tire  de  la  même  équa- 
tion les  valeurs  de  la  base  et  de  la  hauteur  du  rec- 
tangle, qui  sont  les  deux  racines  de  l’équation  proposée 
(ibid.,  liv.  VI,  f.  10-13).  Enfin,  on  trouve  dans  ce 
même  livre  des  recherches  sur  les  nombres  triangu- 
laires (ibid.,  liv.  VI,  f.  20)  ; la  résolution  de  toute  équa- 
tion du  second  degré  (ibid.,  liv.  VI,  f.  24  et  25)  ; l’ex- 
traction des  racines  cubiques  (ibid.,  Jiv.  VI,  J.  28),  et 
la  résolution  numérique  de  quelques  équations  du  troi- 
sième degré  (ibid.,  liv.  VI,  f.  35  et  36). 

Dans  le  neuvième  livre,  il  y a quelques  exemples 
d’élimination  entre  deux  équations  à deux  inconnues 
(ibid.,  liv.  IX,  f.  8 et  9).  Le  dernier  livre  contient  un 
exemple  de  multiplication  selon  la  méthode  indienne2), 


*)  Mohammed  ben  Musa  avait  constaté  l’existence  des  deux  ra- 
cines des  équations  du  second  degré,  mais  seulement  quand  elles 
étaient  toutes  deux  positives;  car  il  ne  considérait  jamais  les  raci- 
nes négatives,  et  à plus  forte  raison  négligeait-il  les  racines  ima- 
ginaires (Voyez  ci-dessus  p.  257).  On  ne  conçoit  pas  comment 
celte  remarque  du  géomètre  arabe  .est  restée  si  long -temps  stérile 
en  Europe. 

2)  Nous  avons  déjà  vu  que  depuis  long-temps  les  Occidentaux 

I 25 
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par  laquelle  on  écrit  séparément,  dans  les  deux  trian- 
gles d’une  même  case  rectangulaire,  les  dizaines  et  les 
unités  (ibid.,  liv.  XII.  f.  4).  Cette  méthode,  qui  se 
trouve  exposée  dans  les  traités  d’algèbre  indienne 

(Brahmegupta  and  Bhascara , algebra,  p.  7),  avait  aussi 

n 

pénétré  très  anciennement  en  Europe,  et  nous  l’avons 
vu  employée  dans  des  manuscrits  latins  fort  anciens 
(MSS.  latins  de  la  bibl.  du  roi,  n°  7378  A,  in-4°, 
Geometria,  f.  54).  Elle  concourt,  avec  les  autres  preu- 
ves que  nous  avons  rassemblées  dans  le  Discours  pré- 
liminaire., à démontrer  l’influence  que  les  sciences  des 
Indiens  ont  exercée  au  moyen  âge  en  Occident  *). 
Enfin,  on  trouve  aussi  dans  le  douzième  livre  du 
Souan-fa-tong-tsong , des  recherches  sur  la  manière 
de  former *  2)  les  carrés  magiques  (ibid.,  liv.  XII,  {.  13 
et  suiv.),  et  sur  la  sommation  des  progressions  arith- 
métiques. 

Afin  que  l’on  puisse  mieux  juger  les  méthodes  et 
le  style  algébriques  des  Chinois,  nous  allons  donner 
ici  la  traduction  littérale  de  la  solution  d’un  problème 


employaient  des  lettres  pour  désigner  les  inconnues  et  les  quantités 
indéterminées  (Voyez  ci-dessus,  p.  99). 

*)  Cette  forme  de  multiplication  s’est  conservée  en  Italie  jus- 
qu’au seizième  siècle.  On  la  trouve  encore  dans  les  ouvrages  de 
Pellos  et  de  Luc  Paciolo  (Pellos,  compendion  de  lo  Abaco,  Tbau- 
rin.,  1492,  in-4°,  f.  3.  — Pacioli,  summa  de  arithmetica,  geo- 
metria, Tusculan.,'  1523,  in-fol  , f.  28). 

2)  A la  même  époque,  les  Européens  s’occupaient  beaucoup 
des  carrés  magiques,  dont  les  Arabes  leur  avaient  probableme  n 
appris  les  propriétés  numériques. 
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du  second  degré  qui  est  résolu  dans  le  Souan-fa-tong- 
tsong  (liv.  VI,  f.  10,  verso) , par  une  méthode  propre 
à donner  avec  facilité  les  racines  entières  de  l'équation 
proposée.  C’est  surtout  au  concours  bienveillant  de 
M.  Julien  que  nous  devons  de  pouvoir  publier  ici  ce 
passage  intéressant. 

„i\Iaintenant  il  y a un  champ  qui  a 1750  pas  en 
surface;  on  dit  seulement  que  la  largeur  comparée  à 
la  longueur  est  de  15  pas:  on  demande  combien  la 
largeur  et  la  longueur: 

La  réponse  dit,  supposez  la  surface  connue  : 

La  différence  en  plus,  qui  est  15  pas,  se  place  en 
bas.  D’après  la  règle  qui  tend  à réduire  en  carré  les 
surfaces  longues  ou  multiples: 

D’abord  on  place  30  au  côté  gauche  par  la  seconde 
règle.  On  pose  aussi  30,  et  on  ajoute  à l’excédant  en 
longueur,  il  en  obtient  45;  et  alors  on  multiplie  en- 
semble avec  ce  qu’on  a posé  en  haut. 

Les  3 dizaines  correspondent  aux  4 dizaines  de 
droite  ; multipliez  3 par  4 et  vous  aurez  1200. 

En  outre  les  3 (dizaines)  de  gauche  correspondent 
au  5;  multipliez  3 par  5 et  vous  aurez  150. 

En  outre  (par  la  seconde  règle)  on  a placé  30  à 
l’origine;  or,  on  prend  le  double  et  on  a 60;  on  y 
ajoute  15  qui  est  l’excédant  en  longueur  et  on  ob- 
tient 75. 

Ensuite  on  met  5 à gauche  par  la  seconde  règle; 
on  place  aussi  5 en  bas  du  carré  doublé;  ensemble 
80,  et  tous  se  multiplient  ensemble  avec  les  5 posés 
en  second  lieu. 

‘25  * 
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Les  5 de  gauche  correspondent  aux  8 de  droite  ; 
multipliez  5 par  8 et  vous  aurez  400.  Précisément, 
c’est  ce  qui  fait  qu’on  obtiendra  en  largeur  35  pas; 
ajoutez  l’excédant  15,  on  obtiendra  la  longueur  qui 
répond  à la  question.  1 ) 


1)  I!  est  facile  de  traduire  en  [langage  algébrique  la  soiutiou 
chinoise  ; on  a d’abord  : 

xy  — 1750,  x — y — 15  ; 

?/(*/  + 15)  — 1750  = y2  + 15*/. 

Si  l’on  pose 

62  + 156  = a, 

6 étant  un  nombre  entier  quelconque,  on  aura  toujours 
y 3 -j-  15?/  — 62  — 156  = 1750  — a ; 

et  par  suite 

//*  — 62  + 15  (y  — b)  — (y  — 6)  (y -f-  6 + 15)=  1750  — a. 

Si  l’on  fait  6 = 30,  on  aura  a = 1350, 
et  par  suite 

(y-  30)  [y  + 30  + 15)  =400; 
d’où  l’on  tire  aisément,  d'après  les  facteurs  du  second  membre, 
y = 35  , x — 50. 

Afin  que  cette  méihode  (qui  ne  sert  au  reste  qu’à  trouver 
les  racines  entières),  soit  de  quelque  utilité,  il  faut  que  le  nombre 
a,  qui  dépend  de  6,  soit  tel,  que  le  nombre  17£0  — a soit  plus 
facilement  décomposable  en  facteurs  que  1750,  ou  qu’il  en  ait 
un  moins  grand  nombre. 
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NOTE  XIX. 

(PAGE  172.) 

S 

Liber  anoe  hic  incipit.  In  hoc  libro  est  reme- 
moralio  anni,  cl  horarum  ejus,  et  redilionum 
anoe  in  horis  suis,  et  temporis  plantationum, 
et  modorum  agriculturaruni , et  reclificatio- 
num  corporum , et  repositionum  fructuum.  ') 

Ilarib  filii  Zeid  episcopi:  quem  composuit  Mustan- 
sir  imperatori.  Iste  liber  positus  est  rememoratio  bo- 
rarum  anni,  et  temporum  ejus,  et  numeri  mensium 
ipsius,  et  dierum  ejus,  et  cursuum  solis  in  signis  suis 
et  suis,  mansionibus,  et  terminorum  ascensionum  ejus 
et  quantitatis  declinationis  ejus,  et  elevationis  ipsius, 
et  diversitatis  umbre  apud  equalitalem  ejus,  et  con- 
versionis  temporum,  et  successionis  dierum  cum  ad- 
ditione  et  diminutione , et  temporum  ealoris  et  irigo- 
ris , et  ejus  quod  est  inter  utraque  ex  mediatione  et 
equalitate  et  horarum  omnis  temporis,  et  numeri  die- 
rum ejus  secundum  intentionem  equatorum  et  calcu- 
latorum,  et  intentionem  primorum  medicorum  qui  de- 
terminaverunt  tempora  et  naturas,  cum  si  apud  ’eos 


*)  Le  traducleur  a conservé  presque  toujours  les  noms  arabes 
étoiles.  Pour  savoir  ce  qu’ils  signifient,  on  peut  consulter  Ideler, 
untersuchungen  über  den  ursprung  und  die  bedeulung  der  sternna- 
men,  Berlin,  1809,  in-8. 
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interpretibus  anni  diversitas  super  quam  veniel  ver- 
borum  allatio  et  cadet  in  loco  suo  ex  libro.  Et  reme- 
moratur  ejus  a quo  non  est  hominibus  excusatio  ex 
cognitione  bore  seminandi , et  temporis  plantandi,  et 
redditionuni  multarum  earum  agriculture  et  possibi- 
litatis  colligendi  fructus , et  colligendi  reponenda  et  re- 
condenda,  et  inceptionis  maturationis  fructuum,  et 
horarum  concipiendi  et  reliquorum  ex  sustentaculis 
hominum,  et  rectificationibus  eorum  et  temporum  que 
conveniunt  mundificationi  corporum  eorum  cum  nie- 
dicina  et  flebothomia  , et  horarum  aggregandi  species, 
et  semina,  et  faciendi  medicinas  et  sirupos  simul  et 
condita  in  temporibus  suis , et  temporis  possibilitatis 
eorum  et  scienlie  conversionis  venlorum  et  intentio- 
num  Arabum  in  anoe  et  pluviis  cum  ipsi  solliciti  sint 
de  eis  et  indigeaut  ascensionibus  stellarum  et  occasibus 
earum  et  pluviosis  et  vacuis  ex  eis  propter  studium 
eorum  in  inquisilione  victus  et  permutatione  ipsorum 
ad  loca  aquarum.  Ipsi  ergo  cum  longiludine  inquisi- 
tionum  et  considerationum  et  multiludine  variationum 
et  mediationum  experli  fuerunt  lioras  alanoe  etpluvia- 
rum  apud  permutationem  stellarum  ab  elevatione  us- 
que  ad  casum.  Et  estimaverunt  quod  ad  noe  omnis 
stelle  nuncia  est  pluvia,  aut  venins  aut  frigus  a ut  ca- 
lor  et  proporlionaverunt  illud  ad  occasum  non  ad  as- 
cendens.  Et  posuerunt  quod  ex  eis  est  experlum  per 
frequentiam  et  non  vacuum  ex  anoe,  et  pluvia  femi- 
nam  habentem  conceptionem.  Et  cui  non  est  noe  nec 
pluvia  venit  cum  eo  masculum  non  concipientem  et 
infortunatum  quod  non  vivat.  Cum  ergo  non  est  in 
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noe  slelle  pluvia  dixerit  vacuatur  Stella  talis  et  talis, 
et,  dicitur  venit  sine  pluvia  vernali.  Et  propter  illud 
dixit  Leile  Alakiaclia  ad  Alaliazez  proptera  quod  dixit 
ei  : Quid  fecit  te  venire  ad  nos  ? Inquit  vacuitas  stel- 
larura  et  paucilas  nubium.  Et  determinaverunl  uni- 
cuique  mansionum  lune  terminum  in  quo  erit  anoe  et 
dies  et  attribuerunt  ei  horas  ; et  nominaverunt  pluvias 
illarum  anoe  nominibus  quibus  cognoscuntur.  Et  di- 
viserunt  mansiones  lune  secundum  tempora  anni  ut 
scirent  horas  anni  et  anoe  earum.  Et  intentio  quidem 
anou  est  casus  unius  mansionum  id  occidente  cum 
crepusculo  Dicitur  ergo  ne  ilia  Stella  scilicet  déclinât 
ad  occidentem.  Mansiones  igitur  lune  sunt  viginti  octo 
mansiones  ex  quibus  apparent  aspicienti  quattuorde- 
cim  mansiones,  et  occullantur  ei  qualtuordecim  man- 
siones. Quotiens  ergo  occidit  ex  istis  mansionibus  ap-. 
parentibus,  una  in  occidente,  oritur  il  ilia  hora  com- 
par  ipsius  al)  oriente.  Casus  autem  cujusque  mansio- 
nis  earum  est  usque  ad  tredecim  dies  excepta  Algebati 
(id  est  fronte ) ').  lpsa  namque  cadil  usque  ad  quat- 
tuordecim  dies.  Et  per  illud  consumatur  numerus 
dierum  anni  et  cadunt  cum  consumatione  eorum  om- 
nes  viginti  octo  mansiones , et  redit  res  ad  primam 
mansionum  in  principio  anni  sequentis  eum  per  men- 
surationem  Domini  gloriosi  et  sapientis.  Dixerunt  ergo 
Arabes  (juod  casus  barum  mansionum  in  occidente 


*)  Dans  loule  celle  note  les  mots  imprimés  en  italique,  et 
renfermés  entre  parenthèses,  ne  sont  que  des  notes  marginales  du 
manuscrit. 
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est  anoe  quas  intraverunt  mensibus  eorum  et  ipsorunt 
pusbiis  et  posuerunt  eas  signa  pluviarum  eorum  et 
ventorum  suorum,  et  conversionis  temporum  eorum, 
sicut  posuerunt  ventos  fructiferos  et  nubes  (pluviosas 
immaginativas)  et  spleiulores  meridianos  significationes 
pluviarum.  Bene  ergo  enunciaveruut  de  vento  meri- 
diano  et  optaverunt  eum  et  laudaverunt  nubes  ex  qui- 
bus  procreatur  et  abhorruerunt  ventum  septenlriona- 
lem  et  nominaverunt  eum  delentcm  quoniam  ipse  de- 
let  nubes.  Et  quando  viderunt  splendorem  corruscan- 
tem  ex  parte  meridiei  et  quod  est  circa  ipsam,  enun- 
ciaverunt  bene  de  ipso,  et  confixi  sunt  de  imbibitione 
cum  eo , et  quando  corruscat  ex  parte  septentrionis 
nominaverunt  eum  vacuum.  Et  quando  viderunt  ru- 
bedinem  in  orizontibus  apud  ortum  Solis  aut  occasum 
ejus  cum  nubibus  spissis,  enunciaveruut  bene  ex  eo 
ad  humiditatem  et  herbarum  procreationem.  Et  quando 
viderunt  rubedinem  absque  nubibus,  aut  cum  reparva 
ex  eis,  expectaverunt  ex  eis  ariditatem.  Et  res  est 
Domini  unius  potentis,  propterea  quod  non  est  dies. 

Rcmcmoratio  temporum  anni,  et  horarum  ejus , 
et  numeri  dierum  ipsius,  et  intentionum  sa- 
pientum  in  distinctione  eorum  et  ipsorum  dé- 
termination e. 

Annus  Solaris  dividilur  apud  Arabes  et  calculato- 
res  secundum  quattuor  tempora  equatorum  termino- 
rum  equalium  divisionum.  Primum  ergo  eorum  est 
ver  quod  habet  ex  anno  quartam  ejus,  et  illud  est 


très  menses  et  ex  diebus  nonaginta  unum  diem  et 
duas  octavas  et  medietatem  octave.  Et* terminus  ejus 
est  ab  hora  descensus  solis  in  principium  Arietis  us- 
que  ad  exitum  ejus  ex  Geminis.  Et  habet  ex  mansio- 
nibus  lune  septem.  Et  nominatur  pluvia  ejus  estas. 
Et  nominatur  postremum  ejus  calidum  et  fervens. 
Deinde  est  Cauma  et  habet  ex  anno  quartam  ejus. 
Et  illud  est  très  menses.  Et  ex  diebus  nonaginta  unum 
diem  et  duas  octavas  et  medietatem  octave.  Et  termi- 
nus ejus  est  ab  hora  descensus  solis  in  principium 
Cancri  us  que  ad  exitum  ejus  ex  signo  Virginis.  Et 
habet  ex  mansionibus  lune  septem  et  nominatur  plu- 
via ejus  ignita  et  nominatur  cinericia  ignita  et  Solaris. 
Et  huic  tempori  sunt  calores  subito  venientes,  et  sunt 
caliditates , et  iîunt  fortes  in  horis  ejus  apud  ortum 
Thoraie  et  ortum  Adebaran  et  ortum  Assahare  et  or- 
tum Orionis  et  ortum  Sueil.  Cum  ergo  oritur  Asimek 
lanceator  delentur  calores  cito  venientes  : deinde  est 
autumnus  qui  babet  ex  anno  quartam  ejus.  Et  ilia 
est  très  menses.  Et  ex  diebus  nonaginta  unum  diem 
et  duas  octavas  et  medietatem  octave.  Et  ejus  termi- 
nus est  a primo  descensus  solis  in  principium  Libre, 
usque  ad  exitum  ejus  de  signo  Sagittarii.  Et  habet  ex 
mansionibus  lune  septem;  et  pluvia  ejus  nominatur 
aperitiva  quoniam  ipsa  aperit  terrain  cum  plantis.  Et 
vocatur  postremum  ejus  sequens.  Postea  est  hyems 
et  habet  ex  anno  quartam  ejus,  et  illud  est  très  men- 
ses. Et  ex  diebus  nonaginta  unum  diem  et  duas  oc- 
tavas et  medietatem  octave.  Et  terminus  ejus  est  ab 
hora  descensus  solis  in  principium  Capricorni  usque 
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ad  exitum  ejus  de  signo  Piscis.  Et  habet  ex  mansio- 
nibus  lune  septem.  Et  pluvia  ejus  nominatur  verna- 
lis.  Et  Arabes  nommant  pluviam,  quacumque  liora 
cadat  in  eo,  vernalem.  Et  in  boc  tempore  sunt  très 
Scorpiones  in  quibus  frigus  sit  forte.  Primus  ergo 
Scorpio  est  in  coinplemento  mensis  ( scilicet  lime)  quod 
apparet  in  novembri.  Et  secundus  est  in  comple- 
mento  mensis  quod  apparet  in  decembri.  Et  tertius 
est  in  complemenlo  mensis  quod  apparet  in  januario. 
Antiqui  autem  ex  sapientibus  medicine  et  pliilosopbie 
diviserunt  annum  secundum  quattuor  tempora  inequa- 
lia  et  indicaverunt  quod  cauma  et  hyems  sunt  longio- 
ris  temporis  et  additions  spatii  quam  ver  et  autum- 
pnus.  Et  terminaverunt  cauma  quattuor  mensibus  et 
byemen  quattuor  mensibus,  et  ver  duobus  mensibus, 
et  autumnum  duobus  mensibus,  quia  sunt  medii  inter 
calorem  et  frigus.  Et  non  est  in  spalio  amborum  lon- 
gitndo,  nec  incipit  ipsorum  amplitude,  et  veniet  totum 
illud  expositum  in  locis  suis  et  in  bora  ad  terminum 
suum.  Sol  ergo  abscidit  celum  in  anno  et  stat  in 
omni  signo  mensc  uno , et  in  omni  mansione  ex  man- 
sionibus  lune  tredecim  diebus.  Lima  vero  abscidit  ce- 
lum in  mense  et  stat  in  omni  signo  duabus  noclibus 
et  tertia  noctis,  et  in  omni  mansione  nocte  una.  Et 
abscidit  mansiones  in  occultatione  sua  sicut  abscidit 
eas  in  sua  apparitione.  Numerus  ergo  dierum  anni 
secundum  quod  sol  abscidit  orbem  est  trecenti  et  se- 
xaginta  quinque  dies  et  quarta  diei.  Restauratur  ergo 
ex  bis  quarlis  dies  addilus  in  omnibus  quattuor  aunis 
quem  addunt  Latini  in  decembri.  Ergo  est  ex  tri- 
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ginta  duobus  diebus.  Nominatur  ergo  annus  tune  bis- 
sextilis.  Siri  vero  addunt  ipsum  insubat  qui  est  februa- 
rius.  Quare  est  ex  viginti  novem  diebus.  Numerus 
vero  dierum  anni  secundum  lunationem  est  trecenti 
et  quiquaginta  quattuor  dies  et  très  décimé  et  due  ter- 
tie  décimé.  Addit  ergo  annus  Solaris  super  lunarem 
decem  dies  et  octo  décimas  et  quinque  sexlas  décimé 
diei.  Luna  autem  nominatur  in  prima  nocte  sui  or- 
tus  et  in  secunda  et  tertia  Eillel  (id  est  appareils), 
deinde  nominatur  luna  usque  ad  finem  mensis,  et  no- 
minatur apud  complementum  sui  bederen,  et  illud  est 
propterea  quod  precedit  solem  ortu  suo.  Et  dicitur 
quod  non  nominatur  bederen  nisi  propter  impletionem 
suam  et  complementum  sui , sicut  nominatur  comple- 
mentum  census  bederetuin  propter  complementum 
cjus.  Arabes  autem  nommant  très  noctes  mensis  no- 
mine  uno,  secundum  operationem  Lune  et  descensum 
noctium  ex  numéro.  Dicunt  ergo  in  primis  earum  1res 
garar  (id  est  macule  albe,  sicut  macula  alba  qua  est 
in  f route  equi)  et  très  nufel  ( id  est  additiuncule ) et 
très  novene  ( quia  ultima  earum  est  noua)  et  très  de- 
cime  (quia  prima  earum  est  décima)  et  très  albe  (quia 
albior  videlur  luna)  et  'très  duravii  (id  est  lorice  quia 
licet  exterius  videantnr  nigre,  tamen  quod  subtus  est 
album  est),  et  très  dhulam  (id  est  lenebré)  et  1res  de- 
nidis  .(id  est  nigre)  cl  1res  deinde  (id  est  reliquis)  et 
très  mahac  (id  est  del entes).  Et  Arabes  quidem  lau- 
dant  pluviam  bore  occultationis  et  complernenti  luna- 
tionis,  et  bore  medialionis  mensium.  Deinde  dicam 
menses  Lalinorum  et  quid  conveniat  eis  ex  mansioni- 


396 


bus  et  signis , et  quitl  unicuique  mensi  ex  diebus,  lo- 
cum  ejus  ex  temporibus,  et  naturam  ipsius,  et  quid 
sit  et  cujus  conveniat  in  ipso , et  quid  si  illud  a cu- 
jus  cognitione  non  est  excusatio  alicui  et  considera- 
tione  bore  ejus , et  quid  sit  in  eo  ex  sustentationibus 
hominum  et  rectificationibus  eorum  in  corporibus  ip- 
sorum  et  repositis  suis.  Principium  ergo  anni  Lati- 
norum  est  januarius.  Et  ipsi  faciunt  eram  secundum 
eram  eris.  Et  principium  anni  Sirorum  est  tisirim 
primus.  Et  ipsi  faciunt  eram  secundum  annos  Alexan- 
dri  babentis  duo  cornua.  Cristiani  vero  non  posue- 
runt  januarium  principium  ere  sue,  nisi  quia  dies  ejus 
primus  secundum  morem  eorum  est  septimus  post  na- 
tivitatem  Jesu,  et  est  dies  circuncisionis  ejus.  Et  ego 
quidem  jam  dixi  in  hoc  libro  omnes  festivitates  cristia- 
norum  quarum  bore  non  sunt  diverse,  nec  permutan- 

i 

tur  tempora  earum , et  attuli  illud  festum  post  feslum 
in  omni  mense  ex  inensibus  eorum,  ut  sit  illud  addens 
in  cognitione  ejus  et  adjuvans  super  signilicationem  il- 
lius.  Latinis  autem  est  festum  pasce,  et  nominant  ip- 
sum resurrectionem  Jesu  et  precedit  ipsum  jejunium 
eorum,  et  quedam  festivitates  eorum  et  ipse  permù- 
tantur  in  horis , et  non  stant  secundum  terminatio- 
nern,  et  omnes  pendent  ex  pascha  et  sunt  sequentes 
ipsum.  Et  principium  horarum  evenicntie  pasce  apud 
eos  est  dies  vigessimus  secundus  martii  : non  anlece- 
dit  ante  illud  per  diem.  Et  ultima  horarum  evenien- 
tie  pasce  apud  eos  est  dies  vicissimus  quartus  aprifis, 
et  non  postponitur  post  illud  per  diem.  Et  est  jeju- 
nium eorum  semper  ante  pasca  per  quadraginta  (duos) 


397 


dies.  Et  pasca  quidem  est  eorum  azimatio  et  major 
festivitas  eorum,  et  non  fit  nisi  in  die  dominico.  Et 
ego  quidem  fabricavi  mensibus  anni  tabulas  super  nu- 
merum  dierum  omnis  mensis  eorum  , et  applicui  omni 
diei  eorum  quod  fît  in  eo,  et  non  fugit  ab  eo  ex  re- 
bus , quarum  promisi  rememorationem,  et  narravi  cum 
allatione  mea  horas  earum  ut  allevietur  extractio  illius, 
et  approximet  cognitio  ejus,  et  videatur  in  loco  suo. 

Et  addidi  principiis  mensium  et  fînibus  eorum  illud 

/ 

quod  non  applicatur  ad  diem  eumdem,  nec  ingreditur 
in  canone  tabularum  ejus  ex  eo  quod  venit  in  summa 
illius , et  pervenit  secundum  momenta  in  horis  diver- 
sis  ejus. 

Hec  est  aiitcm  forma  tabularum  et  ordinis  ea- 
rum et  numerationis  mensium  in  capilibus 
suis , et  nominationis  mansionum  in  eis. 

Mensis  Januaris  latine , et  est  sciriace  Kenum  postre- 
mus, et  egyptiace  Tubi,  et  habet  ex  epacta  unurn  et 
est  ter  reus. 

Numerus  dierum  est  triginta  unus  dius,  et  signum 
ejus  est  Capricornus.  Et  habet  ex  mansionibus  for- 
tunam  decollantis,  et  fortunam  deglucientis,  et  ter- 
tiam  fortune  fortunarum.  Et  est  ex  tempore  hyemis. 
Et  ejus  complexio  est  frigus  et  humiditas.  Et  conve- 
nientia  ejus  est  nature  aque.  Et  dominium  ejus  est 
llegma.  Et  melius  quod  in  eo  administratur  ex  ciba- 
riis  et  potibus  et  motibus  et  locis,  illud  in  quo  est 
virtus  calefaciendi  et  resolvendi  et  subtiliandi  super- 


fluitates.  Et  confert  hoc  tempus  ei  qui  est  calidus  et 
coinplexionis  receptor  adolescentie , et  est  fugiendum 
dominium  complexionum  frigidarum  humidarum  et  ha- 
bentibus  etates  finitas. 

I.  Dies  in  eo  est  novem  bore  et  medietas,  et  nox  est 
quattuordecime  bore  et  i medietas  bore.  Et  occidit 
crepusculum  vespertinum  quando  prétérit  de  nocte 
bora  et  septima.  Et  oritur  crepusculum  matutinum 
quando  remanet  de  nocte  equale  ei.  Et  in  ipso  est 
Latinis  festuni  circuncisionis  Jesu  secundum  ysto- 
rie  legem. 

II.  Altitudo  Solis  in  eo  in  meridie  est  viginti  no- 
vem  graduum,  et  duarum  tertiarum  et  umbra  cu- 
jusque  rei  in  meridie  est  equalis  ei,  et  equalis  tri- 
bus quartis  ejus. 

III.  ') 

IV.  Ortus  albedatu  cum  crepusculo  matutino,  et  hec 
est  forma  ejus  o O 

Occasus  adiraba  ( id  est  brachium ) hora  crepusculi 
matutini,  et  liée  est  forma  ejus  O o. 

In  ipso  est  inceptio  noe  adiraba  quinque  noc- 
tibus  et  dicitur  tribus  noctibus.  Et  est  prima  anoe 
leonis,  et  nominatur  pluvia  ejus  vernalis.  Et  Ara- 
bes laudant  banc  anoe,  et  dicunt  quod  raro  eva- 
cuatur  pluvia  ejus,  et  si  non  fuerit  in  anno  pluvia. 
Et  oritur  occasu  adiraba.  Albelda  ( albelda  est  forma 
super ficiliorum  armatorum ) cum  crepusculo  matu- 


J)  Les  jours  que  nous  avons  laissés  en  blanc  ne  portent  au- 
cune note  dans  le  manuscrit. 
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tino,  et  virescit  terra  in  bac  hora  in  regione  Ara- 
bum,  ex  planta  polii. 

V. 

VI.  In  eo  est  Latinis  festnni  baptismi  in  quod  bap- 
tizatus  est  Christus.  Et  dicunt  quod  apparuit  super 
eum  in  bac  nocte  Stella  est  festuni  ejus  est  in  mo- 
nasterio  Pinamellar. 

VII.  In  eo  est  Latinis  festuin  Juliani  et  sociorum  ejus 
interfectorum  sepultorum  in  Antochia  et  nominant 
eos  martyres , et  est  monasterium  Jelinas  cognomi- 
natum  monasterium  Album  in  monte  Cordube,  et 
est  quod  aggregatum  esL  in  eo. 

VIII.  In  eo  est  Latinis  festum  sanctorum  inlantum. 

IX.  In  eo  est  christianis  festum  quadraginta  marty- 
rum  interfectorum  in  Armenia  per  manum  Marcelli 
presidis  ejus  a rege  Romanorum. 

X.  In  eo  est  inceptio  putationis  vitium  planiciei  in 
occidente  Cordube.  Et  eligilur  ad  componendum 
vîtes  in  monte  et  planicie  usque  ad  finem  mensis. 

XL 

XII.  Eligilur  in  eo  et  in  eis  qui  sunt  usque  ad  finem 
mensis  seminatio  ceparum  electarum  acceptarum  ad 
seminandum. 

XIII. 

XIIII.  In  eo  permutatur  Sol  de  Capricorno  ad  signum 
Aquarii  secundum  intentionem  experiinentatoris,  et 
est  equatio  Albeteni. 

XV.  Dies  in  eo  est  novem  horarum  et  quattuor  quin- 
tarum  bore.  Et  nox  est  quattuordecim  horarum 
et  quinte  ; et  occidit  crepusculum  vespertinuin 
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quando  prétérit  ex  nocte  hora  et  sexta.  Et  oritur 
crepusculum  matutinum  quando  prétérit  ex  nocte 
equale  ei. 

XVI.  Altitude  SoJis  in  eo  in  meridie  est  triginta  duo- 
ruin  giaduum  et  medietatis.  Etumbra  omnis  reiin 
eo  in  meridie  est  equalis  ei  et  equalis  tribus  quintis 
ejus. 

XVII.  Ortus  decollantis  cum  crepusculo  matutino.  Et 

O 

liée  est  forma  ejus  o 

o 

Occasus  anatra  hora  crepusculi  matutini.  Et  bec 

, . O o 

est  forma  ejus  •••• 

• • • 

• • • 

Inceptio  anoe  anatbra  septem  noclibus , et  dicitur 
quod  ipsa  est  nasus  lconis.  Et  noe  ejus  apud  Arabes 
est  bona,  laudabilis.  Et  oritur  cum  casu  ejus  cum 
crepusculo  matutino  fortuna  decollantis.  Et  bec 
liora  est  media  parturitionis  camelorum  apud  Ara- 
bes, et  est  temperantius  temporum  ejus  illi.  Et 
nominatur  pluvia  hujus  anoe  vernalis. 

XVIII.  Ab  hoc  die  permutantur  parve  palme.  Et  no- 
mmant ipsam  Arabes  extirpationem. 

XIX.  In  eo  videtur  sueil  cum  occasu,  deinde  occul- 
tatur  et  non  videtur  usque  ad  mensem  eb.  Ipsa 
enim  oritur  ante  crepusculum  matutinum.  Et  illud 
est  meraclia  et  alhaizez.  Et  in  eo  est  Latinis  festmn 
Sebastiani  et  sociorum  ejus , et  eorum  sepultura 
est  Rome. 

XX.  In  eo  ingreditur  Sol  signum  Aquarii  secundum 
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intentionem  Asind  Indi.  Et  in  eo  est  Latinis  testum 
Agnetis  et  socie  ejus. 

XXI.  In  eo  est  exitus  noctium  nigrarum  in  quibus  est 
venenum  liyemis  et  caniculatio  ejus  et  superlluitas 
frigoris  ejus.  Et  in  eo  est  Latinis  festum  trium 
sanctorum  interfectorum  in  Taracona. 

XXII.  In  eo  est  Latinis  festum  Yicentii  diaconi  in~ 
terfecti  in  civitate  Valencia , et  festum  ejus  in 
quinque. 

XXIII.  In  eo  est  obitus  Yldefonsi  archiepiscopi  To- 
letani. 

XXIV.  In  eo  est  festum  Babile  episcopi  et  discipu- 
lorum  ejus  trium  interfectorum  in  Antiochia  et  no- 
mmant eos  testes  (id  est  martyres). 

XXV.  Dies  apparitionis  Christi  in  via  Damasci  Paulo 
apostulo,  et  dixit  : Quare  persequeris  me , Saule  ? 
Et  dixit  ei:  Qui  est  Domine?  Dixit  ei  : Jésus  Na- 
zarenus. 

XXVI. 

XXVII. 

XXVIII.  In  eo  est  christianis  festum  Tyrsi  et  socio- 
rum  ejus  interfectorum  in  Grecia  et  nominant  eos 
martyres. 

XXIX.  In  eo  occidit  crepusculuin  vespertinum  quan- 
do  prétérit  de  nocte  hora  et  quinta.  Et  oritur  cre- 
pusculum  matutinum  quando  remanet  de  nocte 
equale  illius. 

XXX.  Ortus  fortune  deglucientis  cum  crepusculo  ma- 

tutino,  et  bec  est  forma  ejus 

I. 


O 


O 

26 
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Occasus  atarf  hora  crepusculi  matutini,  et  hec  est 
o 

forma  ejus 

O 

In  eo  est  noe  atart,  et  est  extremitas  leonis  sex 
noctibus , et  est  anoe  laudabilis.  Et  est  lac  et  dactili 
in  ea  multum  apud  Arabes.  Et  nominatur  pluvia 
hujus  anoe  vernalis.  Et  oritur  fortuna  deglucien- 
tis  opposita  atarf  cum  crepusculo  matutino. 

XXXI. 

Et  in  summa  hujus  mensis,  ex  eis  que  non  appli- 
cantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone  die- 
rum,  sunt  ista  : Invenitur  calor  (vel  tepor ) aque  in  flu- 
minibus,  et  egrediuntur  vapores  ex  terra , et  currit 
aqua  in  ligno,  et  combinantur  volucres,  et  laciunt  fal- 
cones  Valentie  nidos  suos,  et  incipiunt  coire,  et  pas- 
cunt  equi  segetes,  et  pariunt  vacce,  et  multiplicatur 
lac,  et  inveniuntur  pulli  anserum  et  anatrum.  Etplan- 
tantur  nuclei  omnes,  et  plantantur  arbores  facientes 
fructus  cum  nucleis.  Et  figuntur  paxilli  olivarum  et 
granatorum,  et  que  sunt  eis  similia,  et  dorent  primi- 
tive narcisci,  et  putantur  vites  primitive  pergularum, 
et  vites  que  non  dant  fructum  qui  comedatur,  et  se- 
minatur  portulaca  primitiva.  Et  colliguntur  canne  zuc- 
cari  ad  peradios,  et  fit  conditum  citrorum  et  conditum 
ex  bauciis,  et  sirupus  acetositatis  citri. 

Mensis  Februarii  latine , et  est  siriace  Subat,  et  egyp- 
tiace  Emsir.  Et  habet  ex  epacta  quattuor , et  est 
ventosus. 

INumerus  dierum  ejus  est  viginti  octo  dies , et  si- 
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gnura  ejus  est  Aquarius.  Et  liabet  ex  mansionibus 
duas  tercias  fortune  fortunarum  et  fortunam  tentorio- 
rum,  et  duas  tercias  evacuatorii  precedentis.  Et  ejus 
coinplexio  est  frigus  et  humiditas,  et  convenientia  ejus 
est  nature  aque,  et  dominium  ejus  est  flegma.  Et  me- 
lius  quod  in  eo  administratur,  ex  cibariis  et  potibus  et 
motibus,  est  in  quo  est  virtus  calefaciendi  et  subti- 
liandi  superiluitates.  Et  convenit  boc  tempus  Jiaben- 
tibus  complexiones  calidas  et  etates  crescentes.  Et  est 
fugicndum  decrepitis  et  liabentibus  naturas  frigidas 
humidas.  Et  absolvitur  in  line  ejus  potus  medicine  et 
flebothomia. 

I.  Oies  in  eo  est  decem  horaruni  et  tertie , et  nox  est 
ex  tredecim  boris  et  duabus  ternis.  Et  occidit  in 
eo  crepusculum  vespertinum  quando  prétérit  de  nocte 
liora  et  quinta.  Et  oritur  crepusculum  matutinum 
quando  remanet  de  nocte  equale  ei. 

II.  Altiludo  Solis  in  eo  in  meridie  est  triginta  sex 
graduum  et  quinque  sextarum.  Et  umbra  omnis  rei 
in  meridie  est  equalis  ei,  et  equalis  tercie  ejus. 

III. 

IV. 

V.  In  eo  est  christianis  festum  Agathe  interfecte  in 
civitate  Catanie  et  ibi  martirizata  est. 

VI. 

VII.  In  eo  est  festum  Dorotbee  interfecte  in  civitate 
Cesariae. 

VIII.  In  eo  est  inceptio  prunarum  cum  casu  prune 
prime;  et  egreditur  tepor  ex  terra. 
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IX.  In  eo  fîniuntur  (lies  alboloe  ( id  est  cujus  medietas 
est  alba,  et  medietas  nigrG.) 

X. 

XI. 

XII.  In  eo  est  christianis  festum  Eulalie  interlecte  in 
civitate  Barchinona.  Et  ibi  martirizata  est,  et  est 
ejus  monasterium  inhabitatum  in  Selielali,  et  in  eo 
est  congregatio.  • 

XIII.  Ortus  fortune  fortunarum  cum  crepusculo  ma- 
tutino. 

o 

Et  bec  est  forma  ejus  q 

O 

Occasus  frontis  cum  crepusculo  matutino.  Et  bec 
O o 

forma  ejus  o 

In  eo  permutatio  Solis  de  Aquario  ad  Pisces  per 
experientiam,  et  in  eo  est  inceptio  noe  frontis  sep- 
tem  noctibus.  Et  est  noe  laudabilis  in  quo  fiant 
venti  fructiferi , et  multiplicantur  partus  camela- 
rum.  Et  dicunt  Arabes  non  impletur  fluviuin  ex 
noe  frontis  nisi  babundet  berba.  Et  oritur  fortuna 

» 

fortunarum  et  dicit  rismator  arabicus  quando  ori- 
tur fortuna  fortunarum  movetur  lignum  et  Ieniun- 
tur  coria  et  abborretur  in  Sole  statio. 

XIV.  Dies  in  eo  est  ex  decem  boris  et  tribus  quartis 
et  nox  ex  tredecim  boris  et  quarta.  Et  occidit  cre- 
pusculum  vespertinum  quando  prétérit  de  nocte 
bora  et  quarta.  Et  oritur  crepusculum  matutinum 
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quando  remanet  ex  nocte  equale  illius.  Et  in  eo  oc- 
cidit  pruna  secunda  et  additur  tepor  ( vel  calor). 

XV.  Altitudo  Solis  in  eo  meridie  est  quadraginta  gra- 
duum  et  medietatis.  Et  umbra  oninis  rei  in  eo  est 
equalis  ei,  et  equalis  sexte  ejus. 

XVI.  In  ipso  egrediuntur  equi  a pastura,  et  comedunt 
alcasel  super  presepia  sua  in  pluribus  annis. 

XVII. 

XVIII. 

XIX.  In  ipso  permutatur  Soi  de  Aquario  ad  Pisces,  se- 
eundum  intentionem  Sindi  Indi. 

XX. 

XXI.  In  ipso  cadit  pruna  tercia  et  lrangitur  hyems  et 
recedit  canicuiatio  \id  est  rabies ) ejus. 

XXII.  In  ipso  est  prepositura  cathedre  Symonis  apos- 
toli  qui  dictus  est  Petrus  Rome. 

XXIII.  In  hoc  die,  et  in  eo  qui  est  ante  eum  et  qui 
est  post  ipsum,  est  umbra  omnis  rei  in  meridie 
equalis  ei  equaliter. 

XXIV.  In  ipso  est  festum  sancti  Malbie. 

XXV. 

XXVI.  Ortus  fortune  temptoriorum  cum  crepusculo 

o 

matutino.  Et  bec  est  forma  ejus  o 

O o 

Occasus  azubrati  hora  crepusculi  matutini.  Et 
liée  est  forma  ejus  o o 

In  eo  est  noe  azubrati  et  est  alcaraten  qualtuor 

» 

noctibus.  El  alzubrati  est  aneba  leonis.  Et  dicitur 
quoi!  non  est  bora  noe  sine  pluvia  vehementi  aut 
frigore,  et  nominatur  pluvia  ejus  vernalis,  et  oritur 


406 


tortuna  tentoriorum  nisi  quam  oinnis  res  que  est 
occultata  ex  vermibus  ( vel  replilibus ) egreditur  apud 
ortum  ejus,  et  est  si  non  ex  primis  diebus  anus. 
XXVII.  Secundus  ex  diebus  anus,  et  est  sinabron  : dies 
aulem  anus  sunt  quinque.  Et  dicitur  quod  sunt 
septem;  très  hujus  mensis,  et  quattuor  ejus  qui 
sequitur  ipsum  et  est  Marcius. 

XXVIII.  T ercius  ex  diebus  vetule,  et  est  fortior  eoruin, 
et  nominatur  gnabron. 

Et  in  sunnna  hujus  mensis,  ex  eis  que  non  appli- 
cantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone  die- 
rum,  sunt  ista: 

Frangunt  ova  aves,  et  pullos  taciunt  apes , et  mo- 
yentur  bestie  maris.  El  incipiunt  mulieres  ova  ver- 
mium  sete  donec  eonsumantur.  Et  converluntur  grues 
et  insulas,  et  plantatur  cepe  eroci  et  seminantur  liolera 
estatis,  et  multe  ex  arboribus  producunt  folia,  et  inve- 
niuntur  tubera,  et  multiplicantur  sparagi  campestres, 
et  inveniuntur  turiones  tenuculi,  et  inseruntur  piri  et 
mali,  et  plantantur  rami  evulsi  à liculnea,  et  permu- 
tantur  plantata,  et  absolvitur  extractio  sanguinis  et  po- 
lio medicine,  cutn  utriusque  est  nécessitas,  sine  Jabore. 
Et  in  eo  mittuntur  carte  ad  gentes  propter  exercitus 
(vel  messes).  Et  in  ipso  veniunt  ciconie  et  yrrundines 
ad  babitationes. 

Mensis  Mardi  latine,  et  est  syriace  Adar,  et  egyptiace 
Parmehet.  Et  habet  ex  epacta  quattuor,  et  est 
aquosus. 

Numerus  dierum  ejus  et  triginta  unus  dies.  Et  si- 
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gnura  ejus  est  Piscis.  Et  habet  ex  mansionibus  tertia 

evacuatorii  precedentis  et  evacuatoriura  postremuni  in 

\ 

ventrem  piscis.  Et  principium  ejus  est  ex  tempore 
hiemis.  Et  indicium  ejus  est  sicut  indicium  ejus  qui 
est  ancipiter.  Et  in  ipso  ingreditur  tempus  veris. 
Quare  est  complexio  ejus  caliditas  et  humiditas.  Et 
est  convenientia  ejus  nature  aeris.  Et  dominium  ejus 
est  sanguini.  Et  melius  ’quod  in  ipso  administratur, 
ex  cibariis  et  potibus  et  habitationibus  et  motibus,  est 
cujus  calectio  temperatur,  et  resolutio  ipsius,  et  subti- 
batur  caliditas  ejus,  et  minuitur  ejus  bumiditas.  Et 
confert  boc  tempus  babentibus  complexiones  tempera- 
tas  propler  convenientiam  ( vel  similitudinem ) ejus  et 
babentibus  naturas  frigidas  siccas  propler  eontrarietatem, 
et  est  temperatius  temporum  et  magis  conterens  cor- 
poribus,  et  couvenit  medicine  et  llebotbomie. 

I.  Iste  est  quartus  ex  diebus  anus,  et  nominatur  ex- 
tinctor  prune.  Et  est  primus  dierurn  almaguetiset. 
In  quo  (lies  est  ex  undecim  boris  et  tribus  quintis. 
El  in  eo  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
prétérit  de  nocle  liora  et  tercia.  Et  oritur  crepus- 
culum matutinum  quando  remanet  de  nocte  cquale  ei. 

II.  Est  quinlus  ex  diebus  vetule,  et  nominatur  prelii- 
bcns  egressionem.  In  quo  est  altitudo  Solis  in  me- 
ridie,  quadraginta  sex  graduum  et  quinque  sexta- 
rum.  Et  umbra  omnis  rei  in  eo  est  minor  longi- 
tudine  ejus  per  medietatem  octave  sui  status. 

III.  In  ipso  est  cbristianis  festum  Emeterii  et  Celido- 
nii.  Et  sepulcra  eoi’um  sunt  in  civilale  Calaguri. 

IV. 
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Y.  Quod  fiat  in  eo  ex  ventis  est  forte  vehemens  se- 
cundum  plurimum. 

VI. 

YII.  Magnetis  secundus,  et  est  secundum  intentionem 
Romanorum  quadraginta  novem  dierum  in  quibus- 
non  ingressio  fit  in  mare,  et  sunt  septem  septi- 
mane. 

VIII. 

IX.  In  ipso  est  Egyptiis  festum  aïmagre,  qui  liniunt 
cum  ea  portas  eorum  et  cornua  vaccarum  suarum. 
Et  nominatur  festum  cere  et  est  introitus  Christi 
ad  altare. 

X. 

XI.  Ortus  evacuatorii  precedentis  cum  crepusculo  ma- 
tutino.  Et  hoc  est  forma  ejus  ^ 

Occasus  asarfati  hora  crepusculi  matutini.  Et  hec 
est  forma  ejus  O 

In  ipso  est  principium  noe  asarfati  tribus  noctibus, 
et  est  laudabilis.  Et  nominatur  asarfati  propter  con- 
vertionem  frigoris  apud  casum  ejus,  et  conversionem 
caloris  apud  ortum  ejus.  Et  dicitur  quod  ipsa  est 
porta  temporis,  quoniam  ridet  a duabus  differentiis  tem- 
poris.  Et  quanto  lactatur  infans  in  ea  non  forsitan 
querit  lac.  Et  est  postrema  anoe  biemis.  Et  pluvia 
ejus  nominatur  vernalis.  Et  casu  ejus  oritur  evacua- 
torium  precedens. 

XII.  fn  ipso  est  christianis  festum  Gregorii  domini 
Rome. 
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XIII.  In  ipso  est  festum  sancti  Leandri  archiepiscopi 
hyspalensis. 

XIV.  Magnetis  tercia. 

XV.  In  ipso  incipit  partus  equarum  in  maritimis  us- 
que  ad  medietatem  Aprilis. 

XVI.  In  ipso  pennutatur  Sol  de  Piscihus  ad  Arietem 
secundum  plurimura,  et  in  ipso  equanLur  nox  et  dies  . 
equalitate  vernali. 

XVII.  Postremum  tempus  hiemis  et  principium  tem- 
poris  veris  secundum  intentionem  calculatorum  et 
equatorum,  et  intentionem  Ypocratis  et  Galieni,  et 
sapientum  medicorum. 

XVIII.  Altitudo  Solis  in  eo  in  mendie  est  qnadraginta 
duorum  graduum  et  medietatis,  et  umbra  omnis  rei 
est  equalis  tribus  quartis  sui  status. 

XIX.  In  eo  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
prétérit  de  nocte  bora  et  due  quinte,  et  oritur  cre- 
pusculum matutinum  quando  remanet  de  nocte 
equale  ei,  et  est  temperalius  liorarum  crepusculi 
vespertini. 

XX.  In  ipso  descendit  sol  in  ariete  secundum  intentio- 
nem Sindi  Indi,  et  est  equalitas  apud  eos. 

XXI.  Ma  gnetis  quarta,  et  in  ipso  est  christianis  festum. 

XXII.  In  ipso  est  christianis  festum  revolutionis  anni 
mundi  Solaris,  et  est  inceptio  temporis  apud  eos, 
et  principium  liorarum  Pasche  eorum,  non  enim 
precedit  ante  illud  per  dietn. 

XXIII. 

XXIV.  Ortus  evacuatorii  postremi  cum  crepusculo  ma- 
tutino.  Et  bec  est  forma  ejus 


O 

o 
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Occasus  alangue  hora  crepusculi  matutini.  Et  liée 

o 

est  forma  eius  ° 

o o o 

ln  eo  est  inceptio  noe  alangue  tribus  noctibus. 
Et  similatur  canibus  sequentibus  leonem.  Et  dicitur 
quod  ipse  est  due  anche  leonis,  et  est  noe  in  reine- 
morata.  Et  oritur  evacuatorium  postremum  oppo- 
situm  ei.  Et  bec  quidem  anoe  est  prima  anoe  ver- 
nalium.  Et  nominatur  pluvia  ejus  estas. 

XXV.  Quod  flat  in  eis  ex  ventis  nocet  albacoris  (id  est 
primis  ficubus ),  et  coagulationi  tructuum  propter 
procellositatem  suam. 

XXVI. 

XXVII. 

XXVIII.  Magnetis  quinta. 

XXIX.  Quod  Hat  in  eo  ex  ventis  aut  in  duobus  die- 
bus  post  ipsum,  est  lorte  procellosum  secundum 
plurimum. 

XXX. 

XXXI 

Et  in  summa  liujus  mensis,  ex  eis  que  non  appli- 
cantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone  die- 
runt,  sunt  ista: 

lnseruntur  licus  insitione  quam  nominat  vulgus  ali- 
ter achoa , et  eriguntur  primitive  segetes  super  crus, 
et  plures  arbores  frondescunt.  Et  in  ipso  ponunt  ova 
lalcones  Valentie  in  insula,  et  incubant  super  ova  tri- 
gin  ta.  diebus  usque  ad  principium  Aprilis.  Et  in  ipso 
plantantur  canne  zuccari  et^  apparent  prime  rose  et 
lilia  primitiva.  Et  incipit  coagulalio  fabarum  in  ortis. 
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et  apparent  coturnices,  et  generantur  vernies  sete.  Et 
egrediuntur  pisces  sturiones  et  savali  ex  mari  ad  flu- 
vios,  et  plantantur  cucumeres,  et  seminantur  cotun  et 
crocus  ortulani,  et  in  ipso  mittuntur  epistole  ad  bajulos 
in  emptione  equorum  ut  ducantur  regibus.  Et  apparet 
mbulatio  locustarum,  et  precipitur  ut  interüciantur.  Et 
seminantur  melissa  et  maiorana,  et  coeunt  pavones,  et 
ciconie,  et  turtures,  et  multe  avium. 

Mensis  Aprilis  latine , et  est  syriace  Nisan,  et  egyp- 
tiace  Parmudhi . Et  habet  ex  epactis  VII,  et  est  aerius. 

Numerus  dierum  est  triginta  dies.  Et  signum  ejus 
est  Aries.  Et  habet  ex  mansionibus  alnataha  et  albu- 
tam  et  tertiam  althoraie,  et  est  ex  temporis  veris.  Et 
complexio  ejus  est  calor  et  bumiditas.  Et  similitudo 
ejus  est  nature  aeris,  et  dominium  ejus  est  sanguis. 
Et  melius  quod  administratur  in  eo,  ex  cibus  et  poti- 
bus  et  motibus  et  habitaculis , est  cujus  calefactio 
equatur  et  resolutio,  et  minorantur  superfluitates  ejus. 
Et  assiduatur  minutio  sanguinis  per  flebothomiam  et 
medicinam.  Et  convenit  boc  tempus  habentibus  com- 
plexiones  equales  per  similitudinem,  et  habentibus  na- 
turas  frigidas  et  siccas  per  contrarietatem.  Et  est 
temperatius  temporum,  et  niagis  convenions  omnibus 
1 etatibus,  et  in  omnibus  regionibus. 

I.  Dies  in  eo  est  duodecim  horarum  et  duarum  tertia- 
rum,  et  uox  undecim  horarum  et  tercie.  Et  occi- 
dil  crepusculum  vespertinum  quando  prétérit  ex 
nocte  bora  et  media.  Et  oritur  crepusculum  matu- 
tinum  quando  remanel  ex  nocte  equale  ei. 


/ 
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II.  Altitudo  Solis  in  eo  in  mendie  est  quinquaginta  octo 
graduum  et  quinque  sextarum.  Et  umbra  omnis 
rei  in  eo  est  equalis  tribus  sextis  ejus  et  medietati 
sexte  ejus. 

III.  Festum  ïheodosie  virginis. 

IV.  Magnetis  sexta.  Et  lestum  sancti  Ysidori  archie- 
piscopi  yspalensis. 

V. 

VI.  Ortus  ventris  piscis  cum  crepusculo  matutino.  Et 

O o 

bec  est  forma  ejus  o § £ o 

0 o ° 

Occasus  asimek  hora  crepuculi  matutini.  Et  liée 

est  forma  ejus  Q 
0 

In  eo  est  noe  asimek  alahazel  quinque  noctibus. 
Et  Arabes  ponunt  ipsam  crus  leonis,  et  asimek 
arami  crus  aliud,  et  est  noe  exuberans,  raro  faJlit. 
Et  oritur  venter  piscis  oppositus  ei  cum  crepusculo 
matutino.  Et  dicunt  Arabes  quod  pluvia  ejus  con- 
tinuat  alcharait;  et  est  terra  que  noh  compluitur 
existens  inter  duas  terras  complutas,  et  ejus  noe  est 
ex  ano  vernalibus.  Et  nominatur  pluvia  ejus  estas. 

VII. 

VIII. 

IX. 

X. 

XI.  Magnetis  septima,  et  est  postrema  earum  secundum 
intentionem  Romanorum. 

XII. 

XIII.  In  eo  et  in  tribus  post  ipsum  Hat  ventus  qui 
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cognoscitur  orientalis  esuflatio,  ex  quo  timetur  super 
fructus.  Quod  si  erraverit  ab  eis  salvantur  auxilio 
Dei.  Et  timetur  ex  eo  supra  naves  quod  pereant. 

XIV.  In  eo  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
prétérit  ex  nocte  liora  et  très  sexte.  Et  oritur  cre- 
püsculum  matutinum  quando  remanet  ex  nocte 
equale  ei. 

XV.  In  ipso  permutatur  Sol  de  Ariete  ad  Taurum  per 
experimentatorem.  Et  in  ipso  absolvuntur  masculi 
equi  super  equas  in  maritimis  ut  concipiant  post 
complementum  partus  earum.  Et  spacium  portatio- 
nis  earum  ab  hora  conceptionis  earum  usque  ad 
partum  ipsarum  est  undecim  menses. 

XVI.  Dies  in  eo  est  tredecim  horarum  et  sexte,  et  nox 
decem  horarum,  et  quinque  sextarum  bore. 

XVII.  Altitudo  Solis  in  eo  in  meridie  sexaginta  trium 
graduum  et  quattuor  quinque.  Et  umbra  omnis  rei 
in  ipso  in  meridie  est  equalis  medietati  ejus. 

XVIII. 

XIX.  Ortus  anatbaha  cum  crepusculo  matutino.  Et 

o 

bec  est  forma  ejus  O 

Occasus  algasr  cum  hora  crepusculi  matutini.  Et 

O 

bec  est  forma  ejus  q 

In  eo  est  noe  algasr  tribus  noctibus  et  dicitur 
nocte  una,  et  non  rememoratur  in  pluvia,  et  oritur 
opposita  ejus,  et  est  anatcba.  Et  estimant  Arabes 
quod  illud  quod  nascitur  ex  camelis  post  anoe  al- 
gasr est  male  nativitatis,  quoniam  speratur  in  eo 
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calor  et  festinat  ipsum  hiems  a virtute,  et,  nominatur 
quod  nascitur  in  eo  ubaon,  et  quartum  est  majus 
eo,  et  est  fortius,  et  est  ex  vestigio  vernali. 

XX.  In  eo  descendit  Sol  in  signum  Tauri  secundum 
intentionem  Asind  Indi,  et  in  ipso  est  festum  Se- 
cundini  martyris  in  Corduba  in  vico  Uraceorum. 

XXI. 

XXII.  In  ipso  est  christianis  lestum  Filippi  apostoli  in 
domo  almegdis  (id  est  Jérusalem). 

XXIII.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
prétérit  ex  nocte  bora  et  sex  décimé  et  tertia  de- 
cime,  et  oritur  crepusculum  matutinum,  quando  re- 
manet  ex  nocte  equale  ei. 

XXIV.  In  ipso  est  festum  sancti  Gregorii  in  civitate 
Granata. 

XXV.  Est  postremus  borarum  pasce  christianis,  et 
est  major  lestivitatum  eorum,  et  in  eo  est  festum 
Marchi  évangéliste  discipuli  Pétri,  in  Alexandria. 

XXVI. 

XXVII.  In  ipso  incipit  pluvia  anisan  que  dicitur  fer- 
mentare  massam  sine  fermento.  Et  christiani  no- 
minant  banc  diem  usque  ad  septem,  septem  missos, 
Torquatum  et  socios  ejus,  et  dicunt  ipsos  septem 
nuncios;  et  per  eam  complentur  semina  auxilio 
Dei.  Et  in  ipso  est  festum  Bislo  (Basilii?)  martiris. 
XXVIII. 

XXIX. 

XXX.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
prétérit  ex  nocte  bora  et  septem  décimé,  et  oritur 
crepusculum  matutinum  quando  remanet  de  nocte 
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equale  ei.  Et  in  ipso  est  festum  sancti  Perûcii,  et 
sepulcrum  ejus  est  in  civitate  Corduba. 

Est  in  summa  hujus  mensis,  ex  eis  que  non  ap- 
plicantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone 
dierum.  ista: 

Fit  aqua  rosata  et  sirupus  ejus,  et  conditum  ejus, 
et  oleum  ipsius.  Et  in  ipso  colligitur  flos  violarum,  et 
lit  sirupus  ejus,  et  conditum  ipsius,  et  oleum  ejus.  Et 
in  ipso  fit  sirupus  de  fumo  terre,  et  in  eo  apparent 
cucumeres,  et  palme  adhibentur  masculi,  et  abscindun- 
tur  -rami  ejus,  et  incipit  uva  primitiva  coagulari,  et 
llorent  olive,  et  coagulantur  ficus,  et  in  ipso  egrediun- 
tur  pulli  falcorum  valentinorum  ex  ovis  suis.  Deinde 
vestiuntur  pennis  usque  ad  triginta  dies,  et  apparent 
canuli  cervorum.  Et  in  ipso  figuntur  paxilli  citri,  et 
plantantur  rami  sambaci,  et  extrahuntur  radices  squille, 
et  fit  conditum  ejus,  et  colliguntur  flores  papaveris 
rufi,  et  balaystie  et  buglosse,  et  flores  eupatorii,  et  herba 
ejus,  et  arte  fit  succus  ejus,  et  seminantur  alchana  et 
ozirnus  et  alcanavet,  et  seminantur  rizus  et  faseoli  or- 
tulani,  et  permutantur  cucurbite  tempestive  ex  locis 
stercorosis  qui  sunt  juxta  parietes,  et  melongie,  et  se- 
minantur mandragora  et  citroli,  et  pariunt  ova  pavones, 
et  ciconie,  et  multe  aves,  et  incipiunt  incubare  ovis. 

Mensis  Maji  latine , et  est  syriace  Aiar)  et  egyptiace 
Jesnns.  Et  habet  ex  epacta  duo , et  est  igneus. 

INumerus  dierum  ejus  est  triginta  unus  dies  et  si- 
gnum  ejus  est  Taurus.  Et  habet  ex  mansionibus  duas 
tercias  althoraie  et  aldeberan,  et  duas  lercias  alhaca. 


416 


Et  principium  ejus  est  ex  tempore  veris.  Et  judicium 
ejus  est  sicut  judicium  ejus  quod  est  ante  ipsum.  Et 
postremum  ejus  est  ex  tempore  estatis  secundum  in- 
tentionem  sapientum.  Et  complexio  ejus  est  caliditas 
et  siccitas.  Et  ejus  similitudo  est  nature  ignis,  et  do- 
minium  ejus  est  colere  rubee.  Et  melius  quod  adini- 
nistratur  in  eo,  ex  cibariis  et  potibus  et  motibus  et 
liabitacutis,  quod  déclinât  ad  infrigidationem  et  bu- 
mectationem  et  equat  corpora.  Et  convenit  hoc  tem- 
pus  habentibus  complexiones  frigidas  et  humidas,  et 
habentibus  etates  que  sunt  in  statu.  Et  ’est  inconve- 
niens  habentibus  complexiones  calidas  et  siccas , et 
etates  que  sunt  in  augmento. 

I.  Dies  in  eo  est  tredecim  horarum  et  quattuor  quin- 
tarum,  et  nox  est  decem  horarum  et  quinte.  Et  oc- 
cidit  crepusculum  vespertinum  quando  prétérit  ex 
nocte  hora  et  septem  décimé,  et  oritur  crepusculum 
matutinum  quando  remanet  ex  nocte  equale  ei.  Et 
in  eo  est  christianis  festum  Torquati  et  sociorum 
ejus,  et  sunt  septem  nuncii,  et  festivitas  ejus  est  in 
monasterio  Gerisset,  et  locus  ejus  Keburiene. 

II.  Ortus  albotain  cum  crepusculo  matutino.  Et  bec 

. O 

est  forma  ejus  q q 

Occasus  azuhene  hora  crespusculi  matutini.  Et 
hec  est  forma  ejus  O O 

In  ipso  est  noe  azuhene  tribus  noctibus,  et  est 
inultorum  ventorum  septemtrionalium  calidorum,  et 
oritur  albutain  oppositus  ei  cum  crepusculo  matu- 
tino. Et  in  eo  est  latinis  festum  Felicis  diaconi 
interfecti  in  civitate  Yspali. 
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III.  In  eo  est  postremus  pluvie  nisan,  quem  nominant 
christiani  septem  nuncios.  Et  in  ipso  est  christianis 
lestum  crucis,  quia  in  ipso  fuit  inventa  crux  Cliristi 
sepulta  Jérusalem.  Et  festum  ejus  est  in  monaste- 
rio  Pinnamellar  et  monasterio  Catinas. 

IV.  In  eo  est  latinis  festum  Treptecis  virginis  in  civi- 
tate  Estiia. 

V.  In  ipso  incipiunt  illi  qui  sunt  in  maritimis  Cordube 
et  Malache  et  Suduna  et  Mursie,  metere  ordeum. 

VI. 

VII.  In  eo  est  latinis  festum  Esperende  et  interfectio 
ejus  et  est  in  Corduba.  Et  sepulchrum  ejus  est  in 
ecclesia  vici  Atirez. 

VIII. 

IX. 

X.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
prétérit  ex  nocte  liora  et  quattuor  quinte,  et  oritur 
crepusculum  matutinum  quando  remanet  ex  nocte 
equale  ei. 

XI. 

XII.  In  eo  est  festum  Victoris  et  llasilii  in  Yspali. 

XIII. 

XIV.  Dies  in  eo  est  quattuordecim  horarum  et  sexte 
et  nox  est  novem  horarum  et  quinque  sextarum. 
Et  altitudo  Solis  in  eo  in  meridie  est  septuagiuta 
duorum  graduum  et  quattuor  quintarum.  Et  umbra 
omnis  rei  in  ipso  est  equalis  tercie  ejus. 

XV.  Orlus  allhorne  cum  crepusculo  mutatino.  Et  bec 

o ° 

est  lorma  ejus 


l. 


o 


O 


o 


2 
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Occasus  corone  hora  crepusculi  malutini.  Et  hec 

o 

est  forma  ejus  o 

O 

In  ipso  est  110e  corone,  et  est  caput  scorpionis 
quattuor  noctibus,  et  est  illaudabile  propterea  quocl 
fortis  lit  calor,  et  propter  timorem  occasionum  et 
egritudinum,  et  oritur  opposita  ei  ilia  que  est  altho- 

l 

raie.  Et  hoc  est  principium  guaiarat  (ici  est  caloris 
subito  venientis ) calidarum,  et  albuherei,  et  sunt 
venti  estatis  calidi  hyantes  estuationem,  et  tune  sti- 
mulantur  plante,  et  exsiccantur,  et  est  ex  anoe  scor- 
pionis, et  nominantur  pluvia  ejus  fervens. 

XVI.  In  ipso  permutatur  Sol  de  Tauro  ad  Geminos 
per  expérimenta torem. 

XVII.  In  ipso  directe  descendit  ( vel  ibat ) Sol  super 
medium  puteorum  Meche  in  meridie,  et  videtur  ro- 
tunditas  ejus  in  lundis  puteorum  in  Mecha,  et  non 
est  omni  individuo  erecto  umbra  apud  mediationem 
diei. 

XVIII.  In  ipso  est  umbra  omnis  rei  in  Mecha  conversa 
ad  partem  meridiei , ab  hoc  usque  ad  quindecim 
dies  transactos  ex  junio. 

XIX. 

XX.  In  ipso  est  festum  Banduli  martiris  in  ci vitate 
Nemesete. 

XXI.  In  ipso  est  festum  Mantu  in  Yspania  in  Elbore. 

XXII.  In  ipso  descendit  Sol  in  signum  Geminorum 
secundum  intentionern  Sindi  Indi. 

XXIII. 

XXIV. 
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XXV.  In  ipso  incipiunt  secare  ordeum  in  campes  tribus 
Cordube  et  aliis  : secundum  res  comitatis. 

XXVI. 

XXVII. 

XXVIII.  Ortus  Aklebaran  cum  crepusculo  matutino. 

O 

O 

Et  bec  est  forma  ejus  ° 

o 

O 

Occasus  cordis  hora  crepusculi  matutini.  Et  bec 
est  forma  ejus  o O ° 

In  ipso  est  noe  cordis  Scorpionis  nocte  una,  et 
est  illaudabilis,  et  Arabes  quidem  subsannant  eam 
et  abhorrent;  item  quando  descendit  Luna  in  Scor- 
pionem  et  oritur  cum  casu,  sciiicet  casu  cordis  alde- 
baran  opposita  ei.  Et  liée  anoe  Scorpionis,  et  no- 
minatur  pluvia  ejus  calida  et  fervens.  Et  bec  hora 
est  ex  lioris  caloris. 

XXIX. 

XXX. 

XXXI.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
pretereunt  de  nocte  due  bore,  et  oritur  crepuscu- 
lum matutinum  quando  remanet  ex  nocte  equale  ei. 

Et  in  summa  bujus  mensis,  ex  eis  que  non  ap- 
plicantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone  die- 
rum,  sunt  ista: 

Inveniuntur  alfardi  ( id  est  spice  tritici  cum  uslu- 
lantur),  et  coagulantur  olive  et  uve,  et  laciunt  mel 
apes,  et  apparent  primitiva  malorum  et  pirorum  et 
prunorum,  et  crisomila  et  cucumeres  et  cerasa.  Et  lit 

conditum  de  nucibus,  et  sirupus  de  malis  sabis,  et  col- 

27  * 
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ligitur  semen  papaveris  , et  lit  sirupus  ejus  ; et  liunt 
bone  aliumetz  in  oriente,  et  colligitur  semen  fumi  terre 
et  semen  apii  et  semen  aneti  et  semen  sempervive  et 
papaveris  nigri  et  sinapis  et  nasturcii  et  taratliit,  et  lit 
succus  ejus;  et  llos  camomille,  et  lit  oleum  ejus.  Et 
in  ipso  mittuntur  epistole  bajulis  ad  colligendas  granas 
et  ablutiones,  et  sericum  ad  tiracia  ; et  liunt  perga- 
mena  ex  innulis  cervorum  et  gazelorum  usque  ad  finem 
mensis  Junii.  Et  ponuntur  in  muta  ancipitres  et  fal- 
cones,  et  rémanent  in  muta  usque  ad  principium  Au- 
gusti  aut  ad  tinem  ejus , secundum  quantitatem  virtutis 
eorum  et  sanitates  ipsorum , et  egrediuntur  pulli  asi- 
pheti  ( id  est  crislarelle)  et  accipitrum  ex  ovis  suis,  et 
vestiuntur  pennis  usque  ad  triginta  dies.  Et  veniunt 
grues  estive  ex  insulis.  Et  pavones  faciunt  lilios,  et 
galline  marine,  et  ciconie,  et  turtures,  et  passeres,  et 
multe  avium. 

Mensis  Junius  latine , et  est  syriace  Hazizaran,  et 
egyptiace  Buni.  Et  habet  ex  epacta  quinque,  et 
est  ven'osus. 

Numerus  dierum  ejus  est  triginta  dies,  et  signum 
ejus  est  Gemini,  et  habet  ex  mansionibus  terciam  al- 
liaca  et  alhana  et  adiraha,  et  est  ex  tempore  estus, 
et  natura  ejus  est  caliditas  et  siccitas,  et  ejus  couve- 
nientia  est  nature  ignis,  et  caliditati  ejus,  et  dominium 
ejus  est  colera  citrina.  Et  melius  quod  administratur 
in  eo  est  quod  infrigidat  et  humectât  et  temperat  cor- 
pora , et  minorât  ex  resolutione  humiditatum  eorum. 
Et  convenit  hoc  tempos  habenlibus  complexiones  fri- 
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gidas  , humidas,  et  etates  que  siuil  iu  statu,  et  est  in- 
conveniens  ci  cujus  complexio  est  calida  et  sicca,  et 
cujus  etas  est  crescens,  exceptis  infantibus.  Ipsi  enini 
tolérant  calorem  propter  humiditatem  corporum  suo- 
rum,  et  frigus  propter  vehementiam  caloris  eorum. 

I.  Dies  in  eo  est  quattuordecim  horis  et  media,  et 
nox  ex  novem  et  media.  Et  occidit  crespusculurn 
vespertinum  quando  pretereunt  ex  nocte  due  bore, 
et  oritur  crepusculum  matutinum  quando  remanet 
ex  nocte  equale  ei. 

II.  Altitudo  Solis  in  eo  iu  meridie  est  septuaginta 
quinque  gradus , et  umbra  otniiis  rei  in  eo  est  equa- 
lis  quarte  ejus  et  décimé  quarte  ipsius. 

III.  In  ipso  est  christianis  l'estum  translationis  corpori 
Thome  apostoli,  ex  sepulcbro  ejus  in  India  in  ci- 
vitate  Calamina  ad  civitatem  Edessam  , que  est  ex 
civitatibus  Sirorum. 

IV. 

V.  In  ipso  et  in  eo  quod  est  ante  ipsum  ex  inense 
convenil  venari  viperas  et  lacéré  trociscos  earum 
intrantes  in  tiriacha. 

VI. 

VII. 

VIII. 

IX. 

X.  Ortus  alhaca  cum  crepusculo  matutino.  Et  liée  est 

O 

forma  ejus 

o o 

Occasus  axula  ( axevalati ) hora  crepusculi  matu- 
tini.  Et  bec  est  tonna  ejus  o O 
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' In  ipso  est  noe  axulati  Scorpionis,  et  est  aculeus 
ejus  tribus  noctibus,  et  non  rememorantur  Arabes 
noe  ejus  cum  pluvia  neque  cum  alio,  et  oritur  casu 
ejus  Alhacha,  et  in  bac  bora  sunt  fervores  gerni- 
norum.  Et  redeunt  exerciti  Arabum  ex  viilis  suis 
ad  domos  suas  et  aquas  suas,  et  est  ex  anoe  Scor- 
pionis, et  nominatur  pluvia  ejus  calida  et  fervens. 
XL 

XII.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
pretereunt  de  nocte  due  bore  et  medietas  sexte  liore, 
et  oritur  crepusculum  quando  remanet  de  nocte 
equale  ei. 

XIII.  In  eo  est  christianis  lestum  Julitte. 

XIV. 

XV.  In  eo  separantur  emisarii  equi  ab  equabus  post 
complementum  conceptionis  earum , et  complemen- 
tum  impregnationis  earum,  et'  rémanent  eque  sin- 
gulares  ab  emisariis  usque  ab  horam  partus  earum. 
Et  illud  est  usque  ad  medietatem  Aprilis. 

XVI.  Dies  in  eo  est  quattuordecim  liorarum  et  dua- 
rum  terciarum,  et  est  longior  dies  in  anno,  et  nox 
est  novem  liorarum,  et  tcrcia  et  est  brevior  nox  in 
anno.  Et  altitudo  Solis  in  eo  est  septuaginta  sex 
gradus  est  tercia.  Et  umbra  omnis  et  in  ipso  in 
meridie  est  equalis  quarte  ejus.  El  in  ipso  est  la- 
tinis  lestum  Adriani  et  socionum  ejus , in  civitate 
Nicomedia. 

XVII.  In  ipso  perinulatur  Sol  de  signo  Geminorum 
ad  signum  Cancri  per  experimentatorem,  et  consu- 
matur  in  eo  tempus  veris , et  ingreditur  tempus  es- 
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tatis  secundum  intentionem  Arabum.  Et  in  ipso  est 
festuin  in  monasterio  Lanitus. 

XVIII.  In  ipso  est  festum  Quiriaci  et  Paule  interfec- 
torum  in  civitate  Cartagena,  est  festum  utriusque  in 
montanis  sancti  Pauli  in  vit!  Cordube. 

XIX.  In  ipso  est  christianis  lestum  Gervasii  et  Pro- 
tasii  interfectoruni  in  civitate  Mediolani. 

XX.  In  ipso  incipiunt  metere  triticum  in  pluribus 
locis  et  in  pluribus  annis. 

XXI.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
pretereunt  de  nocte  due  bore  et  octava,  Et  oritur 
crepusculum  matutinum  quando  remanet  de  nocte 
equale  ei,  et  est  ultimus  status  ejus,  deinde  conver- 
titur  redeundo. 

XXII. 

* 

XXIII.  Ortus  alhacha  cum  crepusculo  matutino.  Et 
bec  est  forma  ejus  q O 

Occasus  alnaim  liora  crepusculi  matutini.  Et  bec 

I O O O 

est  forma  ejus  o o o o 
o o 

In  eo  descendit  Sol  in  signum  Cancri  secundum 
intentionem  Sindi  Indi,  et  in  ipso  est  noe  alnaim 
nocte  una,  et  est  non  rememorata  cum  pluvia , et 
est  ex  ignitis,  et  in  ipso  sunt  fervores,  et  opposita 
ei  est  alhaca. 

XXIV.  Est  dies  alhansora.  El  in  ipso  retenlus  fuit 
Sol  super  .losue  lilio  Nini  prophète.  Et  in  ipso  est 
lestum  nativitatis  Johannis  lilii  Zaccharie.  Et  esti- 
mant experimentatores  quod  illud  quod  metitur  in 
eo  ex  messibus  non  comeditur  a Linea. 


« 

XXV.  In  eo  et  in  illo  quod  est  post  ipsum  ex  mense 
incipit  lieri  arte  tiriacha  major  et  quod  est  simile  ei 
ex  contectionibus  thesaurizatis  propter  possibilita— 
tem  herbarum  et  florum  in  liac  hora,  et  propter 
virtutem  caloris  super  commixtionem  bumorum  in 
illis  confectionibus. 

XXVI.  In  ipso  est  festum  Pelagi,  et  sepultura  ejus  est 
in  ecclesia  Tarsil. 

XXVII.  In  ipso  est  lestum  sancti  Zoili,  et  sepultura 
ejus  est  in  ecclesia  vici  Tiraceorum. 

XXVIII. 

XXIX.  In  ipso  est  christianis  lestum  duorum  apos- 
tolorum  interfectorum  in  civilate  Roma,  et  sunt  Pe- 
trus  et  Paulus , et  sépulture  eorum  sunt  illic.  Et 
festum  amborum  est  in  monasterio  Nu  b ira  s. 

XXX.  In  ipso  occidit  crepusculum  vesperlinum  quando 
pretereunt  de  nocte  due  bore  et  décima  et  oritur 
crepusculum  matutinum  quando  remanet  de  nocte 
equale  ei. 

Et  in  summa  hujus  mensis,  ex  eis  que  non  appli- 
cantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone 
dierum,  sunt  ista  : 

Mensurantur  fruges  in  areis  et  accipiuntur  custodes 
borreorum  ad  capiendas  fruges  quas  rustici  reddunt, 
et  inveniuntur  primitive  uve,  et  incipiunt  liens  in  qui- 
busdam  maritimis,  et  coagulantur  nuces  et  pinee,  et 
apparent  albateke,  et  lit  sirupus  de  agresta  et  sirupus 
de  moris,  et  sirupus  de  prunis,  et  accipiuntur  pulli 
turturis,  et  inveniuntur  pinguedines  cervorum  , et  fa- 
ciunt  pullos  anales  campestres  in  insulis  et  in  mensi- 
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bus.  Et  quando  volant  pulli  earum  permutantur  ad 
flumina  et  cursus  aquarum,  et  in  ipso  miltuntur  carte 
ad  colligenda  cornua  cervorum  et  hyrcorum  silves- 
trium  ad  arcus.  Et  in  ipso  colliguntur  ex  medicinis 
psillium  et  llos  absinlhii,  et  fit  succus  ejus,  et  melli- 
lotum  et  alliacoen  et  semen  epithimi  et  cuscuthe  et 
polium  et  calamentum,  et  llos  cartami.  Et  in  ipso  se- 
minantur  caules,  deinde  permutantur  in  Augusto , et 
conceditur  in  principiis  ejus  flebothomia,  et  potare 
medicinas. 

Mensis  Julius  latine,  et  est  siriace  Cemuz,  et  egyptiace 
Eib  ( eineb).  Et  liabet  ex  epacla  septern,  et  est  igneus. 

Numerus  dierum  ejus  est  triginta  unus  dies.  Et 
signum  ejus  est  Cancer.  Et  liabet  ex  mansionibus 
anathra  et  atarf  et  tertiam  frontis,  et  est  ex  tempore 
estus.  Et  natura  ejus  est  calor  etsiccitas.  Etdominium 
ejus  est  colera  citrina  et  convenientia  ejus  est  nature 
ignis.  Et  rnelius  quoci  administratur  in  co,  ex  ciba- 
riis  et  potibus  et  motu  et  aere,  est  quod  inlrigidat  et 
humectât,  et  elongat  ab  evacuatione  et  motu  addito, 
et  convenit  hoc  tempus  decrepitis  et  complexionibus 
liigidis  et  humidis , et  est  inconveniens  habentibus 
complexiones  calidas  et  siccas.  Et  illis  qui  crescunt 
et  adliolescenlibus. 

I.  llies  in  eo  est  ex  quattuordecim  horis  et  quinque 
decimis  et  medietate  décimé,  et  nox  ex  novcin  horis 
et  quattuor  decimis  et  medietate  décimé.  Et  alti- 
tudo  Solis  in  eo  in  meridie  est  septuaginta  quin- 
que gradus  et  1res  quarte.  Et  umbra  oinnis  rei  in 
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eo  est  equalis  quarte  ejus.  Et  christianis  in  eo  est 
festum  Symonis  et  Inde  apostolorum  interfectorum 
in  terra  Persie. 

II. 

III. 

1\ . in  ipso  oritur  assahate,  algomisa,  et  est  assemia; 
et  iortasse  Hat  in  eo  ventus  turbidus,  cum  quo  lit 
vehemens  dolor  oculorum.  Et  dicilur  quod  in  bac 
liora  pereunt  pulices. 

V. 

VI.  Ortus  adira  cum  crepusculo  matutino.  Et  liée  est 

r • ° 

tonna  ejus 

* Occasus  albelda  liora  crepusculi  matutini.  Et  liée 
est  forma  ejus  o o 

in  eo  est  noe  albelda  nocte  una,  et  dicitur  tribus 
noclibus,  que  est  similis  arcui,  et  oritur  adiraba 
opposita  ei,  et  est  ex  anoe  estus  qua  non  remenio- 
ratur  cum  pluvia,  et  nominatur  pluvia  ejus  quando 
venit  ignita  et  cinericia. 

VII.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
pretereunt  de  nocte  due  bore  et  media,  et  oritur 
crepusculum  matutinum  quando  remanet  de  nocte 
equale  ei. 

VIII.  In  ipso  lit  probibitio  a potu  medicinarum  so- 
lutivarum,  et  illud  est  ante  ortum  stelle  canis  per 
decem  dies,  secundum  intentionem  Ypocratis,  et  est 
assara  alhaliabor. 

IX. 

X.  In  ipso  est  christianis  festum  Cliristofori , et  se- 
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pulchrum  ejus  est  in  Antiochia.  Et  fesliun  ejus  est 
in  orlo  mirabili  qui  est  in  alia  parle  Cordube,  ultra 
iluvium  ubi  sunt  infinni. 

XI.  In  ipso  est  inceptio  venenosorum  estivorum  et 
sunt  quadraginda  dies,  quorum  viginti  sunt  in  fine 
liujus  mensis,  et  viginti  in  principio  mensis  Au- 
gusti.  Et  in  ipsa  est  christianis  festum  Marciane 
interlecte,  et  sepultura  ejus  est  in  civitate  Cesarea. 

XII. 

XIII. 

X1Y. 

XV.  In  ipso  recte  stat  Sol  super  medium  putei  zem- 
zem  et  omnium  puteorum  Meke,  et  ingreditur  lu- 
men ejus  in  toramina  eorum,  et  videtur  ex  inferio- 
ribus  eorum,  et  non  est  alicujus  rei  umbra  in  me- 
ridie  : deinde  redit  umbra  ab  boc  die  a parle  me- 
ridiei  ad  partem  septentrionis. 

XVI.  Dies  in  eo  est  quattuordecim  horarum  et  quarte, 
et  altitudo  Solis  in  eo  in  meridie  est  septuaginta 
trium  graduum  et  duarum  quintarum,  et  umbra  omnis 
rei  in  eo  est  equalis  sexte  ejus,  et  quinque  sex- 
tis  sexte  ejus.  Et  nox  est  ex  novem  lions  et  tribus 
quartis. 

XVII.  In  ipso  permutatur  Sol  de  Cancro  ad  Leonem 
per  experimentatorem  ; et  in  ipso  oritur  assare  al- 
bababor  aliemenia,  et  cum  orlu  ejus  fiunt  fervo- 
res  ventorum  venenosorum  exsiccantium  haben- 
tium  estuationem.  Et  dicunt  Arabes  <juod  bec  est 
liera  vebementioris  estus  subito  venienlium  calo- 
rum,  et  quod  vir  sitit  intra  locum  in  quem  lundi- 
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tur  aqua  et  puteum.  Et  in  eo  est  latinis  festum 
Juste  et  Rulîne  interfectarum  in  Yspali.  Et  festum 
ambarum  est  in  monasterio  Auliati. 

XVIII.  In  ipso  est  christianis  festum  Esparati,  et  se- 
pullura  ejus  est  in  Cârtagine  magna. 

XIX.  Ortus  anathra  cum  crepusculo  matutino.  Et 

• • 

• • 

bec  est  forma  ejus  ‘ ^ 


Occasus  fortune  decollantis  hora  crepusculi  ma- 

O o 

tutini.  Et  bec  est  forma  ejus 

O 

In  ipso  est  noe  fortune  decollantis  similis  viro 
decollanti  overn.  Et  non  rememoratur  in  pluvia 
neque  in  vento,  et  oritur  opposita  ejus,  et  est  ana- 
thra.  Et  bec  anoe  est  ex  anoe  estus.  Et  nomina- 
tur  pluvia  ejus  quando  venit  ignita  et  cinericia. 

XX. 

XXI.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
pretereunt  de  nocte  due  bore.  Et  oritur  crepuscu- 
lum matutinum  quando  remanet  de  nocte  equale  ei. 

XXII.  In  ipso  est  festum  sancte  Marie  Magdalene. 

XXIII. 

XXIV.  In  ipso  ingreditur  Sol  signum  Leonis  secun- 
dum  intentionem  Sindi  Indi.  Et  in  ipso  est  chris- 
lianis  festum  Bartholomei  apostoli , et  sepultura  ejus 
est  in  India. 

XXV.  In  ipso  est  christianis  festum  cucufatis  sepulti 
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in  civitate  Barcinona.  Et  in  ipso  est  festum  sancti 
Jacobi  et  sancti  Christofori. 

XXVI.  In  ipso  est  christianis  festum  Christine  virgi- 
nis  et  sepultura  ejus  est  in  civitate  Sur.  Et  festum 
ejus  est  in  ecclesia  sancti  Cipriani  in  Corduba. 
XXVII. 

XXVIII.  In  eo  occidit  vultur  volans,  et  est  cor  es- 
tatis. 

XXIX. 

XXX.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
pretereunt  de  nocte  hora  et  quinque  sexte  hore 
unius,  et  medietas  sexte  hore.  Et  oritur  crepuscu- 
lum matutinum  quando  remanet  de  nocte  equale  ei. 

XXXI.  In  ipso  est  christianis  festum  Favii,  et  sepul- 
tura ejus  est  in  civitate  Cesarea. 

Et  in  summa  hujus  mensis,  ex  eis  que  non  appli- 
cantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone  die- 
rum,  sunt  ista  : 

Fit  messio  tritici  comunis  et  maturantur  uve , et 
coagulantur  fistici,  et  maturantur  pira  zuccarina  et 
mala  muzu , et  in  eo  fit  conditum  de  cucurbita,  et 
sirupus  pirorum  et  sirupus  malorum , et  in  eo  matu- 
ratur  summa  uve,  et  custoditur  in  vineis  suis.  Et  in 
eo  colliguntur,  ex  speciebus,  semina  sinapis  et  ni- 
gelle,  et  origanum,  et  semen  alcataini,  et  semen  si- 
seleos,  et  est  semen  ferule.  Et  in  ipso  mulliplicantur 
aves  aquatice  sicut  assacassik  et  similes  eis.  Et  in  ipso 
apparent  pulli  perdicum  et  venantur.  El  in  ipso  inci- 
piunt  dessiccari  ficus  in  planicie  Cordube.  Et  in  ipso 
fiunt  bone  mukita  (id  eut  senestes ). 
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Mensis  Ânguslus  latine,  et  est  siriace  Eh,  et  egyptiace 
Mesire.  Et  habet  ex  expactis  très,  et  est  igneus. 

Numerus  dierum  ejus  est  triginta  unus  (lies.  Etsig- 
num  ejus  est  Léo.  Et  liabet  ex  mansionibus  duas  ter- 
cias  frontis  et  alcoralen  et  terciam  asarfati,  et  est  ex 
tempore  estus.  Et  natura  ejus  est  calor  et  siccitas,  et 
convenientia  ejus  est  nature  ignis,  et  dominium  ejus 
est  colere  citrine.  Et  melius  quoi!  admiuistratur  in 
eo , ex  cibis  et  potibus  et  aere  et  motibus , est  illud 
quod  equatur  et  déclinât  ad  infrigidationem  et  hume- 
ctationem.  Et  elongatur  ab  evacuatione,  et  convertit 
hoc  tenipus  decrepitis  et  babentibus  complexiones  fri- 
gidas  et  humides , et  est  inconveniens  juvenibus  et  ha- 
bentibus  complexiones  calidas  et  siccas. 

I.  Ortus  atarlati  cum  crepusculo  matutino.  Et  bec 
est  forma  ejus  o o 

Occasus  fortune  deglucientis  liora  crepusculi  ma- 
tutini.  Et  bec  est  forma  ejus  o o 

Dies  in  eo  est  tredecim  horarum  et  quinque  sex- 
tarum,  et  nox  ex  decem  lioris  et  sexta,  et  altitudo 
Solis  in  eo  in  mendie  septuaginta  novem  graduum 
et  due  tercie.  Et  uinbra  omnis  rei  in  eo  est  equalis 
tribus  octavis  ejus.  Et  in  ipso  est  latinis  festum 
Felicis  martyris  sepulti  in  civitate  Gurinda,  et  fes- 
tum ejus  est  in  villa  .fenisen  in  monte  Cordube.  Et 
in  ipso  est  noe  fortune  deglucientis  nocte  una , et 
oritur  atarf  opposita  ci,  et  nominatur  degluciens 
quasi  degluciat  socium  suum.  Et  in  ipso  est  fes- 
tum sancti  Pétri  cum  misit  Dominus  angelum  suum. 
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II. 

III.  Dicunt  experimentores  quod  illud  quod  abscidi- 
tur  in  liis  tribus  diebus  ex  lignis  non  comeditur  a 
vermibus.  Et  in  ipso  séparai) tur  parvi  cameli  a nia- 
tribus  suis,  et  muitiplicatur  lac  et  colliguntur  pri- 
mitivi  dactili,  et  in  ipso  est  vindemia  Egyptioruni. 

IV. 

V.  In  ipso  occidit  crepusculum  vesperfinum  (|uando 
preteriunt  de  nocte  due  bore  excepta  quinta,  et 
oritur  crepusculum  niatutinum  quando  remanet  de 
nocte  equale  ei. 

VI.  In  ipso  est  christianis  festum  Justi  et  Pastoris  in- 
terfectorum  in  civitate  Compluti.  Et  festum  utrius- 
que  est  in  monasterio  in  mote  Cordube. 

VII.  In  ipso  est  christianis  festum  Marnes  sepulli  in 
civitate  Cesarea. 

VIII. 

IX. 

X.  In  ipso  est  christianis  lestum  Syxti  episcopi  et 
Laurentii  archidiaconi  et  Ypoiiti  militis,  interfec- 
torum  in  civitate  Roma,  et  aggregatum  in  ea  est  in 
monasterio  Anubraris. 

XI. 

XII. 

XIII. 

XIV.  Ortus  frontis  cum  crepusculo  matutini.  Et  bec 


est  forma  ejus 


o 


O 
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Occasus  fortune  fortunarum  liore  crepusculi  ma- 

o 

tutini.  Et  hec  est  forma  ejus 

O O 

In  eo  est  noe  fortune  fortunarum  nocte  una,  et 
non  est  rememorata  in  pluviis,  et  oritur  frons  oppo- 
sita  ei,  et  nominatur  fortuna  propter  serenitatem 
eorum  per  ortum  ejus.  Et  dixit  rismator  eorum: 
quando  oritur  fortuna  fortunarum  movetur  lignum 
et  leniuntur  coria  et  abhorretur  in  Sole  statio,  et 
illud  est  in  Februario  iterum  et  in  ipso  videtur 
sueil  inalaizegi  Et  hora  ejus  apud  Arabes  est  lau- 
dabilis,  et  est  ex  subitis  adventibus  caloris. 

XV.  In  ipso  christianis  est  festum  assumptionis  Marie 
virginis  per  quam  sit  salus. 

XVI.  Dies  in  eo  est  ex  tredecim  horis  et  tercia  et  nox 
ex  decem  horis  et  duabus  tercias.  Et  altitudo  Solis 
in  eo  in  meridie  est  sexaginta  quinque  graduum  et 
quarte.  Et  umbra  omnis  rei  in  eo  est  equalis  medie- 
tati  ejus. 

XVII. 

XVIII.  In  ipso  permutatur  Sol  de  Leone  ad  Virginem 
per  experimentatorem. 

XIX. 

XX.  In  ipso  occidit  vultur  cadens,  et  consumatur 
dies  venenosi  estatis. 

XXI. 

XXII.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quan- 
do pretereunt  de  nocte  hora  et  très  quinte  liore  et 
oritur  crepusculum  matutinum  quando  remanet  de 
nocte  equale  ei. 
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XXIII.  In  ipso  ingredïtur  Sol  signum  Yirginis  secun- 
dum  intentionem  Sindi  Indi. 

XXIV.  In  ipso  est  christianis  lestum  sancti  Bartholo- 
mei  sepulti  in  ci vitate  Esturis. 

XXV.  In  ipso  est  christianis  lestum  Genesii  sepulti  in 
civitate  Arelatensi.  Et  lestum  ejus  in  tercis  plani- 
ciei. 

XXVI.  In  ipso  est  lestum  Geruncii  episcopi  in  Ta- 
lica. 

XXVII.  Ortus  Alcoraten  cuni  crepusculo  matutino. 

Et  liée  est  forma  ejus  o o 

« 

Occasus  fortune  tentoriorum  hora  crepusculi  ma- 

o 

tutini.  Et  hec  est  forma  ejus  ° 

o o 

In  ipso  est  noe  fortune  tentoriorum  nocte  una  et 
«st  similis  pedis  anatis  et  est  non  narrata  in  pluviis 
et  oritur  opposita  ei  alcoraten.  Et  est  noe  ex  anoe 
estus.  Et  nominatur  pluviaejus  quando  venit  ignita 
et  cinericia. 

XXVIII.  In  eo  oritur  sueil  in  Eraclia  cum  crepusculo 
matutino  et  non  cessât  postponi  ortus  ejus  usque- 
quo  oriatur  cum  occasu  Solis  in  kenum  poslremo, 
deinde  tegitur.  Et  in  ipso  est  lestum  obitus  Au- 
gustini  philosoplii. 

XXIX.  Primus  dies  extub.  Et  est  inceptio  ere  Egyp- 
tiorum,  et  in  eo  est  alburoz  in  Egypto,  et  accendunt 
hommes  ignés  et  efFundunt  aquas. 

XXX.  In  ipso  est  christianis  lestum  Felicis  episcopi 

sepulti  in  civitate  Nola. 

I 
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XXXI.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quan- 
do  pretereunt  de  nocte  hora  et  quinque  décimé.  Et 
oritur  crepusculum  matutinum  quando  remanet  de 
nocte  equale  ei. 

Et  in  summa  hujus  mensis  ex  eis  que  non  appli- 
cantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone  die- 
rum  sunt  ista: 

Fit  succus  duorum  granatorum  cum  aqua  leniculi 
et  fit  ex  eo  ssiel  conferens  albedini  oculorum  et  aliis. 
Et  in  ipso  incipiunt  arotab  et  jujube,  et  maturantur 
persica  lenia,  et  coagulantur  glandes,  et  fit  bona  adu- 
laha,  et  est  sandia,  et  inveniuntur  in  eo  pira  zucca- 
rina  postrema  et  cucumerus  saracenicus  et  in  ipso  fit 
conditum,  pirorum  et  in  ipso  egrediuntur  pisces  muli 
ex  Mare  ad  flumina,  et  multiplicantur  venatio  eorum, 
et  multiplicantur  in  eo  pisces  sardine , et  colliguntur 
in  eo  ex  speciebus,  sumach  et  semina  papaveris  albi, 
et  fit  sirupus  ejus,  et  semen  rute  et  albedeguart  et  stafi- 
sagria  et  turungen , et  in  ipso  mittuntur  carte  in  se- 
rico  et  tinctura  celesti  ad  tiracios , et  in  eo  seminan- 
tur  labe  autumnales  in  orlis,  et  in  ipso  seminantur 
alkem  celestis  et  napi  et  baucie  et  sicla,  et  in  ipso 
stimulantur  struciones  ad  coitum , et  auditur  vox  mas- 
culi  a longe. 

Mensis  September  latine  et  est  sir  ace  Eilul , et  egyptiace 

Jub.  Et  habet  ex  epacta  sex,  et  est  terreus. 

Xumerus  dierum  ejus  est  triginta  dies.  Et  signum 
ejus  est  Virgo.  Et  habet  ex  mansionibus  terciam  Asar- 
facti  et  Alangue  et  Asimek.  Et  principium  ejus  est  ex 
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tempore  estus.  Et  indicium  ejus  est  sicut  indicium 
ejus  quod  est  ante  ipsum.  Et  in  ipso  ingreditur  tem- 
pus  autumni.  Et  est  natura  ejus  frigus  etsiccitas.  Et 
convenientia  ejus  est  nature  terre.  Et  dominium  ejus 
est  colere  nigre.  Et  raelius  quod  administratur  in  eo 
ex  cibariis  et  potibus  et  motibus  et  habitaculis  est 
quod  humectât  corpora  et  déclinât  ad  calefaclionem  et 
non  ipsissat  superfluitates.  Et  hoc  tempus  est  contra- 
rium  omnibus  etatibus  et  naturis  et  regionibus,  et 
minoris  nocumenti  in  eo  sunt  que  ex  eis  sunt  ca- 
lide  in  natura  sua  et  humide.  Et  ipse  convenit  in- 
fantibus  et  crescentibus  et  bumidis  natura. 

1.  Dies  in  eo  est  ex  duodecim  horis  et  duabus  terciis, 
et  nox  ex  undecim  boris  et  tercia.  Et  altitudo  SoJ 
lis  in  eo  in  meridie  est  quinquaginta  quinque  gradus 
et  quarta.  Et  umbra  omnis  rei  in  ipso  est  equalis 
tribus  sextis  ejus,  et  medietati  sexte  ipsius.  Et  in 
ipso  est  christianis  festiun  Kectiniani  episcopi  et 
sociorum  ejus  martyrum.  Et  estimant  quod  in  eo 
est  assumptio  Josue  filii  Nini  prophète, 
il. 

III. 

IV. 

V.  In  ipso  occidit  crepuseulum  vespertinum  quando 
prétérit  de  nocte  hora  et  media,  et  oritur  crepus- 
culum  matutinum  quando  remanet  de  nocte  equale  ei. 

VI. 

VII. 

VIII.  In  ipso  est  nativitas  Marie  virgiriis. 

28  * 
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IX.  Ortus  alarf  cum  crepusculo  matutino.  Et  liée  est 
forma  ejus  O 

Occasus  evacuatorii  precedentis  hora  crepusculi 
matutini.  Et  hec  est  forma  ejus  o o 

In  ipso  est  noe  evacuatorii  precedentis  aquarii 
tribus  noctibus.  Et  est  noe  laudabilis.  Et  oritur 
asarfati  opposita  ei.  Et  in  ipso  additur  Nilus  et  fran- 
gitur  calor.  Et  hec  est  postrema  noe  estus,  et  no- 
minatur  pluvia  ejus  ignita  et  cinericia. 

X. 

XI. 

XII. 

XIII. 

XIV.  In  ipso  est  christianis  festum  Cipriani,  sapientis 
episcopi  Tasie  interfecti  in  AfFrica.  Et  festum  ejus 
est  in  ecclesia  sancti  Cipriani  in  Corduba. 

XV.  Dies  in  eo  est  ex  duodecim  horis  et  quinta,  et 
nox  in  eo  est  ex  undecim  horis  et  quattuor  quintis. 
Et  altitudo  Solis  in  eo  in  meridie  est  quinquaginta 
quattuor  gradus  et  medietas.  Et  umbra  omnis  rei 
in  eo  est  equalis  duabus  terciis  ejus.  Et  in  ipso  est 
festum  Emiliani. 

XVI.  In  ipso  oritur  asimek  arami.  Et  est  principium 
temporis  autumni,  secundum  intentionem  Ypocratis 
et  Galieni,  et  aliorum  sapientum  medicorum.  Et  in 
ipso  est  christianis  festum  Eufemie  virginis,  inter- 
fecte  in  civitate  Calcidona. 

XVII. 

XVIII.  In  ipso  descendit  Sol  in  Libram  per  experimen- 
tatorem.  Et  est  equalitas  autumnalis. 
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XX.  In  ipso  usque  ad  (înem  mensis  fit  sirupus  de  duo- 
bus  granatis,  et  sirupus  miva  et  albumetegi , et  est 
rob  uve. 

XXI.  In  ipso  est  christianis  festum  Mathei  apostoli  et 
evangeliste,  quem  intertecit  Aglinus  rex  Ethiopie. 

XXII.  Ortus  alaugue  cum  crepusculo  matutino.  Et 

o 

bec  est  forma  eius  o 

O O O 

Occasus  évacua torii  postremi  liora  crepusculi  ma- 
tutini.  Et  bec  est  forma  ejus  O O 

In  ipso  est  noe  evacuatorii  postremi  ex  Aquario, 
quattuor  noctibus,  et  oritur  alaugue  opposita  ei,  et 
est  noe  laudabilis  exuberantis  pluvie,  et  est  ilia  que 
nominalur  aperitiva,  quoniam  aperit  terrain  cum 
plantis.  Et  bec  anoe  est  prima  anoe  autumni. 

XXIII.  In  ipso  permutatur  sol  de  Virgine  ad  Libram 
secundum  intentionem  Sindi  Indi.' 

XXI\.  In  ipso  est  Latinis  festum  decollationis  Jobannis, 
\ 

lilii  Zaccbarie. 

XXV.  In  ipso  incipiunt  struciones  parère  ova.  Et  di- 
citur  quod  unus  parit  in  quadraginta  noctibus  ova 
que  surit  inter  quadraginta  ova  usque  ad  triginta, 
et  dimittit  que  sunt  inter  septem  ova  us<|ue  ad 
sex,  et  nominantur  dimissa,  et  reliqua*franguntur  a 
pullis. 

XXVI. 

XXVII.  In  ipso  est  festum  Adulsi  et  Jobannis  in  Cor- 
duba. 

XXMII.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum 
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quando  prétérit  de  nocle  liure  et  due  quinte,  et 
oritur  crepusculum  niatulinuni  quando  remanet  de 
nocte  equale  ei. 

XXIX.  In  ipso  est  festum  Michaelis  Arcangeli. 

XXX.  In  ipso  est  obitus  Yeronimi  presbiteri  in  Beth- 
leem,  et  lestum  Luce  evangeliste. 

Et  in  summa  liujus  rnensis,  ex  illis  que  non  appli- 
cantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone  die- 
rum,  sunt  ista: 

Maturantur  persica  et  granata  et  jujube,  et  appa- 
rent ciconia,  et  incipiunt  arundines  zuccari,  et  musa 
et  denigranlur  quedam  olive,  et  apparet  oleum  novum 
et  glandes  et  castanee,  et  maturantur  almustee,  et 
incipiunt  arare  et  seminare  in  montibus  Cordube, 

k.  ■ 4 

et  incipiunt  sparagi  primitivi  in  montibus,  et  in  ipso 
egrediuntur  lalcones  allebliati  ex  mari  Oceano,  et  ve- 
nantur  usque  ad  principium  veris.  Et  in  ipso  con- 
vertuntur  irundines  ad  ripam  maris,  et  in  ipso  albifi- 
canlur  capita  algaguab , et  sunt  ex  avibus  aquaticis, 
deinde  redeunt  capita  earum  nigra  in  principio  veris. 
Et  in  ipso  mittuntur  carte  in  rubeal,  et  in  ipso  colli- 
guntur  nuces  et  pinee,  et  eradicatur  alcanna  et  al- 
kudbari.  Et  colliguntur  ex  speciebus  grana  lauri,  et 
lit  oleum  ejus,  et  colloquintida  et  semen  jusquiami,  et 
in  ipso  coagulatur  sal. 

Meiisis  Octuber  latine , et  est  siriace  Tisirin  primas, 
et  egyptiace  Baba.  Et  Tiabet  ex  epacta  octo,  et  est 
ventosus. 

N u mer  us  dierum  ejus  est  triginta  unus  dies,  et  sig- 
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mim  ejus  est  I.ibra.  Et  habet  ex  mansionibus  algafar 
el  zubene,  et  tcrciam  corone.  Et  est  ex  tempore  au- 
tumni.  Et  complexio  ejus  est  frigus  et  siccitas,  et 
eouvenientia  ejus  est  nature  terree.  Et  dominium  ejus, 
est  colere  nigre.  Et  melius  quod  administratur  in  eo, 
ex  cibis  et  potibus  et  motibus  et  habitaculis,  est  illud 
quod  humectât  corpora  et  calefacit  ea  quadam  cale- 
factione  et  resolvit  superfluitates  lactie.  Et  hoc  tem- 
pus  est  nocivum  omnibus  elatibus  et  naturis  et  regio- 
nibus.  Verumtamen  minus  leduntur  eo  et  inconveniens 
eis  sunt  ea,  in  quibus  est  calor  et  bumiditas  per  natu- 
ram,  et  equalitas  in  complexione. 

I.  Dies  in  eo  est  ex  undecim  horis  et  media.  Et  nox 
est  ex  dùodecim  horis  et  media.  Et  altitudo  Solis 
in  eo  in  meridie  est  quadraginta  scptem  graduum 
el  due  tercie.  Et  umbra  omnis  rei  in  eo  est  equa- 
lis  quinque  sextis  ejus  et  medietate  sexte  ei.  Et  in 
ipso  est . cbristianis  festum  Julie  et  sociarum  ejus 
interfectarum  in  Ulixis  Bona  super  mare  Oceanum. 

II.  In  ipso  convertitur  Nilus,  et  incipiunt  Egyptii  se- 
minare  alfasfasa  ( id  est  alcocorti),  et  est  casel  eo- 
rum.  Et  in  ipso  seminant  illi  de  Curgello  et  Campo 
Glandium,  et' monte  Cordube. 


III. 

IV. 

V.  Orlus  asinek  cum 
forma  ejus  Q 

Occasus  ventris 


crepusculo  matutino.  Et  bec  est 


piscis  liora  crepusculi  matutini. 

o 


° ° _ o 
O o 


Et  bec  est  tonna  ejus 


o 


o 
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In  eo  est  noe  ventris  piscis  et  nominatur  ros;  et 
plu  via  ejus  est  extemporaneis , et  est  laudabilis. 
Et  oritur  asimek  alliazel  cum  crepusculo  matutino 
opposita  ei,  et  tune  pervenit  ad  statum  profun- 
ditas  aquarum. 

VI. 

YII.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
prétérit  de  nocte  hora  et  tercia,  et  oritur  crepuscu- 
lum matutinum  quando  remanet  de  nocte  equale  ei. 

VIII.  In  ipso  est  unibra  omnis  rei  equalis  ei  apud  mé- 
ridien). 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 

XIII.  In  ipso  est  ckristianis  feslum  trium  martyrum 
interfectorum  in  civitate  Corduba.  Et  sepultura 
eorum  est  in  vico  turris,  et  l'estum  eorum  est  in 
Sanctis  Tribus. 

XIV. 

XV. 

XVI.  Dies  in  eo  est  ex  decem  horis  et  quinque  sextis, 
et  medietate  sexte.  Et  nox  est  ex  tredecim  horis  et 
medietate  sexte.  Et  umbra  omnis  rei  in  ipso  est 
equalis  ei  et  octave  ejus.  Et  altitudo  SoJis  in  ipso 
in  meridie  est  quadraginta  unus  gradus  et  quinque 
sexte  et  medietas  sexte. 

XVII.  In  ipso  permutatur  Sol  de  Libra  ad  Scorpionem 
per  experimentatorem. 

XVII I.  Ortus  algafra  cum  crepusculo  matutino.  Et 
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o 

hec  est  forma  ejus 

O O 

Üccasus  anatha  hora  crepusculi  matutini.  Et  hec 

, . o 

est  forma  eius 

J o o 

In  ipso  est  noe  anatha,  et  est  cancer,  et  dicitur 
quia  est  cornu,  Arietis,  et  est  exuberantis  pluvie, 
laudahilis  ex  pluviis  temporaneis,  et  oritur  algafra 

opposita  ei,  algafra  autem  apud  Arabes  est  ex  stellis 
t’ortunatis.  Nam  quando  descendit  in  ea  Luna  est 

I 

melior  horarum  ad  expansionem  aquarum,  et  dicitur 
quod  nativilas  prophetarum  fuit  in  algafra. 

XIX. 

XX.  In  ipso  incipiunt  illi  qui  sunt  in  campestrihus 
Cordube  et  alii  seminare  communiter. 

XXL 

XXII.  In  ipso  descendit  Sol  in  Scorpionem  secundum 
intentionem  Sindi  Indi.  Et  in  ipso  est  cbristianis 
festum  Cosme  et  Damiani  medicorum  inlerfectorum 
in  civitate  Egea,  per  manus  Lisie  prefecli  a Cesare. 

XXIII.  In  ipso  est  cbristianis  festum  Servandi  et  Ger- 
mani  monacorum  inlerfectorum  martyrum,  per  rna- 
nus  viatoris  euntis  ex  Emerita  ad  terrain  barbaro- 
rum.  Et  sepulcbra  eorum  sunt  in  litloribus  Cadis, 
et  festum  eorum  est  in  villa  Quartus  ex  villis  Cordube. 

XXIV.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
preteriit  de  nocte  bora  et  quarta.  Et  oritur  crepus- 
culum matutinum  quando  remanet  de  nocte  equale  ei. 
XXY. 

XXVI. 
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XXVII. 

XXVIII.  lu  ipso  est  christianis  festum  Vincentii  et  Sa- 
vine  et  Cristete  interfectorum  in  civitate  Abule,  per 
manus  Daciani  prel'ecti  Yspaniarum 

XXIX.  In  ipso  est  festum  Symonis  cananei  et  Tadei 
apostolorum. 

XXX.  In  ipso  est  Latinis  festum  Marcelli,  interlecti  per 
manus  Daciani  in  civitate  Tange. 

XXXI.  Orlus  azubene  cum  crepusculo  matutino.  Et 
liée  est  forma  ejus  O ° 

Üccasus  albotain  hora  crepusculi  matutini.  Et 

o 

bec  est  forma  ejus 

O O 

In  ipso  est  noe  albotain.  Et  est  ventus  arietis 
tribus  noctibus.  Et  est  temporanea.  Et  est  noci- 
vior  quam  anoe  alie,  et  pauciores  pluvie,  et  raro 
videtur  in  ea  pluvia  quin  deliciat  eis  noe  althoraie 
cum  pluvia  ejus,  et  noe  ejus  est  nobilior  quam  anoe 
alie,  et  magis  exuberans  quam  ipse,  Arabes  vero  vi- 
tupérant noe  albotain.  Deinde  oritur  opposita  ejus, 
et  est  azubene,  et  estuat  mare,  et  non  curril  in  eo 
currens,  et  vadunt  milvi,  et  Irangens  ossa  et  irun- 
dines  ad  profundum,  et  occultantur  lormices. 

Et  in  summa  hu jus  mensis,  ex  eis  que  non  appli- 
cantur  ad  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canone 
dierum,  sunt  ista: 

Mensurantur  olive  in  arbore  sua  et  incipiunt  colli- 
gere  cas,  et  ligitur  frigus;  et  permutantur  hommes  ex 
veslimenlis  albis  ad  vestimentum  tincta  tacta  ex  scia 
crossa,  et  lana , et  aliis.  El  in  eo  pariuntur  oves  et 
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multiplicatur  lac,  et  inveniuntur  agni,  et  apparent  turdi 
albi  et  nigri,  et  veniunt  grues  hyemales  ex  insulis.  Et 
in  ipso  extrahitur  oleum  balsami  ex  arbore  sua  in 
Egypto.  Et  in  ipso  fit  sirupus  de  malis  muzis  et  con- 
ditum  eorum.  Et  in  ipso  fit  sirupus  de  citoniis,  et  fît 
cerusa  et  zimar  ei  asarcon.  Et  in  ipso  colligitur  semen 
fenuculi  et  anisum , et  semen  lactuce , et  seminan- 
tur  cepe  ex  lioc  mense  usque  ad  finem  mensis  Januarii. 

Mensis  November  latine , et  est  siriace  Tisirin  postre- 
mus,  et  egyptiace  Ejub.  Et  habet  ex  epacta  quat- 
tuor,  et  est  aquosus. 

Numerus  dierum  ejus  est  Lriginta  dies,  et  signum 
ejus  est  Scorpio.  Et  habet  ex  mansionibus  duas  ler- 
cias  corone  et  cor,  et  duas  tercias  axule.  Et  piinci- 
pium  liujus  mensis  est  ex  tempore  autumni.  Et  in- 
dicium  ejus  est  sicut  indicium  ejus  quod  est  ante  ipsum. 
Et  postremum  ejus  est  ex  tempore  liyemis,  et  natura 
ejus  est  frigus  et  lmmiditas.  Et  assimilalur  nature 
aque.  Et  dominatur  in  ipso  flegina.  El  melius  quod 
administratur  in  eo , ex  cibariis  et  potibus  et  motibus 
et  habitaculis,  est  illud  quod  calefacit  et  resolvit  et 
sulitiliaL  superfluitates.  Et  hoc  tempus  est  conveniens 
habenlibus  complexiones  calidas  et  etatibus  crescenti- 
bus,  et  est  inconveniens  habenlibus  complexiones  liu— 
midas  frigidas,  et  etatibus  iu  statu  existentibus. 

I.  Dies  in  eo  est  ex  decem  lioris  et  quarta,  et  nox  ex 
tredecim  lioris  et  tribus  quartis.  Et  allitudo  Solis 
in  eo  in  meridie  est  triginta  sex  gradus  et  quarta. 
Et  utnbra  omnis  rei  est  equalis  ei  et  tercie  ejus. 


444 


n 

Et  in  ipso  est  christianis  festum  translationis  cor- 
poris  Saturnini  episcopi  martyris,  in  civitate  Tolosa. 

II. 

III. 

IV.  In  ipso  est  Latinis  lestum  translationis  Zoili  ex 
sepnlcro  ejus  in  vico  Cris  (sic),  ad  sepulcrurn  ipsius 
in  ecclesia  vici  tiraciorum  in  Corduba. 

V. 

VI.  In  ipso  occidit  crepnsculum  quando  prétérit  de 
nocte  hora  et  quinta.  Et  oritur  crepusculinn  matu- 
tinum  quando  remanet  de  nocte  equale  ei.  Et  in 
ipso  est  festum  Luce  apostoli  et  evangiliste,  disci- 
puli  Jesu. 

VII.  In  ipso  est  lestum  Àlbari  in  Corduba. 

VIII. 

IX. 

X. 

XI.  In  ipso  est  festum  alatus  Martini  episcopi  magni- 
fier Et  sepultura  ejus  est  in  Francia,  in  civitate 
Turoni.  Et  festum  ejus  est  in  Tarsil  Alcanpanie. 

XII.  In  ipso  est  festum  obitus  Emiliani  sacerdotis.  v 

XIII.  Ortus  corone  cum  crepusculo  matutino.  Et 

O 

bec  est  lorma  ejus  o 

o 

Occasus  athoraie  hora  crepusculi  matutini.  Et  bec 
o o 

est  forma  ejus  o o 
o 
o 

In  ipso  est  noe  athoraie,  et  nominatur  alnasinu. 
Et  dicitur  quia  sunt  nates  arietis . Et  noe  earum 
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est  quinque  noctibus,  et  dicitur  septem  noctibus.  Et 
est  postrema  ex  temporalibus.  Et  noe  earum  est 
laudabilis  exuberans.  Et  est  melior  pluviarum  que 
sunt  temporane,  quoniam  terra  retinet  cum  bac  plu- 
via  temperiem  anni  sui.  Et  in  ipso  quando  bene 
venit  eis  est  successio  ejus  quod  est  ante  ipsam  et 
non  est  succesio  nisi  ex  ea.  Et  dicunt  quod  non  ag- 
gregantur  noe  athoraie  in  temporaneis,  et  pluvia  noe 
fortis  in  vere  quin  sit  ubertas.  Et  oritur  opposita 
ci  corona. 

XIV.  In  ipso  consuuiatur  tempus  autumni  secundum 
intentionem  Ypocratis  et  Galieni,  et  ingreditur  tem- 
pus  hyemis. 

XV.  Dies  in  eo  est  ex  novem  horis  et  quinque  sextis, 
et  nox  est  ex  quattuordecim  horis  et  sexta.  Et  al- 
titudo  Solis  in  meridie  est  triginta  duo  gradus  et 
due  quinte.  Et  umbra  oinnis  rei  est  equalis  ei  et 
tribus  sextis  ejus,  et  medietati  sexte  ipsius. 

XVI.  In  ipso  permutatur  Sol  ex  signo  Scorpionis  ad 
signuin  Sagittarii  per  experimentatorem. 

XVII.  In  ipso,  secundum  intentionem  ambulantium  per 
mare,  est  noe  candis.  Quare  clauditur  mare  et  re- 
moventur  naves.  Et  in  ipso  est  Latinis  festum. 

XVIII.  In  ipso  est  chrislianis  lestum  Asicli,  interlecti 
per  manus  Divium  prefecti  Cordube.  Et  sepultura 
ejus  est  in  ecclesia  carceratorum,  et  per  illud  nomi- 
natur  ecclesia.  Et  lestum  ejus  est  in  ecclesia  fa- 
cientium  pergamena  in  Corduba,  et  in  monasterio 
Armilat. 

XIX.  In  ipso  descendit  Sol  in  signuin  Sagittarii  se- 
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cundum  intentionem  Sindi  Indi.  Et  in  ipso  est  chris- 
tianis  festuin  Romani  monachi  interfecti  in  civitate 
Antiochia. 

1 

XX.  In  ipso  est  christianis  lestum  Crispini  sepulti  in 
monasterio  quod  est  in  sinistro  civitatis  Astige. 

XXI.  In  ipso  oritur  vultur  cadens,  et  cadit  principium 
pruine.  Et  ante  hoc  cooperiuntur  al)  ea  arbores  et 
viridia  que  adhurit  pruina. 

XXII.  In  eo  ingrediuntur  (lies  albulk,  et  sunt  quadra- 
ginta  (lies,  ex  quibus  viginti  sunt  ante  noctes  ni- 
gras,  et  viginti  post  noctes  nigras.  Noctes  igitur  ni- 
gre  sunt  in  eo  quod  est  inter  noctes  albuloe.  Et 
in  ipso  est  testum  Cecilie  et  sociorum  ejus  inter- 
fectorum  in  civitate  Roma.  Et  festuin  eorum  est 
in  monasterio  sancti  Cipriani  in  Corduba. 

XXIII.  In  ipso  est  christianis  festum  Clementis,  épis— 
copi  romani  tercii  post  apostolum  Petrum,  quem 
interfecit  Trajanus  César.  Et  festum  ejus  est  in, 
villa  Ibtilibes. 

XXIV.  In  ipso  occidit  crepusculum  vespertinum  quando 
prétérit  de  nocte  hora  et  sexta.  Et  oritur  crépus- 

i 

culum  matutinum  quando  remanet  de  nocte  equale  ei. 

XXV.  In  ipso  est  festum  Innucericie  martyris. 

XXVI.  Ortus  cordis  cum  crepusculo  matutino.  Et  bec 

est  forma  ejus  O O O 

Occasus  aldebaran  hora  crepusculo  matutini.  Et 

o° 

O 

hec  est  forma  ejus  o 

°o 

In  ipso  est  noe  aldebaran  tribus  noctibus.  Et  no- 
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minatur  aldebaran  propterea  quod  est  post  alboraie, 
et  est  principium  plu  via  tardantis.  Et  110e  ejus  est 
illaudabilis.  Et  Arabes  quidem  vitupérant  eam.  Et 
oritur  cor  oppositum  ei.  Et  oritur  cum  ea  vultur 
cadens.  Et  hec  hora  apud  Arabes  est  principium 
partus  camelarum,  et  partus  earum  est  illaudabilis 
propter  paucitatem  lactis  et  plantarum.  Et  quod 
nascitur  in  eo  nominatur  robahan. 

XXVII.  In  ipso  Latinis  est  festum  Facundi  et  Primitivi 
sepultorum  in  eo  quod  est  circa  Legionem. 

XX  VIII. 

XXIX.  In  ipso  christianis  est  festum  Saturnini  marty- 
ris.  Et  festum  ejus  in  Candis  in  villa  Cassas  Albas, 
prope  villam  Berillas. 

XXX.  Et  in  ipso  est  Latinis  festum  apostoli  Andree 
martyris  interfecti  in  civitate  Patras,  ex  regione 
Achagie,  de  terra  Romanorum.  Et  festum  ejus  est 
in  villa  Tarsil  filii  Mugbisa. 

Et  in  summa  bujus  mensis,  ex  eis  que  non  appli- 
cantur  ab  tabulas  et  non  ingrediuntur  in  canonc  die- 
rum,  sunt  ista  : 

In  ipso  est  cor  seminandi  et  comitatis  ejus.  Et 
in  ipso  colliguntur  glandes  et  castanee  et  grana  mirti. 
Et  lit  sirupus  ejus.  Et  in  ipso  cadunt  folia  arborum, 
et  absciduntur  bolera  eslatis,  sicut  cucurbita  et  melongia 
et  faseoli  et  portulaca,  et  holus  ( id  est  billi ) alia  me- 
mu,  et  ozimum,  et  multiplicantur  bolera  hyemis,  sicut 
caules  et  sicla  et  napi  et  baucie  et  porri  et  rafanus. 
Et  in  ipso  colliguntur  arundines,  et  coagulantur  fabe 
autumnales,  et  plantantur  in  Àugusto.  Et  in  ipso  coo- 
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periuntur  viridia,  et  citrus  et  musa,  et  sambacus,  ut 
non  noceat  eis  pruina.  Et  in  ipso  colliguntur  flores 
croci. 

Mensis  December  latine,  et  est  siriace  Kenun  primus, 
et  egyptiace  Keiek.  Et  habel  ex  epacta  se x,  et  est 
aquosns. 

Numerus  dierum  ejus  est  triginta  unus  dies  et 
quarta  diei.  Et  signum  ejus  est  Sagittarius.  Et  ba- 
bet  ex  inansionibus  lerciam  axule  et  anaim  et  albelda. 
Et  est  ex  tempore  byemis,  et  complexio  ejus  est  frigus 
et  humiditas.  Et  similitudo  ejus  est  nature  aque.  Et 
dominium  ejus  est  flegma.  Et  melius  quod  admini- 
stratur  in  eo,  ex  cibariis  et  potibus  et  molibus  et  ba- 
bilaculis,  est  quod  est  calefaciens  et  resolvens  super- 
fluitates.  Et  hoc  ternpus  est  conveniens  babentibus 
complexiones  calidas  et  siccas  et  etatibus  crescentibus, 
et  est  inconveniens  babentibus  complexiones  frigidas 
et  bumiditas,  et  etatibus  que  sunt  in  statu;  et  non 
est  aliqua  bora  conveniens  medicine,  nec  extractioni 
sanguinis. 

I.  Dies  in  eo  est  ex  novem  boris  et  medietale,  et  nox 
ex  quattuordecim  boris  et  medietate.  Et  occidit  cre- 
pusculuin  vespertinum  quando  prétérit  de  nocte 
bora  et  sexta , et  oritur  crepusculum  matutinum, 
quando  remanet  de  nocte  equale  ei. 

II.  Altitudo  Solis  in  eo  in  raeridie  est  viginti  novem 
gradus  et  due  tercie.  Et  umbra  omnis  rei  in  me- 
ridie  est  equalis  ei,  et  tribus  quartis  ejus. 

III. 
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axula  (xeula)  cum  crepusculo  maliitino. 
Et  liée  est  forma  ejus  o o 

Occasus  alhacha  hora  crepusculi  matutini.  El  liée 
o 

est  forma  ejus  o O 

lu  ipso  est  uoe  almeisen  et  est  alliahaca  super 
caput  geminorum.  Et  uoe  ejus  est  sex  noctibus,  et 
est  postremus  pluvie  tardantis,  et  est  uoe  laudabilis 
exuberans,  et  oritur  axula  opposita  ei  cum  casu  al- 
lialiaca  apud  crepusculum  matutinum , et  est  cor 
liyemis  et  vehemenlia  canicularitatis  ejus.  Et  in 
ipso  est  Latinis  feslum  Leocadie  sepulte  in  Tolelo. 
Et  feslum  ejus  est  in  ecclesia  sancti  Cipriani  in 
Corduba. 

X.  In  ipso  est  ebristianis  lesturn  Eulalie  interfecte,  et 
sepulchrum  ejus  est  in  Emerita.  Et  nominant  eam 
martyrem.  Et  lestum  ejus  est  in  villa  Careilas  prope 
Cordubam. 

XI. 

XII.  Principium  venenosorum  hyemis,  et  sunt  quadra- 
ginta  dies,  viginti  liujus  mensis,  et  viginti  ejus  qui 
est  post  ipsum. 

XIII. 

XIV.  In  ipso  est  Latinis  festurn  Justi  et  Habundi  mar- 

tyrurn  intertectornm  in  Jérusalem. 

1.  L‘J 


IV. 

V. 

VI. 

VII. 

VIII. 

IX.  Ortus 
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XV.  Dies  in  eo  est  ex  novem  horis  et  tercia  et  est 
brevior  dies  in  anno,  et  nox  est  ex  quattuordecim 
boris  et  duabus  terciis,  et  est  longior  nox  in  anno. 
Et  occidit  crepusculum  vespèrtinum  quando  prétérit 
liora  et  décima  et  medietas  décimé.  Et  oritur  cre- 
pusculum  matutinum  quando  remanet  de  nocte 
equale  ei. 

XVI.  Altitudo  Solis  eo  in  meridie  est  viginti  duo  gra- 
dus  et  due  tercie.  Et  umbra  omnis  rei  in  eo  est 
equalis  ei  et  quinque  sexlis  ejus. 

XVII.  In  ipso  permutatur  Sol  de  Sagittario  ad  Capri- 
cornum  per  experimentatorem. 

XVII.  In  ipso  est  festuni  apparitionis  Marie  matris 
Jesu  super  quant  sit  salus.  Et  festum  ejus  est  in 
Catluira. 

XIX. 

XX. 

XXI.  In  ipso  descendit  Sol  in  signum  Capricorni  se- 
cundum  intentionem  Sindi  Indi.  Et  in  ipso  est 
lestum  Tbome  apostoli.  Et  interl'ectio  ejus  in  India. 

XXII.  Ortus  anaim  cum  crepuscuio  matutino.  Et  bec 

ooo 

est  torma  ejus  O ooo 

oo 

Occasus  alnahati  liora  crepusculi  matutini.  Et 

O O 

bec  est  forma  ejus  O 

O 

O 

In  ipso  est  noe  alheanahati,  et  nominatur  alteiati, 
et  dicitur  quia  est  arcus  geminorum  quo  sagittat 
brachium  leonis.  Et  noe  ejus  est  tribus  noctibus, 


et  est  laudabilis.  Et  oritur  alnaun  cum  crépuscule 
matutino  opposita  ei.  Et  est  principium  anoe 
hyemis,  et  nominatur  pluvia  ejus  vernalis. 

XXIII. 

XXIV. 

XXV.  în  ipso  est  Latinis  festum  nalivitatis  Christi 
super  quem  sit  salus.  Et  ex  majoribus  testivitatibus 
eorum. 

XXVI.  In  ipso  est  lestum  Stephani  diaconi  et  est  pri— 
mus  martyr.  Et  sepulchrum  ejus  est  in  Jérusalem, 
et  festum  ejus  est  in  ecclesia  Alseclati  ( id  est  pla- 
niciei). 

XXVII.  In  ipso  est  lestum  assumptionis  ejus  Joharmis 
apostoli  et  evangeliste. 

XXVIII.  In  eo  est  Latinis  lestum  Jacobi  apostoli  qui 
dictus  est  Irater  Christi.  Et  sepulchrum  ejus  est  in 
Jérusalem. 

XXIX.  In  ipso  est  Latinis  festum  interfectionis  infan- 
tium  in  civitate  Betleem  per  manus  Herodis  regis, 
cum  pervenit  ad  eum  de  nativilate  Christi  Domini. 
Cogitavit  ergo  per  interlectionem  eorum  interficere 
eum  inter  eos. 

XXX.  In  ipso  est  Latinis  lestum  Eugénie  interlecte. 
Et  sepulchrum  ejus  est  Rome. 

XXXI.  in  ipso  est  chrislianis  festum  Columbe  inter- 
fecte  in  civitate  Rubucus  {in  alio  Senonia) , et  est 
martyr  et  lestum  ejus  est  in  casis  Albis,  prope  Ke- 
rilas  in  monte  Cordube. 

Et  in  suiftma  hujus  mensis,  ex  eis  que  non  appli- 

29  * 
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cantur  ad  tabulas  neque  ingrediunlur  in  canone  dierum, 
sunt  ista: 

Floret  albear,  et  incipit  narcissus  in  quibusdam 
montibus  Cordube,  et  quibusdam-  ortis,  et  florent 
amigdale  primitive  et  bona  liunt  prima  citra,  et  in 
ipso  reponuntur  aqua  pluvie  in  cisternis,  et  in  mense 
qui  sequitur  eum,  et  non  mutatur  nec  corrurupitur, 
et  plantantur  cucurbite  primitive  et  melongie  super 
podia  limi,  et  seminanlur  porri,  et  operantur  per  an- 
num.  Deinde  permutantur  in  Àugusto.  Et  in  ipso 
seminatur  papaver  albus  et  eradicantur  alliumar  ( id  est 
radices  palme  süvestris). 


11  aurait  peut-être  été  nécessaire  d’ajouter  ici  un 
commentaire  historique,  astronomique  et  philologique, 

* 

propre  à expliquer  les  différentes  parties  du  calendrier 
que  nous  venons  de  publier.  Mais  ce  commentaire, 
trop  considérable  pour  pouvoir  trouver  place  dans  une 
note,  ne  pourrait  qu’être  l’objet  d'un  ouvrage  spécial. 
Nous  nous  bornerons  donc  à ajouter  ici  quelques  ob- 
servations sur  des  points  particuliers,  et  à indiquer 
quels  sont  les  ouvrages  qu’il  faudrait  consulter  pour 
résoudre  les  difficultés  que  la  lecture  de  ce  calendrier 
pourrait  faire  naître. 

On  a pu  remarquer  d’abord  qu’ici,  comme  dans 
tous  les  autres  documens  que  nous  avons  publiés,  nous 
avons  toujours  conservé  scrupuleusement  le  texte  et 
l'orthographe  des  manuscrits.  Outre  les  motifs  qui 
nous  ont  déterminé  à agir  ainsi  dans,  tous  les  cas, 
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nous  avions  îles  raisons  spéciales  pour  ne  rien  changer 
en  publiant  îles  traductions  laites,  au  moyen  âge,  de 
l’arabe  en  latin.  Ces  traductions  ne  se  faisaient  pres- 
que jamais  immédiatement  sur  les  textes  arabes.  Les 
chrétiens,  qui  allaient  dans  les  villes  moresques  d’Es- 
pagne pour  s’instruire  dans  les  sciences  des  Arabes, 
se  servaient  ordinairement  d'interprètes  mores  ou  juifs 
qui  leur  traduisaient  en  langue  vulgaire  les  ouvrages 
arabes;  et  c’est  d’après  cette  première  traduction,  né- 
cessairement fort  imparfaite,  que  ces  ouvrages  étaient 
ensuite  traduits  en  latin  par  les  chrétiens.  11  résul- 
tait très  souvent  de  celle  double  traduction,  faite  par 
l’entremise  d’hommes  peu  versés  dans  les  sciences, 
que  les  mots  techniques  n’étaient  point  traduits;  et 
que,  faute  d’en  pouvoir  trouver  les  équivalens,  on  tâ- 
chait d’en  rendre  uniquement  le  son.  Les  personnes 
qui  se  sont  occupées  des  ouvrages  traduits  de  l’arabe 
à cette  époque,  ont  dû  rencontrer  fréquemment  de 
ces  mots  arabes,  latinisés  et  estropiés  par  des  traduc- 
teurs qui,  parfois,  ne  savaient  pas  même  lire  matériel- 
lement le  mot  qu’ils  voulaient  rendre.  Plusieurs  de  ces 
mots  arabes  non  traduits  sont  restés  dans  nos  langues 
modernes,  et  il  est  même  arrivé,  dans  quelques  cas, 
que  l’on  a adopté  des  mots  estropiés,  ou  mal  lus  et 
mal  transcrits,  par  ceux  qui  les  avaient  d’abord  em- 
ployés *).  On  voit  maintenant  pourquoi,  dans  l'intérêt 
des  étymologistes,  nous  avons  du  publier  le  texte  des 
manuscrits,  sans  ie  corriger,  même  lorsqu’il  présen- 
tait des  fautes  évidentes.  D’ailleurs,  les  orientalistes 
pourront  aisément  corriger  ces  fautes;  et  il  sera  facile 

*)  On  sait  que  le  mot  zénith,  par  exemple,  a été  introduit 
el)ez  nous  par  des  ycns  qui  ont  mal  lu  le  mot  arabe  semt,  qu’ils 
ne  savaient  pas  traduire  et  dont  ils  voulaient  rendre  le  son.  Le 
mol  diodarro,  employé  par  l’Ariosle,  oflïe  probablement  un  second 
exemple  de  cette  transcription  erronée. 
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à tout  le  monde  de  rétablir  les  noms  arabes,  syria  .ues 
et  égyptiens  des  constellations  et  des  mois,  noms  si 
souvent  estropiés  dans  notre  calendrier,  à l’aide  des 
ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  l’astronomie  et  la  chro- 
nologie orientales  (voyez  Alfragjani  elementa  astrono- 
mica,  cum  nolis  Golii , p.  1-6  du  texte  arabe,  etc.  — 
Alfragani  (trahis  chronologica  et  ustronomica  ele- 
menta, Franco!'.  1618,  in-8,  p.  193,  204,  222,  etc.  — 
Scgligeri  notae  in  sphaeram  harbaricam  Manilii , 
p.  473  et ’suiv.  — Aboul  Hhassan.  traité  des  instru- 
mens  astronomiques,  Paris,  1834-35,  2 vol.  in-4,  tom.  1, 
p.  80,  140,  191,  etc.  — Notices  des  manuscrits  de  la 
bibl.  du  roi,  tom.  VII,  lre  part. , p.  24G  et  suiv.  — 
Ideler , untersuchungen  uber  den  Ursprung  und  die 
bedeutung  (1er  sternnamen).  Le  traducteur  du  calen- 
drier précédent  a commencé  par  ne  pas  savoir  tra- 
duire le  titre  même  de  l’ouvrage,  et  il  s’est  contenté 
de  le  transcrire  en  caractères  latins.  Liber  anoe  (ou 
anu,  car,  comme  on  a pu  le  remarquer,  ces  deux 
mots  sont  employés  tour-à-tour  dans  le  calendrier) 
signifie  Livre  du  temps  et  de  ses  divisions.  Telle  est, 
comme  on  le  sait,  la  signification  du  mot  arabe  anu. 

Nous  avons  supposé  dans  le  Discours  préliminaire 
(p.  171)  que  ce  calendrier  avait  été  écrit  au  treizième 
siècle  et  dédié  à Mostansir  11,  cinquante-cinquième  ca- 
life. Il  est  vrai  qu’il  y a eu  deux  califes  du  nom  de 
Mostansir,  mais  nous  croyons  qu'il  s’agit  ici  du  second. 
En  effet,  le  premier  Mostansir,  qui,  après  avoir  régné 
moins  de  six  mois,  mourut  le  29  Mai  de  l’année  862 
de  l’ère  chrétienne,  ne  pouvait  recevoir  la  dédicace 
d’un  calendrier  dans  lequel  l’épacte  du  premier  Jan- 
vier était  égale  à un  (voyez  ci-dessus  p.  397),  puisque 
l’épacte  de  l’année  861  est  égale  à 6,  et  l’épacte  de 
l’année  862  est  égale  à 17.  Tandis  que  sous  le  règne 
du  second  Mostansir  (depuis  1226  jusqu’à  1243  de 
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l’ère  chrétienne),  on  trouve  pour  l’année  1227,  l’épacle 
égale  à un.  D’ailleurs,  du  temps  de  Mostansir  Ier,  les 
Arabes  n’auraient  certainement  pas  introduit  dans  leur 
calendrier  les  fêtes  et  les  mois  des  chrétiens  *).  On 
aurait  pu  aussi  chercher  à déterminer  l’époque  à la- 
quelle se  rapporte  ce  calendrier  par  les  jours  où  l’on 
a marqué  l’entrée  du  Soleil  dans  les  divers  signes  du 
zodiaque.  Mais  la  différence  entre  le  jour  observé 
(per  experientiam , ou  secunrlum  intentionem  expert - 
mentatoris , etc.)  et  le  jour  donné  par  la  théorie  des 
Hindous*  2)  ( secundum  intentionem  Sindi  Indi)  n’est 
pas  constante;  de  manière  que  l’on  ne  peut  rien  con- 
clure de  là  pour  une  détermination  chronologique. 
Cette  différence  se  rapporte  probablement  à une  pé- 
riode astronomique  des  Hindous,  que  les  Arabes  avaient 
adoptée,  mais  qui  nous  est  inconnue.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  y a quatre  jours  de  différence  (du  16  au  20 
Mars),  entre  l’équinoxe  observé  et  l’équinoxe  détermi- 
né par  les  Hindous,  tandis  qu’il  y a sept  jours  (du 
16  au  23  juin),  entre  leur  solstice  et  le  solstice  ob- 
servé. D'ailleurs,  au  neuvième  siècle  les  Arabes  étaient 
trop  savans  en  astronomie  pour  dire  (comme  le  lait 
l’auteur  de  ce  calendrier)  que  le  jour  de  l’équinoxe 
était  le  16  Mars  chez  les  Arabes  et  le  20  Mars,  chez 
les  Hindous  [et  est  equulitas  apud  eos).  Tout,  dans 
ce  calendrier,  annonce  la  decadence  et  tout  s’y  rap- 
porte au  treizième  siècle.  Il  n'en  est  pas  moins  pré- 

*)  Dans  quelques  anciens  astronomes  arabes,  dans  Alfragan, 
pur  exemple,  on  otruve  à la  vérité  les  noms  des  mois  latins;  mais 
Allïngnn  ne  parle  (pie  des  Itomains,  et  ne  cite  nullement  les  chré- 
tiens (Alfragani  elementa  astronomica,  cum  nolis  (îolii,  p.  3 du  texte 
arabe,  etc.).  Voyez  aussi  Ebn-el-Awam,  lom.  II,  p.  48^  et  suiv. 

2)  Cet  emprunt,  fait  à l'astronomie  indienne,  vient  conlirmer  ce 
que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  sur  l’influence  que  les  Hindous 
ont  exercée  sur  les  sciences  des  Arabes.  (Voyez  aussi  une  note  de  M. 
Reinaud,  insérée  dans  la  préface  du  second  volume  du  Traité  des 
inslrumens  astronomiques,  par  Aboul-Hhassan,  et  un  passage  d'Édrisi 
cité  par  M.  de  Humboldt,  Examen  critique,  p.  iy,  notez). 
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cieux  pour  les  savans  à cause  des  données  astronomi- 
que géographiques  et  historiques  qu’il  renferme.  Les 
physiciens  y trouveront  surtout,  connue  nous  l’avons 
déjà  indiqué,  une  joule  de  laits  propres  à la  discussion 
historique  des  températures  terrestres.  Les  historiens 
de  l’agriculture  y puiseront  des  connaissances  nouvel- 
les sur  les  travaux  agricoles  des  Arabes.  Des  indica- 
tions fréquentes,  qui  se  rapportent  à Cordoue  et  à Va- 
lence, semblent  indiquer  que  ce  calendrier  aurait  été 
lait  en  Espagne;  et  les  données  astronomiques  parais- 
sent confirmer  cette  opinion.  Les  hauteurs  dnfSoleil 
aux  équinoxes  sont  différentes  entre  elles,  et  sont  par 
conséquent  erronées.  Cependant,  en  cherchant  à cor- 
riger les  erreurs  les  plus  grossières,  qui  dépendent 
probablement  des  copistes,  ou  du  traducteur  qui  n’aura 
pas  su  bien  lire  les  chiffres  arabes,  on  pourrait  en  dé- 
duire une  latitude  d’environ  36°  pour  la  ville  dans  la- 
quelle on  a dû  faire  les  observations.  Si  l’on  cher- 
chait maintenant  à déterminer  cette  latitude  par  la 
longueur  du  plus  grand  et  du  plus  petit  jour  de  l’an- 
née (le  16  Juin  et  lé  15  Décembre)  on  trouverait  à- 
peu-près  37°  1/2  pour  la  latitude  du  lieu  de  l’obser- 
vation, dans  lequel,  d’après  le  calendrier  précédent,  la 
durée  du  plus  grand  jour  était  égale  à quatorze  heu- 
res et  deux  tiers;  et  cette  latitude  conviendrait  assez 
à Grenade  (37°,  20'),  ou  à Cordoue  (37°,  40').  En 
adoptant  les  latitudes  déterminées  par  les  Arabes,  tel- 
les qu’elles  se  trouvent  dans  Aboul  Hhassan,  il  faudrait 
exclure  Cordoue,  et  l’indétermination  s’étendrait  depuis 
Séville  jusqu’à  Valence.  Mais  il  faut  toujours  se  rap-  • 
peler  que  les  erreurs  possibles,  dans  l’observation  de  la 
durée  du  jour,  sont  trop  grandes  pour  que  l’on  en 
puisse  déduire,  avec  précision,  la  valeur  de  la  latidude. 
fin  nu  rituMiER  volume. 

Halle  s|S.  — Imprimerie  de  H.  W.  Schmidt. 
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LIVRE  PREMIER* 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  l'empire 
d’Occident  qu’il  avait  tenté  de  relever,  s’écroula 
de  nouveau;  et  les  Saxons,  comme  pour  se 
venger  de  la  guerre  acharnée  que  le  fils  de 
Pépin  leur  avait  faite,  ravirent  à ses  descendans 
les  débris  de  la  couronne  impériale.  Sous  leur 
domination  l’Italie  tomba  dans  le  dernier  degré 
de  la  misère  et  de  l’ignorance.  Ils  la  déchirèrent, 
l’opprimèrent,  et  ne  surent  pas  la  réunir. 
Pendant  que  le  nord  de  la  Péninsule  leur  était 
soumis,  soit  directement,  soit  par  l’intermé- 
diaire des  grands  feudataires,  le  pape  n'était  à 
Rome  qu’une  espèce  de  magistrat  ecclésiastique, 
dont  l'élection  avait  besoin  d’être  sanctionnée  par 
l’empereur;  et  le  royaume  de  Naples  était  comme 

un  champ  réservé  aux  combats  des  Grecs  et 

n. 
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des  Sarrazins.  Il  n’y  avait  ni  lien,  ni  ensemble, 
ni  pensée  dirigeante;  la  force  brutale  régnait 
seule.  Il  était  réservé  au  fils  d’un  charpen- 
tier toscan,  à Grégoire  Vil,  de  s’emparer  de  la 
superstition  qui  pesait  inutilement  depuis  long- 
temps sur  les  masses,  d’y  puiser  les  élémens  d’un 
nouvel  ordre  social,  et  d’y  trouver  un  nouveau 
principe  d’énergie  et  de  réaction,  capable  de  con- 
tenir les  Allemands  et  de  relever  les  Italiens. 
Quelle  qu’ait  été  la  pensée  de  Grégoire,  soit  qu’il 
ait  voulu  marcher  à l’affranchissement  de  l’Ita- 
lie, soit,  ce  qui  est  plus  conforme  à sa  position, 
et  plus  probable,  qu’il  n’ait  songé  qu’à  établir 
la  suprématie  ecclésiastique,  on  est  forcé  d’at- 
tribuer surtout  à cet  homme  extraordinaire  la 
nouvelle  organisation  politique  de  l’Italie.  Sans 
la  lutte  des  papes  avec  les  empereurs,  on  n’au- 
rait vu,  probablement,  ni  les  exploits  de  la  ligue 
lombarde,  ni  l’affranchissement  des  communes, 
ni  l’établissement  des  républiques  italiennes. 
Ce  fut,  il  faut  l’avouer,  la  suprématie  papale 
qui  donna  un  nouvel  éclat  a l’Italie  et  qui 
lui  rendit  le  sceptre  de  l’Europe.  La  marche 
rapide  des  Italiens  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion ; leur  brillante  gloire  dans  les  sciences  et 
les  lettres,  semblent  dater  du  jour  où  le  pape 
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Alexandre  posa,  dit-on,  le  pied  sur  le  cou  de 
Pempereur  Frédéric. 

Mais  Grégoire  VII,  sans  s’en  douter,  préparait 
aussi  l’esclavage  de  l’Italie,  et  tous  les  maux  qui 
depuis  trois  siècles  pèsent  sur  elle.  Sans  la  résis- 
tance papale,  les  Allemands  se  seraient  certai- 
nement emparés  de  toute  l’Italie;  et  celte  con- 
trée, après  avoir  reçu  par  la  conquête  une  or- 
ganisation uniforme,  aurait  fini,  comme  les  pays 
limitrophes,  par  se  constituer  en  état  indépen- 
dant. D’ailleurs,  les  princes  allemands  tenaient 
alors  beaucoup  plus  au  royaume  d’Italie  qu’à  la 
couronne  impériale;  ils  séjournaient  de  préfé- 
rence en  Italie,  et  il  y avait  plus  à craindre 
pour  les  Allemands,  de  devenir  sujets  des  Ita- 
liens, que  pour  ceux-ci  de  rester  sous  la  do- 
mination des  étrangers.  C’était  là  peut-être  la 
pensée  lointaine  de  Gibelins  lorsqu’ils  combat- 
taient pour  les  empereurs;  et  probablement  leur 
triomphe  aurait  assuré  l’indépendance  italienne. 
Mais  pour  cet  avenir  incertain,  les  Guelfes  de- 
vaient-iîs  consentir  à se  mutiler  eux-mêmes,  et 
renoncer  à cette  puissante  énergie , à ces  im- 
menses élémens  de  progrès  qu’ils  puisaient  dans 
la  liberté  municipale,  la  seule  qui  semblât  alors 

possible  au  monde?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car 

1 * 
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si  l’Eglise  depuis  a tant  abusé  de  sa  puissance, 
si  elle  est  restée  tant  en  arrière  de  la  civilisation 
moderne,  c’est  que,  régnant  par  les  idées  seules, 
une  fois  maîtresse  du  champ  de  bataille,  elle 
a craint  les  idées  nouvelles,  et  a voulu  s’attri- 
buer le  monopole  de  la  pensée.  Elle  a cru, 
par  une  erreur  trop  commune'  aux  vainqueurs, 
que  le  monde  devait  rester  stationnaire,  parce 
qu’elle  était  au  sommet  de  la  roue.  Le  monde 
a marché  et  la  roue  a tourné;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  réaction  de  l’intelligence 
contre  la  force  matérielle  a commencé  par  l’E- 
glise. Dans  les  siècles  barbares,  c’était  un  grand 
privilège  d’être  jugé  par  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques. C’est  l’Eglise  qui  a fait  les  croisades,  etl’on 
sait  quel  coup  terrible  elles  ont  porté  à la  féoda- 
lité: l’Eglise  a suscité  l’insurrection  lombarde,  elle 
a rendu  à Rome  sa  splendeur.  Si  la  papauté  avait 
été  héréditaire,  l’Italie  se  serait  réunie  sous  un 
chef  religieux.  Mais  il  était  dans  la  destinée  des 
pontifes  d’être  toujours  hostiles  à l’indépendance 
italienne.  Sous  Charlemagne , ils  invitent  les 
Francs  à intervenir  dans  leurs  querelles  avec  les 
Lombards,  et  l’Italie  perd  l’occasion  d’être  réu- 
nie par  les  descendans  d’Alboin;  plus  tard,  si 
Grégoire  VII  et  ses  successeurs  peuvent  repousser 
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les  étrangers  et  favoriser  le  libre  développement 
de  la  civilisation  nationale,  leur  mode  de  succes- 
sion ne  permet  pas  aux  pontifes  de  se  faire 
rois  d’Italie.  Enfin,  dans  les  temps  modernes, 
non-seulement  les  papes  n’ont  plus  été  les  sou- 
tiens de  l’esprit  contre  la  force  brutale,  de 
la  civilisation  nationale  contre  la  barbarie  étran- 
gère, mais  ils  ont  appelé,  et  ils  appellent  en- 
core à chaque  instant  les  étrangers,  pour  arrêter 
le  progrès,  étouffer  la  civilisation  et  éteindre  les 
lumières. 

La  lutte  de  Charlemagne  contre  les  Lom- 
bards est  l’époque  d’où  il  faut  partir  pour 

i 

connaître  les  causes  de  la  régénération  de  l’I- 
talie. Jusqu’alors  les  différens  peuples  qui  s’é- 
taient jetés  sur  l'empire  romain,  n’avaient  fait 
que  piller  et  dévaster.  Un  roi  goth  avait,  il  est 
vrai,  songé  à relever  la  puissance  italienne;  mais 
les  circonstances  avaient  été  plus  fortes  que  lui,  et 
rien  n’était  resté  de  l’édifice  que  Théodoric  avait 
commencé.  Plus  tard  les  Arabes  introduisirent 
leur  organisation!  sociale,  leurs  sciences,  et  leur 
littérature  dans  tout  le  midi  de  l’Europe;  mais 
trop  éloignés  de  leur  patrie  et  amollis  par  le 
luxe , ils  ne  surent  jamais  s’établir  dans  le  nord. 
Les  lettres , les  arts,  les  sciences,  pouvaient  se 
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communiquer  entre  des  peuples  ennemis;  mais 
les  nations  soumises  à l’évangile  et  celles  qui 
obéissaient  à Palcoran  devaient  nécessairement 
avoir  des  institutions  politiques  différentes. 
Charlemagne  vit  qu’après  avoir  tout  détruit, 
il  ? fallait  bâtir  un  nouvel  édifice  et  songer 
à]' rétablir  une  puissance  occidentale.  Placé  en- 
tre les  idoles  des  Saxons  et  les  mosquées  des  Ara- 
bes, ne  voulant  pas  se  rendre  esclave  de  la  civi- 
lisation des  uns , forcé  de  prévenir  la  barbarie 
envahissante  des  autres,  il  chercha  un  nou- 
veau principe  d’ordre  social  dans  les  débris  de 
la  civilisation  latine,  tels  que  la  religion  chré- 
tienne les  avait  conservés  en  Italie.  Voilà  pour- 
quoi il  s’allia  au  pape  et  combattit  les  Lom- 
bards; voilà  pourquoi  il  lit  l’expédition  de  Ron- 
cevaux , et  pourquoi  pendant  trente -deux  ans 
il  fit,  sur  les  bords  du  Weser,  la  guerre  aux 
Saxons;  auxquels  sans  cela  il  aurait  du  résister 
plus  lard  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  risque 
de  compromettre  tout  son  système.  Issu  d’u- 
surpateur, la  religion  devait  sanctionner  ses 
droits;  issu  de  barbare,  Rome  devait  l'adopter: 
il  voulut  donc  introduire  à - la  - fois  dans  le  nord 
les  formes  classiques  des  latins  et  la  supré- 
matie de  la  religion.  Mais  ses  peuples  ne 
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comprenaient  pas  ce  qu’il  voulait,  lorsqu’il 
fondait  des  académies  et  donnait  à des  ab- 
bayes les  noms  des  lettres  de  l’alphabet  grec. 
Ce  qu’ils  sentirent  bien,  ce  fut  l’influence 
religieuse  qui  s’empara  facilement  de  ces  es- 
prits grossiers.  Charlemagne  mourut;  mais  la 
papauté  ne  mourut  pas.  Bientôt  les  faibles 
mains  de  Carlovingiens  laissèrent  échapper 

l'instrument  que  leur  devancier  avait  employé 
à poser  les  fondemens  de  son  grand  édifice.  Le 
partage  du  nouvel  empire  d’Occident,  le  pas- 
sage de  la  couronne  impériale  des  Carlovin- 
giens aux  Saxons,  des  Saxons  aux  Saliques,  des 
Saliques  aux  princes  de  la  maison  de  Souabe,  et 
les  guerres  qui  accompagnèrent  ces  conti- 
nuelles transmissions,  empêchèrent  le  royaume 
d'Italie  de  se  consolider.  Le  nord  de  cette  con- 
trée fut  livré  aux  barons  allemands,  le  midi  fut 
désolé  par  les  Grecs,  les  Arabes  et  les  Nor- 
mands, et  l’Italie  centrale  se  prépara  à obéir  au 
chef  de  l'Eglise. 

Cependant  quels  que  fussent  l’influence 
morale  et  le  pouvoir  de  fait  des  pontifes,  ils 
en  avaient  très  peu  de  droit;  car  non -seu- 
lement ils  étaient  électifs , mais  ils  avaient  aussi 
besoin  de  la  confirmation  impériale.  Vers 


8 


le  milieu  du  onzième  siècle,  Grégoire  VII  vou- 
lut faire  cesser  cet  état  de  dépendance.  Après- 
avoir  dirigé  long-temps  comme  cardinal  la  poli- 
tique de  la  cour  de  Rome,  et  s’être  ménagé  un 
appui  contre  les  empereurs  dans  les  nouveaux 
rois  normands,  il  protesta  contre  l'investiture 
impériale  des  évêques,  déclara  l’empereur 
Henri  IV  déchu  de  ses  droits,  délia  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité,  et  alla  jusqu’à  soutenir 
que  l’empire  était  un  fiel  de  l'église.  Après  tant 
d’audace,  la  guerre  devint  inévitable:  elle  fut  lon- 
gue, acharnée;  mais  la  victoire  resta  à l'Eglise, 
qui  sut  intéresser  le  peuple  à sa  querelle,  et 
dont  la  puissance  augmenta  tous  les  jours.  Pro- 
tecteurs des  petits  princes,  des  feudatnires 
mécontens  et  des  communes,  les  papes  recueil- 
lirent souvent  l’héritage  de  leurs  protégés,  à 
qui  on  permettait  d’expier  leurs  péchés  par  des 
legs  pieux  et  une  tardive  pénitence.  On  sait  coin- 

t 

bien  s’accrut  le  domaine  de  l'Eglise  par  le  tes- 
tament de  la  comtesse  Mathilde.  La  lutte  recom- 
mença avec  la  maison  de  Souabe,  et  brisa  encore 
une  fois  les  forces  de  l’empire.  C’est  à cette 
longue  lutte  et  aux  efforts  des  villes  lom- 
bardes que  l’on  doit  surtout  l’émancipation  et 
la  gloire  des  républiques  italiennes.  Il  est  vrai 
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que  quelques  villes  maritimes,  à la  tète  desquel- 
les il  faut  placer  Venise,  étaient  déjà  devenues 
indépendantes  dans  des  circonstances  particu- 
lières; mais  le  mouvement  ne  s’était  pas  propagé; 
c'était  une  défense  et  non  pas  une  agression.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  l’Eglise  eut  dit  aux  peuples: 
,,au  nom  du  Seigneur,  secouez  le  joug  des  im- 
pies“  que  la  Lombardie,  la  Toscane  et  les  Mar- 
ches s’insurgèrent:  plusieurs  villes  s’érigèrent 
alors  en  république,  d’autres  ne  firent  que  chan- 
ger de  tyran,  mais  toutes  brillèrent  par  l'indus- 
trie et  les  lumières.  Pendant  que  les  papes  le- 
vaient une  conscription  européenne,  et  faisaient 
marcher  les  peuples  et  les  rois  à la  délivrance 
du  sépulcre,  les  républiques  italiennes  profi- 
taient de  la  circonstance  pour  étendre  leur  com- 
merce, multiplier  leurs  relations  avec  l’Orient  et 
s’emparer  des  dépouilles  de  l’empire  grec,  qui 
avait  offert  aux  croisés  une  proie  bien  plus 
facile  à saisir  que  ne  l’étaient  l’Asie-Mineure  et 
l’Egypte. 

Vers  la  lin  du  douzième  siècle,  l’Italie  était 
^partagée  en  une  multitude  de  petits  états,  dont 
les  uns  tenaient  pour  le  pape,  les  autres  pour 
l’empereur.  Mais  ces  deux  chefs  n’exerçaient 
qu  une  espèce  de  suzeraineté  sur  les  deux 
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confédérations,  et  n’avaient  presque  pas  d’états 
en  propre.  Les  empereurs  cependant  avaieut 
hérité  de  la  Sicile.  Faiblement  repoussés  par 
les  peuples  qui,  à différentes  époques,  s’étaient 
fixés  dans  cette  île1),  les  princes  de  la; maison 
de  Souabe,  aidés  par  les  Génois  et  les  Pisans  2), 
avaient  réussi  à s’v  établir,  après  avoir  commis 
des  cruautés  inouïes3),  et  avaient  presque  fini 
par  abandonner  l’Allemagne  pour  jouir  des  dé- 
lices de  leurs  nouvelles  conquêtes.  La  cour  des 
Hohenstaufen  fut  la  plus  riche  et  la  plus  policée 
de  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Elle  accueillit 
les  hommes  les  plus  célèbres,  les  sciences  et  les 
arts  des  Mores4):  la  littérature  provençale 


*)  Muralori  annali,  Napoli,  1782,  17  vol.  in-8,  toni.  X, 
p.  157  et  suiv. 

2)  Muralori  annali,  tom.  X,  p.  157. — Henri  VI  disait 
aux  Génois  : Ilegnum  Sidliae  acquisiero,  meus  eril 

honor,  proficuum  eril  veslrum.  Ego  enim  in  eo  cum 
Teulonicis  rneis  manere  non  débeo  ; sed  vos  et  posteri 
veslri  in  eo  manebilis.u  et  il  promettait  aux  Pisans  de 
leur  donner  la  moitié  de  Païenne,  de  Messine  et  de  Naples, 
avec  mille  autres  belles  choses.  Mais  après  le  succès,  le 
Teulonicus  se  moqua  avec  raison  de  deux  républiques  ita- 
liennes qui  l’avaient  aidé  à s’emparer  de  la  Sicile,  et  qui 
prétendaient  partager  les  dépouilles. 

3,  Muralori  annali,  loin.  X,  p.  157-171. 

4 ) Voyez  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  à ce  sujet, 
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qui  pénétra  de  bonne  heure  en  Sicile  et  qui 
y fut  cultivée  par  les  princes  eux -mêmes1) 
contribua  au  développement  précoce  des  Sici- 
liens. Sans  les  guerres  étrangères  suscitées 
par  la  cour  de  Rome 2) , les  descendons  de 
Barberousse  seraient  infailliblement  devenus, 
par  les  armes,  maîtres  de  l’Italie,  comme  ils 
en  étaient  déjà  les  chefs  par  l’influence  litté- 
raire et  politique.  Après  les  rois  de  Sicile,  les 
républiques  de  Gènes  et  de  Venise  étaient  à 
cetté  époque  les  puissances  les  plus  considé- 
rées de  l’Italie  ; surtout  à cause  des  établisse- 
mens  nombreux  et  productifs  qu’elles  avaient 


tom.  I,  p.  152,  169  etsuiv. — Les  architectes  les  plus  sa- 
vans  (parmi  lesquels  il  faut  compter  surtout  M.  HittorfT 
qui  a fait  de  longues  recherches  sur  ce  sujet) , pensent 
maintenant  que  l’on  doit  aux  Arabes  l’architecture  qu’on 
a appelée  si  long-temps  gothique  ( Congrès  historique  eu- 
ropéen, Paris,  1836,  2 vol.  in-8,  tom.  II,  p.  389). 

*)  Noslradama  vile  dei  poeii  Provenzali,  Roma  1722, 
in-4,  p.  14  et  197.  — De  tous  les  princes  de  la  maison 
de  Souahe,  Frédéric  II  fut  le  plus  lettré:  non-seulement 
il  cultiva  la  poésie,  mais  on  lui  attribué  aussi  plusieurs 
ouvrages  en  prose.  Brunet  Latin  ( Tesoro , Vinegia,  1533, 
in-8°,  f.  1)  cite  de  lui  un  traité  de  logique. 

2)  Villani , Giov.,  sloria.  Firenze  1587,  in-4,  p.  180, 
lib.  VI,  cap.  90.  — Malespini,  istoria  Fiorenlina.  Firenze, 
1718,  in-4,  p.  153,  cap.  GLXXV. 
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formés  dans  l’Archipel  et  dans  la  mer  Noire. 
La  puissance  des  Vénitiens  était  telle,  que 
les  plus  puissans  parmi  les  barons  français 
ne  crurent  pas  trop  faire  que  de  se  mettre  à 
genoux  devant  le  peuple  de  Venise,  pour  lui 
demander  de  contribuer  à l’affranchissement 
de  la  Terre  - Sainte ‘).  Et  lorsque  Baudouin 
s’empara  d’un  empire  que  le  doge  Dandolo  eut 
la  sagesse  de  refuser,  les  Vénitiens  s’adjugèrent 
les  plus  riches  dépouilles  de  l'héritage  de  Con- 
stantin'-). Les  Pisans  aussi  avaient  établi  des 


J)  Voyez  Ville-Hardouin  de  la  conqueste  de  Constan- 
tinople, §§16  cl  17,  dans  la  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à l'histoire  de  France,  par  Petitot.  Paris,  1819-27, 
53  vol.  in-8,  tom.  I,  §.  16,  p.  114 — 116. 

2)  On  peut  voir  dans  Ville-Hardouin  que  d’abord  les 
croisés  s’obligèrent  à payer  aux  Vénitiens  quatre-vingt- 
cinq  mille  marcs,  et  à partager  également  avec  eux  tou- 
tes les  conquêtes  qu’on  ferait.  Mais  comme  quand  il 
fut  question  de  payer,  les  croisés  n’avaient  pas  d’argent, 
ils  s’engagèrent,  pour  gagner  du  temps,  à aider  d’abord 
les  Vénitiens  à reprendre  Zara,  en  Dalmatie,  et  la  croi- 
sade commença  par  une  entreprise  au  succès  de  la- 
quelle le  pape  s’élail  opposé  ( Ville-Hardouin , de  la 
Conqueste  de  Constantinople , § 30  — 32,  et  § 39  — 43). 
Toute  cette  relation  du  Maréchal  de  Champagne  et  de 
Romanie , prouve  que  sans  Je  secours  des  Vénitiens,  et  sur- 
tout sans  la  sagesse  et  la  valeur  de  Dandolo,  on  n’aurait  ja- 
mais pris  Constantinople.  Les  croisés  furent  étonnés  de  celte 


comptoirs  sur  les  cotes  d’Afrique,  et  chassé  les 
Sarrasins  de  Sardaigne,  de  Corse  et  des  îles  Ba- 
léares. Les  marchands  italiens  qui  revenaient 
de  l’Orient,  dont  ils  avaient,  en  quelque  sorte, 
le  monopole,  rapportaient  à-la-fois  dans  leur 
pays  d’immenses  richesses,  et  tout  un  système 
d’idées  nouvelles  et  de  nouvelles  connaissances. 
Les  plus  anciens  monumens  de  Venise  et  de 
Pise  attestent  l’influence  des  Grecs  en  Italie  1), 
comme  les  plus  anciennes  églises  de  Sicile  attes- 
tent l’influence  des  Arabes  2).  Plus  tard,  Florence 
eut  l’empire  des  arts,  mais  le  premier  dévelop- 
pement s’était  opéré  d’abord  dans  les  villes  ma- 
ritimes par  suite  de  leur  plus  grande  richesse, 


estrange  proesce  que  li  dux  de  Venise  qui  vialz  hom 
ère , el  gole  ne  veoit , fu  loz  armez  el  chief  de  la  soe 
galie  el  ul  le  gonfanon  sain  Marc  par  devant  lui,  el  es- 
crienl  as  suens  que  il  les  meissent  à terre,  ou  se  ce  non 
il  feroil  justice  de  lor  cors.  Et  il  si  firent  que  la  galie 
prenl  terre,  et  il  saillent  fors,  si  portent  le  gonfanon 
sain  Marc  par  devant  lui  à terre,  elc.t  (Ville-Hardouin, 
de  la  conqueste  de  Constantinople,  § 90). 

V)  Aimé,  clans  la  chronique  publiée  par  M.  Champol- 
üon,  dit  que  l’on  lit  venir  des  artistes  grecs  et  sarrasins 
au  Mont-Cassin  (Aime,  CYsloire  de  li  normant.  Paris, 
1835,  in-8°,  p.  103). 

2)  Voyez  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Hillorff  (Congrès 
historique  européen,  loin.  11,  p.  389). 
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et  des  rapports  plus  intimes  qu'elles  avaient 
avec  les  Orientaux  ,).  Après  ces  républiques 

florissantes,  le  reste  de  l’Italie,  quoique  par- 
tagé. en  une  multitude  de  petits  états,  en  appa- 
rence indépendans,  se  rattachait  toujours  au 
pape  ou  à l'empereur.  Les  villes  impériales, 
n’étaient  pas  gouvernées  immédiatement  par 
l’empereur,  mais  elles  obéissaient  à des  espèces 
de  grands  vassaux.  Là  où  le  principe  démocrati- 
que n’avait  pu  se  développer  d’aucune  manière, 
les  fiefs  étaient  toujours  restés  héréditaires;  et 
cela  avait  eu  lieu  partout  où  la  population  était 
plutôt  dispersée  dans  les  campagnes,  qu’agglomé- 
rée dans  les  villes.  Tandis  que  dans  les  états 
où  la  démocratie  avait  commencé  à s’élever 
sans  rester  maîtresse  absolue  du  champ  de  ba- 
taille, le  pouvoir  des  empereurs  ne  s’exerçait  que 
dans  îe  choix  des  vicaires  impériaux:  vicaires  que 
le  peuple  chassait  quelquefois,  et  qui,  d’aulres 
fois  rendant  leurs  charges  héréditaires,  fmis- 


•)  Lorsque,  en  1252,  les  Florentins  frappèrent  pour 
la  première  fois  des  florins  d’or,  ils  n’étaient  nullement 
connus  en  Barbarie  où  les  Pisans,  qui  faisaient  tout  le 
commerce,  les  appelaient  des  M^nlaqnards  > Vitlani,  Giov., 
storia,  p.  157,  l.b.  VI,  cap.  51  et  55). 
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saient  par  secouer  presque  entièrement  le  joug 
impérial.  Ces  petits  états,  ces  républiques,  sous 
la  haute  protection  de  l’empire,  formaient  la 
partie  gibeline  de  l’Italie:  quant  aux  villes  guel- 
fes, quoique  tout-à-fait  démocratiques,  elles  n’en 
étaient  pas  moins  gouvernées  et  très  souvent 
tyrannisées  par  des  Podestats,  des  Capitaines  de 
Justice  ou  des  Barigels  étrangers.  Car  c’était  un 
principe  fondamental  de  politique,  dans  ces 
temps  de  factions  et  de  guerres  civiles , de  ne 
pas  confier  le  pouvoir  exécutif  à un  citoyen  de 
la  même  ville.  Ce  pouvoir  était  donné  à des 
étrangers  qu’on  payait,  et  qui,  arrivant  avec 
leurs  juges  et  leurs  employés,  prenaient,  pour 
ainsi  dire,  à ferme  le  maintien  de  la  tranquillité 
publique  et  de  la  constitution,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  1).  Le  choix  de  ces  admi- 


*)  Jacopo  Salviati  nous  a laissé  dos  renseignemens 
très  curieux  sur  cette  espèce  de  bail  que  faisaient  les 
républiques  italiennes  avec  leurs  administrateurs , qui  de- 
vaient se  charger  de  tout  ce  qui  est  relatif  à la  police, 
et  à l’exécution  des  lois  ( Uelizie  ilcgli  erudili  Toscani 
publicate  dut  Padre  Ildefonso.  Firenze,  1770-89,  25  vol. 
in-8,  loin.  XVIII,  p.  195,  256,  260,  etc.  — Voyez  aussi 
Villavi , Gin r.,  Sloria , p.  116,  lib.  V,  cap.  32).  Les  No- 
vrllieri  italiens  se  sont  plusieurs  fois  égayés  sur  ces 
juges  au  rabais  que  les  podestats  menaient  avec  eux 
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nistraleurs  fut,  dans  les  villes  guelfes,  dirigé 
par  le  pape  et  par  les  rois  de  Naples,  aussi 
souvent  que  le  choix  des  vicaires  le  fut  par 
l’empereur  dans  les  villes  gibelines.  Au  reste, 
cette  influence  papale  ou  impériale  ne  s’exer- 
cait que  très  faiblement  dans  l’administration 
intérieure  des  communes.  La  seule  diffé- 
rence essentielle  consistait  dans  l’aristocratie 
qui  se  trouvait,  comme  de  raison,  presque  tou- 
jours chez  les  Gibelins,  et  à laquelle  les  Guelfes 
avaient  déclaré  une  guerre  à mort.  Une  ville 
s’insurgeait,  chassait  le  vicaire  impérial,  adop- 
tait les  formes  populaires  et  entrait  dans  la 
grande  ligue  dont  le  pape  était  le  chef.  Après 
cela  il  fallait  qu’elle  s’occupât  de  se  former  un 
territoire,  car  elle  était  comme  assiégée  par  une 
multitude  de  petits  seigneurs.  Si  elle  était  vic- 
torieuse, le  château  était  détruit  et  le  seigneur 
qui  allait  vivre  dans  la  ville  ne  pouvait  obtenir 


( Iiocaccio , il  Decamerone,  Irallo  dal  lesto  Mannelli,  S.  L„ 
1761,  in-4,  f.  270,  Giorn.  VIII,  nov.  5).  Voyez,  sur  ce 
point  intéressant  d’histoire  municipale,  Muralori  anliquil- 
ilalic.,  Mediol. , 1740,  6 vol.  in-fol.,  loin.  IV , col.  79, 
81,  129,  etc.,  Dissert.  46.  — Tiraboschi , memorie 
sloriche  Modcnesi , Modena,  1793,  5 vol.  in-4,  tom.  II,  p.  96, 
etc.,  etc. 
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les  droits  de  citoyen  qu’en  abjurant  sa  noblesse 
et  en  se  faisant  inscrire  sur  la  matricule  d'un  art 
ou  d’un  métier.  Quant  à la  liberté  individuelle, 
aux  principes  de  la  liberté  politique,  tels  qu'on 
les  entend  aujourd’hui,  il  n’y  en  avait  guère 
plus  dans  les  villes  guelfes  que  dans  les  villes 
impériales.  À chaque  page  de  l’histoire,  on  l’en- 
contre de  grandes  cruautés,  exercées  par  les 
chefs  des  républiques  démocratiques.  C’était 
l’égalité,  et  non  pas  la  liberté,  qui  formait 
la  base  des  républiques  italiennes.  Mais  la 
cruauté  du  pouvoir  exécutif,  | ses  haines,  ses 
passions  étaient  contenues  par  la  courte  durée 
des  fonctions  politiques,  par  le  syndicat  Ÿ),  et 
surtout  par  le  droit  d’émeute,  si  facile  à exer- 
cer alors.  Au  reste,  les  villes  guelfes  et  les  villes 
gibelines  étaient  disséminées  de  la  manière  la  plus 
irrégulière  sur  tous  les  points  de  la  Péninsule.  Il 
n’y  avait  ni  continuité  ni  ensemble,;  on  apparte- 
nait à l’un  ou  à l’autre  parti,  selon  que  telle  ou  telle 


*)  Lorsqu’un  podeslà  ou  un  capitano  quittait  ses  fonc- 
tions, il  devait  rester  un  certain  nombre  de  jours  dans 
la  ville  pour  rendre  compte  de  sa  gestion  devant  des  syn- 
dics nommés  ad  hoc;  et  pendant  ce  temps,  tout  le  monde 
avait  le  droit  d’accuser  le  magistrat  sortant. 

II. 


2 
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circonstance  avait  favorisé  ou  contrarié  le  dévelop- 
pement de  la  démocratie.  Ce  ne  fut  que  bien  plus 
tard,  lorsque  peu-à-peu  les  plus  petits  états  furent 
devenus  la  proie  de  leurs  voisins,  qu’il  y eut  des 
provinces  de  quelque  étendue  gouvernées  d’une 
manière  uniforme.  Rarement  dans  les  premières 
guerres  municipales,  il  s’agissait  de  conquêtes: 
on  ne  voulait  que  s’emparer  des  châteaux;  mais 
de  ville  à ville  la  guerre  n'eut  d'abord  d’autre 
but  que  de  faire  triompher  un  parti,  et  de  pro- 
scire  la  faction  contraire.  La  ville  qui  succom- 
bait dans  la  lutte  modifiait  sa  constitution,  mais 
elle  conservait  son  indépendance.  Elle  ne  faisait 
souvent  qu’entrer  dans  la  confédération  a la- 
quelle appartenait  sa  rivale.  Quelquefois  le  sys- 
tème changeait,  et  des  évènemens  imprévus  ou 
des  guerres  particulières  jetaient  les  villes  d’un 
parti  dans  la  ligue  contraire;  mais  la  masse  du 
peuple  conservait  ses  sympathies,  et  dans  les  gran- 
des occasions,  par  exemple  à chaque  descente 
des  empereurs  en  Italie,  chacun  reprenait  ses 
couleurs.  Ces  inimitiés  presque  de  famille,  en 
isolant  chaque  petite  ville,  chaque  village,  bri- 
saient les  forces  nationales,  et  préparaient  de  loin 
l’asservissement  de  l’Italie;  mais  elles  contri- 
buaient aussi  à ce  développement  prodigieux  do 
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l’individu  qui,  livré  à ses  propres  forces,  et  con- 
tinuellement en  lutte  avec  tout  ce  qui  Pentourail, 
savait  se  grandir  à la  hauteur  des  difficultés,  et 
jeter  un  éclat  qui  nous  éblouit  encore. 

On  croit  généralement  que  la  renaissance 
des  lettres  a précédé  celle  dans  sciences  ; mais 
cette  opinion  est  erronée:  car  en  laissant 

de  côté*  les  chants  Scandinaves,  qui  n’étaient 
probablement  que  la  continuation  d’un  an- 
cien système  oriental,  à peine  commençait- 
on  à écrire  des  poésies  en  provençal  et  en 
italien,  que  l’on  vit  arriver  les  découvertes 

qui  ont  influé  le  plus  sur  la  marche  des 
sciences.  Les  Romains,  peu  avancés  dans  les 
sciences  exactes,  n’avaient  pu  léguer  que  des 
connaissances  fort  imparfaites  aux  Italiens 

r 

du  moyen  âge.  Le  schisme  de  l’Eglise  grec- 
que, la  haine  des  Grecs  contre,  les  nouveaux 
maîtres  de  l’Italie,  avaient  interrompu  tous  les 
rapports  entre  Rome  et  Constantinople;  et  ce 
lurent  les  Arabes  qui  rendirent  d’abord  aux 
Italiens  les  ouvrages  d’Euclide  et  d’Archimède. 
A la  fin  du  douzième  siècle,  et  au  commence- 
ment du  treizième,  les  Chrétiens  reçurent  pres- 
que à la  fois  l’algèbre,  base  de  toutes  les  sciences 
modernes,  et  la  boussole  qui,  présidant  d’abord 

2 * 
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aux  progrès  de  la  géographie,  devait  plus 
tard  servir  de  base  a la  science  du  magnétisme. 
A la  même  époque,  s’introduisait  chez  nous 
la  philosophie  d'Aristote,  qui  fut  combattue  d'a- 
bord par  l'Eglise,  et  qui  en  devint  plus  tard  le 
soutien,  mais  qui  devait  saper  les  fondemens  de 
la  superstition  en  concourant  aux  progrès  de  la 
logique.  Quelques  années  plus  tard,  la  poudre 
à canon  vint  égaliser  les  chances  de  la  guerre 
et  rendre  inutiles  ces  riches  armures,  apanage 
exclusif  de  la  féodalité:  en  effet,  la  première 
fois  que  la  balle  d’un  vilain  perça  la  cuirasse 
d'un  chevalier,  la  féodalité  fut  frappée  au  coeur. 
Enfin,  et  toujours  dans  le  même  siècle,  un  Ita- 
lien apprit  des  Chinois  qu’il  y avait  une  ma- 
nière expéditive  de  tracer  et  de  multiplier  les  ca- 
ractères et  les  livres*  et  c’est  probablement  dans 
une  phrase  de  Marco -Polo  qu’il  faut  chercher 
l’origine  de  ce  pouvoir  formidable,  la  presse,  qui 
rendrait  désormais  toute  tyrannie  impossible,  si 
les  écrivains  savaient  toujours  remplir  leur  de- 
voir et  faire  respecter  leurs  droits. 

C’est  à un  marchand  de  Pise,  Léonard  Fibo- 
nacci  *),  que  nous  devons  la  connaissance  de 


*)  Fibonacci  est  une  contraction  de  filius  Bonacci  con- 
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l’algèbrè;  c’est  lui  qui  a introduit,  ou  au  moins 
répandu  chez  les  Chrétiens,  le  système  arithmé- 
tique des  Hindous.  On  connaît  très  peu  la  vie 
de  cet  homme  auquel  les  sciences  ont  de  si 
grandes  obligations,  et  l’on  est  réduit  à la  cher- 
cher dans  ses  écrits.  Dans  la  préface  du  premier 
et  du  plus  important  de  ses  ouvrages  (le  traité 
de  VAbbacus)  écrit  en  latin  en  1202,  Léonard 
raconte  que  son  père,  étant  notaire  des  mar- 
chands pisans  à la  douane  de  Bougie,  en  Afrique, 
l’appela  auprès  de  lui  et  voulut  qu’il  étudiât 
l’arithmétique;  et  il  dit  qu’ayant  voyagé  en- 
suite en  Egypte,  en  Syrie,  en  Grèce,  en  Sicile 


traction  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  dans  la 
formation  des  noms  des  familles  toscanes.  Guglielmini 
s'est  trompé  lorsqu’il  a dit  que  lionaccio  n’était  pas  le 
nom  du  père,  mais  que  c’était  un  équivalent  du  sobri- 
quet de  Bigollone  donné  à Léonard  ( Guglielmini , clogio 
di  Leonardo  Pi  suno,  llologna  , 1813,  in-8,  p.  37  et  224- 
227);  car  le  manuscrit  de  VAbbacus  de  la  bibliothèque 
Magliabechiana  de  Florence  (Clause  XI,  n°21),  qui  est  du 
quatorzième  siècle,  commence  par  ces  mots:  „Incipit  liber 
abbaci  composilus  a Leonardo  lilio  Bonaccii  pisano,  in 
anno  1202“,  et  le  manuscrit  de  la  pratique  de  la  géo- 
métrie de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  (MS S.  lalhis, 
n°  7223)  a pour  titre:  „Incipil  pratica  géométrie  eom- 
posita  aleonardo  Bigollosio  fillio  Bonacij  pisano,  in  anno 
MCCXXI.“ 
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et  en  Provence  *),  après  avoir  appris  la  méthode 
indienne,  il  se  persuada  que  cette  méthode  était 
bien  plus  parfaite  que  les  méthodes  adoptées  dans 
ces  différentes  contrées,  et  qu’elle  était  même  su- 
périeure à l’algorithme,  et  à la  méthode  de  Pytha- 
gore2):  enfin  il  nous  apprend  que  s’étant  occupé 
plus  attentivement  de  ce  sujet,  et  y ayant  ajouté  ses 
propres  recherches,  et  ce  qu’il  avait  pu  tirer  d'Eu- 
clide,  il  a voulu  composer  un  ouvrage  en  quinze 
chapitres  pour  instruire  les  Latins  dans  cette 
science  3).  Nous  verrons  bientôt  que  dans  ces 
quinze  chapitres,  était  compris  un  traité  complet 
d’algèbre,  le  premier  qui  ail  été  écrit  par  un 
chrétien.  Cet  ouvrage,  ou  pour  mieux  dire,  la 
seconde  édition  de  cet  ouvrage4),  fut  dédiée 
par  Fibonacci,  à Michel  Scott,  astrologue  de 


’)  Voyez  la  noie  I,  à la  fin  du  volume. 

-)  Léonard  (qui  pouvait  comparer  ces  diverses  mé- 
tliodes  sans  faire  aucune  hypothèse)  dit:  „scd  hoc  lolum 
el  Algorismum  algue  Piclagorae,  quasi  errorem  compu- 
lavi , respecta  modi  Yndorum.“  Cela  prouve,  contre 
l’opinion  de  Wallis,  que  31.  Chasles  a récemment  repro- 
duite , qu’à  celte  époque  le  mol  Algorisnius  ne  s’appli- 
quait pas  à notre  système  de  numération  ( Chasles , sur 
le  passage  de  la  Géométrie  de  Jfocce,  etc.  Bruxelles, 
3836,  iu-4,  p.  33). 

3)  Voyez  la  note  1,  à la  fin  du  volume. 

4)  Voyez  la  note  I,  à la  fin  du  volume. 
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l'empereur  Frédéric  II,  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  scientifiques  *).  Depuis  1202,  jusqu’en 
1220,  on  perd  tout-à-fait  de  vue  Léonard:  dans 
cette  dernière  année  il  publia  sa  Pratique  de  la 
Géométrie , qu'il  dédia  à un  maître  Dominique 
dont  nous  ne  connaissions  que  le  nom 1  2).  En 

1 ) „Per  liaec  tcmpora  Michaël  Scotus  Astrologus, 
Federici  imperaloris  familiaris  agnoscitur,  qui  invcnit  usum 
Armaturae_  Capitis , quae  dicitur  cervellcrium“  ( Muralori , 
anliquil.  ilal.,  tom.  II,  col.  487,  Dissert.  26.  — Voyez 
aussi  Ducange,  glossarium  mediae  et  infimae  lalinitalis, 
Paris.,  1723,  6 vol.  in-fol.,  tom.  II,  col,  520,  ad  voc.  Cer- 
vellerium.  — Memorie  isloriche  di  più  uomini  illuslri 
Pisani.  Pisa,  1790,  4 vol.  in-4,  tom.  I,  pag.  170.  — 
Dante,  Inferno,  cant.  XX,  v.  15. — Villani,  Giov.,  sloria, 
p.  595,  617,  827,  lib.  X,^cap.  105  et  141,  lib.  XII,  cap.  18. 
— Targioni,  viaggi , Firenze,  1768,  12  vol.  in-8,  tom.  II, 
p.  ix).  — Parmi  les  différens  ouvrages,  imprimés  ou 
manuscrits,  de  Michel  Scott,  que  j’ai  vus,  son  commen- 
taire sur  la  sphère  de  Sacrobosc  m’a  paru  le  plus  digne 
d’intérêt.  Voici  les  passages  que  j’y  ai  principalement 
remarqués:  „llic  qucrjtur  utrum  ( terra ) recipilur  calorem 

a sole,  vei  a coelo Ergo  omnes  stelle  sunt  corpora 

sperica....  Terra  est  sperica , que  non  recipit  lumen  a 
sole  subito,  quod  contigeril  si  esset  plana,  scd  recipit 
successive:  similiter  lima  non  illuminata  a sole  subito 

quod  contigerit  si  esset  plana,  sed  successive  illuminatur 

llegio  equinolialis  lemperata  et  habitabilis“  etc.  (Scoti, 
Michael,  exposilio  super  auclorem  sphcrac,  Bononiae, 
3 495,  in-4).  Ils  semblent  prouver  que  Michel  Scott  avait 
des  connaissances  fort  avancées  pour  son  siècle. 

2)  Voyez  la  note  II,  à la  fin  du  volume. 
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1228,  il  donna  une  seconde  édition  J)  du  traité 
de  YAbbacus  avec  des  additions,  et  il  paraît 
que  c'est  cette  seconde  édition  qu’il  dédia  à 
Scott1  2).  Léonard  composa  aussi  un  traité,  des 
Nombres  carrés,  qu'il  adressa  à l’empereur  en 
lui  rappelant  qu’il  lui  avait  été  déjà  présenté  par 
maître  Dominique3);  mais  on  ne  connaît  pas 
bien  l’époque  à laquelle  il  écrivit  cet  ouvrage 


1)  Ce  n’est  pas  seulement  depuis  l’invention  de  l’im- 
primerie 411e  les  écrivains  ont  donné  différentes  éditions 
de  leurs  ouvrages.  Ce  sont  ces  diverses  éditions  qui  ont 
produit  souvent  ces  variantes  qu’il  est  presque  impossible 
d’attribuer  à des  fautes  des  copistes,  et  qui  font  le  dé- 
sespoir des  éditeurs  modernes,  lorsqu’ils  partent  de  ce 
principe  faux,  que  les  anciens  écrivains  n’ont  pas  pu  cor- 
riger leurs  ouvrages  après  les  avoir  publiés. 

2)  Grimâldi  dil  (Memorie  isloriche  di  pin  uomini 
illuslri  Pisani,  tora.  I,  p.  174),  qu’il  a trouvé  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Riccardi  de  Florence,  ces 
mots  „Incipit  liber  Abaci  a Leonardo  fil io  Bonacci  com- 
positus  anno  1202,  et  correctus  ab  eodem,  anno  1228.‘‘ 
Mais  il  ne  cite  pas  le  numéro  du  manuscrit,  et  il  m’a  été 
impossible  de  retrouver  le  titre  qu’il  rapporte,  soit  dans 
le  catalogue  des  manuscrits  de  celte  bibliothèque  publié 
par  Larni  (Liburni,  1759,  in-fol.),  soi L dans  l’Invnilario 
e stima  délia  libreria  IUccaidi , Firenzc,  1810,  in-4. 

:i)  Targioni,  viaggi , tom.  Il  , p.  65.  — Guglielmini 
( Elogio  di  Leonardo  Pisano , p.  110),  croit  que  cet  ou- 
vrage a été  écrit  vers  1250;  mais  celte  (date  est  fort 
douteuse. 
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qui,  d’après  ce  qu’en  rapportent  Luca  Paciolo 
et  Ghaligai,  a du  contenir  des  recherches  très 
ingénieuses  sur  la  théorie  des  nombres  *). 
Yoiià  tout  ce  que  l'on  sait  sur  Fibonacci;  au- 
cun historien  contemporain  n'en  a fait  men- 
tion, et  on  ignore  même  l’année  de  sa  mort;  on 
sait  seulement  que  pour  prix  des  immenses 
services  qu’il  avait  rendus  aux  sciences,  on  lui 
donna  le  sobriquet  de  Bigollone 1  2);  probable- 
ment parce  que  l’étude  des  sciences  l’absorbait 
tout  entier,  et  l’empêchait  de  se  livrer  au  com- 
merce, occupation  favorite  de  ses  concitoyens. 
Nous  verrons  quelques  années  plus  tard  l’homme 


1 ) Targioni  (Viaggi,  torn.  II,  p.  65)  dit  à tort  que  Luca 
Paciolo  s’csl.  servi  de  cet  ouvrage  de  Fibonacci,  en  le  ci- 
tant à peine;  car,  non-seulement  Paciolo  a cité  cet  ou- 
vrage de  Léonard  ( Paciolo , summa  de  arilhmelica  geome- 
tria,  Tusculano,  1523,  2 loin,  en  1 vol.,  in- fol.,  loin.  I, 
1.13,  Üist.  I , tr.  IV,  art,  6),  mais  il  a rendu  hautement 
justice  au  géomètre  de  Pise  en  disant  plus  loin  : „E  perche 
noi  seguiliamo  perla  magior  parte  Lionardo  Pisauo  io  in- 
tciulo  dechiarire  che  quando  si  porra  alcuna  proposla 
senza  antore  quella  sia  di  detlo  Lionardo.  “ ( Paciolo 

summa  de  arilhmelica  geomelria , lom.  Il,  I'.  1,  Dist.  I,  cap.  I.) 
— Ghaligai  a parlé  aussi  du  Traité  des  nombres  carrés, 
et  en  a donné  un  extrait  ( Ghaligai , pralica  d' arilhmelica , 
Firenze,  1548,  in-4,  f.  60,  lib.  VIII,  § 27). 

2 1 Guglietmini,  elogio  di  Leonardo  Pisano , p.  37  et 
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qui  peut  seul  disputer  à Colomb  la  gloire 
des  plus  grandes  découvertes  géographiques, 
Marco-Polo , obtenir  de  ses  concitoyens  un  so- 
briquet non  moins  injurieux *  i).  Mais  au 
moins  la  relation  du  voyageur  vénitien  a été  pu- 
bliée vingt  fois,  et  son  nom  est  maintenant  cou- 
vert de  gloire,  tandis  que  les  ouvrages  du  pre- 
mier algébrisle  chrétien  sont  restés  toujours 
ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 
Commandin,  il  est  vrai,  avait  voulu  publier  la 
Pratique  de  la  Géométrie  2)  ; mais  la  mort 


224-227.  — On  trouve  dans  les  manuscrits  tantôt  Bigollo, 
tantôt  Bigollosus,  etc.,  mais  c’est  toujours  la  même  racine 
du  mol  Rigollone,  employé  par  les  anciens  écrivains  ita- 
liens, et  qui  s’est  changé  plus  tard  en  Bighellone. 

1)  Tout  le  monde  sait  que  Marco-Polo  l'ut  appelé  par 
dérision  Million,  parce  qu’il  racontait  les  grandes  choses 
qu’il  avait  vues  en  Orient  : sa  maison  lut  appelée  Cha 
Miiione,  son  ouvrage  fut  désigné  par  le  même  sobriquet, 
et  une  espèce  de  paillasse  fut  destiné,  dans  les  mascara- 
des, à tourner  en  ridicule  le  grand  voyageur  ( Doglioni 
hisloriu  venctinna , Venet.,  1598,  in-4,  p.  161-162,  lib.  III. 
— Ramusio , viaggi , loin.  II,  prefat.  — Humboldl , Examen 
critique , édit,  in-fol. , p.  71).  Plus  tard,  Pigafetta  fut 
traité  à-peu-près  de  même,  et  Chiabrera  lut  méprisé  par 
les  Génois,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  s’occuper  de  com- 
merce. 

2)  Raidi , cronica  de  Matemalici,  Urbino,  1707,  in-4, 
p.  89. 
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l’empêcha  d’etlectuer  ce  projet:  et  non-seule- 
ment depuis  lors  on  n’a  plus  songé  à publier 
les  écrits  du  géomètre  de  Pise,  mais  on  a même 
égaré  le  traité  des  nombres  carrés,  dont  le  ma- 
nuscrit existait  encore  il  y a à peine  soixante 

♦ 

ans  i). 

Pour  faire  bien  apprécier  l’importance  des 
travaux  de  Fibonacci,  il  faut  examiner  successi- 
vement ses  ouvrages  en  commençant  par  le  traité 
de  VAbbacus,  qui  semble  être  sorti  le  premier  de 
sa  plume.  Cet  ouvrage  qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  est  divisé  en  quinze  chapitres2),  con- 
tient, entre  autres  choses,  l'exposition  du 
système  arithmétique  des  Indiens,  et  l'algèbre. 


*)  Cet  ouvrage  existait;  en  1768,  parmi  les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  l’hôpital  de  Santa  Maria  Nuova 
de  Florence  ( Targioni , viaggi , tom.  II,  p.  6).  Depuis  lors 
cette  bibliothèque  a été  supprimée,  et  il  nous  a été  im- 
possible de  retrouver  le  manuscrit  indiqué  par  Targioni, 
dans  aucune  des  bibliothèques  de  Florence,  ou  d’en  avoir 
aucun  indice.  Nous  engageons  tous  ceux  qui  s’intéres- 
sent à la  gloire  de  I Italie  a rechercher  ce  précieux  manu- 
scrit: il  ne  peut  qu’être  égaré,  et  celui  qui  le  retrouvera 
aura  bien  mérité  des  sciences.  On  peut  voir  dans  Tar- 
gioni, à l’endroit  cité,  la  description  du  manuscrit  dont 
nous  déplorons  si  vivement  la  perte. 

2)  Voyez  la  note  I,  à la  fin  du  volume. 


Quant  cà  l’arithmétique,  il  est  vrai  que  l’on 
connaît  encore  quelques  manuscrits  qui  parais- 
sent antérieurs  à 1202,  et  où  l’on  trouve  les 
nouveaux  chiffres  avec  leur  valeur  de  posi- 
tion ')  ; mais  même  en  admettant  l’authenti- 
cité de  la  date  de  ces  manuscrits,  il  faut  re- 
marquer qu’ils  semblent  avoir  été  tous  écrits 
par  des  juifs,  ou  par  des  chrétiens  habitant 
chez  les  Mores  d’Espagne,  et  que  par  conséquent 
ils  ne  prouvent  rien  quant  à l’introduction  de 
l’arithmétique  indienne  chez  les  Latins  -). 
D’ailleurs  la  valeur  de  position  ne  se  rencontre 
que  dans  des  traductions;  et  souvent  l’on  a pu 
copier  des  chiffres,  en  traduisant  des  ouvrages 
de  l’arabe,  et  les  adopter  comme  des  abrévia- 
tions sans  connaître  pour  cela  la  valeur  de  posi- 
tion de  ces  chiffres  qui  forme  la  base  et  le  mérite 
principal  de  l’arithmétique  indienne.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  livre  de  VAbbacus  est  le  premier  ouvrage 
écrit  par  un  auteur  chrétien,  où  les  règles 


1 ) Targioni , Viaggi,  tom.  II,  p.  G6-68  , et  tom.  XII, 
p.  218. — Andres,  sioria  iVogni  lelleralura , Venez.,  1783, 
16  vol.,  in-8,  tom.  X,  p.  109. 

2)  Guglielmini , clogio  di  Leonardo  Pisano,  p.  60. 
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de  l'arithmétique  indienne  soient  exposées  *). 
Quant  aux  chiffres,  depuis  long-temps  on  avait 
fait  des  tentatives  pour  simplifier  la  manière  d'é- 
crire les  grands  nombres.  Fibonacci  lui-même  dit 
que,  dans  tous  les  pays  qu’il  a visités,  il  a trouvé 
des  méthodes  abrégées  de  numération,  et  que 
chaque  peuple  avait  des  abréviations  différentes. 
Les  Romains  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit* 2),  en  avaient  adopté.  Or,  parmi  ces  diffé- 
rais signes,  on  a pu  souvent  se  tromper  dans 
l'examen  des  manuscrits,  et  croire  que  ces  diver- 
ses abbréviations  coïncidaient  avec  l’arithmétique 
indienne.  Mais  Léonard,  qui  était  en  état  de 
bien  voir  les  choses,  affirme  le  contraire;  et  il 
s’arrête  aux  propriétés  du  zéro,  qui  sert,  dit-il, 
avec  les  neuf  premiers  chiffres  à écrire  tous  les 
nombres 3).  On  peut  remarquer  que  le  nom 
du  zéro,  qui  est  le  pivot  de  toute  cette  arithmé- 
tique de  position,  est  un  mot  arabe4).  Celte 


O Voyez  la  note  1,  à la  fin  du  volume. 

2)  Voyez  les  pages  193,  201  et  374  du  premier  volume 
de  cet  ouvrage. 

3)  Voyez  la  note  I,  à la  lin  du  volume. 

4)  „Cum  liis  itaque  nove  Figuris,  et  cum  hocsigno  0 quod 
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étymologie  est  une  dernière  preuve  de  l’origine 
orientale  de  noire  système  de  numération  ; car  si 
les  Chrétiens  avaient  connu  anciennement  le  zéro, 
ils  auraient  gardé  leur  mot  propre,  comme  ils  l’ont 
fait  pour  la  forme  de  quelques-uns  des  chiffres,  au 
lieu  d’emprunter  ce  mot  aux  Orientaux.  Ce  traité 
où  Fibonacci  commence  par  exposer  le  nouveau 
système  arithmétique,  contient  des  choses  bien 
plus  importantes.  Après  des  questions  élémentai- 
res on  y trouve,  comme  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages algébriques  des  Arabes,  la  résolution  d'un 
grand  nombre  d’équations  qui  se  rapportent  à 
des  questions  commerciales;  et  l’ouvrage  se  ter- 
mine par  un  traité  d’algèbre *  1).  Non-seulement  la 
disposition  des  matières  indique  l'origine  orien- 
taie,  mais  l’auteur  a conservé  aussi  les  noms 
arabes  pour  désigner  les  règles  dont  il  se  sert 
et  les  opérations  qu’il  doit  effectuer.  Tels 
sont  les  mots  Elcataym,  Almucabala,  A/ge- 
bra  2),  dont  les  deux  premiers  ont  été  employés 


Arabice  Zephirum  appellatur,  scribilur  quilibet  numerus.“ 
— Voilà  ce  que  dit  Fibonacci  ( Targioni , vioggi,  tom.  II, 
p.  62)  ; et  il  est  évident  que  de  Zephiro  on  a fait  zéro. 

1 ) Voyez  la  note  I,  à la  fin  du  volume. 

2)  Voyez  la  note  1,  à la  lin  du  volume. 
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par  les  mathématiciens  occidentaux  jusque  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  *) , et  dont  le  troisième 
est  devenu  celui  de  la  science  que  Fibonacci 
nous  a donnée* 2).  Le  dernier  chapitre  de  YAb- 
bacns,  qui  en  constitue  la  partie  la  plus  inté- 


J)  Fibonacci  dit  qu’Elcalaym,  en  arabe,  signifie  fausse 
position  ( Targioni , viaggi,  tom.  II,  p.  62).  Tarlaglia  a em- 
ployé ce  mot  dans  le  même  sens  (Tarlaglia,  tulle  le  opcre 
d’arilhmetica,  Venet.,  1592,  2 vol.  in-4,  tom.  II,  f.  212). 

2)  Long-temps  on  a voulu  attribuer  à d’autres  personnes 
cette  gloire.  Mais  aux  sophismes  de  Wallis  on  peut  opposer 
le  témoignage  de  Colebrooke,  dont  le  jugement  n’admet  pas 
d’appel  ( Brahmegupla  and  Bhascara,  algebra,  Iranslated 
by  Colebrooke,  London,  1817,  in-4,  p.  u).  Montucla,'  qui 
s’était  d’abord  trompé  sur  le  siècle  dans  lequel  à vécu  Léo- 
nard de  Pise,  a cherché  depuis  à s’excuser  en  disant  qu’il 
n’avait  pas  pu  savoir41  que  dans  quelques  bibliothèques  d’Ita- 
lie il  existait  un  manuscrit  de  Léonard,  propre  à fixer  le~ 
temps  où  il  vivait  ( Montucla , hisl.  des  rnalhém.,  2e  édition, 
tom.  II,  p.  715).  Mais  d’abord  celte  question  avait  été 
depuis  long-temps  traitée  par  Targioni  (Viaggi,  tom. 
II,  p.  59),  et  par  Zacharia  (Excursus  lillerarii,  Venet., 
1754,  in-4,  tom.  I.  p.  219);  et  puis  il  existait  en  manuscrit 
des  ouvrages  de  Léonard  à la  bibliothèque  royale  de  Paris, 
et  ils  étaient  indiqués  comme  ayant  été  composés  au  treizième 
siècle,  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  celle 
bibliothèque  (Calalogus  codicum  bibliolherae  rcgiae.  Paris., 
1739-44,  4 vol.  in -fol.,  tom.  IV,  p.  228.  MSS.  latins, 
n°  7223).  La  détermination  de  l'époque  à laquelie  l’algèbre  a 
commence  à être  cultivée  par  les  Chrétiens  est  un  fait  assez 
grave  pour  mériter  qu’on  se  donne  la  peine  de  bien  l’étudier. 


32 


ressante,  est,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  un 
traité  d’Algèbre  : nous  le  publions  à la  fin  de 
ce  volume  comme  une  pièce  historique  de  la 
plus  haute  importance,  et  pour  que  l’on  puisse 
enfin  connaître  et  apprécier  les  travaux  du  pèie 
de  notre  algèbre  i).  En  arrachant  à l’oubli  ce 
morceau,  nous  croyons  faire  acte  de  reconnais- 
sance envers  l’homme  qui  a eu  le  mérite  in- 
signe de  transporter  chez  nous  une  science  tout 
entière  en  y ajoutant  des  découvertes  importantes, 
et  qui  a tellement  devancé  son  siècle,  que  les  ef- 
forts réunis  de  tous  les  géomètres  de  l'Europe, 
pendant  près  de  trois  cents  ans,  iront  pu  rien 
ajouter  à ce  qu’il  avait  fait.  Ce  chapitre  est  divisé 
en  trois  parties:  la  première  est  relative  aux  pro- 
portions, la  seconde  à la  géométrie,  et  la  troi- 
sième à l’algèbre.  Dans  celle-ci,  il  y a d’abord  des 
définitions  et  des  dénominations  empruntées  aux 
Arabes2);  puis  l’auteur  considère  six  questions, 


*)  Voyez  la  note  lit,  à la  fin  du  volume. 

2)  Le  carré  de  l’inconnue  est  appelé  censusparFibonacci, 
et  ce  mot  n’est  que  la  traduction  du  mot  mal , que  les  Arabes 
ont  employé  dans  le  même  cas.  Le  mot  cosa  , dont  se  ser- 
vaient les  géomètres  italiens  pour  indiquer  la  première  puis- 
sance de  l’inconnue,  est  également  la  traduction  d’un  mot 
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trois  simples  et  trois  composées,  et  il  les  résout 
successivement:  ce  qui  le  conduit  à la  résolution 
des  équations  du  second  degré.  Il  commence 
toujours  par  donner  des  exemples  numériques, 
et  puis  il  énonce  les  règles  générales  sans  dé- 
monstration. Dans  tous  les  cas  qu'il  examine,  il 
suppose,  comme  le  faisaient  les  Arabes,  tous  les 
termes  positifs  dans  les  deux  membres  j* *’  car  à 
cette  époque  on  n'égalait  pas  encore  à zéro  le 
premier  membre  de  l’équation.  La  démonstra- 
tion vient  à la  fin:  c’est  une  construction  fféo- 

* O 

métrique  par  laquelle  on  ajoute  aux  deux 
membres  de  l’équation,  le  carré  de  la  moitié  du 
coefficient  de  la  première  puissance  de  l’incon- 
nue. *) 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  faut  s’arrêter  un 
instant  sur  les  notations  que  Fibonacci  emploie. 
Souvent  lorsqu’il  veut  exprimer  des  quantités, 
sans  leur  assigner  une  valeur  numérique,  il  les 
représente  par  des  lignes:  quelquefois"  il  indique,* 
comme  on  le  fait  en  géométrie,  chacune  de  ces 


arabe.  C’est  de  ce  mot  que  les  Allemands  ont  tiré  die  coss, 
nom  qu’ils  ont  donné  d’abord  à l’algèbre. 

*)  En  comparant  ta  troisième  partie  du  quinzième  cha- 
pitre de  l'Abbacus  avec  l’algèbre  de  Mohammed  ben  Musa, 
U.  3 
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lignes  par  deux  lettres  placées  aux  deux  extré- 
mités. Mais  souvent  aussi,  il  les  désigne  par 
une  seule  lettre,  et  puis  il  fait  sur  ces  lettres  des 
opérations  algébriques  comme  si  elles  étaient 
des  quantités  abstraites:  de  la  même  manière 

absolument  que  cela  se  fait  à présent.  Quel- 
quefois il  emploie  des  lettres  pour  exprimer 
des  quantités  indéterminées  (connues  ou  incon- 
nues) sans  les  représenter  par  des  lignes  4).  On 
voit  ici  comment  les  modernes  ont  été  amenés  à 
se  servir  des  lettres  de  l’alphabet  (même  pour 
exprimer  des  quantités  connues)  long -temps 
avant  Yiete,  à qui  on  a attribué  à tort  une 
notation  qu’il  faudrait  peut-être  faire  remon- 
ter jusqu’à  Aristote  2),  et  que  tant  d’algébristes 


on  se  persuade  facilement  que  Fibonacci  a eu  connais- 
sance du  traité  du  géomètre  arabe,  et  qu’il  en  a tiré 

presque  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  équations  du  second 

degré. 

*)  Cossali  a cru  que  Fibonacci  n’avait  employé  les 
lettres  que  pour  indiquer  des  lignes;  mais  l’examen  du 
chapitre  de  Fibonacci  que  nous  publions  à la  fin  de  ce 
volume,  prouve  le  contraire  ( Cossali , origine  dell’  algebra. 
Parma,  1797,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  37  etsuiv.) 

Voyez  la  note  111  à la  fin  du  volume. 

2)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  premier  vo- 

lume, p.  99. 
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ont  employée  avant  le  géomètre  français.  Car 
outre  Léonard  de  Pise,  Paciolo  et  d’autres  géo- 
mètres italiens  firent  usage  des  lettres  pour  in- 
diquer des  quantités  connues1),  et  c’est  deux 
plutôt  que  d’Aristote  que  les  modernes  ont  ap- 
prise cette  notation. 

Dans  l’algèbre  des  Arabes,  on  ne  considère 
ordinairement  qu’une  seule  des  racines  des  équa- 
tions du  second  degré  ; mais  nous  avons  déjà  vu 
que  Mohammed  ben  Musa  avait  indiqué  l’exis- 
tence des  deux,  racines2),  lorsqu’elles  sont 


1 ) Paciolo , summa  de  arilhmelica  geomelria  tom.  I, 
f.  83,  84,  etc.  Dist.  VI,  tr.  V,  art.  15,  16,  17,  etc. 

2)  Mohammed  ben  Musa,  algebra , Iranslaled  by  F.  Ilosen , 
London,  1831,  in-8,  p.  11.  — Le  cas  dans  lequel  le  géomètre 
arabe  considère  deux  racines  est  celui  de  l’équation  ax2-\-b=cx 
dans  laquelle  tous  les  termes  sont  positifs.  11  dit  à ce 
sujet:  3, Essayez  la  solation  par  addition  (c’est-à-dire  en 
donnant  le  signe -f- au  radical),  el  si  elle  ne  réussit  pas , 
la  soustraction  réuissira  certainement.  Car,  dans  ce  cas, 
V addition  el  la  soustraction  peuvent  être  également  em- 
ployées: ce  qui  n’arrive  dans  aucun  autre  des  trois  cas.il 
— On  voit  donc  que  Mohammed  ben  Musa  a connu  les 
deux  racines  des  équations  du  second  degré.  S’il  ne  les 
a considérées  que  dans  ce  cas,  c’est  qu’il  voulait  éviter 
les  racines  négatives  et  les  racines  imaginaires.  Oc  pas- 
sage avait  été  bien  rendu  dans  les  anciennes  traductions 
de  Mohammed  ben  Musa,  et  il  est  étonnant  qu’on  n’y 
ait  pas  fait  attention  plus  tôt  pour  arriver  à la  multiplicité 

3 * 
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toutes  deux  positives.  Fibouacci  a imité  Mo- 
hammed ben  Musa,  mais  n’est  pas  ailé  aussi  loin 
que  lui.  En  effet,  il  dit  dans  son  algèbre  que  si 
l’on  ne  résout  pas  une  certaine  équation  du 
second  degré,  en  ajoutant  le  radical  à la  quantité 
rationnelle,  on  la  résoudra  en  ôtant  ce  même 
radical1);  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  pourra  tou- 
jours la  résoudre  des  deux  manières.  On  trouve 
aussi  dans  Léonard  la  résolution  des  équations 
réductibles  au  second  degré 2)  qui  avaient  été 
traitées  par  les  Indiens,  mais  que  Mohammed 
ben  Musa  n'avait  pas  considérées. 

La  Pratique  de  la  géométrie  est  un  ouvrage 
où  Léonard,  tout  en  s’occupant  spécialement 
de  la  mesure  des  corps,  a inséré  aussi  des  re- 
cherches algébriques.  Ce  traité  est  divisé  en  huit 


des  racines  (Voyez  la  traduction  de  Mohammed  ben  Musa, 
que  nous  avons  insérée  dans  le  volume  précédent,  p.  257). 

*)  Dans  le  troisième  équation  du  second  degré  qu’il 
considère,  Fibonacci  dit  seulement:  ,,Et  sic  cum  non  sol- 
vetur  questio  cum  diminutione,  solvetur  sine  dubio  cum 
additione‘c  sans  compléter  la  phrase,  comme  le  fait  Mo- 
hammed ben  Musa. 

Voyez  la  note  111  à la  fin  du  volume. 

2)  Voyez  la  note  III,  à la  fin  du  volume.  Voyez  aussi 
Ghaligai,  pralica  à'arilhmelica , f.  95  et  99. 


distinctions  *),  et  est  adressé  à ce  maître  Domi- 
nique, personnage  qui  nous  est  inconnu,  mais 
dont  Léonard  parle  aussi  dans  le  dernier  de  ses 
ouvrages.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  une  ana- 
lyse détaillée  de  cette  géométrie,  qui  est  fort 
volumineuse,  et  dont  on  dirait,  en  comparant 
entre  eux  les  divers  manuscrits  actuellement 
existons,  que  fauteur  Ta  publiée  plusieurs  fois 
avec  des  changemens  notables 1  2).  Parmi  les 
théorèmes  contenus  dans  la  Pratique  rie  la  géo- 
métrie, nous  citerons  celui  de  l’aire  d'un  triangle, 


1 ) La  seconde  distinction  de  la  Pralica  geomelriae  a 
pour  objet  l’extraction  des  racines  carrées;  la'cinquième 
traite  des  racines  cubiques , et  à la  fin  de  l’ouvrage  il  y 
a des  problèmes  indéterminés  ( MSS . de  la  bibliothèque 
royale,  supplément  latin,  n°  78,  in-fol.). 

Voyez  la  note  II,  à la  fin  du  volume. 

2)  Les  manuscrits  de  la  Pratique  de  la  Géométrie 
que  possède  la  bibliothèque  royale  ne  sont  pas  semblables. 
D’abord,  dans  l’un  d’eux  ( Supplément  latin,  n°  78,  in-fol.), 
il  est  dit  que  Fibonacci  composa  son  ouvrage  en  1220, 
tandis  que,  suivant  un  autre  manuscrit  (MSS.  latins, 
n°  7223),  il  l’aurait  écrit  en  1221.  De  plus,  le  second 
manuscrit  ne  contient  ni  les  questions  d’analyse  indéter- 
minées qui  se  trouvent  à la  fin  du  premier,  ni  même  la 
huitième  distinction.  Enfin,  ces  deux  manuscrits  ne  con- 
tiennent ni  l’un  ni  l’autre  des  passages  qui  se  trouvaient 
dans  le  manuscrit  de  Guglielmini  (Gaglielmini  elogio  di 
Leonardo  Pisano , p.  210  et  suiv.). 
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déterminée  d’après  les  trois  côtés,  que  l’on  avait 
attribué  à Tarlaglia  d’abord,  puis  à Héron,  et  qui 
se  retrouve  dans  la  géométrie  indienne.  Gepen- 

v 

danl,  comme  les  plus  anciens  parmi  ces  auteurs 
n’ont  été  connus  chez  nous  que  dans  ces  derniè- 
res années,  on  peut  assurer  que  c’est  Fibonacci 
qui  a fait  connaître  ce  théorème  à l’Europe. 
D’autant  plus  que  le  géomètre  de  Pise  ne  cite 
qu’Euclide  parmi  les  géomètres  grecs,  et  que 
celui-ci  ne  connaissait  pas  ce  théorème  que 
Fihonacci  semble  avoir  pris  de  Savosorda,  géo- 
mètre juif,  dont  Platon  de  Tivoli  a traduit  un 
ouvrage  de  géométrie  qui  existe  encore  manus- 
crit 1).  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  l’auteur  dans 

*)  Guglielmini  elogio  di  Leonardo  Pisano , p.  26  et 
174.  — Le  passage  relatif  à Savosorda  que  Guglielmini 
a cité,  ne  se  trouve  dans  aucun  des  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  que  nous  venons  d’indiquer.  Au 
reste,  l’ouvrage  de  Savosorda  que  nous  avons  déjà  cité 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (p.  154),  ne  con- 
tient que  des  règles  pour  l’arpentage,  et  peu  de  démon- 
strations. L’aire  d’un  triangle  quelconque  y est  donnée 
en  fonction  des  trois  côtés,  mais  il  n’y  a aucune  démon- 
stration de  celte  formule.  Le  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que royale  contient  aussi  de  l’algèbre:  malheureusement 
il  est  incomplet,  et  on  ne  peut  pas  juger  de  l’importance 
des  recherches  algébriques  qu’il  devait  contenir.  Ce  ma- 
nuscrit semble  être  du  treizième  siecle;  les  ch i 11  res  y 
ont  déjà  une  valeur  de  position  : il  commence  par  ces 
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ces  recherches  géométriques,  qui  ont  pour  objet 
spécial  l’arpentage  et  le  jaugeage  des  corps. 
Quelques  manuscrits  de  cet  ouvrage  contiennent 
aussi  de  l’analyse  indéterminée.  La  Pratique  de  la 
géométrie  et  le  traité  de  YAbbacus  renferment 
une  multitude  de  faits  curieux;  ils  peuvent  servir 
à enrichir  les  glossaires  d’un  grand  nombre  d’ar- 
ticles nouveaux  j).  Ils  contiennent  les  rapports 
des  mesures  et  des  monnaies  chez  les  différens 
peuples  avec  lesquels  les  Pisans  étaient  alors  en 
relation  de  commerce *  2).  Les  lettres  de  change 
y sont  clairement  indiquées3),  et  on  y ren- 
contre une  foule  de  renseignemens  précieux  de 
toute  nature,  sur  lesquels  malheureusement  il 
nous  est  impossible  de  nous  arrêter  ici. 

Fibonacci  avait  écrit  aussi  un  traité  des  nom- 


raots  : „Incipit  liber  embadorum  a Savosorda  in  ebraico 
compositus,  et  a Plalone  Tiburtino  in  latinum  sermoneni 
translatus:  anno  arabum  DX,  mense  8aphar“  ( MSS . de 
la  bibl.  du  roi,  supplément  latin,  n°  774). 

Voyez  la  note  IV,  à la  fin  du  volume. 

M Targioni  viaggi,  ton).  II,  p.  65.  — Memorie  islo- 
riche  di  più  uomini  illuslri  Pisani,  tom.  I,  p.  202. 

2)  Targioni  viaggi , tom.  II,  p.  63.  — Memorie  islo- 
riche  di  più  uomini  illuslri  Pis  uni,  tom.  I,  p.  203  et  suiv. 

3)  Targioni  viaggi,  tom.  II,  p.  62.  — Memorie  islo- 
riche  di  più  uomini  illuslri  Pisani,  loin.  I,  p.  214  et  suiv. 
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bres  carres.  Mais  cet  ouvrage  qui  a été  cité  par 
l’auteur  lui-même,  par  Luca  Paciolo  *),  par  Gha- 
ligai'* 2), Xylander 3)  et  Baldi4);  que  Targioni 
avait  trouvé  inséré,  il  y a à peine  soixante  ans, 
dans  un  traité  anonyme  d'arithmétique  écrit  au 
quinzième  siècle;  et  dont  il  a rapporté  le  com- 
mencement5), a été  perdu  depuis,  et  toutes  les 
recherches  pour  le  retrouver  ont  été  infruc- 
tueuses. Cependant  Luca  Paciolo  a reproduit 
une  partie  de  cet  ouvrage  dans  sa  Summa 
arithmelica , et  comme  Ghaligai  semble  aussi  en 
avoir  extrait  tout  ce  qu’il  dit  sur  l’analyse  indé- 
terminée, il  n’est  pas  difficile  par  la  comparaison 
de  ses  deux  ouvrages,  de  restituer  cet  écrit, 
mieux  que  n’a  pu  le  faire  Cossali,  qui  ne  con- 
naissait pas  l’ouvrage  de  Ghaligai,  ou  qui,  du 


J)  Paciolo , summa  de  arithmelica  geomelria,  toni.  I, 
f.  13,  Dist.  I,  tr.  IV,  art.  6. 

2)  Ghaligai,  pralica  d’ arithmelica , f.  60,  lib.  V III, 
§ 27. 

3)  Uiophanii  Alexandrini , libri  VI,  a G.  Xylandro 
latine  reddili,  Basil.,  1575,  in-fol.  Epist.  Nuncupat. 

4)  lialdi  cronica  de  Mateinalici,  p.  89. 

5)  Cet  ouvrage  semble  avoir  été  dédié  par  Fibonacei 
à Frédéric  II;  il  commençait  par  ces  mots:  „Cum  Ma- 
gister  Dominions  Pedibus  Celsitudini  Vestrae,“  etc.  ( Tar- 
gioni viaggi,  tom.  II,  p.  66). 
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moins,  ne  l’a  jamais  cité.  Xylander  se  trompait, 

? 

lorsqu’il  supposait  que  Fibonacci  avait  tiré  de 
l’arithmétique  de  Diophante  le  traité  sur  les 
nombres  carrés  *).  Car,  d’après  ce  qui  nous  a 
été  conservé  du  traité  de  Fibonacci,  on  voit  que 
ces  deux  ouvrages  n’offrent  aucune  analogie. 
Pour  indiquer  quelques-unes  des  recherches  ori- 
ginales de  Fibonacci,  nous  dirons  qu’il  donna  la 
somme  de  la  série  des  nombres  naturels  et  des 
nombres  carrés*  2),  la  formule  générale  pour 

*)  Diophanli  Alexandrini  libri  VI,  a G.  Xylandro 
laltne  redditi,  Epist.  Nuncupat, 

2)  Ghaligai , pralicn  d’arilhmelica , f.  60,  lit».  VIII, 
§ 28-30.  — Paciolo,  summa  de  arilhmelica  geomclria , 
tom,  I,  f.  37-39,  Dist.  II,  tr.  V.  — Paciolo  commence  par 
donner  des  règles  pour  sommer  cette  série  sans  citer  le 
nom  de  l’auteur;  mais  il  le  fait  connaître  à la  lin  en  di- 
sant: „Le  quali  cose  de  racogliere  dilti  numeri  donde  la 
forza  di  'taie  regole  procéda.  Leonardo  Pisanô  in  un 
tralto  ( irallalo ),  che  lui  fece  de  quadratis  numeris  probat 
geometrice  omnia  que  usque  mine  dicta  sunt  de  eollec- 
tione  maxime  numerorum  quadratorum£t  (ibid.  f.  39).  — 
Cossali  ( Origine  delC  algebra,  tom.  1,  p.  115-172)  a extrait 
de  Paciolo  un  grand  nombre  de  passages  relatifs  à Fibo- 
nacci; mais  comme  malheureusement  il  ne  cite  jamais  l’en- 
droit précis  d’où  il  a tiré  les  règles  qu’il  expose  (règles 
que  pour  le  dire  en  passant  il  a un  peu  trop  rhabillées 
a la  moderne),  et  que  d’ailleurs  il  mêle  souvent  ensemble 
les  recherches  de  Fibonacci  avec  celles  de  Lagrange, 
d’Euler  et  avec  les  siennes  propres,  son  ouvrage  n’est 
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former  les  triangels  arithmétiques  en  nombres  *), 
et  la  résolution  particulière  de  ce  problème 
difficile:  trouver  un  carré  auquel,  en  ajoutant 
ou  en  soustrayant  un  nombre  donné,  on  ait  tou- 
jours  un  carré * 1  2).  Au  reste,  comme  nous  ba- 
vons déjà  dit,  il  y a,  dans  le  quinzième  chapitre 
du  livre  de  YAbbacus  et  à la  fin  de  la  Pratique 
de  ia  géométrie j des  questions  d’analyse  indéter- 
minée, qui  11e  se  rencontrent  pas  dans  les  li- 
vres arabes,  d’où  Léonard  parait  avoir  tiré  les 
bases  de  son  algèbre. 

Les  ouvrages  de  Fibonacci  11e  sont  pas  moins 


presque  d’aucune  ulililé  pour  ceux  qui  veulent  connaître 
les  travaux  du  père  des  algébristes  européens.  Nous 
avons  toujours  rapporté  textuellement  les  expressions  de 
Paciolo  et  des  autres  auteurs  que  nous  avons  cités  ; et 
nous  ne  nous  sommes  permis  que  d’écrire  quelquefois  en 
entier  les  mots  qui  n’étaient  écrits  que  par  abréviation 
dans  les  manuscrits  ou  dans  les  éditions  que  nous  avons 
consultés. 

1 ) On  peut  voir  dans  Cossali  ( Origine  dcll'  olgebra , 
loin.  I,  p.  118)  les  règles  de  Fibonacci,  traduites  en  for- 
mules modernes.  Elles  sont  générales,  et  donnent  toutes 
les  solutions,  ce  que  n’avaient  jamais  fait  ni  les  Hindous, 
ni  les  Arabes,  ni  les  Grecs. 

2)  Pacioli,  summa  de  arilhmelica  geomelria , f.  14  et 
15,  Dist.  1,  tr.  IV,  art.  8 et  9.  — Ghaligai  pratica  d'arilh- 
melica,  f.  61,  § 36  et  37. 
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remarquables  pour  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas 
que  pour  ce  qu’ils  contiennent.  A une  époque  où 
les  sciences  mathématiques  étaient  surtout  culti- 
vées pour  être  appliquées  à la  magie  et  à l’astro- 
logie, Léonard  sut  s’affranchir  de  ces  entraves. 
On  ne  trouve  dans  ses  écrits  aucune  trace  des 
sciences  occultes,  et  son  génie  devança  son  siècle 
en  philosophie  comme  il  l’avait  devancé  dans 
les  découvertes  scientifiques.  Et  certes,  si  l’on 
examine  l’époque  à laquelle  vécut  Fibonacci  et 
ce  qu'il  lit;  si  l’on  compare  ses  ouvrages  si  exclu- 
sivement scientiliques  et  contenant  des  recher- 
ches si  ingénieuses,  avec  les  écrits  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  siècle,  tels  que  Bacon, 
Raimond  Lulle,  et  Albert-le-Grand,  qui  tous  ont 
écrit  après  lui,  et  dans  lesquels  cependant  la  vé- 
rité est  toujours  à côté  de  l’erreur  et  de  la  su- 
perstition la  plus  grossière;  si  l’on  pense  que 
c’est  à lui  seul  que  les  chrétiens  doivent  l’algè- 
bre; si  l’on  considère  les  beaux  théorèmes  et  les 
recherches  importantes  qu’il  a laissées  et  qu’on 
se  borna  pendant  plusieurs  siècles  à copier  sans 
y rien  ajouter;  on  n’hésitera  pas  à affirmer  qu’il 
a été  le  plus  grand  géomètre  du  moyen  âge;  que 
seul  pendant  trois  siècles  il  a soutenu  l'honneur 
des  mathématiques  pures  chez  les  chrétiens,  et 
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au’il  a établi,  à la  renaissance,  la  supériorité 
scientifique  des  Italiens.  L’influence  de  ce^ 
homme,  si  négligé  par  la  postérité,  fut  immense 
en  Europe:  non-seulement  il  créa  en  Toscane 
une  école  florissante,  mais  les  étrangers  se  firent 
dès-lors  élèves  des  Italiens,  et  ils  adoptèrent  les 
dénominations  algébriques  que  ceux-ci  avaient 
employées  les  premiers  1). 

Pendant  long-temps  personne  n’osa  suivre 
Fibonacci  dans  la  route  qu’il  avait  ouverte.  Dans 
tout  le  treizième  siècle,  on  trouve  à peine  le  nom 
de  quelques  mathématiciens  dont  les  travaux  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  On  cite,  il  est  vrai, 
Léonard  dePistoïa,  dominicain,  qui  écrivit,  vers 
1290,  un  traité  de  géométrie  et  d’arithméti- 
que 2)  ; mais  rien  n’annonce  qu’il  eût  adopté 
les  nouvelles  méthodes,  ni  qu’il  eût  connu  l’al- 
gèbre. Ximenes  3)  parle  aussi  d’un  anonyme 
qui  avait  écrit  vers  1250  un  traité  de  VAbbacus 
en  italien;  mais  cet  ouvrage,  qui  existe  encore 


*)  Voyez  ci-dessus,  p.  33. 

2)  Tiraboschi , sloria  délia  lelleralura  llaliana,  Ve- 
nezia , 1795,  IG  vol.  in-8,  tour.  IV,  p.  1G0. 

3)  Ximenes , del  vecchio  e nuovo  Gnomone  fiurenlino, 
Firenze,  1757,  in-4,  p.  lviii,  pref. 
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manuscrit  à la  bibliothèque  Magliabechiana  de 
Florence1),  ne  porte  aucune  date,  et  les  ou- 
vrages didactiques  écrits  en  prose  italienne  au 
milieu  du  treizième  siècle  sont  trop  rares  pour 
qu’on  puisse,  sans  de  fortes  preuves,  le  faire 
remonter  à cette  époque. 

Dans  ce  siècle  on  continua  surtout  à faire  des 
traductions,  et  il  faut  citer  parmi  ceux  qui  s’ap- 
pliquèrent «à  traduire  des  ouvrages  de  mathé- 
matiques Guillaume  de  Lunis 2 3)  que  l’on  a voulu 
mal-à-propos  supposer  antérieur  à Fibonacci.  Un 
algébriste  florentin  du  quatorzième  siècle,  nommé 
Canacci,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  reparler 
dans  la  suite,  dit  que  Guillaume  traduisit  la  Règle 

de  l'algèbre  de  l’arabe  en  italien  ;3).  Or  certaine- 

1 

ment  les  Italiens  n’écrivaient  pas  en  prose  avant 
Fibonacci,  et  surtout  ils  n’auraient  jamais  pensé 
à traduire  en  italien  un  ouvrage  scientifique. 
Cossali  semble  croire  que  Guillaume  avait  traduit 


1 ) MS  S.  Classe  XI,  n°.  88. 

2)  Cossali,  origine  dell’  algebra,  tom.  I,  p.  7. — Gha- 
ligai,  pralica  d’arilhmelica , f.  71,  lib.  X. 

3)  Cossali,  origine  dell'  algebra,  tom.  I,  p.  7.  — Gha- 
iigai  dit  également:  „Regola  dell’  Arcibra,  quale  Guglielmo 
di  Lunis  la  traslato  d’Arabo  a nostra  liugua“  ( Ghaligai , 
pralica  d’ariihmelica , f.  71,  lib.  X). 
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l’algèbre  de  Mohammed  ben  Musa  *)  ; mais  d’après 
ce  que  Ghaligai J)  en  dit  et  d’après  le  commen- 
cement de  l’ouvrage  qu’il  rapporte,  il  est  cer- 
tain que  ce  n’était  pas  le  traité  de  Mohammed 
ben  Musa  (dont  on  connaît  maintenant,  non- 
seulement  l’original,  mais  aussi  d’anciennes  tra- 
ductions* 2 3) en  latin)  que  Guillaume  avait  tra- 
duit. Le  titre  pourrait  même  faire  supposer  que 
cet  ouvrage  avait  été  extrait  de  celui  de  l’Indien 
Aryabhatta,  que  les  Arabes  appelaient  Arjabar  4)  ; 
car,  comme  nous  l’avons  déjà  prouvé  par  de 
nombreux  exemples5),  les  sciences  et  la  litté- 

*)  Cossali,  origine  dell ’ algebra , tom.  I,  p.  9. 

2)  Voici  ce  que  de  Ghaligai:  „Segue  et  Testo  di  Gu- 

„glielmo.  Rendiamo  gratie  allô  allissimo,  cosi  comincia  et 
„Teslo  dell’  Agabar,  Arabico,  nella  regola  del  Geber,  quale 
„noi  diciamo  Arcibra,  et  secondo  ditto  Guglielmo  importa 
,,7  notai,  cioè  Geber,  Elmelchel,  Elcbal,  Elchelif,  Elfazial, 
,,Difareburam,  Eltermen.“  ( Ghaligai , pratica  d’arilh- 

melica,  f.  71,  lib.  X). 

3)  Voyez  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  p.  252. 

4)  Voyez  le  premier  volume  de  cel  ouvrage,  p.  117  et  122. 
— Nous  venons  de  voir  que,  suivant  Ghaligai,  Guillaume  de 
Lunis  traduisit  V Agabar,  mot  qui  n’est  peut-être  qu’une  cor- 
ruption d ’Âjabar  ou  Arjabhar. 

5)  Tom.  I,  p.  124. — Les  Hindous  se  trouvent  souvent 
nommés  dans  les  ouvrages  scientifiques  de  cette  époque.  Aux 
exemples  que  nous  avons  déjà  donnés  de  ce  fait  dans  le  pre- 
mier volume  (p.  124),  et  a celui  de  Planude  qui  a donné  un 
traité  d’arithmétique  suivant  les  Hindous,  nous  en  ajoute- 
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rature  des  Hindous  avaient  commencé  à [péné- 
trer au  moyen  âge  en  Europe,  par  l’entremise 
des  Arabes;  et  le  nom  des  peuples  du  Gange  se 

rons  deux  autres.  Le  premier  est  tiré  d’un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale  (Fonds  Sorbonne,  n°  980),  qui  con- 
tient un  grand  nombre  de  pièces  scientifiques,  et  entre 
autres  le  Liber  ysagogarum  alchorismi  in  arlem  astro- 
nomicarn  a magislro  A.  composilus.  Dans  le  premier  cha- 
pitre de  cet  ouvrage  il  est  parlé  des  chiffres  hindous. 
Le  second  exemple  est  tiré  d’un  poème  de  Velula,  attribué 
faussement  à Ovide,  et  que  Ducange  a cité  au  mot  algcbra 
( Glossarium  mediae  et  infimae  lalinilalis,  tom.  I,  col.  301). 
Dans  ce  poème  singulier,  il  est  dit  à plusieurs  reprises 
que  les  Hindous  nous  ont  donné  Valgebra  et  almucgra- 
bala.  Rien  n’est  plus  étrange  que  de  voir  attribué  à Ovide 
un  poème  où  il  est  parlé  d’algèbre.  Mais  il  est  fort  im- 
portant de  voir  dès  le  moyen  âge  attribuer  aux  Hindous 
l’invention  de  l’algèbre.  Il  règne  beaucoup  d’incertitude 
sur  l’époque  à laquelle  le  poème  de  Velula  a été  com- 
posé. Le  mot  almucgrabala  pour  almuchabala  m’avait 
fait  déjà  soupçonner  que  ce  poème  pouvait  avoir  été  écrit 
dans  un  pays  où  le  système  de  transcription  de  l’arabe 
n’était  pas  le  même  que  celui  iqu’avaient  employé  les 
premiers  algébristes  chrétiens.  Effectivement  M.  Leclerc, 
membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
qui  a bien  voulu  m’aider  de  son  érudition  pour  décou- 
vrir l’auteur  du  poème  de  Velula , incline  à penser,  avec 
Leyser,  que  cet  ouvrage  est  de  Léon,  protonotaire  du 
sacré  palais  de  Byzance,  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Malheureusement  il  m’a  été  impossible 
de  trouver  à Paris  aucune  des  éditions  de  ce  poème,  et 
j’ai  dû  m’en  tenir  à ce  qu’en  cite  Ducange,  et  à ce  qu’en 
dit  Fabricius  (Bibliolheca  lalina , Lips.  1773,  3 vol.  in-8°, 
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trouve  souvent  cité  dans  les  ouvrages  scientifi- 
ques des  chrétiens. 

On  a classé  Campanus  de  Novare  parmi  les 
plus  illustres  traducteurs  du  treizième  siècle; 
niais  l’examen  des  manuscrits  prouve  que  la  tra- 
duction d'Euclide  qu’on  lui  avait  attribuée  est 
d’Adelard  de  Bath , appelé  communément  Adé- 
lard le  Goth,  et  que  Campanus  ira  fait  que  le 
commentaire  *).  Campanus  a laissé  aussi  d’au- 
tres ouvrages;  il  s’est  occupé  de  la  science  des 
astres,  et  l’on  a de  lui  un  traité  sur  le  qua- 
drant composé* 1 2),  mais  ces  écrits  n'ont  pas 

tom.  I,  p.  465),  qui,  au  reste,  cite  deux  anciennes  éditions 
qui  probablement  n’ont  jamais  existé. 

1 ) MSS.  lalins  de  la  bibliothèque  du  roi,  n°  7213, 
7214  et  7216  A.  — Gela  avait  déjà  été  remarqué  par  Tira- 
boschi.  Cependant  M.  Chasles  a continué  à attribuer  cette 
traduction  à Campanus  ( Chasles , Mémoire  sur  la  Géomé- 
trie des  Hindous , Bruxelles,  1837,  in-4°,  p,  7). 

2)  MSS.  lalins  de  la  bibliothèque  du  roi,  n°  7293  A,  7298, 
7401  et  7196.  — Dans  ce  dernier  manuscrit  le  traité  de  qua- 
dranle  composilo  semble  contenir  de  l’algèbre;  'mais  les 
questions  algébriques  qu’il  renferme  appartiennent  évidem- 
ment à un  autre  ouvrage  dont  le  commencement  manque.  Il 
faut  prendre  bien  garde  à ces  amalgames  de  manuscrits,  qui 
ont  pour  cause  ordinairement  une  imperfection  du  manus- 
crit d’où  on  a tiré  celui  dans  lequel  plusieurs  traités  incom- 
plets sont  écrits  à la  suite  l’un  de  l’autre,  comme  s’ils  n’en 
formaient  qu’un  seul.  Nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
revenir  sur  cela  et  sur  les  erreurs  qui  en  sont  dérivées.  Main- 


une  grande  importance.  Sa  vie  est  peu  connue  : 
on  sait  seulement  qu’il  fut  chapelain  du  pape 
Urbain  IV.* 1)  et  chanoine  de  Paris2).  Quelques 
auteurs  ont  supposé  qu’il  avait  existé  deux  Cam- 
panus,  l’un  Italien  et  l’autre  Français  ; mais  Ti- 
raboschi  a démontré  que  c’était  une  erreur. 3) 

L’algèbre  et  la  géométrie  sont  les  seules  scien- 
ces qui  soient  restées  sans  mélange  à la  renais- 
sance des  lettres,  et  dont  on  puisse  facilement 
suivre  les  progrès  et  tracer  l’histoire.  Cultivées 
par  des  esprits  sévères  qui  cédaient  rarement  aux 
erreurs  de  leur  temps,  elles  furent  dans  ces  siè- 
cles un  préservatif  de  la  pensée;  et  cela  fait  leur 
plus  bel  éloge.  Les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer  suffiraient  seuls  pour  démentir  ces  his- 
toriens qui  ont  cru  que  jusqu’au  seizième  siècle 
les  sciences  consistaient  uniquement  en  des  re- 

tenant nous  nous  bornerons  à signaler  le  mol  radix,  em- 
ployé à la  place  de  res , pour  désigner  une  inconnue  dans 
des  équations  du  premier  degré,  que  nous  avons  rencontré 
dans  ces  fragmens  algébriques  ajoutés  à l’ouvrage  de  Cam- 
panus.  C’est  un  premier  exemple  de  l’emploi  du  mot 
racine  pour  exprimer  solution. 

1 ) Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  ilaliana , tom.  IV. 
p.  154-160. 

2)  Saxius,  apud  Argelati  bibl.  script.  Mediolan.,  Me- 
diol.  1745,  2 tom.  in-fol.,  tom.  I.  pars  I,  p.  ccccliii. 

3 J Tiraboschi,  sloria  délia  lêll.  ital.,  tom.  IV,  p.  160. 

U. 
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cherches  sur  l’astrologie,  l’alchimie  ou  la  magier 
et  en  quelques  allusions  Lou  quelques  passages 
incertains  cachés  dans  un  poème  i obscur,  ou 
dans  un  traité  mystique.  Il  est  vrai  cependant 
que  ce  défaut  d’ouvrages  spéciaux  et  didactiques 
se  fait  sentir  partout,  excepté  dans  les  mathéma- 
tiques pures.  Pour  se  bien  faire  une  idée  com- 
plète de  l’ensemble  des  croyances  qui  dans  ces 
siècles  constituaient  le  système  scientifique,  il 
faut  tout  lire,  tout  compulser:  nous  verrons  que 
souvent  une  ballade  en  apprend  plus  qu’un 
grand  ouvrage,  surtout  quand  il  s’agit  d’une 
observativn  ou  d’un  fait  nouveau  et  populaire,, 
qu’on  n’osait  presque  pas  introduire  dans  un 
docte  commentaire  sur  Aristote,  et  que  le  trou- 
vère consignait  volontiers  dans  une  chanson. 
Cette  nécessité  de  tout  lire,  souvent  pour  ne  rien 
trouver,  rend  nécessairement  toute  recherche 
historique  interminable,  et  tout  ouvrage  sur  le 
moyen-âge  imparfait. 

Dans  ce  siècle,  l’astronomie  fut  rarement 
cultivée-  pour  elle-même.  Il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  quelques-uns  des  écrits  astronomiques 
de  cette  époque,  pour  se  convaincre  que,  sauf 
quelques  rares  exceptions , la  théorie  et  le  mou- 
vement de  la  lune  ou  des  planètes  étaient  sur- 
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tout  étudiés  pour  satisfaire  aux  besoins  ecclé- 
siastiques, et  pour  déterminer  le  jour  de  Pâques. 
A peine  cite-l-on  quelques  prédictions  d’éclipses; 
prédictions  qui  paraissaient  alors  assez  extraor- 
dinaires pour  que  l’histoire  en  conservât  le 
souvenir:  l’importance  que  l'on  y attachait 

prouve  l’enfance  de  la  science.  Quant  à la  partie 
pratique,  les  astres  étaient  surtout  observés  pour 
tirer  des  horoscopes.  L’astrologie  judiciaire 
formait  à cette  époque  une  espèce  de  religion. 
Aussi  ancienne  que  l’histoire,  l’astrologie  a été 
l’erreur  la  plus  répandue  parmi  les  hommes. 
Les  Chinois,  les  Hindous,  les  Egyptiens,  les 
Chaldéens,  les  Grecs,  les  Romains,  en  ont 
été  les  esclaves.  Les  Arabes  qui  probable- 
ment l’avaient  reçue  des  Grecs,  des  Chaldéens 
et  des  Egyptiens,  la  rendirent ; aux  Chré- 
tiens. Vainement  l’Eglise  voulut  la  combattre 
comme  un  reste  de  paganisme  ; l’astrologie 
triompha  de  tous  ses  ennemis.  Elle  devint  une 
des  parties  essentielles  de  la  religion  et  de  la 
poésie  de  ces  peuples  nouveaux,  qui  étaient 
avides  surtout  du  merveilleux.  Dans  ces  siècles, 
les  astrologues  jouaient  un  rôle  très  important. 
Les  peuples  comme  les  princes  étaient  soumis 
à leurs  prédictions.  Dans  les  cours,  l’astrologue 

4* 
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était  l’un  des  principaux  officiers,  et  l’on  ne  se 
préparait  jamais  à une  entreprise  importante 
sans  l’avoir  consulté.  C’était  le  successeur  de 
l’aruspice  des  Romains.  Cette  croyance  était 
répandue  dans  toute  l’Europe.  Frédéric  II,  qui 
était  d’ailleurs  le  prince  le  plus  éclairé  de  son 
temps  et  qui  passait  même  pour  très  incré- 
dule1), avait  une  foi  aveugle  dans  l’astro- 
logie 2).  Les  mouvemens  de  son  armée  étaient 
réglés  sur  ceux  des  astres,  et  l’un  de  ses  astro- 
logues, Théodore,  se  trouve  cité  à propos  des 
actions  les  plus  mémorables  de  l’empereur 3). 
Le  cruel  Eccelin  de  Romano  avait  réuni  à Brescia 
une  troupe  d’astrologues4)  parmi  lesquels  on 
comptait  à-la-fois  un  Sarrazin  et  un  chanoine 


*)  Villani,  Giov..  storia,  p.  124,  lib.  VI,  cap.  1. 

2)  Muralori  scriplores  rer.  ilal.,  Mediol.  1723,  25  tom. 
in-fol.,  tom.  VIII,  col.  83,  et  tom.  IX,  col.  660. 

3)  Muralori  scriplores  rer.  ilal.,  tom.  VIII,  col.  228, 
— Cet  astrologue , d’après  ce  qu’en  dit  Fibonacci  dans 
l’introduction  au  traité  sur  les  nombres  carrés,  semble  s’être 
occupé  aussi  d’algèbre  ( Targioni , viaggi,  tom.  II,  p.  66). 

4)  Muralori  scriptorps  rer.  ilal.  tom.  XIV,  col.  930 et  931, 
et  tom.  XV,  col.  329.  — Ces  astrologues  le  suivaient  partout 
( Verci , sloria  degli  Ecelini , Bassano,  1779,  3 vol.  in-8, 
tom.  II,  p.  382.) 
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de  Padoue  *).  On  aurait  tort  cependant  de  croire 
que  les  princes  seuls  lussent  superstitieux.  Les 
républiques  aussi  avaient  leurs  astrologues *  2), 
et  souvent  l’astrologie  s’assit  à côté  de  la 
tiare  3).  Aux  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue,  la  chaire  d’astrologie  était  considérée 

*)  Muralori  scriploresrcr.  ilaL,  loin.  XIV,  col.  930  et931. 

2)  Dans  un  document  de  l’année  1260,  cité  par  Mazzu- 
chelli  dans  ses  notes  à Philippe  Villani,  on  lit:  „Guido  Ifn- 
nactus,  astrologus  comunis  Florenliae“  ( Villani , Filippo,  vite 
d’uotnini  illuslri  fiorenlini , Firenze,  1826,  in-8,  p.  143-144). 

3)  Voici  ce  que  raconte  Villani  à propos  de  la  dé- 
roule de  Monleaperti  „Ma  il  cardinale  Oltaviano  degli 
Uhaldini  ch’  era  Ghibellino  ne  fece  gran  Testa;  onde  cio 
sentendo  il  cardinal  Biauco,  ch’  era  grande  astrologo,  e 

I 

gran  maestro  di  negromanzia,  disse.  Se  il  cardinale  Otta- 
viano  sapesse  il  futuro  di  quesla  guerra  de’  Fiorentini,  e’ 
non  farehhe  quesla  allegrezza.  11  collegio  de’  cardinali  il 
pregarono  che  cio  dovesse  chiarire  più  in  aperto.  Il  car- 
dinal Bianco  non  volea , perché  parlare  del  futuro  pareva 
illicito  alla  sua  dignité;  ma  i cardinali  pregarono  tanto  il 
Papa  che  gli  comando  sotlo  pena  d’ubhidenza  che  il  di- 
cesse.  Havuto  il  comandamento,  «lisse,  etc.“  ( Villani 
Giov.,  storia,  p.  175,  lib.  VI,  cap.  82).  — L’ancien  chro- 
niqueur Sinerego  dit:  „D.  Eccelinus habuit  victorian^ 

et  cepil  Legatum,  qui  acceperat  ei  Paduam,  et  Fralrem  Ga- 
verardum  de  Online  Praedicatorum , qui  erat  suus  Astro- 
logus“  (Muralori  scriplores  ver , ilal.,  loin.  VIII,  col.  101). 
— Gui  Bonalli  cite  l’Evangile  pour  prouver  que  même 
Jésus-Christ  s’est  servi  de  l’astrologie  (lionalus , Guido, 
decem  iraclalus  astronomie , Venet.,  1491,  in-4°,  tract.  I, 
cap.  13). 
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comme  l’une  des  plus  nécessaires  *)  ; et  mal- 
heureusement il  faut  compter  parmi  les  astro- 
logues du  treizième  siècle,  un  homme  d’un 
grand  talent,  Gui  Bonatti,  qui  fut  l’un  des  plus 
savans  astronomes  de  son  temps.  On  est  in- 
certain sur  la  ville  où  il  naquit.  Quelques  chro- 
niqueurs ont  dit  qu'il  était  Florentin,  et  que, 
chassé  de  sa  ville  natale,  il  choisit  pour  patrie 
Forli *  2),  où  d’autres  le  font  naître 3).  Si  sa 
patrie  est  douteuse,  il  n’est  pas  douteux  qu'il 
fût  considéré  comme  le  premier  homme  de  son 
siècle,  et  qu’il  fut  successivement  astrologue 
d’Eccelin,  de  Gui  de  Montefeltro,  de  la  république 
de  Florence,  et  peut-être  de  Frédéric  II.  Dante  le 


1)  Los  anciens  réglemens  de  ^université  de  Padoue 
portent,  relativement  à l’astrologue,  „quem  tanquam  ne- 
„cessarissimum  habere  omnino  volumus“  ( Facciolali  de 
gymnasio  patavino  synlagmala . Patav.  1752,  in-4,  p.  57). 

— 11  fallait  à celle  époque  que  les  médecins  fussent  aussi 
astrologues  ( Facciolali  synlagmala , p.  57).  En  1303, 
la  commune  de  Bologne  assigna  annuellement  une  certaine 
quantité  de  blé  à Jean  de  Lune,  astrologue,  pour  les  ser- 
vices rendus  au  public  ( Tiraboschi , storia  délia  lell.  ital., 
tom.  IV,  p.  176). 

2)  Villani , Filippo,  vile , p.  42  et  143. 

3)  Muralori , anliquil.  ilal.,  tom.I,  col.  1183,  Dissert.18. 

— Marchesi  vilae  illusl.  Foroliviensium , Forol. , 1726, 
in-8° , p.  240. 
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cite  *)  et  Benvenuto  da  Imola,  qui  en  parle  lon- 
guement dans  son  commentaire  sur  la  Divina 
commedia*  2),  (dit  qu’il  avait  été  étudier  en 
Orient  3).  On  a attribué  mille  prodiges  et  mille 
prédictions  à Bonatti,  qui  passait  pour  être  non 
moins  habile  sorcier  qu’astrologue.  On  disait 
qu’il  avait  fait  une  statue  douée  du  don  de  pro- 
phétie 4).  Mais  si  la  statue  était  infaillible,  le 
statuaire  ne  l’était  pas;  et  l’on  raconte  qu’un  jour 
il  fut  vaincu  par  un  antagoniste  fort  peu  savant.  Il 
s'agissait  de  prédire  le  temps;  Bonatti  disait  qu’il 
ferait  beau,  mais  un  paysan  affirmait  le  con- 
traire, d’après  certains  pronostics  qu’il  avait  cru 
remarquer  dans  son  âne:  il  se  trouva  que  l’âne 
avait  raison  5).  Gui  a laissé  un  traité  d’astro- 
nomie qui  a été  publié  au  quinzième  siècle  et 
daus  lequel  il  cite  d’autres  astrologues  célèbres 


’)  Dante , la  divina  commedia,  Infern.,  cant.  xx. 

2)  Muralori,  anliquil.ilal.,  tom.I,  col.  1083,  Dissert.18. 

s)  Muralori , aniiquil.  liai.,  tom.  I,  col.  1183,  Dissert.18. 

4)  Villani,  Filippo,  vile,  p,  43. 

5)  Muralori,  aniiquil.  U al.,  tom.  [,  col.  1083,  Dissert.18. 
— Landino , apologia  di  Fiorenza,  dans  la  préface  à 
Danle,  canlica,  col  commenta  del  Landino,  Vinegia,  1536, 
in-4,  et  dans  le  commentaire  au  xxe  chant  de  l 'Enfer. 


de  son  temps.  Il  y parle  des  persécutions  qu'il 
eut  à souffrir  de  la  part  de  plusieurs  moines 
qui,  dirigés  par  Jean  de  Vicence,  combattaient 
l’astrologie  *).  Heureusement,  ajoute  Bonatti, 
ils  ne  sont  pas  tous  comme  cela:  il  y en  a qui 
comprennent  la  vérité  de  l’astrologie,  et  parmi 
ceux-ci  il  cite  Conrad  de  Brescia,  prédicateur, 
qui  pour  son  profond  savoir,  fut  nommé  évêque 
de  Cesène *  2).  Ce  qui  pourrait  étonner  les 
personnes  qui  connaissent  peu  celte  époque, 
c’est  que  Bonatti  paraît  avoir  fini  par  se  faire 
moine3);  mais  nous  verrons  plus  tard  les  liom- 


*)  Boncitus , Guido,  dec.  Ir.  astrov.,  tract.  I,  cap.  13. 

2)  „Sunt  tamen  inter  cos  ( lunicalos ) quidam  discret! 
et  bene  intelligentes  intelligibilia , et  cum  illis  potes  bene 
conferre  licct  sint  pauci  quorum  unus  fuit  venerabilis 
frater  envcrandus  brissiensis  de  ordine  predicatorum  quem, 
inveni  valde  discretum  et  bene  intelligentem  omnem  veri- 
tatem  et  utentum  ea,  qui  propter  sue  scientie  profondita- 
tem  elfectus  est  episcopus  cesenas.“  ( Bonalus , Guido , dec. 
Ir.  aslron.,  tract.  V,  cons.  97.)  * 

•"*)  Tirahoschi  croit  que  Bonatti  n’a  jamais  été  moine, 
et  il  suppose  que  cette  erreur  est  peut-être  dérivée  d’un 
passage  de  Villani  qui  à été  mal  compris  ( Tiraboschi , 
sloria  délia  lell.  ilal.,  tom.  IV,  p.  171).  Mais  Mazzuchelli 
a cité  un  si  grand  nombre  d’auteurs  qui  attestent  la  fin 
dévote  de  Bonatti  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  y croire 
{Mazzuchelli,  scrillori  d’Iialia,  Brescia,  1753-63,  2 vol. 
in-fol.,  vol.  Il,  part.  3,  p.  1561). 
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mes  les  plus  illustres  du  quatorzième  siècle  ac- 
cusés de  la  même  faiblesse.  Faut-il  ne  voir  en 
cela  qu’un  résultat  des  croyances  du  temps,  ou 
bien  doit -on  regarder  ces  conversions  comme 
imaginaires,  et  les  ranger  parmi  les  fraudes 
pieuses  qu'on  a si  souvent  renouvelées  depuis? 
Les  deux  hypothèses  sont  également  probables 
et  nous  nous  abstiendrons  de  prononcer. 

Les  carrés  magiques,  et  les  propriétés  mer- 
veilleuses des  nombres,  ne  paraissent  s’être  in- 
troduits que  plus  tard  dans  l'algèbre  italienne  ; 
mais  l’astronomie,  la  physique  et  la  chimie 
furent  presque  exclusivement  cultivées  par  des 
astrologues,  des  magiciens  et  des  alchimistes. 
Toutefois,  la  futilité  et  la  fausseté  du  but  n’em- 
pêchèrent pas  toujours  les  progrès  de  la  science. 
Pendant  long-temps  il  n’y  eut  aucune  physique 
en  Europe,  et  elle  ne  fut  un  peu  cultivée  que 
par  des  hommes  qui  voulaient  trouver  des  se- 
crets propres  fà  éblouir  et  à effrayer  le  vulgaire. 
Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  l’auto-da-fé  de 
1210  ')  que  les  ouvrages  et  la  physique  d’Aristote 


*)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus,  loin.  I, 
p.  181  de  cet  ouvrage. 
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purent  être  étudiés  sans  danger,  grâce  surtout  ;à 
saint  Thomas  d’Aquin,  que  ses  grands  talens  et  sa 
sainteté  ne  purent  préserver  du  poison  de  Char- 
les d’Anjou  l).  Dans  un  temps  où  les  (sciences 
n’étaient  pas  encore  assises  sur  des  hases  certai- 
nes et  où  l'esprit  humain  flottait  au  hasard,  quand 
il  n’obéissait  pas  aux  préceptes  des  scolasliques, 
l’étude  des  ouvrages  d’Aristote  produisit  une 
révolution  heureuse  dans  les  écoles:  elle  ramena 
l’unité  en  philosophie  et  substitua  ufi  grand 
dictateur  à l'anarchie.  D'importantes  questions  fu- 
rent posées,  et  bien  quelles  fussent  souvent  mal 
résolues,  elles  donnèrent  l’éveil  aux  esprits  et 
agrandirent  le  cercle  des  idées.  Avant  le  trei- 
zième siècle,  il  n’y  avait  pas  (un  corps  de  science 
parmi  les  Chrétiens.  Dès  qu'Aiistote  arrive, 
l’esprit  encyclopédique  se  développe  générale- 
ment. La  connaissance  des  ouvrages  grecs,  qu’on 
doit  aux  Arabes,  à retardé  peut-être  le  mouve- 

1 ) Villani , Giov.,  sloria,  p.  472,  tib.  IX,  cap.  218. — 
Saint  Thomas  avait  aussi  commenté  Platon,  et  il  avait 
écrit  un  traité  des  aqueducs,  et  des  machines  hydrauli- 
ques; mais  cet  ouvrage  n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous. 
Voyez  une  lettre  écrite  par  l’Université  de  Paris  en  1274, 
où  sont  cités  plusieurs  des  ouvrages  de  Saint  Thomas 
( Bulaeus , hisloria  univers.  Paris.,  Paris.,  1665,  6 vol. 
in- fol tom.  III,  p.  408). 
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ment  intellectuel  moderne;  mais  l’imitation  des 
anciens  était  probablement  nécessaire:  elle  devait 
nous  apprendre  à raisonner  d'une  manière  quel- 
conque avant  de  faire  du  nouveau.  A cette  épo- 
que les  ouvrages  d'Aristote  ont  été  les  béquilles  de 
l'esprit  humain. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  grandes  décou- 
vertes qui  furent  faites  dans  ces  temps  téné- 
breux, et  dont  les  découvertes  des  siècles  suivans 
ne  pourront  jamais  diminuer  l’importance *). 
On  sait  que  la  propriété  directrice  de  l’aimant 
était  connue  des  Chinois  plusieurs  siècles  avant 
l’ ère  chrétienne1  2).  Maintenant  nous  allons  ta- 

cher de  déterminer  l’époque  à laquelle  cette 
propriété  fut  premièrement  appliquée  à la  na- 
vigation par  les  Européens. 

Quelques  érudits  qui  attribuaient,  par  système, 
toutes  les  découvertes  aux  anciens,  et  qui,  au 
reste,  n’appelaient  anciens  que  les  Juifs,  les 


1 ) Il  ne  faut  pas  s’étonner  au  reste  que  les  plus 
grandes  découvertes  aient  souvent  précédé  les  autres.  Car 
ordinairement  elles  étaient  liées  à des  phénomènes  plus 
remarquables  ou  plus  constans,  et  par  conséquent  plus 
faciles  à observer. 

2)  Voyez  toui.  1,  p.  378  de  cet  ouvrage. 
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Grecs  et  les  Romains,  ont  prétendu  que  la 
boussole  avait  été  connue  anciennement  en  Oc- 
cident. Mais  les  longs  voyages  des  Phéniciens 
et  les  navigations  des  Carthaginois  autour  de 
l’Afrique,  fussent-ils  vrais,  ne  prouveraient  rien 
en  faveur  de  Pancienneté  de  cet  instrument. 
Colomb,  sur  une  caravelle,  a su  traverser  pour 

la  première  fois  l’Atlantique,  et  la  difficulté  de 

« 

l’entreprise  ne  prouve  pas  qu'il  eut  à sa  dispo- 
sition des  vaisseaux  à trois  ponts.  La  versoria 
de  Plaute  n’était  *pas  non  plus  la  boussole: 
cela  a été  trop  bien  démontré  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  s'v  arrêter  de  nouveau  1).  Un 
passage  d’Albert-  le  - Grand , où  Aristote  est 
cité  à propos  de  l’aiguille  aimantée 2),  ■ méri- 
terait peut-être  un  examen  plus  sérieux  si, 
dans  l’introduction  au  traité  des  minéraux,  Al- 
bert-le-Grand  n’eût  dit  qu’il  n’avait  jamais  vu 
l’ouvrage  qu’il  citait3).  D'ailleurs  comme  les 
mots  dont  se  sert  l 'évêque  de  Ratisbonne  prou- 
vent qu’il  a tiré  ce  passage  de  l’arabe,  en  con- 

1 ) Commentant  ins l.  Uonon .,  tom.  II,  pars  3,  p.  353 
et  seq. 

2)  Âlberli  Magni  opéra,  Lugduni,  1655,  22  vol.  in  toi. 
tom.  II,  de  mineralibus , p.  243. 

3)  Alberli  Magni  opéra,  tom.  II,  de  mineralibus,  j».  210. 
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servant,  comme  c’était  alors  l’usage,  le  son 
des  mots  qu’il  n’avait  pas  su  comprendre,  il 
en  résulte  qu’Aristote  n’a  été  cité  ici  que  d’a- 
près les  Arabes.  Mais,  malgré  tous  les  ar- 
gumens  qui  se  réunissaient  pour  prouver 
qu’Aristote  n’avait  pas  connu  la  boussole,  il 
pouvait  encore  rester  quelques  doutes  à cet 
égard,  puisque  le  livre  d’Aristote  sur  les  miné- 
raux, cité  par  Diogène  Laërce,  n’est  pas  arrivé 
jusqu’à  nous.  Heureusement  il  existe  en  arabe  un 
abrégé  inédit  de  l’ouvrage  d’Aristote,  et  cet  abré- 
gé, où  il  est  parlé  beaucoup  de  l’aimant,  ne  con- 
tient rien  sur  sa  polarité  1).  L’ouvrage  d’Aris- 
tote a été  cité  aussi  par  un  minéralogiste  arabe 
qui,  en  beaucoup  d’endroits,  semble  avoir  copié 
l’abrégé  que  nous  venons  d’indiquer,  mais  qui 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  boussole2).  Gela  prou- 
ve, à notre  avis,  que  le  passage  cité  par  Al- 
berl-le-Grand,  n’est  qu’une  de  ces  interpolations 
dont  les  manuscrits  on  offert  tant  d’exemples. 

Quoiqu’il  soit  bien  démontré  que  les  Occiden- 
taux n’ont  pas  connu  anciennement  la  boussole, 


0 MSS.  arabes  de  la  bibliothèque  du  roi,  n°  402. 

2)  Ahmed  Teifascite  sulle  pietre  preziose , colla  Iradu- 
zione  di  A.  Rainieri,  Firenze,  1 818,  in  4°,  p.  49,  cap.  xiv. 
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on  ne  peut  déterminer  que  d’une  manière  appro- 
ximative l’époque  de  sa  première  apparition  en 
Europe.  Les  témoignages  unanimes  de  plusieurs 
écrivains  prouvent  que  les  navigateurs  chrétiens 
se  servaient  de  l'aiguille  aimantée  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  et  au  commencement  du  trei- 
zième; mais  jusqu’à  présent  rien  ne  semblait 
borner  l’antiquité  de  cette  invention,  que  Ton 
pouvait  faire  reculer  à volonté  de  plusieurs  siè- 
cles. Cependant  , un  passage  que  nous  avons 
trouvé  dans  un  manuscrit  du  dialogue  de  eodem 
et  diverso  d'Adélard  de  Bath,  auteur  qui  vivait 
au  commencement  du  douzième  siècle  1),  sem- 
blé établir  d’une  manière  fort  probable  que  la 
boussole  n’était  pas  connue  à cette  Jépoque  en 
Europe 2).  Il  reste  donc  seulement  une  la- 


1 ) Adélard  a dédié  ce  dialogue  à Guillaume,  évêque  de 
Syracuse,  qui,  d’après  Pirro  ( Sicilia  sacra,  Panor .,  1733,. 

2 vol.,  in-fol.,  tom.  1,  p.  620),  mourut  avant  1117;  Adélard 
dit  que  ce  Guillaume  était  fort  savant daos  les  mathématiques. 

2)  Vers  la  fin  de  ce  dialogue,  Adélard  dit:  „Et  ego...  a 
salerno  veniens  in  grecia  maiore,  quedam  pliilosophum 
grecum  qui  pre  ceteris  artem  medicine  naturasque  rerum 
disserebat...  causam  scilicet  querens  qua  vi  et  natura  ma- 
gnétos ad  se  ferruin  trahat  ejus  que  super  bac  re  ceterisque 
simililms  solutiones  audita. “ (MSS.  latins  de  la  bi- 

bliothèque du  roi,  n°  2389).  — Or  Adélard,  qui  était  l’un 
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titude  d’environ  un  demi -siècle  pour  arriver 
jusqu’aux  premiers  chrétiens,  qui  ont  pu  s’en 
servir.  Car  Guyot  de  Provins  en  a parlé  vers 
la  fin  du  douzième  siècle  comme  d’une  chose 
connue  des  marins *).  11  îfaut  remarquer  que 

la  manière  de  se  servir  de  l’aiguille  aimantée, 
était  alors  différente  de  ce  qu’elle  est  a présent. 
L’aiguille  n'était  pas  suspendue,  elle  flottait  sur 
un  corps  léger;  ordinairement  sur  une  paille'* 1 2). 
C’est  à cette  occasion  que  l’on  inventa  un  nou- 
veau mot,  pour  exprimer  l’aimant  qui,  en  ita- 


des  hommes  les  plus  savans  de  son  siècle,  et  qui  avait  tant 
voyagé,  n’aurait  pas  manqué  de  citer  la  polarité  de  l’ai- 
mant avec  l’attraction  magnétique,  si  on  l’avait  connue 
de  son  temps  en  Europe.  Il  n’en  a parlé  ni  dans  ce 
dialogue,  ni  dans  ses  Quesliones  physicae  qui  se  trouvent 
dans  le  même  manuscrit  avec  la  date  de  1130. 

1)  Barbazan,  /abliavx  et  contes  français,  Paris,  1808. 
4 vol.  in-8°  tom.  II,  p.  327.  — Mémoires  de  V Academie 
des  inscrip.  et  bellcs-lcUres  (édition  orig.  in-4f?)  tom.  XXI, 
p.  191. 

2)  Voyez  le  passage  ‘de  Guyot  de  Provins  qui  a été 
publié  avec  des  variantes  par  E.  Pasquier  (Amsterd.  1723) 
2 vol.  in-fol.  tom.  I,  col.  419),  Ménage  ( Origini  delta  lingua 
ilaliana,  Genev.  1685  in-fol.  p.  141).  Barbazan  ( Fabliaux  et 
contes  français,  tom.  II,  p.  327)  etc.  Dans  les  différons  ma- 
nuscrits de  Guyot,  l’aimant  est  appelé  tantôt  manière , tan- 
tôt manète,  il  est  probable  que  manclc  est  la  vraie  leçon, 
qui  semble  être  une  corruption  de  magnèle. 
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lien  et  même  en  français1),  fut  appelé  cala- 
mite, du  nom  grec  d’une  espèce  de  grenouille, 
à laquelle  l'aiguille  paraissait  ressembler  lors- 
qu'on la  faisait  flotter  sur  l’eau  pour  déterminer 
le  nord  2).  L’on  doit  donc  faire  remonter  l’in- 
troduction de  la  boussole  jusqu’aux  premiers 
écrivains  qui  se  sont  servis  de  ce  mot  calamite 
pour  indiquer  l’aimant;  et  si  on  le  trouvait  em- 
ployé dans  cette  acception  par  quelque  écrivain 
antérieur  à Guyot,  on  devrait  reculer  encore 
l’époque  de  l’introduction  de  l’aiguille  flottante 
parmi  les  chrétiens. 

Guyot  de  Provins  n’a  parlé  que  de  l'emploi  de 
l’aiguille  aimantée  pour  reconnaître  le  nord  en 
mer , et  n'a  rien  dit  sur  l’origine  de  la  boussole. 
Mais  un  autre  au  Leur  français,  Jacques  de  Yitry, 
qui  vivait  peu  de  temps  après  Guyot  et  qui  avait 
séjourné  en  Palestine,  fait  bien  comprendre  que 


*)  Dans  le  manuscrit  français  du  Trésor  de  Brunet 
Latin  qui  se  trouve  à la  bibliothèque  de  Carpentras  ( MSS . 
n°  537,  *lib.  i,  cap.  112)  à l’endroit  où  Brunet  parle  de 
l’aiguille  aimantée  il  y a „iamant  (ce  est  calamite).11 

-)  Plinii  hist.  nalur.  Paris  1723,  3 vol.  in  fol.  tom.  II, 
p.  582  et  589,  lib.  xxxiqcap.  7 et  10.  — Sylvatici  opus  pan- 
dectarum,  Venet.  1511,  in-fol.,  f.  48.—  Simonis  januen- 
sis  clavis  sanationis,  Venet.  1514 , in-fol.,  f.  14. 
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celte  découverte  était  venue  de  l’orient  de 
l’Asie.  En  effet,  il* dit  qu’il  existe  dans  l'Inde  une 
pierre,  qui  s’appelle  adamas  et  qui  commu- 
nique au  fer  la  faculté  de  se  tourner  vers  le 
pôle,  et  il  ajoute  que  cette  pierre  attire  le  fer 
plus  fortement  que  l’aimant  ou  magnes *).  Il 
résulte  de  ce  passage,  que  Jacques  de  Vitry 
ignorait,  comme  toutes  les  personnes  qui  se  ser- 
virent d’abord  parmi  nous  de  la  boussole,  que 
l’aimant  ordinaire  jouit  de  la  propriété  direc- 
trice et  peut  la  transmettre  à l’aiguille;  et  puis- 
qu'on croyait  alors  qu’il  fallait  {une  pierre  „qui 
se  trouve  aux  Indes ,“  il  est  évident  que  cette 


*)  „Sunt  praeterea  in  partibus  OrientisJ  lapides  pre- 
„tiosi,  admirabilis  virtutis  et  incredibilis,  inexpertis.  Ada- 
„mas  in  ultima  India  reperitur,  lucidi  coloris  .'et  ferru- 
„ginei:  quantilalem  nuclei  nucis  avellanae  non  excedit; 
„duritia  sua  omnibus  metallis  resistit,  hircino  lamen  san- 
guine recenti  et  calido  rumpitur;  igné  non  calescit:  fer- 
,,rum  occulta  quadam  natura  ad  se  trahit.  Acus  ferrea 
„postquam  adamantem  contigerit,  ad  stellain  septentrio- 
„nalem,  quae  velut  axis  firmamenti,  aliis  vcrgentibus  non 
„movetur,  semper  converlitur;  unde  valde  necessarius  est 
„naviganlibus  in  mari.  Juxta  magnetem  positus  non  sinit 
„eum  rapcrc  ferrum  : quod  si  magnes  ferrum  traxerit  ac- 
cidente adamante  ferrum  rapil,  auferendo  praedam  ma- 
„gneti.“  ( Gesta  Dei  per  Francos , Ilannov.  1611,  2 vol. 
in-fol.  tom.  I,  p.  1106.) 

II.  5 
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pierre  et  la  connaissance  de  sa  singulière  pro- 
priété , ont  dû  venir  ensemble  de  l’endroit  d’où 
l’on  faisait  partir  ïadamas. 

Le  mot  calamite  a été  employé  d’abord  par  les 
Italiens.  On  le  trouve  dans  Pierre  des  Vignes  *), 
dans  Mathieu  de  Messine*  2) , et  dans  le  no- 
taire de  Lentino3),  poètes  de  la  première  moi- 
tié du  treizième  siècle;  mais  il  faut  citer  avant 
tout  Gui  Guinicelli  de  Bologne,  [qui  dit,  dans 
une  de  ses  chansons,  que  l’aiguille  est  attirée 
vers  le  nord,  parce  qu'il  y a là  des  montagnes 
de  calamite 4 * * * * * *)  : rattachant  ainsi  la  propriété 


*)  Allacci  poeli  anlichi , Napoli  1661,  in-8°,  p.  503. 

2)  Allacci  poeli  anliclii  p.  496. — Voyez  ce  que  j’ai 
dit  sur  ce^poètc  sicilien  (qui  a été  appelé  de  différentes 
manières  par  les  Académiciens  de  la  Crusca)  dans  YAnto- 
logia  di  Firense  (Novembre  1831,  p.  10). 

4)  Allacci,  poeli  anlichi , p.  432/ 

3)  Voici  les  vers  de  Guinicelli: 

,,In  quelle  parti  sotlo  tramontana 
„Sono  li  monti  délia  calamita, 

„Che  dan  virtute  all’aere 

,, D i trarre  ilferro:  ma  perche  lontana, 

,,Vole  di  simil  pietre  havere  aita: 

,,A  farla  adoperare 

„Et  dirizare  l’ago  inver  la  Stella.11 

que  j’ai  tirés  de  l’édition  qu’en  a donnée  Corbinelli  ( Conh , 

* 
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directrice  de  l’aiguille  à l’attraction  magnétique. 
Et  comme  jusqu’alors  on  n’indiquait  que  l’ai- 
mant indien,  tandis  que  Guinicelli  parle  d’un 
aimant  quelconque,  il  serait  peut-être  permis  de 
croire  que  c’est  en  Italie  que  l’on  a reconnu 
pour  la  première  fois  l’identité  de  Vadamas  in- 
clien  avec  notre  calamite. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  écrivans  italiens 
qui  ont  parlé  de  l’aiguille  aimantée:  jusqu’à 
Brunet  Latin,  à François  de  Barberino,  et  meme 
jusqu'à  Dante  inclusivement,  ces  écrivains  indi- 
quent toujours  l’aiguille  flottante  ou  l’aiguille  en 
général,  sans  jamais  nommer  la  boussole;  mot 
que  nous  avons  rencontré  pour  la  première  fois 
dans  le  commentaire  inédit  de  François  de  Buti 
sur  le  poème  de  Dante  *).  C’est  dans  ce  com- 


la  bella  mano,  Parigi , 1595  in-12,  f.  90),  en  y intro- 
duisant quelques  légères  variantes  que  j’ai  tirées  d’un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  (MSS.  français; 
n°  7767). 

1 ) Voici  le  passage  de  François  de  Buti  que  j’ai  tiré 
du  manuscrit  n°  29  de  la  bibliothèque  Magliabechiana  de 
Florence.  t 

„Del  Chor  del  una  délie  voci  nove  — Si  mosse  voce 
„che  lago  ad  la  Stella  — Parer  mi  fece  et  volger  al  suo 
„dove. 

,,Del  chor  del  una,  cioè  di  quelle  beate  anime  che  erano 

5 * 
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menlaire  que  l’on  trouve  la  description  de 
l’aiguille  suspendue  et  de  la  manière  fort  sin- 
gulière dont  on  faisait  dans  ces  temps -là  les 

„nel  secondo  cerchio  et  dice  del  chor,  per  mostrare  che 
„parlava  con  effetto.  Delle  luci  nove,  cioè  dette  beate  anime 
„che  erano  in  spetie  di  luce  venute  di  nuovo.  Si  mosse 
„voce,  cioè  ad  parlare  si  fatta  con  lanto  affectione  di  carilà, 
„che  lago  ad  la  slella  parer  mi  fece,  cioè  che  fece  pa- 
;,rer  ad  me  Dante  quella  voce  si  fatta  che  lago,  del  bus- 
„sulo  che  portano  li  marinari  et  il  naviganli  per  cognos- 
„cere  dove  e la  tramontana  quando  e turbato  che  non  la 
„possino  vedere  al  segno  délia  quale  navigano,  fusse  fer- 
„malo  ad  la  tramontana  ( ici  à la  marge  du  manuscrit , il  y 
„a  ces  mois  : de  la  chalamita).  anno  li  naviganti  uno 
„bussulo  che  nel  mezzo  e uno  perno  in  sul  quale  sta 
„una  rotella  di  carta  leggieri  la  quale  gira  in  sul  dicto 
„perno,  et  la  dicta  rotella  a molti  puncti  a modo  duna 
,, Stella,  et  ad  una  di  quelle  e ficto  un  pezo  dago  con  la 
„puncta  fuora,  et  quesla  puncta  li  naviganti  quando  voglio- 
,,no  vedere  dove  sia  la  tramontana  inebbriano  mollo  bene 
„con  la  chalamita  toccandola  bene  con  quella,  et  poi  girano 
„intorno  al  bussulo  la  chalamita,  et  quando  anno  facto  pi- 
„glare  lo  moto  di  girare  intorno  cessano  la  chalamita,  et 
„stanno  a vedere  lanto  che  si  posi  lo  moto  délia  dicta  rotella 
„la  quale  sempre  posa  con  la  punta  del  ago  inverso  quella 
„parte  dove  e la  tramontana  et  allora  sadvedono  dove 
„sono  et  che  via  denno  tenere.  Et  cosi  per  similitudine  che 
„si  contiene  nel  colore  che  si  chiama  significatione  lau- 
„tore  nostro  dimostra  che  li  parue  che  quello  spirito  fusse 
„fermato  ad  dio  che  e perno  dogni  cosa,  corne  si  ferma 
„lago  ad  la  tramontana  dove  e lo  moto  del  perno  del  cielo. 
„El  volger,  cioè  fece  la  dicta  voce  volger  me.  Al  suo 
„dove,  cioè  al  suo  luogo  dove  ella  era.“ 
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observations  magnétiques.  C’est  donc  entre  le 
commencement  et  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  qu'il  faut  placer  la  suspension  de  l'ai- 
guille, et  peut-être  la  doit-on  à Flavius  Gioja 
d’Amalfi,  à qui  on  avait  attribué  à tort  la  décou- 
verte de  la  faculté  directrice  de  l’aimant.  La 
suspension  de  l’aiguille  se  trouve  aussi  en  quelque 
sorte  indiquée  dans  le  roman  du  Guérin  Me- 
schino , qu’on  assure  avoir  été  écrit  à Florence, 
avant  que  Dante  composât  la  Divin  a Comme- 
dia  *);  mais  il  faudrait  pouvoir  examiner  d’an- 
ciens manuscrits,  pour  savoir  si  le  mot  imbeUico 
(en  suspens)  s’v  trouve  comme  dans  les  éditions 
que  nous  avons  pu  consulter *  2).  Quant  au  mot 

*)  Dante,  la  divina  comme  dia , Roraa , 1815-1817, 
4 vol.  in-4,  tom.  IV.  Lellera  d'un  accademico,  p.  3-10. 

2)  Voici  le  passage  de  ce  roman  qui  se  rapporte  à 
l’aiguille  aimantée:  „ . . . Calamita,  la  quale  è una  pietra 
Marina,  di  color  Ira  negro , e biso,  et  ha  questa  pro- 
priété clie  tira  il  ferro  a se  per  la  sua  frigidité,  e di  più 
ha,  clic  toccando  la  punta  d’un  ferro  leggiero , c’habbia 
d’ogni  parle  la  punta,  e toccando  con  una  punta  con  la 
calamita,  e meltendo  il  ferro  imbellico  quella  parte  ch’ 
haveré  tocco  a la  Calamita  si  volgeré  alla  tramontana, 
perù  li  naviganti  vanno  con  la  calamita  securi  per  mare, 
e con  la  caria  da  navigare.“  ( Guerino , delio  il  Meschino , 
Venelia  S.  D.  in-8 , p.  115,  lib.  III , cap.  68.)  — 11  faut 
remarquer  dans  ce  passage  la  caria  da  navigare,  em- 
ployée au  commencement  du  quatorzième  siècle,  et  le  mot 
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bttssola , il  est  certainement  italien,  malgré  ce 
qu’on  a voulu  dire  de  contraire  i).  Et  nous 
croyons  qu’il  prouve  que  c’est  en  Italie  qu’on  a 
d’abord  substitué  la  boussole  (boîte)  à l'aiguille 
flottante. 

On  cà  cherché  souvent  à déterminer  tt  quelle 
époque  avait  été  observée,  pour  la  première  fois, 
la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  dont  on 
a pendant  long-temps  attribué  la  découverte  à 
Colomb.  Les  Chinois  l’avaient  remarquée  très  an- 
ciennement, mais  ce  n’est  pas  d’eux  que  les  Eu- 
ropéens ont  appris  à la  connaître  2).  Un  passage 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  avait 
porté  quelques  savaus  à attribuer  à un  certain 
Adsygerius,  qu’ils  faisaient  vivre  au  treizième 
siècle,  la  première  observation3)  de  ce  genre  qui 

imbellico,  qui  semble  donner  l’étymologie  du  mot  in  bilico. 
— % Voyez  la  note  V,  à la  fin  du  volume. 

*)  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  là-dessus  dans 
le  tome  I,  p.  380.  Aux  auteurs  que  nous  avons  cités,  on 
peut  ajouter  Fra  Mauro,  qui  a appelé  bozzola  la  bous- 
sole, Corio,  qui  appelle  bussule  des  boîtes,  etc.  ( Zurla , 
il  mappamondo  di  fra  Mauro , Venez.,  1806,  in-4,  p.  52 
et  128.  — Corn  Mediolancnsis  hisloria,  Mediol.,  1503, 
in-fol.,  ad  ann.  1389). 

2)  Klaprolh , lellre  sur  l’invention  de  la  boussole, 
Paris,  1834,  in-8,  p.  68. 

3)  M.  de  Humboldt  (Examen  critique,  p.  243)  cite 
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eut  été  faite  en  Europe.  Mais  d’abord,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  ,),  le  traité 
sur  la  boussole  attribué  à cet  Adsygerius,  n’est 
autre  chose  qu’une  lettre  de  Pierre  Peregrinus 
sur  l’aimant,  adressée  ad  Sygerium  de  Fon- 
tancour 2).  Et  puis , le  passage  sur  lequel 
repose  cette  opinion  ne  se  trouve  ni  dans  les 
plus  anciens  manuscrits,  ni  dans  l’édition  du 
traité  de  Peregrinus,  et  paraît  être  une  addition 
ou  une  interpolation  plus  moderne.  Dès-lors 
on  est  porté  à croire  que  ce  sont  les  Italiens 


plusieurs  auteurs  qui,  d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  ont  attribué  la  découverte  de  la  décli- 
naison à Adsygerius.  Je  dois  à l’obligeance  de  M.  Wen- 
ckebach,  professeur  à l’Académie  militaire  de  la  Haye,  des 
renseignemens  sur  le  manuscrit  de  Leyde,  qui  portent  à 
penser  que  le  passage,  tant  de  fois  cité,  est  une  inter- 
polation au  traité  de  Peregrinus,  qui  a été  imprimé  pour 
la  première  fois  à Augsbourg  en  3 558.  Ce  manuscrit 
semble  avoir  été  copié  postérieurement  au  voyage  de  Co- 
lomb: le  titre  aura  été  mal  écrit  par  un  copiste  qui  aura 
transformé  l 'ad  Sygerium  en  Adsygerius.  Il  résulte  des 
recherches  que  M.  Wenckcbach  a fait  faire  en  Angleterre, 
que  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodleïenne,  qui 
contiennent  le  même  traité,  n’ont  pas  le  passage  sur  la 
déclinaison. 

1)  Voyez  tom.  I,  p.  379. 

2)  Voyez  la  note  V,  à la  fin  du  volume. 


qui  ont  fait  cette  observation  pour  la  première 
fois;  car  des  manuscrits  fort  anciens  *)  et  des  car- 
tes  vénitiennes  du  commencement  du  quinzième 
siècle,  indiquent  la  déclinaison* 2)  long-temps 
avant  les  voyages  de  Colomb  et  de  Cabot3). 

La  poudre  «à  canon  semble  aussi  être  une  dé- 


*)  Dans  un  manuscrit  italien  de  la  bibliothèque  de 
l’Arsenal  ( MSS . italiens , histoire  cl  géographie , n°  42, 
in-fol.),  il  y a une  figure  de  la  boussole  où  la  déclinai- 
son est  représentée.  Ce  manuscrit  (qui  est  indiqué  par 
erreur  comme  renfermant  un  ouvrage  de  Brunet  Latin) 
contient,  comme  M.  Molini  l’a  fait  déjà  remarquer  (Docu- 
menli  di  sloria  italiana , Firenze,  1836,  2 vol.  in-8,  tom.  I, 
p.  lxix)  le  poème  sur  la  Sfera , écrit  par  Goro  Dati , de 
P’iorence,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle. 
Ce  manuscrit  est  certainement  antérieur  au  voyage  de 
Colomb.  Dans  une  carte  allemande  de  la  même  époque, 
qui  se  conserve  à la  bibliothèque  du  roi,  et  que  JI.  Jo- 
mard  a eu  la  bonté  de  me  montrer,  il  y a aussi  la 
déclinaison. 

-)  Voyez  l’article  que  Formaleoni  a consacré  à la  carte 
exécutée  par  André  Bianco  en  1436  ( Formaleoni , saggio 
sulla  nauiica  anlica  dei  Veneziani,  Venez.,  1783,  p.  51-59). 

3)  M.  de  Humboldt  ( Examen  critique . p.  243  et  suiv.) 
a parfaitement  établi  les  droits  de  Colomb,  qui,  antérieure- 
ment à Cabot  et  à tout  autre,  avait  découvert  la  varia- 
tion de  la  déclinaison.  Quant  à la  déclinaison  elle-même, 
M.  de  Humboldt  reconnaît  comme  assez  probable  qu’elle 
a pu  être  remarquée  avant  l’observation  de  Colomb.  La 
carte  de  Bianco  et  le  manuscrit  de  l’Arsenal  nous  parais- 
sent lever  tous  les  doutes  à ce  sujet. 
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couverte  orientale.  Probablement  elle  fut  intro- 
duite par  les  Mongols  en  Europe  au  treizième  siè- 
cle; car,  quant  à l'histoire  du  moine  Schwartz, 
elle  n’est  à présent  adoptée  presque  par  personne. 
Cette  découverte,  qui  ébranla  tout  le  reste  de 
l’Europe,  eut  des  résultats  moins  grands  en 
Italie,  où  le  peuple  avait  déjà  reconquis  ses 
droits  avant  d’avoir  appris  à manier  un  fusil. 
Plus  tard,  les  Italiens  appliquèrent  la  poudre 
à des  usages  importans;  mais  ils  semblent  ne 
l’avoir  employée  généralement  à la  guerre  qu’a- 
près  plusieurs  autres  nations  *). 


*)  Guklo  Cavalcanti,  qui  est  mort  vers  la  fin  de  Tan- 
née 1300,  a parlé  des  bombarde,  mot  qui  en  italien  si- 
gnifie canons.  Dans  le  dictionnaire  de  la  Crusca  (Foca- 
bolario  degli  accademici  délia  Crusca,  Firenze,  1729, 
6 vol.  in-fol, , /lombarda) , ce  mot  a une  double  signifi- 
cation : outre  le  canon,  il  semble  indiquer  une  espèce  de 
tube  destiné  à lancer  du  feu.  Cependant,  les  exemples 
cités  dans  le  dictionnaire  de  la  Crusca  paraissent  tous  se 
rapporter  au  canon.  Mais  il  nous  semble  difficile  que 
du  temps  de  Cavalcanti  il  y eût  des  canons.  Probable- 
ment les  Italiens  auront  employé  le  mot  bombarda  pour 
indiquer  successivement  diverses  machines  de  guerre, 
comme  les  Chinois  l’avaient  déjà  fait  relativement  au  mot 
Pao.  Néanmoins,  ce  point  d’histoire  n’a  pas  encore  été 
suffisamment  éclairci,  et  l’étymologie  donnée  par  Carafulla 
( bombarda , chc  rimbomba  e arde),  et  rapportée  par  Varchi 
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Une  découverte  fort  modeste  en  apparence, 
mais  qui  fut  dune  application  très  utile  à l’huma- 
nité, et  qui  prépera  de  loin  la  découverte  des  lu- 
neLles  astronomiques,  est  celle  des  besicles,  qui 
ne  se  trouvent  d’abord  mentionnées  que  dans  des 
écrits  ascétiques,  ou  dans  des  ouvrages  de  méde- 
cine. Heureusement,  une  épitaphe  nous  a con- 
servé le  nom  de  l’inventeur,  Salvino  degli  Armati, 
banquier  florentin  qui  mourut  en  1317  1).  On  sait 
maintenant  qu’Alexandre  de  la  Spina  de  Pise,  à qui 
on  avait  attribué  d’abord  cette  découverte,  ne  fit 
que  deviner  ce  que  Salvino  avait  fait  avant  lui.  Un 
prédicateur  fameux  de  cette  époque,  frère  Jour- 
dain de  Rival to,  prêchant  à Florence  vers  1305, 
disait  qu'il  n’y  avait  pas  vingt  ans  que  les  besicles 
avaient  été  inventées  2).  D’autres  écrivains, 
cités  par  Redi  et  par  Manni  3),  prouvent  que 

( Varchi , CErcolano , Firenze,  1720,  in-4,  p.  199)  est 
plus  sérieuse  que  Varclii  ne  l’a  cru.  Voici  au  reste  les 
vers  de  Cavalcanti  où  il  parle  des  bombarde:  „Guarda 
ben  dico,  guarda,  ben  ti  guarda,  — Non  aver  visla  tarda, 
— Ch’a  pietra  di  bombarda  arme  val  poco.“  ( Raccolla 
di  rime  anliche  toscane , Palermo,  1817,  4 vol.  in-4, 
tom.  1,  p.  191.) 

*)  Del  Migliore,  Firenze  illuslrala , Firenze,  1G84, 
in-4,  p.  431. 

2)  Manni,  degli  Occhiali  danaso, Fir.,  1738, in-4, p. 59. 

3)  Manni,  degli  Occhiali  da  ?iaso,  p.  55-68  et  71-76. 
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cette  découverte  a été  faite  à Florence  vers  12S0; 
mais  les  Florentins  n'en  ont  jamais  compris  l’im- 
portance. Une  inscription  seule  faisait  connaître, 
il  y a deux  siècles,  le  nom  de  l’inventeur:  cette 
inscription  n’existe  plus,  les  cendres  de  Salvino 
ont  été  profanées  *),  et  rien  à Florence  ne  rap- 
pelle le  nom  de  ce  banquier  physicien. 

Dès  la  renaissance  des  lettres,  la  médecine  fut, 
ainsi  que  l’algèbre,  traitée  comme  une  science 
à part;  et  les  Arabes  furent  nos  maîtres  dans  l’une 
et  dans  l’autre.  Seuls,  parmi  les  savans,  les  mé- 
decins furent  alors  infïuens  et  célèbres,  et  ils 
arrivèrent  souvent  au  faîte  des  grandeurs.  Leur 
influence  a beaucoup  servi  à faire  revivre  la  mé- 
thode d’observation  si  long-temps  abandonnée, 
et  ils  ont  contribué  à ranimer  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  des  autres  sciences  accessoires  à la 
médecine. 

Nous  n’avons  pas  le  dessein  de  parler  particu- 

— Redi,  Opéré , Milano,  1809,  9 vol.  in-8,  tom.  V,  p.  83- 
86,  ton).  VII,  p.  252-258,  tom.  VIII,  p.  111.  — La  lettre 
de  Redi  sulla  invenzione  degli  occhiali,  publiée  pour  la 
première  fois  à Florence  en  1678,  in-4,  et  reproduite 
par  Manni , ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  des  oeuvres 
de  Redi  publiée  à Milan , quoiqu’on  l’y  eut  annoncée 
(Redi,  Opéré , tom.  VII,  p.  257). 

‘)  Del  Migliore,  Firenze  illuslrala,  p.  431. 


lièrement  de  tous  les  médecins  qui,  à la  renais- 
sance, se  sont  illustrés  en  Italie.  Mais,  comme 
leurs  ouvrages  contiennent  l’exposition  de  tout 
ce  que  l’on  savait  alors  sur  la  physique  et  la  phy- 
siologie, et  qu’ils  renferment  en  outre  une  foule 
de  détails  précieux  sur  l’histoire  littéraire  et 
scientifique,  nous  en  citerons  quelques-uns. 

L’un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres,  parmi 
ces  médecins  italiens,  fut  Guillaume  de  Saliceto, 
de  Plaisance,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  comme  on  le  voit  par  son  traité  de  chirur- 
gie qu’il  composa  à Bologne  en  1258  *),  et  dont  il 


i)  Poggiali  (lit  d’après  un  document  publié  par  Sarti, 
que  Guillaume  était  à Pologne  en  1269  ( Poggiali , iMe- 
morie  per  la  sloria  lelleraria  di  Piacenza,  Piacenza,  1779, 
2 vol.  in-4,  ton).  I,  p.  1);  mais,  comme  Guillaume  dit  lui- 
même  à la  fin  de  sa  Chirurgie  publiée  en  1476,  à Plai- 
sance, in-folio:  „quod  ipse  ordinaveram  cursare  aille 

hoc  lempus  in  Bononia  per  annos  quatuor11  (Poggiali, 
Mcmorie,  tom.  I,  j*.  8) , il  me  reste  quelques  doutes  sur 
la  date  du  document  publié  par  Sarti;  car,  à la  fin  d’un 
manuscrit  précieux  de  la  bibliothèque  de  Carpentras,  qui 
contient  la  traduction  de  cet  ouvrage  citée  par  la  Crusca, 
j’ai  trouvé  le  passage  suivant,  qui  prouve  que  Guillaume 
était  à Bologne  en  1258: 

„Compiuta  sic  la  diccria  délia  cyrurgia  del  maestro 
Guiglielmo  di  Piacenza,  lo  quale  libro  egli  si  conpilo  nella 
cipltade  di  Bologna  ad  utilitade  delli  studianti  sotto  gli  anni 
dello  nostro  Signore  messer  Yhu  Xpo  Mille  CCLVIII. 
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donna  une  seconde  édition  plus  tard  à Vérone  *). 
Cet  ouvrage  a acquis  beaucoup  de  célébrité  depuis 
que  l’on  s’est  appliqué  à rechercher  l’origine  de 
certaines  maladies,  qu’on  suppose  généralement 
être  venues  d’Amérique.  Car  il  s’y  trouve  un  pas- 
sage, qui  semble  prouver  que  des  maladies  ana- 
logues, et  produisant  des  effets  non  moins  fu- 
nestes, étaient  assez  communes  au  treizième 
siècle" en  Europe2).  Au  reste,  l’on  sait  que  déjà 
au  quatorzième  siècle  ces  maladies  avaient  éveillé 
la^sollicilude  des  gouvernemens,  et  que  des  mé- 

„Millesimo  trigentesimo.  Inditione  XI,  Ego  M.  T.  d.  f. 
scrissi  questo  libro  nella  cipta  di  Firenze — Deo  gratias." 

Ce  manuscrit  est  très  important  par  son  ancienneté  et 
par  la  pureté  du  texte  qu’il  renferme:  à la  fin  on  y a ajouté 
différens  extraits  et  ordonnances,  qui  indiquent  clairement 
qu’il  a été  écrit  par  un  médecin.  Peut-être  les  quatre 
lettres  M.  T.  d.  f.  signifient-elles  Maestro  Taddeoda  Fiorenza. 
Si  cela  était,  ce  manuscrit  prouverait  contre  l’assertion 
de  Liscioni,  que  Taddeo  ne  mourut  pas  en  1296  (Villani, 
Filippo  vite,  p.  116).  Mais  pour  lui  attribuer  ce  manus- 
crit, il  faudrait  pouvoir  assurer  qu’avant  sa  mort  Taddeo, 
retourna  à Florence,  et  nous  n’avons  rien  de  positif  là- 
dessus.  Au  reste,  j’ai  étudié  le  manuscrit  de  Carpentras, 
et  je  puis  affirmer  qu’il  contient  un  grand  nombre  de  mots 
qui  manquent  au  Vocabulaire  de  la  Crusca. 

1 ) Poggiali,  Memorie,  loin.  1,  p.  8. 

2)  Poggiali,  Memorie,  lom.  I,  p.  15  et  suiv.  — Mura- 
tori,  anliquit.  ilal.,  lom.  111,  col.  930,  Dissert.  44. 
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decins  étaient  chargés  de  visiter  fréquemment 
les  personnes  qu’on  présumait  en  être  atteintes 
et  pouvoir  les  propager;  car  déjà  elles  étaient 
considérées  comme  contagieuses.  Ce  n’est  pas 
une  des  particularités  les  moins  curieuses  parmi 
celles  qui  se  rattachent  à l’histoire  de  ces  mala- 
dies, de  voir  que  Je  premier  réglement  de  police 
relatif  à ce  fléau  honteux  de  l’humanité,  a été 
dicté  par  une  femme.  C’est  la  reine  Jeanne  de 
Naples  qui,  pendant  qu'elle  était  en  Provence, 
l’inséra  dans  ses  capitulaires.  *) 

Quelques  manuscrits  de  l’ouvrage  de  Guil- 
laume, contiennent  les  dessins  des  anciens  in- 
strumens  de  chirurgie,  et  quoique  l’ouvrage  ait  été 
imprimé  en  latin  et  en  italien,  il  manque  cepen- 
dant une  édition  propre  à satisfaire  à-la-fois  ceux 
qui  chercheraient  à s’instruire  dans  l’histoire 
de  la  science  et  ceux  qui  voudraient  étudier  dans 
la  traduction  l’un  des  plus  anciens  monumens 
de  la  prose  italienne.  Sous  ce  dernier  rap- 
port la  chirurgie  de  Salicelo  offre  surtout  un 


!)  -C’est  dans  un  manuscrit  de  ces  capitulaires  qui 
se  trouve  à Avignon  dans  la  riche  collection  de  M.  Re- 
quien,  botaniste  distingué,  que  j’ai  vu  le  passage  que  je 
cite  ici. 
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grand  intérêt:  elle  est  remplie  de  mots  techni- 
ques qui  devraient  trouver  place  dans  les  lexi- 
ques italiens  et  que  la  Crusca  n’a  pas  indiqués 
quoique  elle  ait  cité  cet  ouvrage.  Le  troisième 
livre  de  cette  chirurgie  porte  en  latin  un 
titre1)  qui  suffirait  à lui  seul,  pour  fixer  la 
signification  si  long-temps , et  si  mal-à-propos 
contestée,  du  mot  algèbre.  Ce  mot  qui  vient 
de  l'arabe  et  qui  signifie  restauration  avait  déjà 
passé  à cette  époque  en  Occident,  avec  toutes  les 
acceptions  qu’il  avait  dans  sa  langue  originaire2). 
En  mathématiques,  il  indiquait  le  passage  ou  le 
rétablissement  d’une  quantité  qui  était  néga- 

% 

*)  „Liber  tcrtius  de  algebra,  id  est  restauralione  con- 
venienti  circa  fraeluram  et  dissolulionem  ossium“  ( Gui - 
lielmi  de  Salicelo  Placentini  Chirurgia , inter  Scriptores 
de  Chirurgia,  Venetiis,  1546,  in-foi.  1.341).  — Gui  de 
Chauliac  et  Lanfranc  de  Milan  ont  employé  le  mot  algebra 
dans  le  même  sens  ( Scriptores  de  Chirurgia,  fol.  204,  208, 
252,  etc.).  Et  Gui  de  Chauliac  a même  employé  dans  sa 
chirurgie  le  mot  équation  dans  un  sens  chirurgical  (ibid, 
f.  52).  Avec  cette  signification,  ce  mot  manque  au  glos- 
saire de  Ducange  et  au  supplément  de  Carpentier.  Voyez 
aussi  Sglvalici,  opus  panderlarum , f.  12.  — Simonis  ja- 
nuensis,  clavis  sanaiionis,  f.  5. 

2)  Un  passage  de  Motenabbi,  cité  par  M.  llosen,  prouve 
que,  même  en  Arabe,  le  verbe  d’où  dérive  le  substantif 
jebr,  signifie  aussi  remettre  un  membre  fracturé  Moham- 
med ben  Musa,  algebra , p.  177-178). 


tive  et  qui  devenait  positive  étant  transportée, 
ou  rétablie  dans  l'autre  membre  de  l’équation  *). 
En  chirurgie,  et  c’est  dans  ce  sens  que  Guil- 
laume de  Plaisance,  et  presque  tous  les  chirur- 
giens de  celte  époque,  l’ont  employé,  le  mot  al- 
gèbre signifiait  l'art  de  remettre,  de  restaurer, 
les  membres  démis  ou  fracturés.  Au  moyen  âge, 
non-seulement  la  signification  chirurgicale  d’al- 
gèbre, était  adoptée  généralement  en  latin,  mais 
elle  avait  passé  aussi  dans  les  langues  roma- 
nes 1 2)  de  notre  temps , ce  mot  et  ses  dérivés, 
semblent,  dans  la  plupart  des  langues  européen- 
nes, n’être  plus  destinés  qu’à  exprimer  une  bran- 
che des  mathématiques;  mais  en  espagnol  et  en 
portugais  on  appelle  encore  Algebrista  le  chi- 
rurgien. 


1)  Voyez  la  note  VI  à la  fin  du  volume. 

2)  Dans  une  traduction  français  de  Lanfranc  qui  est  à 
la  bibliothèque  du  roi,  j’ai  trouvé  le  passage  suivant:  „Lc 
tiers  traiclé  de  eesl  livre  fine  el  commence  le  quart  qui  est 
de  algèbre  et  contient  11  summes  u ( MSS . français  de  la 
bibliothèque  du  roi , n°  7101,  f.  202),  — où  l’on  voit  que 
ce  mot  algèbre  est  pris  d’une  manière  tout-à-fait  absolue. 
Dans  un  autre  manuscrit  français  (Fonds  Saint-Germain , 
n°  1933,  f.  lv)  , le  mot  algebra  est  employé  plusieurs 
fois  de  la  même  manière.  Avec  cette  signification  il 
manque  dans  le  glossaire  manuscrit  de  la  langue  française, 
par  Sainte-Palaye,  qui  est  à la  bibliothèque  du  roi. 
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Nous  n’essaverons  pas  de  donner  ici  la  biogra- 
phie de  Guillaume  de  Plaisance,  et  nous  nous  bor- 
nerons à citer  un  fait  qui  indique  qu’au  treizième 
siècle  on  avait  l’habitude,  en  Italie,  de  s’abonner 
avec  les  médecins.  Un  document  conservé  dans 
les  archives  de  Bologne,  prouve  que  Guillaume 
s’était  engagé  à ^soigner  pendant  deux  années  un 
étudiant  allemand,  moyennant  trente-six  livres 
de  Bologne,  dans  le  cas  où  il  serait  atteint  d’une 
certaine  maladie  déterminée  1).  Nous  sommes 
dans  une  telle  ignorance  sur  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  habitudes  des  gens  de  lettres  et  des 
savans  de  ce  temps-là,  que  ce  fait  nous  a semblé 
de  nature  à être  indiqué.  Saliceto  mourut  vers 
1277,  a Plaisance  2),  et  sa  mémoire  fut  long- 
temps en  honneur  dans  son  pays  3). 

Parmi  les  médecins  les  plus  illustres  de  cette 

1 ) Poggiali,  Memorie,  tom.  I,  p.  1. 

2)  Poggiali,  Memorie,  tom.  I,  p.  5. 

3)  Vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  le  col- 
lège des  médecins  de  Plaisance  lui  fit  élever  un  monument 
( Poggiali , Memorie,  tom.  I,  p.  5).  Guillaume  de  Plaisance 
a parlé  de  l’opération  de  la  pierre,  et  il  l’a  décrite  comme 
l’ayant  pratiquée  ( MSS . de  la  bibliothèque  de  Carpen- 
Iras , Cyrugia  del  Maestro  Guiglielmo , etc.,  1.27,  lib.  I, 
cap.  47).  Voyez  sur  l’histoire  de  cette  opération,  et  de 
la  lithotritie  surtout,  le  Journal  asiatique,  Juin  1837, 
p.  525. 


11. 


ü 
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époque,  il  faut  citer  Roger  de  Parme,  qui  fut 
chancelier  de  l’université  de  Montpellier  *),  et 
que  Gui  de  Chauliac  préférait  à tous  les  chirur- 
giens de  son  temps *  2).  Il  existe  à Florence,  dans 
la  bibliothèque  Riccardi,  un  manuscrit  de  lui 
intitulé:  De  secretis  naturae , dans  lequel  on 
pourrait  peut-être  trouver  des  faits  curieux  sur  les 
opinions  physiques  de  ce  siècle  3).  Sa  Pratique 
de  la  médecine  que  l’on  appela  Rogerina,  fut  attri- 
buée à tort  à Roger  Bacon  par  des  biographes, 
anglais.  Lanfranc  de  Milan,  fut  aussi  lin  médecin 
célèbre  qui,  forcé  par  les  persécutions  desVisconti 
de  quitter  l’Italie,  vint  s’établir  en  France  d’après 
les  instances  des  professeurs  de  l’Université  de 
Paris,  et  surtout  de  Jean  Passavanti 4) , autre 
Italien  qui  enseignait  alors  à Paris.  C’est  en 
France  que  Lanfranc  écrivit  sa  Grande  chirurgie; 


*)  MSS.  latins  de  la  bibliothèque  du  roi,  n°  7035 
et  7056.  — Dans  ces  deux  manuscrits,  Roger  est  appelé 
sludii  Monlispessulani  cancellarius. 

2)  Scriptores  de  çhirurgia,  f.  + n. 

3)  Lami , Calalogus  manuscripl.  bibliolhecae  Riccar- 
dianae,  p.  343.  — Je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  avoir 
pu  étudier  ce  manuscrit,  dont  je  n’ai  connu  l’existence 
que  depuis  peu. 

4)  Scriptores  de  çhirurgia,  f.  207  et  261. 
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il  y fonda  une  école  célèbre,  et  les  historiens 
français  on  dit  que  c’est  par  les  soins  du  pro- 
fesseur de  Milan  que  la  chirurgie  française  sor- 
tit de  l'ignorance  1).  Il  serait  difficile  à présent 
de  se  faire  une  idée  du  grand  rôle  que  jouaient  à 
cette  époque  les  médecins.  Elèves  des  Arabes,  ils 
semblaient  avoir  hérité  de  l’influence  politique 
des  médecins  orientaux.  Les  médecins  de  renom 
étaient  peu  nombreux,  et  tous  les  pays  se  les  dis- 
putaient. Dans  les  républiques,  ils  formaient  une 
des  castes  les  plus  influentes , jouissaient  de 
grands  privilèges,  d’un  titre  d'honneur2),  et  se 
distinguaient  par  un  costume  plus  riche  que  celui 
des  autres  citoyens  3).  Plusieurs  d’entre  eux 
amassèrent  des  richesses  prodigieuses.  Philippe 
Villani  raconte  que  Taddeo  de  Florence,  appelé 

à soigner  le  pape  Honorius  IV,  demanda  et  oh- 
» 

tint  cent  ducats  d’or  par  jour  4)  pendant  toute 
la  durée  du  traitement;  et  il  ajoute  qu’après  sa 


*)  Portai,  histoire  de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie, 
Paris,  1770,  6 vol.  in-12,  tom.  J,  p.  189. 

-)  Varchi,  sloria  (iorenlina , Colonia,  1721,  in-fol., 
p.  265  et  266. 

x 

3)  Agostini,  sloria  degli  scrillori  venexiani , Venez., 
1752,  2 vol.  in-4,  p.  vin. 

4)  Villani , Filippo,  vile,  p.  24  et  115. 

6 * 
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guérison,  le  pape  lui  fit,  de  plus,  cadeau  de 
dix  mille  ducats.  Il  paraît  même  que  deux  mé- 
decins furent  appelés  auprès  du  pape  à cette 
occasion  (Taddeo  et  Pierre  d’Abano)  et  qu’ils 
furent  payés  et  récompensés  également  1).  Une 
telle  somme,  qui  serait  très  forte,  même  de 
nos  jours,  devient  énorme  si  l’on  songe  au  prix 
de  l’argent  à cette  époque.  Dans  les  siècles  pré- 
cédons, les  médecins  avaient  été  presque  tous 
des  moines.  Mais  enfin  cette  profession  fut 
interdite  aux  ecclésiastiques,  sous  prétexte 
qu’en  l’exerçant  ils  pouvaient  ôter  la  vie  à 
des  hommes  2).  Au  treizième  siècle,  Alexan- 
dre III  envoya  son  médecin  en  ambassade  au 
Tibet3),  et  l’on  connaît  plusieurs  médecins4) 


1)  Villani,  Filippo , vile,  p.  116. 

2)  Décrétal.  Gregorii  IX , lib.  III,  tit.  L.  — Cependant 
cette  défense  ne  fut  pas  toujours  observée  : Théodoric  de 
Lucques,  dominicain,  fut  au  treizième  siècle  un  chirurgien 
célèbre,  et  mourut  en  1298,  évêque  de  Cervia  ( Scriptores 
de  chirurgia , f.  34.  — Marini , degii  archialri  ponlificj, 
Roma,  1784,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  19). 

•*)  Marini , degii  archialri  ponlificj,  tom.  I,  p.  7-8.  — 
Ghirardacci  ( Storia  di  Bologna , Bologna,  1596-1669, 
2 vol.  in-fol.j  tom.  I,  p.  85)  parle  d’un  Baptiste  Rengbieri, 
médecin  qui  fut  nonce  en  France  et  en  Angleterre. 

4)  Marini,  degii  archialri  ponlificj,  tom.  I,  p.  12-14. 
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qui  devinrent  évêques.  A la  mort  d’un  médecin 
du  pape , à Avignon,  les  cardinaux  et  les  ambas- 
sadeurs assistèrent  à ses  funérailles  1).  Tous  les 
médecins  cependant  n’eurent  pas  des  succès 
aussi  éclatans,  ni  une  vie  aussi  tranquille.  Pierre 
d’Abano,  dont  nous  venons  de  parler,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur  l’histoire  natu- 
relle, sur  l'astronomie  et  la  philosophie,  et 
l’un  des  premiers  savans  qui,  laissant  de  côté 
les  traductions  faites  par  les  Arabes,  s’appli- 
quèrent à étudier  les  auteurs  grecs  dans  l’ori- 
ginal, fut  condamné  deux  fois  par  l’inquisition, 
malgré  les  soins  qu'il  avait  donnés  au  pape,  et 
malgré  sa  grande  célébrité 2).  Après  sa  mort 
ses  restes  furent  condamnés  à être  jetés  dans 
les  flammes;  mais  les  habitans  de  Padoue  et  de 
Vicence  se  plaignirent  au  pape  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  avait  pu  condamner  unj  homme  qui 
avait  rempli  1 Italie  de  sa  gloire  et  qui  avait 
établi  des  écoles  jusque  dans  Constantinople,  et 
la  sentence  fut  annulée.  3). 


1 ) Marini , degli  archialri  ponlificj,  Loin.  I,  p.  72. 

2)  Mazzuchelli  scrülori  à’Ilalia,  vol.  I,  par. I,  p.  1-11. 
— Marini,  degli  archialri  ponlificj,  Loin  1 , p.  28. 

3)  Le  pape  écrivil  à cette  occasion  (en  1304)  aux  inquisi- 
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La  théologie , la  médecine  et  la  jurisprudence 
étaient  alors  les  sciences  les  plus  cultivées  à cause 
de  leur  continuelle  application  ; on  s’occupa 
donc  d’en  rendre  l’étude  plus  facile  et  plus  com- 
plète. A une  époque  où  il  y avait  si  peu  de  livres 
élémentaires,  l’enseignement  était  presque  ex- 
clusivement oral , et  toute  instruction  descendait 
de  la  chaire.  Il  devint  donc  nécessaire  d’agrandir 
les  anciennes  universités,  d’en  créer  de  nouvelles, 
et  de  les  doter  à-la-fois  d’illustres  professeurs, 
d’institutions  et  de  privilèges  capables  de  les 
mettre  à l’abri jdes  vicissitudes  politiques.  On  ne 
sait  pas  bien  quelle  a été  l’origine  des  universités 
chez  les  chrétiens.  Les  uns  ont  voulu  faire  remon- 
ter leur  institution  jusqu’aux  Romains,  d’autres 
ont  cru  qu’elles  étaient  dues  à l’intluence  des 
Arabes.  Les  empereurs  romains  avaient  fondé  des 
écoles  dans  différentes  villes  italiennes;  mais  rien 
ne  prouve  qu’elles  ressemblassent  à 'nos  universi- 
tés. On  trouve  dans  le  code,  des  lois  qui  assurent 
le  sort  des  professeurs  et  qui  leur  accordent  de 


leurs  d’annuler  ces  procedures  iniques,  et  il  ajouta:  „o f- 
ficium  sic  exercere  sludeanl,  ul  ad  Nos  de  lalibus  clamor 
non  ascendal.'1  ( Marini , degli  archialri  pontificj,  tom.  I, 
p.  31). 


grands  privilèges  ; et  l’on  sait  que,  sous  l’empire, 
des  réglemens  spéciaux  imposaient  l’obligation 
d’avoir  suivi  des  cours  publics  dans  des  villes 
déterminées,  et  de  subir  des  examens,  à ceux 
qui  voulaient  exercer  la  profession  de  médecin 
ou  d’avocat  1).  Cependant  les  Romains  ne  parais- 
sent avoir  connu  ni  les  grades  universitaires  ni 
les  diplômes.  La  forme  des  académies  arabes 
se  rapproche  plus  de  celle  de  nos  univer- 
sités; mais  il  est  bien  difficile  de  comprendre 
comment  une  institution  si  importante  a pu 

*)  Origlia  ( Sloria  dello  studio  di  Napoli , Napoli, 
1753,  2 vol.  in-4,  loin.  I,  p.  57  et  suiv.)  veut  conclure 
de  là  que  les  grades  des  universités  modernes  sont  déri- 
vés des  Romains;  cependant,  d’après  les  lois  romaines 
qu’il  cite,  c’étaient  des  commissions  spéciales  et  tempo- 
raires, nommées  par  l’empereur  on  par  le  magistrat,  qui 
jugeaient  de  l’aptitude  à exercer  certaines  professions;  elles 
délivraient  des  brevets  de  capacité , mais  il  n’y  avait  pas 
encore  alors  de  grades  universitaires.  Les  rois  normands 
ne  tirent  que  rappeler  les  lois  romaines.  Deux  constitu- 
tions de  Roger  prouvent  que  les  professeurs  de  Naples 
ne  délivraient  pas  de  diplômes,  et  que  c’étaient  les  juges, 
ou  le  roi  lui-même,  qui  accordaient  la  faculté  d’exercer 
la  jurisprudence  ( Origlia , sloria  delta  studio  di  Napoli, 
tom.  I,  p.  58).  Voyez  sur  l’origine  des  universités  ita- 
liennes Fabroni,  hnloria  academiae  Pisana , I’isis,  1791, 
3 vol.  in-4,  tom.  1,  p.  4 et  seq.  — Quant  aux  brevets  de 
capacité,  on  en  cite  deux  dans  les  lettres  de  Pierre  des  Vignes 
( Pétri  de  Vineis  epislolae , Basil.,  15GG,  in-8,  p.  736  et 
738,  lib.  VI,  cap.  21  et  24. 
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s’établir  par  une  imitation  lointaine.  Au  reste,, 
l’organisation  des  universités  ne  s’est  pas  accom- 
plie d’un  seul  coup.  Des  écoles,  peu  nombreuses 
d’abord,  devenues  plus  célèbres  par  le  talent  de 
quelques  professeurs,  ont  dû  éveiller  la  sollici- 
tude des  gouvernemens.  Dans  ces  villes  toujours 
rivales  et  cherchant  toujours  à augmenter  leur 
importance  relative,  dès  que  l'une  possédait  des 
écoles,  l’autre  voulait  en  avoir  aussi.  Le  zèle 
des  citoyens,  le  désir  de  s’illustrer  et  d’illustrer 
la  patrie,  enfantaient  des  maîtres  et  mul- 
tipliaient les  legs  et  les  dotations  en  faveur 
d’institutions  appelées  à augmenter  à la  fois  les 
richesses,  la  gloire  et  l’influence  politique  de 
chaque  ville.  On  connaît  en  effet  telle  univer- 
sité italienne  qui  comptait  jusqu’à  dix  mille 
élèves  *) , et  tel  professeur  que  le  concours  ex- 
traordinaire de  ses  auditeurs  forçait  de  professer 


*)  Tiraboschi,  sloria  délia  lelt.  liai.,  tom.  IV,  p.  48 
et  246.  — Tiraboschi  cite  les  registres  publiés  par  Sarti, 
qui  prouvent  qu’au  treizième  siècle  l’université  de  Pologne 
était  fréquentée  par  des  Français,  des  Flamands,  des  Al- 
lemands, des  Portugais,  des  Espagnols,  des  Anglais,  et  des 
Ecossais.  Comme  je  n’ai  jamais  pu  me  procurer  l’ou- 
vrage de  Sarti,  je  dois  me  borner  h le  citer  d’après  Ti- 
raboschi  ( Tiraboschi , sloria  délia  lell.  liai.,  tom.  IV, 
p.  48). 
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en  plain  air  *).  Celle  réunion  immense  d'é- 
tranger enrichissait  la  ville  et  en  accroissait 
la  splendeur* 2).  D’ailleurs,  à une  époque 

où  le  premier  magistrat,  celui  qui  exerçait 
le  pouvoir  exécutif  dans  une  république, 

devait  presque  toujours  être  un  homme  de  loi 
et  un  étranger,  la  ville  qui  possédait  les  écoles 
les  plus  illustres  de  jurisprudence  était  appelée 
à exercer  une  influence  marquée  sur  les  villes 
voisines  3).  Pour  rendre  les  universités  floris- 
sanles,  on  sentit  de  bonne  heure  qu’il  fallait  les 
soustraire  aux  changemens  politiques,  si  fréquens 
à cette  époque , les  rendre  indépendantes,  et  leur 
donner  les  moyens  de  résister  à l’action  de  la  ty- 
rannie et  aux  secousses  de  la  démocratie.  On  leur 
accorda  donc  des  privilèges,  et  des  immunités  de 
tout  genre;  elles  furent  régies  par  des  lois  parti- 

*)  Tiraboschi,  storia  délia  lell.  ital . , ton).  IV, 
p.  246. 

2)  „lllud  enirn  cerluin  et  exploration  est,  non  tam 
rectam  juventutis  institutionem  primis  illis  temporibus  quaeri 
consuevisse,  quara  urbis  frequentiam,  undecumque  tandem 
esset,  et  quae  frequentiam,  comitabuntur,  Reipublicae  opes.“ 
( Facciolali , syntagmala,  p.  25  et  36). 

3)  Voyez  à ce  sujet  la  lettre  d’Honorius  III  à l’uni- 
versité de  Bologne,  publiée  par  Sarti , et  reproduite  en 
partie  par  Tiraboschi  ( Sloria  délia  lell.  ital. , loin.  IV, 
p.  50). 
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culières,  eurent  des  juges  spéciaux  et  des  magistrats 
indépendans  revêtus  d'une  grande  autorité  *). 
Afin  que  ces  privilèges  fussent  durables,  ou  les 
rendit  sacrés:  les  universités  furent  placées  alors 

t 

sous  la  protection  et  la  direction  de  l'Eglise.  Plus 
tard  on  demanda  aux  papes 2)  et  aux  empereurs 
d’octroyer  aux  universités  quelques-uns  des  droits 
dont  ils  jouissaient  seuls,  et  ils  leur  accordèrent 
le  droit  de  faire  des  docteurs  et  des  lauréats, 
comme  ils  accordaient  aux  villes  le  privilège  de 
battre  monnaie.  Cette  origine  est  si  vraie  que, 
jusque  dans  des  temps  fort  modernes,  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ont  continué  à concéder 
à des  individus,  le  droit  de  faire  des  docteurs.  II 
existe  des  diplômes  des  seizième  et  dix -septième 


*)  „Professores  juris  civilis  sunt  juilices  ordinarii 
scholarum  et  inter  scholares  debent  cognoscere  : habent 
etiaui  duos  judices,  silicet  episcopus  et  presidem  pro- 
vincie.“  ( Odoffredi , inlerprelalio  in  digesl.  vel. , Lugd., 

1550-52,  2 vol.  in-fol.,  tom.  1,  f.  2.  — Facciolali,  syn- 
lagmala,  p.  152  et  seq.).  — Voyez  aussi  les  lettres  de 
Frédéric  11  sur  l’université  de  Naples  ( Pelri  de  \riueis 
episiolac,  p.  411-422,  lib.  III,  cap.  10-15);  et  spéciale- 
ment ce  que  Frédéric  dit  dans  la  lettre  où  il  invite  les 
étudians  à aller  à Naples  (ibid.,  p.  416). 

2)  Ghirurdacci,  sloria  di  Bologna,  tom.  II,  p.  61. 
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siècles  .qui  'accordent  ;ce  privilège  à plusieurs 
familles  italiennes. *) 

Il  est  impossible,  nous  l’avons  déjà  dit,  de  déter- 
miner l’époque  de  la  première  institution  des  uni- 
versités; les  plus  anciennes  se  formèrent  par  l’ac- 
croissement des  écoles  communales  ; car,  même 
sous  la  domination  des  Goths  et  des  Lombards, 
il  y avait  eu  des  écoles  à Vérone,  à Pavie,  à Mo- 
dène,  à Rome.  Ces  écoles,  protégées  par  Charle- 
magne et  par  Lolhaire,  durent  être,  dans  quel- 
ques villes,  l’origine  des  universités.  Cependant 
quelques  universités  ont  la  prétention  d’avoir  été 
fondées  par  des  empereurs  romains,  et  si  l’on  s’en 
tenait  à des  autorités  qu’on  a citées  souvent,  mais 
qui  ne  méritent  aucune  confiance,  celle  de  Bo- 
logne aurait  été  créée  par  Théodose,  et  restaurée 

*)  Le  droit  de  légitimer  des  bâtards  et  de  faire  des 
notaires  et  des  docteurs , a été  toujours  accordé  très  fa- 
cilement par  les  empereurs,  comme  le  prouvent  une  foule 
de  diplômes.  Malgré  la  bulle  de  Pie  V qui  ôtait  ce  droit 
aux  comtes  palatins,  cet  abus  s’est  long-temps  conservé. 
J’ai  entre  les  mains  un  diplôme  de  docteur  délivré  en 
1704  par  François  Sforza,  comte  de  Santa  Fiora.  C’est 
contre  cet  abus  que  s’élevait,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  Lotti  dans  scs  contes  de  la  Banzuola  écrits  en 
patois  de  Bologne  ( Lolli , la  liberazione  di  Vienva , e la 
Banzuola,  S.  D.  in  - 8.  p.  119).  Voyez  aussi  Facciolali, 
synlagmala,  p.  71-72. 
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par  Charlemagne.  Mais  l'on  doit  avouer  qu’on 
ne  trouve,  avant  le  douzième  siècle  aucune  men- 
tion authentique  d’une  université  italienne.  Les 
écoles  palatines  de  Rome  qui  existaient  encore 
du  temps  de  saint  Grégoire,  avaient  tellement 
dégénéré,  qu’il  serait  difficile  d’y  rattacher 
les  universités  modernes.  L’enseignement  pu- 
blic ne  put  donc  prendre  une  certaine  exten- 
sion que  lorsque,  à la  renaissance,  on  voulut 
réformer  les  lois,  et  que  les  prêtres  et  les  méde- 
cins furent  forcés  de  devenir  plus  savans  pour 
conserver  leur  influence  dans  un  état  social  plus 
avancé.  C’est  pour  cela  que  l’on  vit  au  treizième 
siècle  presque  toutes  les  universités  italiennes 
surgir  à-la-fois  *).  Frédéric  II,  en  fonda  dans  le 
midi;  dans  l’Italie  centrale  les  papes  en  créèrent 
d’autres  à la  sollicitation  des  communes;  mais 
à cette  époque  elles  n’avaient  pas  encore  pris 
un  grand  développement.  Trois  professeurs  en 
formaient  la  base:  un  canoniste,  un  juriscon- 
sulte et  un  médecin.  Il  reste  encore  d’anciens 


*)  Celle  de  Bologne  à précédé  les  autres.  Irnerius  y 
expliquait  les  Pandectes  vers  1137,  et  c’est  lui  qui  semble 
y avoir  introduit  les  grades  universitaires  ( Facciolali , 
synlagmata . p.  70-71). 
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programmes  de  ces  universités  et  ils  se  res- 
semblent presque  tous  !).  A ces  trois  profes- 
seurs principaux,  on  en  ajoutait  souvent  deux 
autres,  un  pour  la  rhétorique  et  un  pour  la  philo- 
sophie, qui  ne  faisaient  ordinairement  que  com- 
menter quelques  livres  d’Aristote,  lorsque  Aristote 
cessa  d’être  proscrit.  Mais  une  chaire  qui  devint 
bientôt  indispensable,  fut  la  chaire  d’astronomie, 
ou  pour  mieux  dire,  d’astrologie,  car  c’est  sous 
ce  nom-là  qu’elle  est  indiquée  d’abord  dans  les 
programmes *  2).  En  effet,  on  voit  Gecco  d’Ascoli, 
professeur  d’astrologie,  à Bologne,  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  3)  ; et  ce  qui  peint 
bien  cette  époque,  c’est  qu’après  avoir  professé 
publiquement  l’astrologie  dans  une  université  qui 
était  sous  l’influence  directe  du  pape  4),  il  fut 
condamné  à mort  et  brûlé  vif,  quelques  années 
plus  tard,  par  ordre  de  l’inquisition  de  Florence 


*)  Verci , sloria  délia  Marca  Trivigiana,  Venez.,  1786, 
20  vol.  in-8,  tom.  II,  doc.  p.  49. 

2)  Ghirardacci,  sloria  di  liologna,  tom.  II,  p.  56.  — 
On  a déjà  vu  qu’à  l’université  de  Padoue,  l’astrologue 
était  appelé  necessarissimum  ( Facciolati , syniagmala, 
p.  57). 

3)  Ghirardacci,  sloria  di  liologna,  tom.  II,  p.  56. 

4)  Ghirardacci , .noria  di  liologna , tom.  II,  p.  66. 
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pour  crime  d’aslrologie.  Des  documens  con- 
temporains nous  ont  conservé,  non-seulement 
le  nombre  et  les  noms  des  professeurs,  mais  aussi 
leur  traitement;  on  y voit  que  ces  traitemens 
n’étaient  pas  uniformes  ; qu'ils  variaient  d’un 
homme  à un  autre,  et  d'une  science  à une  au- 
tre ,).  Et  comme  'pour  avoir  beaucoup  d’étu- 
dians  (ce  qui  était  le  but  principal  de  chaque 
ville)  il  fallait  avoir  des  hommes  célèbres,  et  que 
le  nombre  des  universités  augmentait  (tous  les 
jours,  il  arrivait  qu’un  homme  éminent  était 
appelé  à-la-fois  dans  plusieurs  villes';  alors  (il 
s’établissait  une  espèce  d’enchère  'qui  [portait 

!)  Dans  le  document  publié  par  Verci  ( Sloria  délia 
Marca  Trivigiana , tom.  II,  doc.  p.  49),  on  voit  qu’à  Vi- 
cence,  en  1261,  le  professeur  de  droit  canon  avait  500 
livres  (à  condition  qu’il  eût  au  moins  vingl  élèves ),  tan- 
dis que  celui  de  médecine  n’avait  que  200  livres.  A 
l’université  de  Bologne,  en  1325,  le  professeur  (ordi- 
naire) de  décrétales  avait  300  livres,  et  le  professeur  de 
philosophie  naturelle  n’en  avait  que  100.  Plus  tard,  la 
différence  entre  les  traitemens  des  divers  professeurs  fut 
encore  plus  notable.  Les  professeurs  extraordinaires , et 
il  y en  avait  dans  toutes  les  universités , étaient  beaucoup 
moins  rétribués  que  les  ordinaires.  Quelquefois,  au  reste, 
au  lieu  d’un  traitement  annuel,  on  donnait  aux  professeurs 
les  Iplus  célèbres  un  {capital  considérable  ’en  toute  pro- 
priété (Dluralori , anliquil.  ilal.,  loin.  III,  col.  905,  Dis- 
sert. 44). 
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souvent  les  émolumens  très  haut,  et  qui  faisait 
que  la  plus  forte  dépense  des  républiques  'ita- 
liennes où  il  y avait  une  université,  était  celle 
qui  avait  pour  objet  l’instruction  publique  ‘). 
Au  reste,  les  engagemens  des  professeurs  n’étaient 
ordinairement  que  temporaires:  ici  on  les  enga- 
geait pour  six  mois,  là  pour  un  an,  ailleurs 
pour  plusieurs  années,  comme  on  le  fait  main- 
tenant pour  les  chanteurs  et  les  comédiens. 
Cette  institution,  qui  s’est  conservée  jusqu’aux 
temps  les  plus  récens  en  Italie 1  2),  avait  l’incon- 
vénient de  ne  pas  assurer  le  sort  des  professeurs, 
mais  d’autre  part,  elle  les  forçait  à faire  tous  leurs 
efforts  pour  ne  fpas  être  surpassés  par  leurs  eon- 
currens,  et  puis  elle  permettait  aux  différentes 
universités  de  jouir  successivement  des  hommes 
les  plus  célèbres.  Dans  ces  rivalités  littéraires  la 


1 ) Suivant  Guglielinini  ( Elogio  di  Leonardo  Pisano , 
p.  90)  la  ville  de  Bologne  à dépensé  jusqu’à  vingt  mille 
ducats  par  an  pour  son  université.:  c’était  la  moitié  ties 
revenus  publics. 

2)  Facciolali , syntagmala , p.  27  et  seq.  — A la  fin 
du  seizième  siècle,  Galilée  n’était  engagé  que  pour  un 
temps  fort  court  à l’université  de  Padoue;  à chaque  nou- 
velle découverte  qu’il  faisait,  on  prolongeait  le  terme  de 
l’engagement. 
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jalousie  des  villes  voisines  trouvait  de  quoi 
s’exercer;  souvent  on  faisait  prêter  serment  au 
professeur  de  ne  jamais  enseigner  dans  une  autre 
ville,  ni  expliquer  dans  une  autre  université  ce 
qu’il  avait  enseigné  ou  expliqué  dans  la  ville  où 
il  se  trouvait  *).  Ces  découvertes  si  importantes 
dont  on  voulait  s’assurer  la  propriété  exclusive, 
par  ce  moyen,  n’étaient,  le  plus  ordinairement, 
que  des  commentaires  sur  Job  ou  sur  une  partie 
du  digeste.  Mais  malgré  ces  sermens,  les  pro- 
fesseurs, attirés  par  l’appât  d’un  traitement  plus 
considérable,  changeaient  souvent  d’université 1  2). 

Les  grades  universitaires  et  les  titres  honori- 
fiques, ne  sont  pas  fort  anciens.  Les  médecins 
commencèrent  par  s’appeler  maîtres , et  l’on  cite 


1 ) On  promettait  aussi  quelquefois  de  ne  jamais  quitter 
l’université  où  l’on  enseignait  ( Muralori , anliquil.  ital., 
tom.  III,  col.  901,  Dissert.  44). 

2)  Muralori , ibid.  col.  905. — Facciolali,  fasli  gymnasii 
Palavini,  Patav.,  1757,  2 vol.  in-4°,  pars  I,  p.  ix.  — 
Cependant  quelques  professeurs  s’attachaient  à leur  chaire, 
et  y restaient  malgré  les  plus  riches  promesses,  comme 
le  fit  Dino  de  Mugello  qui  refusa  cent  onces  d’or  de  trai- 
tement annuel  que  le  roi  de  Naples  lui  offrait  pour  l’en- 
gager à quitter  Bologne  ( Tiraboschi,  sloria  delta  letl.iial., 
tom.  IV,  p.  260). 
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Jacques  de  Bertinoro  comme  le  premier  médecin 
qui  ait  pris  ce  titre  à Bologne,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  *).  Le  grade  de  docteur  ne  fut 
conféré  que  plus  tard *  2).  En  1303,  François  da 
Barberino,  qui  a écrit  les  Documenti  d’amore,  fut 
le  premier  docteur  reçu  à Florence  avec  permis- 
sion expresse  du  pape  3).  Au  reste,  il  ne  paraît  pas 
qu’il  y eût  des  règles  fixes  pour  ces  doctorats.  La 
seule  formalité  nécessaire  était  l’autorisation  du 
pape  ou  de  l’empereur4).  Ce  droit  était,  comme 
on  l’a  vu,  conféré  à des  villes  ou  à des  particu- 
liers, et  souvent  on  accordait  les  grades  ad  ho- 
norera, comme  on  le  fait  quelquefois  encore  en 

*)  Tiraboschi,  sloria  delta  lell.  ilal.,  tom.  IV,  p.  202. 

2)  On  trouve  souvent,  il  est  vrai,  dans  des  écrivains  plus 
anciens  les  titres  de  magislri  et  de  doctores  ; mais  ils 
n’étaient  pas  la  conséquence  d’un  examen.  Ce  n’étaient 
que  des  titres  d’honneur  accordés  aux  professeurs.  On 
était  appelé  doclor  à docendo.  Les  docteurs  en  droit  sont 
plus  anciens  que  les  docteurs  en  médecine  ( Facciolali 
synlagmala,  p.  70-71.  — Iiulaeus,  historia  univers.  Paris., 
tom.  II,  p.  681.  — Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  ilal., 
tom.  IV,  p.  202). 

3)  Voyez  la  vie  de  François  da  Barberino,  qui  se 
trouve  en  tête  de  ses  Documenti  d’amore,  imprimés  à 
Rome  en  1640,  in-4. 

4)  Nous  avons  déjà  cité  deux  lettres  de  Frédéric  II, 
qui  sont  des  espèces  de  brcvels  de  capacilé  accordés  à 
un  médecin  et  à un  avocat  ( Pelri  de  Vtneis  epislolae, 
p.  736  et  738.  lib.  VI,  cap.  21  et  24). 

II. 
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Angleterre.  Il  y avait  sans  doute  des  épreuves 
et  des  examens  publics,  mais  nous  ne  savons 
pas  en  quoi  ils  consistaient *).  Les  grades 
académiques,  bien  différens  des  brevets  de 
capacité  exigés  par  les  Romains  durent  leur 


origine 

aux  certificats 

que  des 

maîtres 

cé- 

lèbres 

délivraient  à leurs  élèves  ; 

mais 

peu- 

à-peu 

on  aura  j senti 

qu’il  ne 

suffisait 

pas 

d’étudier  long -temps 

dans  une 

ville 

pour 

profiter  des  leçons  qu’on  y recevait.  De  là 
ont  dû  dériver  successivement  les  diverses 
formes  des  examens  et  les  divers  titres  qu’on 
pouvait  prendre  après  avoir  satisfait  aux  con- 
ditions imposées.  Mais  les  diplômes  ne  .'de- 
vinrent uniformes  que  lorsque  l’Eglise,  ayant 
établi  sa  suprématie  sur  toutes  les  universi- 
tés, soumit  à des  règles  générales  tout  ce 
qui  se  faisait  par  ses  délégués*  2).  Ainsi  l’é- 
cole de  Salerne,  dont  l’origine  semble  se  rat- 


1)  Dans  un  diplôme  de  1335,  publié  par  Renazzt 
(Sloria  deW  università  di  Roma,  Roma,  1804,  4 vol.  in-4, 
p.  255),  on  indique  la  forme  des  examens;  mais  on  ne 
dit  pas  sur  quoi  ils  roulaient. 

2)  Facciolali,  synlagmala,  p.  11-12  et  152.  — Fabroni, 
hisloria  acadcmiae  Pisanae,  lom.  I,  p.  57  etseq.  — Papada- 
poli , hisloria  gymnasii  Palavini,  Venet.,  1726,  2 vol.  in-fol. 
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tacher  à-la-fois  aux  Romains,  aux  Grecs  du 
Bas-Empire  et  aux  Arabes,  avait  acquis  une  grande 
célébrité  dès  le  douzième  siècle  ; le  code  de  mé- 
decine qui  fut  rédigé  par  les  maîtres  de  cette 
école,  et  présenté  à un  prince  normand  qui  re- 
venait des  croisades,  fut  bientôt  adopté  dans 
toute  l’Europe,  et  suivi  par  tous  les  médecins. 
Avoir  étudié  à l'école  de  Salerne,  devint  alors  un 
titre  à la  confiance  publique:  les  certificats  des 
maîtres  de  cette  école  devaient  donc  avoir  une 
grande  importance;  plus  ils  étaient  recherchés, 
plus  il  devint  difficile  de  les  obtenir:  et  lorsque 
Conrad,  fils  de  Frédéric  II,  eut  fondé  une  uni- 
versité à Salerne  en  remettant  en  vigueur,  à ce 
qu’il  assure,  d’anciennes  lois  romaines1),  il  de- 
vint nécessaire  de  multiplier  les  formalités  et  les 
épreuves  afin  de  s’assurer  que,  non  - seulement 


tom.  1,  p.  108  ctseq.  — Voyez  aussi  la  huile  d'innocent  VI 
qui  accorde  la  faculté  de  théologie  à l’université  de  Bo- 
logne dans  la  préface  d’Alidosi,  dottori  bolognesi  in  teo- 
logia,  /ilosofia,  etc.  Bologna,  1623,  in-4.  — Les  traces  de 
cette  influence  ecclésiastique  se  retrouvent  dans  le  titre 
de  grand  chancelier  de  Vunivcrsilé , que  conservent  en- 
core plusieurs  évêques  et  archevêques  en  Italie.  Malheu- 
reusement, il  leur  reste  plus  que  le  titre. 

‘)  Ma  rlene  cl  Durand,  colleclio  amplissima  veler.  scripl. 
Paris,  1724-33,  9 vol.  in-fol.  tom.  II,  col.  1208. 
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les  médecins  avaient  étudié  dans  cette  ville,  mais 
qu’ils  avaient  aussi  profité  de  leurs  études *). 
L’histoire  des  transformations  successives  de  l'é- 
cole de  Salerne,  et  de  ses  accroissemens,  renferme 
le  type  des  origines  des  autres  universités:  au 
moins  des  plus  anciennes  ; car  il  y en  a d’autres 
qui,  plus  tard,  furent  créées  d’un  seul  jet,  seule- 
ment pour  donner  du  lustre  à une  ville,  sans 
que  cette  création  fût  précédée  par  d’autres 
institutions  analogues.  Un  point  historique, 
qu’il  serait  important  d’éclaircir,  mais  sur  le- 
quel nous  n’avons  que  peu  de  données,  est 
celui  de  savoir  exactement  quels  étaient,  à cette 
époque,  les  réglemens  des  universités,  les  droits 
et  les  privilèges  des  professeurs,  les  libertés  et 
les  franchises  des  élèves.  A une  époque  où  on 


*)  Frédéric  II  dit  qu'à  Naples  les  étudians  pouvaient 
devenir  „doclores  et  magistri  in  qualibet  facultale“  ( Pelri 
de  Vineis  epislolac,  p.  416,  lib,  IV,  cap.  11).  Cela  prou- 
verait-il que  de  son  temps  on  avait  déjà  distingué  deux 
grades  universitaires;  ou  bien  le  mot  magister  n’était-il 
qu’un  titre  honorifique  ? Facciolati  croit  avec  Claude  Fau- 
chet  que  le  mot  baccalarius  vient  de  bas  chevalier  ( Fac- 
ciolati synlagmala , p.  81).  Voyez,  à ce  sujet,  Ducange , 
glossarium  mediae  el  infimae  lalinitalis,  tom.  1,  col.  908-912. 
— Bulacus,  hisloria  univers.  Paris.,  tom,  II,  p.  680. 
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venait  à peine  de  briser  les  chaînes  de  la  féo- 
dalité, il  n’y  avait  rien  de  pins  attrayant  pour  les 
hommes  que  de  leur  offrir  des  franchises;  aussi, 
lorsqu’on  voulait  peupler  promptement  une  ville 
ou  un  château,  on  les  déclarait  francs,  et  les  ha- 
bitans  y accouraient  en  foule  *).  Dans  les  univer- 
sités c’était  la  même  chose:  pour  y attirer  des 
étrangers,  à une  époque  où  ce  mot  était  presque 
synonyme  d’ennemi,  il  fallait  offrir  des  franchises 
aux  étudians,  et  leur  donner  des  garanties  et  des 
privilèges *  2).  Qn  forma  donc  des  codes  (des  sta- 

*)  Villani,  Gi&v.,  sloria,  p,.  301,  lib.  VIII,  cap.  17. 

2)  „Primum  quidem  ut  scholares  omnes,  undecumque 
cssent,  civitatis  jure  gauderent,  eorumque  liles  ut  inler 
cives  judicarentur  ; deinde  ut  immunes  a vectigalibus  es- 
sent;  tura  ne  quis  eorum  aut  in  vincula  conjici...“  (Fac- 
ciolali,  fasii  gijmnasii  Palavini,  tom.I,  p.  ivetvi).  — 
D’après  les  statuts  de  l’université  de  Padouc,  la  ville  de- 
vait prêter  l’argent  nécessaire  aux  étudians  pauvres  (77- 
raboschi,  sloria  delta  lell.  ilal .,  lom.  IV,  p.  56.  — Voyez 
sur  les  privilèges  dont  jouissaient  les  élèves  de  l’univer- 
sité de  Naples,  Pelri  de  Vineis  epislolae,  p.  416,  lib.  III, 
cap.  11).  Dans  l’université  de  Verceil  le  traitement  des 
professeurs  était  fixé  par  une  commission  composée  de 
deux  bourgeois  et  de  deux  étudians  ( Tiràboschi , sloria 
délia  lell.  ilal.,  tom.  IV,  p.  52.  — üurandi,  delf  anlica 
condizionc  del  Vercellese,  Torino,  1766,  in-4,  p.  49-50- 
— Gregory,  sloria  délia  lelleralura  Verceil  exe,  Torino, 
1819-24,  4 vol.  in-4,  tom.I,  p.  256-258).  A Padoue, 
c’étaient  les  représentans  des  étudians,  élus  par  ceux-ci. 


tuts)  spéciaux  pour  les  élèves,  qui  ne  lurent  plus 
soumis  aux  loix  ordinaires  de  la  ville:  le  recteur, 
les  professeurs  et  le  chancelier  d'un  côté,  dirigés 
par  l’autorité  ecclésiastique,  connaissaient  des 
causes  criminelles  et  civiles  des  étudians  *);  ils 
avaient  des  gardes  sous  leurs  ordres,  et  seuls  ils 
faisaient  exécuter  les  lois  dans  l’université.  D’au- 
tre part  les  élèves  formaient  un  corps  armé *  2) 
partagé  en  nations,  chacune  desquelles  nommait 
ses  chefs  ou  recteurs , qui  étaient  ses  représen- 
tais légaux  3). 


qui  choisissaient  ensuite  les  professeurs  ( Facciolali , syn- 
tagmala,  p.  25,  etc.).  Renazzi  a publié  un  document  qui 
prouve  qu’en  1319  les  élèves  en  droit  canon  de  l’uni- 
versité de  Rome  firent  casser  une  élection,  et  firent  nom- 
mer le  professeur  qu’ils  voulaient:  „Et  dicentium  coraip 
JXobis  quia  nolebant  alium  Doclorem,  nisi  ipsum  Dominum 
Malheum.“  ( Renazzi , sloria  delV  universilà  di  Roma , 
loin.  1,  p.  261-262.) 

J)  Odoffrcdi,  comment,  in  Digcslum,  loin.  I,  f.  2.  — 
Renazzi,  sloria  dcll ’ universilà  di  Roma,  Loin.  I,  p.  258. 

2)  Un  peut  voir  dans  les  chroniques  de  Bologne  com- 
bien était  turbulente  et  dangereuse  cette  jeunesse  armée, 
et  combien  de  bassesses  on  faisait  pour  l’empêcher  d’aller 
ailleurs  ( Ghirardacci , sloria  di  Rologna,  tom.  I,  p.  537 
et  suiv  , et  tom.  Il,  p.  6-11  et  63.  — Muralori,  scriplores 
rer.  ilal.,  tom.  XVIII,  col.  140  et  ooo). 

3)  Facciolali,  fasli  gymnasii  Palavim,  tom.  I,  p.  v. 
Tiraboschi,  sloria  delta  tell.  ilal. , tom.  IV,  p.  52. 
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Nous  avons  des  données  encore  moins  positives 
sur  la  liberté  de  renseignement  (qui  dès  la  fin  du 
treizième  siècle  a été  toujours  gratuit  ')  en  Ita- 
lie), et  sur  la  censure  ecclésiastique.  11  est  certain 
que  de  bonne  heure  l’Eglise  voulut  s’attribuer  le 
monopole  de  l’intelligence,  et  exercer  seule  le 
droit  de  défendre  ou  d’approuver  les  livres,  sur- 

*)  Ce  point  important  de  l’histoire  littéraire  de  l’Italie 
% 

se  trouve  confirmé  par  un  grand  nombre  de  documens. 
Dans  quelques  villes,  à Padoue,  par  exemple,  il  était  dé- 
fendu à tout  professeur  qui  avait  un  traitement  de  l’uni- 
versité , de  donner  même  des  répétitions  gratuites , et, 
d’après  les  statuts,  s’il  recevait  une  rétribution  des  élèves, 
on  devait  le  destituer  (Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  ilal., 
tom.  IV,  p.  56).  A Bologne,  les  professeurs  furent  d’abord 
payés  par  les  élèves,  puis  ils  ne  se  firent  payer  que  les 
cours  extraordinaires:  enfin  ils  restèrent  entièrement  à 
la  charge  du  Lrésor  public  ( Ghirardacci , sloria  di  Uo- 
logna , tom.  II,  p.  56).  11  parait  même  que  les  élèves 

ne  se  souciaient  guère  de  payer  ces  cours  extraordinaires: 
aussi  Udofred,  qui  expliquait  le  Digeste  dans  cette  uni- 
versité vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  termina-t-il 
une  année  son  cours  par  ces  plaintes  fort  naïves:  „()r 
signori  (on  voit  par  son  commentaire  qu’Odofred  employait 
souvent  celte  apostrophe  italienne  dans  les  leçons  qu’il 
donnait  en  latin),  nos  inccpimus  et  finivimus  et  media- 
vimus  librum  istum  sicut  scilis  vos  qui  fuislis  de  audi- 
torio  isto  : de  quo  agimus  gratias  Deo  et  Beate  Marie 
virgini  matri  ipsius  et  omnibus  sanclis  ejus,  et  est  con- 
suetudo  diulius  obtcnla  in  civitate  isla  quod  cantatur 
inissu  quando  finitur  et  ad  honorem  Sancti  Spiritus  : et 
est  bona  consuetudo  : et  ideo  est  tenenda:  sed  quia  moris 
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tout  ceux  qui  servaient  de  texte  aux  leçons *  *).. 

t 

Appuyés  sur  l’Evangile  2),  les  papes  et  les  conciles 
s’arrogèrent  le  droit  de  proscrire  certains  livres, 
et  d’en  poursuivre  les  auteurs  ou  les  lecteurs  ; 

t 

mais  l’Eglise  n’exerçait  cette  censure  que  par 
intervalles  et  dans  des  circonstances  importan- 
tes. Plus  tard  ce  droit  se  régularisa,  et  dans 
quelques  cas  on  conféra  aux  universités,  comme 
représentant  l’Eglise,  le  droit  de  censurer 
par  procuration.  Elles  l’exercèrent  souvent 

est  quod  doctores  in  line  libri  dicant  aliqua  de  suo  pro- 
posito  : dicam  vobis  aliqua  : pauca  tamen.  El  dico  vobis 
quod  in  anno  sequenti  intendo  docere  ordinarie  bene  et 
legaliter  sieut  unquam  feci  : extraordinarie  non  credo  le- 
gere:  quia  scholares  non  sunt  boni  pagatores:  quia  volunt 
scire:  sed  nolunt  solvere.  Juxtaillud:  scire  volunl  omnes  : 
mercedem  solvere  nemo  : non  babeo  vobis  plura  dicere: 
eatis  cuni  benedictione  Doraini:  tamen  bene  veniatis  ad 
missara  et  rogo  vos,  OdofFredus."  ( Odoffredi  commenta 
in  Digestum,  lom.  I,  pars  2a,  f.  192.) 

*)  „Decrevit  Collegium,  ne  quis  legere  librum  possit, 
nisi  antea  fueril  a Bidello  per  scholas  publicatus"  ( Fac - 
ciolati,  synlagmata,  p.  53).  — A l’université  de  Padoue, 
les  professeurs  de  philosophie  et  de  médecine  ne  pou- 
vaient expliquer  qu’Aristote,  Hippocrate,  Avicenne,  Ithasès 
et  Galien  ( Facciolali , synlagmata,  p.  55.  — Voyez  aussi 
Iforselii,  hisloria  gymnasii  Ferrariae , Ferrariae,  1735, 
2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  433). 

2)  Zaecaria,  sloria  polemica  délia  proibizione  dei 
libri,  Roma,  1777,  in-4,  p.  1-4. 
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avec  rigueur;  car,  même  avant  l’invention  de 
l’imprimerie,  non-seulement  la  censure  attei- 
gnait l’auteur,  mais  elle  s’attachait  au  libraire, 
et  prohibait  la  vente  des  manuscrits  *).  Peu- 
à-peu  les  exemples  de  livres  censurés  devinrent 
plus  fréquens;  en  Italie,  Dante  fut  menacé  par 
un  inquisiteur,  et  dut  écrire  un  Credo  pour  se 
disculper;  mais  le  droit  de  censure  prit  sa  plus 
grande  extension  après  l’invention  de  l'impri- 
merie, et  fut  dans  toute  l’Europe  tel  que  nous  le 
voyons  encore  de  nos  jours  en  Italie.  Toutefois,  s’il 
n’y  avait  pas  liberté  d’enseignement,  il  y avait  au 
moins  libre  concurrence.  Dans  les  anciens  pro- 
grammes des  universités,  on  rencontre  toujours, 
outre  les  professeurs  ordinaires,  des  professeurs 
extraordinaires  2),  et  il  était  même  permis  aux 


*)  En  1275,  l’université  de  Paris  fit  un  statut  pour 
les  libraires,  qui  furent  obligés  de  lui  prêter  serment  de 
se  bien  comporter  dans  l’exercice  de  leur  profession. 
Non-seulement  l’université  exerçait  à celte  époque  un  droit 
de  censure  et  de  surveillance,  mais  elle  taxait  aussi  le 
prix  des  livres  ( Bulaeus , hisloria  univers.  Paris.,  loin.  II, 
p.  418-419,  et  toin.  IV,  p.  62  et  202).  On  voit,  par  ces 
statuts,  qu’il  y avait  dès  cette  époque  des  libraires  qui 
louaient  des  livres  élémentaires  aux  étudians. 

2)  Fabroni,  hisloria  academiae  Pisanae,  tom.I,  ]>.  379 
et  seq.  — Ghirardacci , sloria  di  Bologna , tom.  II,  p,  56, 
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élèves  île  faire  des  cours  *).  Cependant,  dès  le 
treizième  siècle,  Frédéric  II  donna  le  mauvais 
exemple  de  restreindre  non-seulement  la  liberté 
d’enseigner,  mais  aussi  celle  d’étudier;  en  effet, 
pour  rendre  florissante  son  université  de  Naples *  2), 
il  défendit  à ses  sujets  d’aller  étudier  dans  au- 
cune autre  ville3),  et  il  voulut  même  faire 

etc..,  etc.  — Il  ne  faut  pas  confondre  ces  professeurs 
extraordinaires  qui  étaient  ordinairement  des  jeunes  gens 
qui  voulaient  se  faire  un  nom,  avec  les  professeurs  sopra 
ordinarii,  qui  étaient  les  professeurs  Ips  plus  célèbres  à 
qui  on  donnait  ce  litre  d’honneur. 

t)  ,,Quod  si  quis  eorum  experiri  duntaxat  ingenium 
cuperel,  scholae  quaedam  erant  scholaribus  ipsis  libero 
jure  assignatae,  nec  sine  salario,  quamvis  exiguo“  (Fuc- 
ciolali,  synlagmala,  p.  28).  — A Ferrare,  les  étudians 
qui  n’avaient  j>as  de  grades  universitaires  ne  pouvaient 
enseigner  que  les  humanités  et  la  rhétorique  ( Uorselli , 
hislor.  gymnas,  Ferrar loin.  I,  p.  421). 

2)  L’université  de  Naples  doit  toute  sa  célébrité  à 
Frédéric  II,  qui  eut  le  mérite  de  fonder  une  chaire  d’ana- 
tomie à une  époque  où  la  dissection  des  cadavres  était 
généralement  considérée  comme  une  profanation.  Boni- 
l'ace  VIII  défendit  l’anatomie,  et  cette  interdiction  fut  re- 
nouvelée à Rome  en  1571  ( Parlai , histoire  de  V anatomie 
et  de  la  chirurgie , loin.  1,  p.  166  et  196).  A Ferrare, 
au  quinzième  siècle,  les  statuts  de  l’université  portaient 
qu’il  fallait  faire  tous  les  ans  une  anatomie,  et  pour  cela 
le  podestat  était  chargé  de  donner  un  cadavre  par  an  aux 
professeurs  ( liorselli , hist.  gymnas.  Ferrar.,  loin.  1,  p.  436). 

3)  Pétri  de  Viueis  epislolac , p.  415,  lib.  III,  cap.  11. 
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fermer  loutes  les  autres  écoles  du  royaume  de 
Naples,  excepté  celle  de  Salerne  ; mais  il  fut  bien- 
tôt contraint  de  modifier  son  décret  ‘), 

Pendant  que  les  gouvernemens  cherchaient  à 
se  faire  une  arme  de  l'intelligence,  et  que  les  uns 
s'efforcaient  de  l’emprisonner  dans  des  formes 
déterminées,  tandis  que  les  autres  en  favori- 
saient le  libre  développement  et  se  mettaient  à 
la  tète  du  progrès , les  hommes  qui  s'occupaient 
d’un  même  genre  d’études  formaient  entre  eux 
des  associations  qui  donnèrent  naissance  aux 
académies.  Dans  ces  républiques  où , pour  être 
citoyen  et  en  exercer  les  droits,  il  fallait  se  faire 
inscrire  parmi  les  artisans,  et  où  les  apothicai- 
res et  les  médecins  composaient  une  corpora- 
tion* 2), il  était  naturel  que  devant  se  réunir 
souvent  pour  un  objet  politique,  ils  s’assemblas- 
sent quelquefois  aussi  pour  discuter  des  affaires 
scientifiques  3).  Jusqu’alors  les  sociétés  lilté- 


*)  Pétri  de  Vineis  epislolae,  p.  419,  lib.  III,  cap.  13. 

2)  Le  collège  des  chirurgiens,  qui  devint  si  célèbre 
et  qui  eut  de  si  longues  querelles,  avec  fia  Faculté  de 
Médecine,  tut  fondé  en  France  par  Lanfranc,  a Limitation 
de  ceux  qui  existaient  déjà  en  Italie  (Portai,  histoire  de 
P anatomie  et  de  la  chirurgie,  tom.  I,  p.  189). 

3)  Malespini,  isloria  florenlina,  p.  200,  cap.  ccxiv.  — 
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raires  n’avaient  été  formées  que  par  l’influence 
d’un  seul  homme  sur  ses  disciples,  ou  sur  ses 

sujets;  telles  furent  les  académies  de  Charle- 

» 

magne  et  de  Frédéric  II  *)  ; et  aussi  mouru- 
rent-elles avec  eux.  Au  treizième  siècle  on  com- 
mence à trouver  des  académies  libres  en  Italie: 
l'académie  dcl  disegno  de  Sienne  eut  alors  son  ori- 
gine; celle  de  Florence  la  suivit  bientôt* 1 2):  à la 
même  époque  on  avait  institué  à Rome  la  société 
du  gonfalone  pour  jouer  des  espèces  de  mystères, 
et  il  est  fort  à regretter  que  ces  pièces  ne  soient 
pas  arrivées  jusqu’à  nous3);  à Bologne,  il  exis- 


En  1288,  il  y avait  à Milan  deux  cents  médecins,  quatre- 
vingts  maîtres  d’école  et  cinquante  copistes,  qui  probable- 
ment formaient  des  corporations  particulières  ( Muralori , 
scriplorcs  rcr.  liai.,  tom.  XI , col.  712).  À Bologne,  les 
notaires  s’étaient  réunis  en  corporation  dès  le  treizième 
siècle  ( Alidozi , inslrullione  delle  cose  notabili  di  Bologna, 
Bologna,  1621,  in-4,  p.  110). 

1 ) Quadrio , sloria  e ragione  d’ogni  pocsia,  Bologna, 
1739,  7 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  87. 

2)  Vasari , vile  dei  pillori , scullorie  archilelli,  Milano, 
1807,  16  vol.  in-8,  tom.  III,  p.  265  et  266:  Vila  di  Ja- 
copo  di  Casentino. 

3)  Tiraboschi,  sloria  délia  lell.  ilal.,  tom.  IV.  p.  397.  — 
Il  existe  encore  des  pièces  de  la  Compagnia  del  Gonfalone,  mais 
elles  ne  remontent  certainement  pas  au  treizième  siècle  (Voyez 
La  sanctissima  Passione  di  nosiro  signore  Giesu  Chrislo.... 
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tait,  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
plusieurs  associations  dont  il  ne  nous  est  resté 
que  les  noms,  mais  qui  semblent  avoir  eu  un 
but  littéraire  *);  plus  tard  cela  devint  une  vé- 
ritable manie,  et  toute  l’Italie  se  forma  en  aca- 
démies. Les  noms  ridicules,  et  le  peu  d’im- 
portance de  plusieurs  de  ces  sociétés,  jont  fait 
oublier  les  travaux  qu’on  doit  aux  'plus  illus- 
tres d’entre  elles:  nous  verrons  plus  tard  quelle 
fut  leur  influence,  et  combien  elles  aidèrent  à la 
marche  des  lumières  ; car  si  quelquefois  elles 
restèrent  trop  attachées  aux  anciennes  formes, 
et  s’opposèrent  aux  innovations,  souvent  aussi 
elles  prirent  l’initiative  du  progrès.  Elles  purent, 
il  est  vrai,  exagérer  quelquefois  l’importance 
municipale,  et  créer  dans  les  petites  villes  des 
célébrités  inconnues  partout  ailleurs;  mais  elles 


recilala  in  Roma  dalla  venerabile  Compagnia  cel  Con- 
falune  nel  luogo  eonsueln  dello  il  Coliseo.  Moma  ( Sans 
Date),  appresso  Giovanni  Osmarino  Giliotto,  in-8).  Pour 
le  dire  en  passant,  le  titre  de  cette  rare  édition,  qui  est 
du  commencement  du  seizième  siècle,  nous  apprend  deux 
choses  : d’abord  qu’à  cette  époque  on  jouait  des  pièces 
de  théâtre  dans  leColysée;  et  puis,  qu’on  a écrit  en  ita- 
lien quelquefois  confalone  pour  gon/alone,  ce  que  Redi 
ne  croyait  pas. 

* ) Quadrio , sloria  e ragione  dfogni  poesia,  tom.  I, 
p.  55. — GUirardacci , sloria  di  bologna,  tom.  I,  p.  610. 


conlribuèrenl  toujours  à conserver,  dans  chaque 
localité,  l’amour  des  lettres  et  des  sciences. 

Pendant  plusieurs  siècles,  c'est  par  les  voyages 
que  se  firent  les  communications  littéraires:  les 
professeurs,  qui  changeaient  d’université,  arri- 
vaient dans  leur  nouvelle  résidence,  riches  du  sa- 
voir de  la  ville  qu’ils  venaient  de  quitter,  dont  ils 
étaient  des  espèces  de  représentans  ; tandis  que  les 
élèves,  forcés  de  parcourir  plusieurs  pays  pour 
entendre  les  maîtres  les  plus  célèbres,  rappor- 
taient chez  eux  des  copies  des  ouvrages  les  plus 
récens,  et  servaient  de  véhicule  à la  propagation 
des  lumières.  On  ne  saurait  s’imaginer  aujour- 
d’hui la  rapidité  avec  laquelle  les  ouvrages  des 
hommes  célèbres]  étaient  copiés  et  répandus  dans 
des  contrées  éloignées  à une  époque  où  il  n’y 
avait  ni  journaux,  (ni  imprimerie,  ni  poste,  ni 
aucun  moyen  régulier  de  communication.  (On 
suppléait  à cela  par  des  voyages;  et  des  faits 
positifs  annoncent  que  les  communications  litté- 
raires étaient  alors  bien  plus  promptes  qu’on  ne 
pourrait  le  croire;  aussi,  après  l’invention  de  l’im- 
primerie, ces  voyages  devinrent  plus  rares,  et  les 
universités  cessèrent  d’être  peuplées  par  des 
milliers  d’étudians  qui,  jusqu’alors,  n’avaient  eu 
presque  d’autre  moyen  de  s’instruire,  ique  d al- 
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1er  écouter  le  maître.  Depuis  l’invention  de  l'im- 
primerie le  professeur  se  fait  entendre  de  plus 
loin,  mais  son  immense  auditoire  a disparu. 

Un  fait  qui  mérite  d’être  remarqué,  c’est  que 
depuis  le  jour  où  Charlemagne  appela  Pierre 
Diacre  de  Pise1),  pour  professer  en  France 
(où  il  attira  aussi  des  maîtres  de  Pavie2)  et 
de  Rome),  les  écoles  françaises  ont  toujours 
compté  des  Italiens  parmi  leurs  professeurs.  Dans 
des  temps  de  ténèbres  et  d’ignorance,  Fulbert3) 
rendit  célèbre  l'école  de  Chartres,  et  les  restau- 
rateurs de  la  philosophie,  Lanlranc  de  Pavie  et 
saint  Anselme,  firent  successivement  la  gloire  de 
celle  du  Bec4),  comme  Pierre  Lombard,  fils 


1 ) Memorie  isloriche  di  più  uomini  illustri  Pisani, 
tom.  I,  p.  4 et  suiv. 

2)  „Dominus  Carolus  ex  iterum  a Roma  arlis  Gram- 
maticae  et  computatoriae  niagistros  secum  adduxit  in  Fran- 
ciam,  et  ubique  sludium  literarum  expanderc  possit.  Ante 
ipsuin  enim  in  Gallia  million  sludium  fuerat  liberalium 
artium"  ( Fabroni , hisloria  academiae  Pisanac,  tom.  I,  p.  5). 

3)  Mabülon , annales  ordinis  S.  Benedicli , Paris, 
1703-39,  6 vol.  in-fol.,  tom.  IV,  p.  67,  lib.  L,  n.  72. 

4)  „Néanmoins,  avec  tous  ces  secours,  on  ne  vit  point 
d’habiles  dialectitiens  ou  logiciens  parmi  nos  Français,  jus- 
qu’à Lanfranc  et  saint  Anselme"  ( Histoire  lillc'raire  de 
la  France  par  les  Bénédictins,  Paris,  1733-1835,  18  vol. 
in-4,  tom.  VII,  p.  76  et  131). 
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d’une  pauvre  blanchisseuse,  illustra  celle  de  Pa- 
ris , et  réduisit  en  système  la  théologie  scolas- 
tique, dont  un  évêque  de  Saragosse  avait  au 
septième  siècle  donné  déjà  quelque  idée *). 
Héloïse,  dans  une  de  ses  lettres  à Abélard,  parle 
des  Italiens  qui  enseignaient  à Paris,  et  semble 
frappée  du  talent  de1  2)  Lodolphe  Lombard  (qui 
fut  le  premier  antagoniste  d’Abélard),  comme 
Anne  Gomnène  l'avait  déjà  été  à Constantinople 
du  savoir  de  P Italien,  que  les  Grecs  appelè- 
rent le  plus  grand  des  philosophes3).  Plus  lard, 
Lanfranc  de  Milan,  Passavanti , Taddeo  et  Tor- 
rigiano4)  de  Florence,  professèrent  à Paris,  et 
les  historiens  de  la  médecine  ont  constatée  Tin- 
fluence  de  professeur  milanais  sur  les  progrès  de 
la  médecine  française.  Aux  treizième  et  quator- 


1)  Tiraboschi,  storia  délia  letl.  ilal.,lom.  III,  p.  275-280. 
— Muralori,  anliquit.  ilal. , tom.  III,  col.  897  et  seq., 
Dissert.  44.  — Albéric  dit  dans  sa  chronique:  „Pliiloso- 
pliiam,  id  est  Sapienliam , pervertisse  ad  Gallias  in  diebus 
illuslrium  virorum  Lanfranci  et  Anselmi“  ( Muralori , ibid. 
col.  898). 

2)  Bulaeus,  historia  univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  753. 

3)  Annae  Comnenae  Àlexias , Paris.,  1651,  in -fol., 
p.  145,  lib.V. 

4)  Villani,  Filippo,  vite,  p.  27, 
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zième  siècles,  on  trouve  peu  d’illustres  Italiens 
qui  ne  soient  venus  en  France  et  qui  n’y  aient 
professé.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 

saint  Thomas  fut  professeur  à l’université  de 
Paris;  c’est  surtout  à son  influence  et  à ses  com- 
mentaires que  la  philosophie  péripatéticienne 
doit  son  rétablissement;  et  lorsqu’en  1271  il 
rentra  en  Italie,  ce  fut  un  professeur  romain 
qui  lui  succéda1).  Un  autre  Italien,  frère 
Cilles  Colonne,  professeur  de  théologie  à 
Paris,  fut  le  précepteur  de  Philippe  - le- Bel, 
et  écrivit  jpour  lui  le  traité  de  regimine  prin- 
cipis;  ce  savant  moine  s’etait  acquis  une  telle 
célébrité  que,  lors  du  sacre  du  roi,  l’uni- 
versité de  Paris  le  choisit  pour  assister  en  son 


*)  La  chaire  fui  donnée  à un  moine  dominicain  de  la 
famille  des  Orsini  ( Quelif  et  Echard,  scriptores  ordinis 
praedicatorum , Lut. -Paris.,  1719,  2 vol.  in-fol.,  tom.  1, 
j).  63).  Saint  Bonaventure,  Roland  de  Crémone,  Annibalde 
des  Annibaldi,  Remi  de  Florence,  Jean  de  Parme,  Augustin 
Trionfo  d’Ancône,  Jacques  de  Viterbe,  el  plusieurs  autres 
Italiens,  ont  à cette  époque  professé  publiquement  à Paris 
( Quelif  et  Echard,  scriptores  ordinis  praedicatorum, 
tom.  I,  p.  125,  et  263.  — Fabricii  bibliolheca  mediae 
et  infimae  lalmilaiis.  Patav.,  1754,  6 vol.  in-4,  tom.  VI, 
p.  66.  — Corelini,  nolizie  délia  cillà  e degli  uomini  il- 
■lustri  di  Viterbo,  Roma,  1774,  in-4,  p.  78,  etc.,  etc.). 
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nom  à la  cérémonie  *).  Dans  ces  temps  où 
la  charge  de  chancelier  de  l’université  de  Paris 
était  une  des  plus  importantes  du  royaume *  2), 
nous  voyons  deux  Italiens,  Prépositif  Lom- 
bard 3)  et  Robert  de  Bardi4),  l'occuper  à 
peu  d’intervalle:  les  Italiens  étaient  alors  ap- 
pelés tous  indistinctement  Lombards  par  les 
Français  5):  établis  en  grand  nombre  dans 

la  capitale  de  la  France,  ils  donnèrent  leur 
nom  à la  rue  des  Lombards,  qui,  à cette 
époque , ne  voulait  dire  que  rue  des  Italiens. 

Non-seulement  les  Italiens  vinrent  professer 
à Paris,  mais  plusieurs  y furent  appelés  aussi  par 
la  célébrité  de  l’école  parisienne:  parmi  ceux- 


J)  tl  paraît  que  Colonna  prononça  [son  discours  en 
français  (Bulaeus,  hisloria  univers.  Paris.,  tom.  111,  p.  475 
et  477). 

2)  L’Université  de  Paris  était  si  puissante  à cette 
époque  que,  lors  du  massacre  des  Templiers,  Philippc-le- 
Bel,  qui  osait  méconnaître  l’autorité  du  pape,  crut  devoir 
solliciter  l’appui  de  ce  grand  corps. 

3)  Bulaeus,  hisloria  univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  37. 

4)  Villani,  Filippo,  vile,  p.  17,  et  96-98. 

r 

5)  Boe^accio  il  Decamerone,  f.  14,  Giorn.  I,  nov.  1_ 
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ci  nous  citerons  spécialement  Pierre  d'Abano, 
Dante,  Pétrarque  et  Boccace.  Cependant, 
malgré  les  déductions  contraires  qu’on  a voulu 
tirer  de  ces  voyages  des  Italiens  à Paris,  il 
ne  paraît  pas  qu’on  puisse  en  conclure  qu’un 
pays  auquel  l’Italie  prêtait  des  maîtres  si  dis- 
tingués, fût  le  plus  [avancé  en  civilisation;  et 
l’on  ne  saurait  s’empêcher  de  reconnaître  que 
des  hommes  comme  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cace, qui  ont  passé  une  partie  de  leur  vie  à 
Paris,  et  qui  y ont  écrit  et  publié  des  ou- 
vrages, n’étaient  contribué,  même  sans  y profes- 
ser, à y répandre  les  lumières.  Leurs  voyages 
prouvent  sans  doute  que  la  France  leur  offrait 
des  moyens  d instruction , et  qu’ils  y trouvaient 
un  accueil  qui  fait  honneur  aux  Français  *). 
Mais  ce  n était  pas  cela  [seulement  qui  amenait  à 
Paris  les  Italiens;  ce  concours  doit  surtout  s’ex- 
pliquer par  des  raisons  politiques:  les  papes  qui 
résidèrent  long-temps  à Avignon,  et  les  rois  de 
France  qui  étaient  alors  les  chefs  du  parti  guelfe 


1 ) Lanfranc,  dans  l’introduction  à la  grande  chirur- 
gie, parle  beaucoup  de  l’aimable  accueil  qu’il  avait  reçu 
à Paris.  (Scriplores  de  chirurgia,  f.  207). 
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en  Italie,  conservèrent  toujours  des  rapports 
intimes  avec  les  républiques  italiennes.  Tout  le 
commerce  de  la  France  était  alors  entre  les 
mains  des  Italiens,  et  à chaque  nouvelle  révolu- 
tion, les  Guelfes  y trouvaient  un  asile.  Brunet 
Latin  vint  plusieurs  fois  en  France  comme  am- 
bassadeur, et  s’y  réfugia  après  la  déroute  de  Mon- 
teaperti 1).  Boccace  y demeura  pour  des  raisons 
de  commerce;  plus  tard  Machiavel  y fut  envoyé 
par  la  république,  et  Davanzati  vécut  long-temps 
au  milieu  de  cette  espèce  de  colonie  que  les 
marchands  florentins  avaient  établie  à Lvon  2). 
Pétrarque,  il  est  vrai,  quitta  plus  tard  volontaire- 
ment Avignon  pour  aller  dans  le  Nord;  mais  il 
y a quelque  lieu  de  croire  que  François  Pétrar- 
que, déjà  couvert  de  gloire,  venant  à Paris,  où 
des  couronnes  lui  étaient  olfertes  et  préparées, 
se  proposait  plutôt  de  recevoir  des  applaudisse- 


J)  Metius  cite  un  ancien  commentaire  inédit  sur  Dante 
où  il  est  dit  que  Brunet  enseignait  aussi  la  philosophie  à 
Paris  ( Ambrosii  Traversarii  epistolae , rum  historia  tille  - 
raria  Florenlina  L.  Mchus,  Florent.  1759,  in-fol. , p.  eux. 
— Villani,  Filippo,  vile,  p.  32  et  124). 

2)  Voyez  la  vie  de  Davanzati  écrite  par  Rondinelli,  et 
placée  en  tète  de  l’ouvrage  intitulé:  Davanzati  scisma 
d’Inghillerra,  etc.  Fiorenza,  1638,  in-4. 
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mens  el  de  rechercher  d’anciens  manuscrits,  que 
d’augmenter  ses  connaissances;  car  Pétrarque 
alla  aussi  à Liège,  et  il  serait  difficile  de  croire 
que  son  séjour  dans  cette  ville,  où  il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  «à  se  procurer  de  l’encre 
pour  copier  une  oraison  de  Cicéron  qu’il  ve- 
nait de  découvrir  1 ) put  servir  à augmen- 
ter ses  connaissances.  Ces  faits  auxquels  on  en 
pourrait  ajouter  beaucoup  d’autres  du  même 
genre  étaient  bons  à rappeler  ici,  parce  qu’on  a 
voulu  trop  souvent  déduire  de  la  présence  des 
Italiens  à Paris , et  même  (ce  qui  semblerait  plus 
concluant)  de  quelques  ouvrages  (tels  que  le 
Trésor  de  Brunet  Latin,  le  Million  de  Marco 
Polo2),  la  Chronique  de  Canale3),  le  Traité 

I 

des  vices  et  des  vertus,  par  Guillaume  de  Flo- 
rence4), le  Traité  de  physique  d’Aldebrandin 


*)  „Et  ul  ricleas,  in  tam  bona  civitatc  barbarica,  atra- 
menti  aliquid,  el  id  croco  simillimum,  reperire  magnus 
labor  fuit.“  {Petrarchae  opéra,  Basil.,  1581,  3 loin,  en  1 vol. 
in-fol.,  tom.  II.  p.  948,  Epist.  seuil.,  lib.  XV,  ep.  1.) 

2)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  Milione  et  sur 
la  langue  dans  laquelle  il  a dû  être  écrit  d’abord. 

3)  Âmbrosii  Traversai  t epislolae,  j».  cliv. 

4)  Ambrosii  Traversari  epislolae,  p.  cuv. 
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de  Sienne  *)  et  la  traduction  du  roman*  2)  de 
Sydrac)  écrits  en  français,  par  des  Italiens, 
une  espèce  de  suprématie  littéraire  de  la 
France  sur  l’Italie.  Mais  si  l’on  veut  se  donner 
la  peine  de  remarquer  que  Dante  et  le  Tasse 
sont  venus  à Paris  lorsque  rien  n’annonçait  en- 
core la  gloire  de  Corneille  et  de  Racine,  on  se 
persuadera  facilement  qu’ils  ont  plus  donné  que 
reçu  pendant  leur  séjour  eu  France,  et  qu’ils 
n'y  ont  pas  plus  appris  à être  grands  poètes, 
que  Léonard  de  Vinci  à être  grand  peintre, 
ou  Machiavel  grand  historien.  A chaque  na- 
tion donc  ses  droits  et  son  domaine;  l'Europe 
a beau  se  montrer  ingrate,  elle  ne  pourra  ja- 
mais anéantir  les  litres  de  l’Italie  à la  reconais- 
sance universelle.  3) 


*)  Lami , calalogus  manuscript.  bibliolhecue  Riccar- 
diunae,  p.  16. 

2)  Argelali , bibliolcca  degli  volgarizzalori , Milano, 
1767,  5 vol.  in-4,  loin.  V,  p.  663. 

3)  Au  reste  les  savans  les  plus  illustres  et  les  plus  fran- 
çais du  siècle  dernier  avaient  déjà  reconnu  cette  suprématie 
des  Italiens  à la  renaissance.  D’Alembert disait:  „Nous  se- 
rrions injustes  si,  à l’occasion  du  détail  où  nous  venons 
„ d’entrer,  nous  ne  reconnaissions  point  ce  que  nous  devons 
3à  Italie;  c’est  d’elle  que  nous  avons  reçu  les  sciences,  qui 
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Le  Trésor  de  Brunet  Latin  écrit  en  fran- 
çais par  un  proscrit,  prouve  seulement  que 
l’auteur  possédait  plusieurs  langues  !).  La 
rédaction  française  du  Voyage  de  Marco  Polo 
et  les  autres  ouvrages  composés  en  français 
par  des  Italiens,  montrent  qu’à  cette  époque 
où  toutes  les  langues  néo-  latines  étaient  encore 
presque  confondues,  où  l’influence  provençale 
venait  de  ranimer  la  poésie  italienne,  et  lors- 


„depuis  ont  fructifié  dans  toute  l’Europe;  c’est  à elle  sur- 
tout que  nous  devons  les  beaux-arts  et  le  bon  goût,  dont 
„elle  nous  a fourni  un  grand  nombre  de  modèles  inimi- 
tables** ( Encyclopédie , édition  de  Paris,  1751,  in-fol., 
tom.  I,  p.  xxn,  Discours  préliminaire ).  — Voltaire  a dit: 
,,I.es  ruines  de  Ilome  fournissent  tout  à l’Occident  qui 
n’est  pas  encore  formé/* *  ( Voltaire , Oeuvres,  Kehl,  1785, 
70  vol.,  in-8,  tom.  XVI,  p.  422,  Essai  sur  les  moeurs, 
chap.  19).  — Plus  loin,  après  avoir  essayé  de  traduire 
une  chanson  de  Pétrarque,  il  avoue  que:  ,, Quelque  im- 

parfaite que  soit  cette  imitation,  elle  fait  entrevoir  la 
distance  immense  qui  était  alors  entre  les  Italiens  et  tou- 
tes les  autres  nations.**  Voltaire , Oeuvres , tome  XVII, 
p.  374,  Essai  sur  les  moeurs,  chap.  82). 

*)  Ilrunet  écrivit  aussi  un  grand  nombre  d’ouvrages 
en  italien  dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  Philippe  Villani 
(Vite,  p.  127-129),  et  il  fut  un  des  premiers  à fixer  la  prose 
italienne.  Jean  Villani  dit  qu’il  fut  grande  (ilosofo  e fu  som- 

mo  maestro  in  rellorica,  etc.  ( Villani , Giov.,  sloria,  p.  297, 
lib.  VIII,  cap.  10),  et  Philippe  Villani  dit  que  déjà  avancé  en 


que  plusieurs  poêles  italiens  écrivaient  en 
provençal,  la  langue  italienne  n’avait  pas  en- 
core prévalu  dans  toute  l’Italie.  Alors,  les  na- 
tions n’avaient  fixé  ni  leur  langage , ni  leurs 
limites.  En  Angleterre  on  écrivait  en  français* * 
des  empereurs  d’Allemagne  composaient  des 
poésies  en  italien  et  en  provençal;  des  Proven- 
çaux écrivaient  en  italien , en  arabe  et  en  ca- 
talan;  plus  tard  Charles  d’Orléans  écrivait  en 
anglais.  A plusieurs  reprises,  et  par  différentes 
causes,  cette  imitation  des  littératures  étran- 
gères s’est  manifestée  successivement  chez  toutes 
les  nations.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle, 
les  théâtres  français  furent  destinés  souvent  à 
jouer  des  pièces  italiennes1):  des  savans  anglais 


âge  „mirabilmenle  e con  graiidissima  preslezza  imparà 
la  lingua  f ranciosa  : epcr  compiacere  ai  grandi  e nobili  uomini 
di  quella  regione , compose  in  rellorica  un  bellissimo  e ulilis - 

simo  libro il  quale  chiamù  Tesoro “ ( Villani , Filippo, 

vile f p.  32).  Ce  passage  de  Villani  explique  les  grands 
éloges  que  Latini  lait  de  la  langue  française. 

*)  Ce  sont  surtout  les  Florentins  qui,  s’étant  réfugiés 
en  France,  après  la  prise  de  Florence,  introduisirent  le  goût  de 
la  langue  italienne  parmi  les  Français.  Alamanni  et  Strozzi 
y contribuèrent  beaucoup;  les  artistes  qui  vinrent  à la  cour 
de  François  lor,  les  gens  de  lettres  et  les  courtisans  qui  ac- 
compagnèrent Catherine  et  Marie  de  Médicis,  les  boni  mes 
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correspondaient  parfois  en  italien  avec  Fermât: 
Molière  composait  des  intermèdes  en  italien,  et 
cependant  qui  oserait  dire  que  du  temps  de  Cor- 
neille, de  Pascal,  de  Racine,  de  Molière,  la  lit- 
térature française  ne  fût  qu’une  imitation  de  la 
littérature  italienne? 

Il  est  impossible  d’étudier  Fhisloire  des  scien- 
ces dans  le  moyen  aire,  sans  s’arrêter  un  instant 
à l’alchimie.  A une  époque  où  la  physique 
n’existait  que  de  nom,  où  l'on  ne  faisait  aucune 
expérience  et  peu  d’observations,  et  où  l’on 
croyait  que  les  ouvrages  d’Aristote  renfer- 

d’état  et  les  guerriers  italiens  qui,  depuis  le  maréchal 
Strozzi  jusqu’à  Mazarin , exercèrent  tant  d’influence  en 
France,  y rendirent  celte  langue  presque  populaire.  Cor- 
binelli,  qui  possédait  à un  si  haut  degré  la  connaissance 
historique  de  la  langue  italienne,  a publié  en  France  quel- 
ques-uns des  plus  anciens  ouvrages  de  la  littérature  qu’il 
aimait  tant;  et  les  bibliothèques  de  Paris  renferment  d’au- 
tres ouvrages  inédits  de  lui  qui  prouvent  combien  il  avait 
à coeur  répandre  sa  langue  dans  sa  nouvelle  patrie.  Les 
presses  des  plus  célèbres  imprimeurs  français  reproduisi- 
rent souvent  les  classiques  italiens,  et  quelques-unes  de 
leurs  éditions  ont  été  indiquées  par  la  Crusca  comme 
offrant  le  meilleur  texte.  Enfin  même  les  patois  italiens 
étaient  compris  en  France  et  introduits  dans  des  ouvrages 
français,  11  existe  plusieurs  éditions  du  poème  burlesque 
d’Antoine  de  Arena  ( delà  Sable),  où  l’on  a ajouté  à la  lin, 
des  poésies  en  patois  vénitien.  Les  Amorosi  inganni,  par 
Bellando  (Parigi,  1G09,  in- 12)  ; la  Sullana  et  la  Ferinda,  par 


. 
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maient  tout  ce  qu’il  était  possible  de  savoir  sur 
les  sciences  naturelles  *),  les  alchimistes  seuls, 
guidés,  il  est  vrai,  par  de  folles  imaginations, 
faisaient  sans  cesse  des  expériences , et  tour- 
mentaient la  nature  pour  arriver  à la  transmu- 
tation des  métaux  et  à la  panacée  universelle; 
ils  ne  trouvèrent  pas  ce  qu’ils  cherchaient, 
mais  ils  découvrirent  une  foule  de  faits  cu- 
rieux , et  leurs  connaissances  pratiques  les 
conduisirent  souvent  à des  résultats  impor- 
tais. Les  hommes  les  plûs  éminens  voulu- 
rent s’initier  à cette  prétendue  science;  Ray- 

mond Lulle,  Albert-le-Grand,  Roger  Racon  et 
tous  les  esprits  les  plus  remarquables  de  l’Eu- 
rope s’y  appliquèrent  avec  ardeur.  En  Italie  il  y 
eut  moins  d’alchimistes  que  partout  ailleurs* 2), 


Andreini  (Parigi,  1622,  in-8),  sont  des  comédies  écrites 
en  divers  patois  italiens,  qu’on  jouait  à Paris  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle;  et  l’on  pourrait  en  ci- 
ter un  grand  nombre  d’autres  du  même  genre. 

1)  Nous  avons  déjà  vu  que  dans  quelques  universi- 
tés on  défendait  d’expliquer  d’autres  livres  de  physique 
que  ceux  d’Aristote. 

2)  Parmi  les  anciens  alchimistes  on  cite  ordinairement 
saint  Thomas;  mais  il  n’est  rien  moins  que  prouvé  que  les 
ouvrages  alchimiques  qu’on  lui  a attribués  soient  de  lui. 
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et  Tou  voudrait  pouvoir  déduire  de  là  une  nou- 
velle preuve  de  cette  sagacité  et  de  ce  sentiment 
du  vrai  que  les  Italiens  ont  portés  de  si  bonne 
heure  dans  l’élude  de  la  nature;  mais  malheu- 
reusement leur  engoûment  pour  l’astrologie  ju- 
diciaire (engoùment  au  reste  qu'ils  partagèrent 
avec  bien  d’autres  nations)  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  trop  se  bâter  de  leur  décerner  cette 
louange.  Toutefois,  il  est  bon  de  constater  ce 
fait,  et  de  reconnaître  la  prééminence  de  ces 
hommes  qui  n’ont  pas  cédé  à des  erreurs 
qu’Albert-le-Grand  et  Bacon  avaient  encensées. 
Cette  remarque  se  trouve  confirmée  par  la 
grande  rareté  des  manuscrits  d’alchimie,  écrits 
<en  Italie  avant  le  seizième  siècle:  ce  n’est  pas 

t 

;aux  poursuites  de  l’Eglise  contre  les  ouvrages  sur 
les  sciences  occultes,  que  cette  rareté  doit  être 
attribué;  [car  des  traités  d’astrologie  sont  fort 
(communs  dans  les  bibliothèques  italiennes,  quoi- 
que les  ouvrages  de  ce  genre  ne  fussent  pas  moins 
-sévèrement  défendus  que  les  rêveries  des  alchi- 
nnistes. 

Ce  n’est  qu’en  étudiant  les  traités  d’alchimie 
qu’il  est  possible  cependant  de  retrouver  des 
procédés  employés  à cette  époque.  Ces  traités, 
qui  sont  souvent  accompagnés  de  figures,  nous 
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font  connaître  la  forme  des  fourneaux,  des 
alambics,  et  des  autres  instrumens  employés 
aux  opérations  des  adeptes  qui  soumettaient 
d’ordinaire  tous  les  corps  indistinctement  aux 
mêmes  opérations.  Les  quatre  élémens  qui 
étaient  généralement  admis,  et  la  distinction 
des  êtres  en  différens  règnes,  permettaient  ra- 
rement de  croire  que  des  corps  formés  d’élé- 
mens  pris  dans  le  règne  minéral,  pussent  être 
de  même  nature  que  des  corps  appartenant  au 
règne  animal  ou  végétal.  Toute  opération  était 
soumise  à une  foule  de  pratiques  futiles  et 
superstitieuses,  qui  étaient  décrites  avec  le  plus 
grand  soin,  tandis  que  souvent  la  circonstance  la 
plus  importante  était  oubliée  à dessein  par  des 
hommes  qui  voulaient  se  réserver  leur  secret. 
On  invoquait  les  puissances  surnaturelles;  les 
cadavres,  les  os  des  hommes  et  des  animaux,  le 
sang  surtout,  jouaient  un  grand  rôle  dans  celle 
chimie,  et  particulièrement  dans  la  chimie  mira- 
culeuse; car  pour  les  découvertes  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  à la  transmutation  des  métaux,  on 
est  étonné  de  trouver  des  procédés  simples  et 
dégagés  de  tout  appareil  extraordinaire.  L’al- 
cool se  faisait  alors  à-peu-près  comme  on  le  lait 
aujourd’hui,  tandis  que  l’or  musif  se  préparait 
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avec  bien  plus  de  cérémonie;  au  reste,  la  plu- 
part de  ces  découvertes  étant  dues  au  hasard, 
on  s’appliquait  à décrire  toutes  les  circonstances 
du  phénomène,  et  l’on  était  forcé  de  donner 
la  même  importance  cà  tous  les  ingrédiens 
qu’on  avait  employés  la  première  fois , sans 
savoir  quels  étaient  les  plus  nécessaires,  ni 
comment  |'le  phénomène  pouvait  être  repro- 
duit. 

La  chimie  et  la  physique  n’étaient  presque 
étudiées  à cette  époque  que  pour  leurs  applica- 
tions à l’alchimie,  à la  magie  et  à la  nécro- 
mancie,* on  a souvent  dit  que  les  magiciens 
étaient  des  gens  adroits,  qui,  à l’aide  de  quel- 
ques secrets  de  physique,  savaient  étonner  le  vul- 
gaire; mais  il  fallait  appuyer  cette  opinion  sur  des 
preuves,  et  ces  preuves  on  ne  les  trouve  certai- 
nement pas  dans  les  anciens  livres  de  magie,  qui 
ne  renferment  que  des  pratiques  absurdes  de 
la  superstition  la  plus  grossière  *).  S’il  est 
difficile  de  remonter  aux  sources  des  vérités 


!)  Les  anciens  manuscrits  de  magie  sont  fort  rares:  d’a- 
bord on  a tâché  de  les  détruire,  ensuite  on  les  a négligés  et 
laissés  périr.  Il  y en  a de  plus  modernes  qui  ont  été  forgés 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  (à  l’époque  des 
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que  les  hommes  ont  découvertes,  il  est  en- 
core plus  difficile  de  remonter  à la  source  des 
erreurs;  cependant  il  serait  curieux  de  chercher 
les  étymologies  des  mots  bizarres  que  l'on  trouve 
dans  les  livres  de  magie:  peut-être  ces  noms 
sont-ils  d’origine  rabbinique  et  orientale1)* * 
peut-être  ont-ils  été  défigurés  exprès  pour  les 
rendre  encore  plus  bizarres  et  plus  propres  «à 
frapper  l’imagination.  Les  mots  magiques  em- 
ployés par  les  Romains  étaient  étrangers  à la 
langue  latine,  et  ils  le  sont  aussi  aux  langues  des 
peuples  modernes  qui  ont  cru  à la  magie,  sans 
qu'on  puisse  établir  un  rapport  direct  entre  les 
anciennes  formules  et  les  modernes.  Au  reste,  les 
manuscrits  et  les  livres  de  magie  que  'nous  pos- 
sédons sont  en  très  petit  nombre;  car  pen- 


souffleurs ),  et  attribués  à des  maîtres  plus  anciens.  La 
bibliothèque  royale  en  possède  un  achevé  d’écrire  le 
16  juin  1446,  et  que  le  compilateur  dit  avoir  tiré  des 
auteurs  arabes:  ce  n’est  qu’en  lisant  cet  ouvrage  qu’on 

peut  se  faire  une  idée  des  rêveries  qu’il  renferme 
( MSS . de  la  bibliothèque  du  roi,  fonds  Notre  Dame, 
n°  167). 

*)  Ces  étymologies  sont  très  difficiles  îi  déterminer, 
cependant  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  la  syl- 
labe merveilleuse  des  Hindous  om  se  trouve  dans  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  traités  de  magie. 
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liant  long -temps  FÉglise  qui  traitait  d’égal 
à égal  avec  la  magie,  et  qui  semblait  crain- 
dre l’empire  du  démon,  faisait  main  basse  sur 
tous  les  livres  de  cette  science  qu'elle  pouvait 
rencontrer. 

i 

Cependant  il  nous  reste  quelques  renscigne- 
mens  sur  les  connaissances  physiques  qui  possé- 
daient les  magiciens;  on  sait  par  exemple  qu’aux 
dixième  et  onzième  siècles,  on  faisait,  à l’aide  de 
l’aimant,  de  petits  cygnes  dont  on  dirigeait  les 
mouvemens  à volonté  *).  On  avait  découvert 
aussi  la  manière  file  {faire  fleurir  les  plantes 
en  hiver  à l’aide  de  la  chaleur  ; ce  fait  pa- 
raissait alors  si  extraordinaire,  qu’au  quator- 
zième siècle  on  en  parlait  encore  comme  d’un 
des  plus  grands  miracles  de  la  magie:  on  avait 
observé  plusieurs  phénomènes  optiques  dus  à la 
combinaison  de  divers  miroirs:  peut-être  même 
connaissait-on  quelque  chose  d’analogue  à la 
fantasmagorie *  2)  et  une  espèce  de  phosphore: 

*)  Commenlarii  academiae  Ffonoviensis,  loin.  II,  p.  357. 

— Jacques  de  Vitry  dit:  „Magnes in  magicis  praesti- 

giis  utentur  eo  'magi“  ( Gesla  dei  per  Francos , loin.  I, 
p.  1106). 

2)  Voyez  Pholii  bibliolheca,  Rotliom.,  1652,  in-fol., 
col.  1028,  cod.  242. 
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toutefois  ces  faits  sont  trop  incertains  pour  qu’on 
puisse  les  discuter;  car  les  gens  qui  ont  raconté 
les  effets  de  la  magie  étaient  des  personnes  super- 
stitieuses ou  frappées  de  terreur  à qui  on  faisait 
tout  croire  sur  parole  *)  ; et  il  ne  faut  pas  ajouter 
foi  à toutes  les  merveilles  que  l’on  nous  raconte, 
parce  que  les  progrès  de  la  physique  les  au- 
raient rendues  possibles  à présent.  On  connais- 
sait probablement  quelques  mélanges  explosifs 
ou  quelques  poudres  fulminantes,  et  de  tout 
temps  on  avait  essayé  d’employer  le  salpêtre  à 
la  guerre.  Si  l’on  devait  adopter  les  récits 
des  auteurs  grecs,  il  faudrait  même  sup- 
poser, d’après  les  effets  qu’ils  ont  décrits, 
que  dans  le  feu  grégeois  les  métaux  qui  ont 
le  plus  d’affinité  pour  l’oxigène  jouaient  un 
grand  rôle;  mais  les  recettes  que  l'on  trouve 
dans  des  ailleurs,  pour  former  le  feu  grégeois, 
sont  si  peu  d’accord  entre  elles,  qu’on  n’en  peut 
rien  conclure  de  certain  sur  sa  composition  “). 


*)  On  trouve  un  exemple  frappant  de  la  fascination 
que  l’on  peut  exercer  sur  les  esprits  les  plus  hardis,  dans 
les  prodiges  que  Ceilini  (raconte  avoir  vus  pendant  son 
séjour  à Rome  (Ceilini,  vila,  Colonia,  S.  D.,  in-4,  p.  87). 

2)  La  composition  de  feu  grégeois  est  une  des  choses  qui 
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Non-seulement  lelude  des  livres  d’alchimie, 
de  magie  et  de  d’aslrologie,  pourrait  faire 
connaître  des  faits  nouveaux;  mais  la  com- 
ont été  le  plus  cherchées  et  qui  sont  encore  le  plus  dou- 
teuses. On  dit  qu’il  lut  inventé  au  septième  siècle  de 
l’ère  chrétienne  par  l’architecte  Callinique  ( Constanlini 
Porphyroyennetae,  opéra,  Lugd.-Batav.,  1617,  in-8,  p.  172, 
de  adinin.  imper.,  cap.  48)  , et  il  se  trouve  souvent  men- 
tionné par  les  historiens  byzantins.  Tantôt  on  le  lançait 
avec  des  machines,  comme  on  lancerait  une  bombe,  tantôt 
on  le  souillait  avec  de  longs  tubes,  comme  on  soufllerait 
un  gaz  ou  un  liquide  enflammé  (Annae  Comnenae  Alexias, 
p.  336,  lib.  xi.  — Aeliani  et  Leonis  imper aloris  laclica, 
Lugd.-Bat.  1613,  in-4,  pars.  2a,  p.  322,  Léonin  tact.  cap.  19. 
— Joinville,  histoire  de  saint  Louis,  collect.  Petitot,  tom.  II, 
p.  235).  Les  écrivains  contemporains  disent  que  l’eau  ne  pou- 
vait pas  éteindre  ce  feu.  mais  qu’avec  du  vinaigre  et  du 
sable  on  y parvenait.  Suivant  quelques  historiens  le  feu 
grégeois  était  composé  de  soufre  et  de  résine;  Marcus 
Graecus  ( Liber  ignium , Paris,  1804,  in-4)  donne  plu- 
sieurs manières  de  le  faire  qui  ne  sont  pas  très  intelli- 
gibles, mais  parmi  lesquelles  on  trouve  la  composition  de 
la  poudre  à canon.  Léonard  de  Vinci  ( AISS . de  Léonard  de 
Vinci,  vol.  B.  f.30)  dit  qu’on  le  faisait  avec  du  charbon  de 
saule,  du  salpêtre,  de  l’eau-de-vie,  de  la  résine,  du  soufre, 
de  la  poix  et  du  camphre.  Mais  il  est  probable  que  nous  ne  sa- 
vons pas  quelle  était  sa  composition,  surtoutà  cause  du  secret 
qu’en  faisaient  les  Grecs.  En  effet,  l’empereur  Constantin 
Porphyrogénète  recommande  à son  lils  de  ne  jamais  en  donner 
aux  Barbares,  et  de  leur  répondre,  s’ils  en  demandaient, 
qu’il  avait  été  apporté  du  ciel  par  un  ange  et  que  le  se- 
cret en  avait  été  confié  auxChréliens  (Constanlini Porpliyro- 
gennetae,  opéra,  p.  26-27,  de  adinin.  imper.,  cap.  12). 

II.  9 
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paraison  des  ouvrages  de  ce  genre,  écrits 
en  différentes  langues  et  chez  diverses  na- 
tions, conduirait  peut-être  aussi  à la  source 
de  ces  grandes  aberrations  de  l’esprit  humain. 
Cette  comparaison  fournirait  surtout  des  élé- 
mens  pour  décider  si  les  erreurs  se  communi- 
quent toujours,  comme  on  l’a  souvent  affirmé, 
ou  bien  si , comme  cela  est  plus  probable, 
dans  certaines  circonstances,  et  à certaines 
époques,  une  erreur  est  une  conséquence  des 
prémisses,  aussi  logique  et  aussi  nécessaire 
que  le  serait,  dans  d’autres  circonstances,  une 
vérité. 

Cependant!  celte  question  n’est  pas  encore  ré- 
solue; elle  ne  peut  l’être  que  par  l’examen  des 
faits  et  par  la  comparaison  des  méthodes,  et  l’his- 
toire des  sciences  occultes  en  doit  hâter  la  solu- 
tion. Les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu’à 
présent,  sur  ce  sujet,  semblent  prouver  que  l’as- 
trologie et  l’alchimie,  nous  sont  venues  de  l’O- 
rient, tandis  que  les  systèmes  de  météorologie 
superstitieuse,  qui  sont  très  anciens  chez  nous, 
ne  le  paraissent  pas  autant  chez  les  Orien- 
taux. Celte  météorologie  mystiques  ne  pouvait 
prendre  naissance  que  dans  des  contrées  ou  les 
changemens  des  temps  auraient  été  brusques  et 


131 


fréquens.  Dans  les  pays  où  les  variations  du 
temps  sont  périodiques  et  prévues  d’avance,  ces 
changemens  ne  sont  pas  de  nature  à donner 
naissance  à une  science  fulgurale , comme  était, 
par  exemple,  celle  des  Etrusques. 

Une  branche  de  la  chimie  qui,  heureusement, 
n’était  pas  entre  les  mains  des  alchimistes,  est 
celle  qui  consiste  dans  la  préparation  des  cou- 
leurs nécessaires  aux  peintres  et  aux  manufactu- 
riers: car  pendant  long-temps  les  peintres  pré- 
parèrent seuls  leurs  couleurs,  et  quoique  d’habiles 
chimistes  s’y  soient  appliqués  *) , on  n’a  pas  en- 
core bien  pu  savoir  ce  qui  leur  donnait  tant  d’é- 
clat et  de  fixité.  Mais  on  peut  supposer  que  les 
artistes  apportaient  un  soin  tout  particulier  à la 
fabrication  de  ces  couleurs,  qui  contribuaient 
tant  à leur  gloire,  et  qu’en  cela  surtout  consistait 
leur  secret.  Ces  couleurs  si  durables  étaient 
simples  et  peu  variées,  et  rien  ne  semble  en 
empêcher  la  fabrication  actuelle 5 cependant  un 
procédé,  connu  alors , de  mettre  l’or  en  relief  sur 


1 ) Voyez  entre  autres  la  lettre  de  M.  Branchi  inséré 
dans  V Appendice  des  Nolizie  delta  sagreslia  Pislojcse , rac- 
colie  dal  Pr.  Ciampi,  Firenze,  1810,  in-4. 

9 * 
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les  manuscrits,  a été  oublié  ou  perdu  depuis. 
Quant  à la  chimie  cosmétique,  qui  semble  très 
ancienne  en  Orient,  les  dames  romaines  la 
connaissaient,  et  celles  du  moyen  âge  rem- 
ployaient tous  les  jours  aveo  des  circonstances  *) 
qui  nous  paraîtraient  à présent  bien  extraor- 
dinaires. 

Il  règne  beaucoup  d’incertitude  sur  l’époque 
à laquelle  on  a commencé  à peindre  à l’huile: 
Vasari  a attribué  cette  découverte  à un  peintre 
hollandais  qui  vivait  au  commencement  du 
quinzième  siècle'2),  mais  des  autorités  impo- 


*)  Karberino,  da,  del  reggimenlo  delle  donne , Roma, 
1815,  in-8.,  p.  135  et  suiv.  — Pandolfmi , del  governo 
délia  famiglia,  Firenze,  1734,  in-4,  p.  62  etsuiv.  — Cen- 
nino  enseigne  aux  peintres  à colorer  (ou  a farder)  les 
figures  de  chair;  et  il  dit  qu’on  peut  peindre  à la  dé- 
trempe, à V huile  et  au  vernis!  Voici  le  commencement 
du  chapitre  où  il  traite  de  celte  bizarre  partie  de  la 
peinture  du  moyen  âge.  — „Usando  l’arte,  alcune  volte 
t’addiverrà  avéré  a ligner  o dipignere  in  carne,  massima- 
menlc  colorire  un  viso  d’uomo  o di  femmina.  1 tuoi  co- 
lori  puoi  fare  temperati  con  uovo  ; o vuoi,  per  calelfare, 
ad  oglio  o con  vernice  liquida."  ( Cennini , trallalo  délia 
pillura,  Roma,  1821,  in-8,  p.  145). 

2)  Vasari,  vite,  tom.  I,  p.  321,  et  loin.  V,  p.  99 
et  165. 
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sautes  *)  et  des  analyses  chimiques 2)  semblent 
prouver  que  la  peinture  à l’huile , qui  n’avait 
pas  été  étrangère  aux  byzantins  3),  était  prati- 

1)  Tiraboschi,  sloria  délia  le  II.  ilal.,  tom.  VI,  part.  3a, 
p.  1093-1095.  — Tiraboschi , biblioleca  modencse , Mo- 
dena , 1781,  6 vol.,  in-4,  tom,  VI,  p.  481-484.  — Valle 
dans  les  notes  à Vasari,  vile,  tom.  1,  p.  321,  et  tom.  V, 
p.  99  et  165.  — Dominici,  vile  de’  pillori,  scultori  ed 
archilelli  napolilani,  Napoli,  1742,  3 vol.,  tom.  III,  p.  63. 
— Cennini,  Irallalo  delta  pillura,  p. xxxv  etsuiv.  etp.  159. 

-)  Tiraboschi,  biblioleca  modenese,  tom.  VI,  p.  481- 
484.  — Il  faut  remarquer , au  reste , que  ces  analyses 
laissent  toujours  quelques  doutes;  car  d’un  côté  on  a pu 
restaurer  postérieurement  avec  des  couleurs  à l’huile  ces 
anciennes  peintures;  et  de  l’autre,  on  a pu  se  servir  an- 
ciennement de  quelque  huile  propre  à dissoudre  la  cire 
qu’on  employait  encore  dans  les  fresques. 

3)  La  peinture  à l’huile  se  trouve  indiquée  dans  un 
ouvrage  de  Théophile,  moine  grec  qui,  au  plus  tard,  écri- 
vait au  onzième  siècle  ( [Morelli , codices  manuscripli  la- 
tini,  bibl.  Nanianac , Venet.,  1776,  in-4,  p.  31-41).  — 
Cet  ouvrage  a été  publié  en  entier  dans  le  recueil  publié 
par  Lessing  et  intitulé  Zur  geschichle  und  lilleralure, 
Brunsw.,  1781,  2 vol.,  in-8.  Le  manuscrit  latin  n°  6741 
de  la  bibliothèque  royale  (qui  par  parenthèse  a appartenu 
à Lodovieo  Martelli)  contient  le  traité  de  Théophile  avec 
le  chapitre  relatif  à la  peinture  à l’huile;  mais  en  Je 
comparant  avec  celui  dont  rend  compte  Morelli,  je  me 
suis  aperçu  facilement  que  le  manuscrit  parisien  est 
beaucoup  moins  complet  que  celui  de  Venise,  qui  con- 
tient des  chapitres  très  intéressans  pour  l’histoire  de  la 
chimie.  Au  reste,  ce  manuscrit  6741  contient  plusieurs 


« 
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quée  en  Italie  dès  le  quatorzième  siècle,  et  que 
les  Hollandais  n’ont  fait  qu’en  rendre  le  procédé 
plus  facile  et  plus  sûr  1). 

Dès  le  treizième  siècle  l’art  de  travailler  le  verre 
et  celui  de  fondre  les  métaux  avaient  pris  une 
grande  extension  en  Italie.  La  manufacture  de 
Murano  fut  de  bonne  heure  pour  les  Vénitiens 


autres  petits  traités,  fort  curieux,  sur  la  manière  de 
faire  les  couleurs.  Le  compilateur  de  ce  recueil  cite 
souvent  des  ouvrages  ou  des  artistes  italiens.  J’ai  remar- 
qué spécialement  dans  ce  manuscrit  un  petit  traité  intitulé 
j, Expérimenta  de  coloribus,“  où  il  y a entre  autres  cho- 
ses deux  recettes  ad  delendum  lilcras  nigras  de  caria 
(§  2 et  34)  ; et  les  trois  livres  „Eraclii  sapienlissimi 
viri  de  coloribus  el  de  arlibus  Romanorum“  (dont  les 
deux  premiers  sont  en  vers  el  le  troisième  en  prose), 
qui  contiennent  des  choses  intéressantes  sur  la  manière 
de  tremper  l’acier,  de  faire  el  de  colorer  le  verre,  de 
travailler  le  cristal,  etc.,  etc.  11  y a aussi  un  petit  pa- 
ragraphe (§  260)  intitulé  ,,De  oleo  quomodo  aplalurt  ad 
distemperandum  colores ,“  qui  me  semble  venir  à l’appui 
de  l’antiquité  de  la  peinture  à l’huile.  Cet  Eraclius  (qui, 
dans  la  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale,  est  appelé  Heraclius , quoique  le  manuscrit 
ne  porle  pas  d’il)  n’est  pas  mentionné  dans  la  Hiblio- 
iheca  mediae  el  infimae  lalinilalis  de  Fabricius. 

1 ) Lanzi  ( Sloria . pillorica,  Bassano,  1809,  6 vol.  in-8, 
tom.  1 , p.  64-72)  qui  à traité  avec  beaucoup  de  détail 
cette  question , el  qui  est  en  général  favorable  aux  Fla- 
mands , est  forcé  lui-même  d’admettre  ces  conclusions. 
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une  source  de  richesses  *),  et  les  portes  en  bronze 
du  dôme  de  Pise  que  Bonanno  avait  exécutées 
en  1 ISO *  2)  prouvent  que  la  métallurgie  n’avait 
pas  manqué  aux  arts  renaissans.  Les  florins  d’or 
que  Pou  frappa  à Florence  en  1252  3),  et  les 
faux  monnayeurs  qu’il  y avait  en  Italie  dans  le 
meme  siècle 4)  en  sont  une  autre  preuve.  Et 
les  préceptes  métallurgiques  que  l’on  trouve, 
comme  par  hasard,  dans  le  traité  de  commerce 

*)  Marini,  storia  del  commercio  de ’ Veneziani,  Vineg., 
1798,  8 vol.  in-8,  tom.  III,  p.  223. 

2)  Morrona,  Pisa  illuslrala,  Livorno,  1812,  3 vol.  in-8, 
loin.  I,  p.  170. 

3)  Villani,  Giov.,  sloria,  p.  157,  lib.  VI,  cap.  54. 

4)  Danle  ( Jnferno , cant.  xxix,  v.  110  et  137)  parle  de 
Gril'olino  d’Arezzo  (qui,  par  parenthèse,  lut  brûler  vif 
comme  magicien  par  son  évêque,  parce  qu’il  avait  dit  en 
plaisantant  qu’il  pouvait  voler  dans  les  airs),  et  de  Ca- 
pocchio  comme  de  deux  faux  monnayeurs , et  il  fait  dire 
à ce  dernier:  „Che  falsai  li  melalli  cou  alchimia.“  Les 
plus  anciens  commentateurs  de  Dante  ont  fait  ici  une  lon- 
gue glose , où  ils  entrent  dans  des  détails  fort  curieux 
sur  l’alchimie  vraie  et  fausse  (car  la  chimie  était  alors 
appelée  fai  sa  alchirnia ) , détails  que  je  regrette  beaucoup 
de  ne  pas  pouvoir  reproduire,  à cause  de  leur  trop  grande 
étendue.  On  peut  consulter,  à ce  sujet,  VOllimo  com- 
menta délia  divina  commedia,  Pisa,  1827,  3 vol.  in-8, 
tom.  I , p.  493-495,  504-507,  et  le  commentaire  attribué 
à bcnvenuto  da  lmola  où  à Jacopo  dalla  Lana,  imprimé 
à Venise,  en  1477,  in-fol.,  où  l’on  trouvera  des  faits  fort 
inléressans  pour  l’histoire  de  l’alchimie. 
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de  Francesco  Balducci  Pegolotfi , écrivain  de 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  nous 
font  voir  qu’à  cette  époque  on  avait  déjà 
fait  attention  aux  proportions  définies  qui 
sont  nécessaires  à la  réussite  des  expérien- 
ces *). 

A une  époque  où  les  Orientaux  étaient  plus 
avancés  en  civilisation  que  les  Chrétiens,  c’était 
surtout  en  Orient  qu’il  l’allait  aller  chercher 
l’instruction  ; et  l’Europe  doit  une  grande  re- 
connaissance à ces  premiers  voyageurs  qui,  non- 
seulement  faisaient  faire  de  grands  progrès  à la 
géographie  en  découvrant  de  nouvelles  contrées, 
mais  qui  rapportaient  aussi  dans  leur  patrie  des 
connaissances  utiles  qu’ils  avaient  acquises  chez 
des  peuples  jusqu’alors  inconnus.  Les  établis- 
semens  formés  par  les  Italiens  sur  toutes  les  côtes 
où  leurs  vaisseaux  pouvaient  aborder,  leur  procu- 
rèrent de  grandes  richesses,  mais  pendant  long- 
temps ils  n’augmentèrent  guère  les  connaissances 
géographiques;  car  des  haines  religieuses  s’oppo- 
sèrent constamment  aux  voyages  que  les  Chré- 


1 ) Delhi  Décima  (par  Pagnini),  Lucca , 1765,  4 vol. 
in-4,  loin.  III,  p.  330-343. 
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tiens  auraient  voulu  faire  clans  l’Asie  centrale,  où 
ils  ne  pouvaient  pénétrer  qu’en  traversant  des 
pays  mahométans.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les 
Mongols  vinrent  camper  en  Crimée  et  en  Arménie, 
que  les  marchands  italiens  purent  parcourir  l’Asie 
à leur  suite.  Ces  peuples,  dont  les  prodigieux  suc- 
cès avaient  frappé  les  Chrétiens  de  stupeur,  n’a- 
vaient pu  s’étendre  vers  l’Occident,  qu’en  refou- 
lant les  Musulmans;  ils  semblèrent  donc  des 
alliés  naturels  aux  Européens,  qui  cherchèrent 
à se  mettre  en  rapport  avec  eux  de  toutes  les 
manières.  Assez  indifférens  en  matière  de  reli- 
gion , les  Mongols  accueillirent  favorablement 
les  envoyés  du  pape  chargés  de  leur  apporter 
l’Evangile,  et  plusieurs  fois  le  bruit  de  leur  con- 
version se  répandit  parmi  les  Chrétiens.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  attirer,  à la  cour  du 
grand  Khan,  des  moines,  des  marchands,  des 
esprits  aventureux,  qui  tous  se  battaient  d’ex- 
ploiter ces  peuples  à leur  manière.  C’était  or- 
dinairement par  la  mer  Noire  qu’ils  allaient 
chercher  les  Mongols  ] parvenus  aux  avant-postes 
de  cet  immense  campement  qui  couvrait  toute 
l'Asie,  ils  s'annoncaient  presque  toujours  comme 
des  envoyés  des  princes  chrétiens,  et  ils  étaient 
successivement  escortés  de  poste  en  poste,  et  de 


chef  en  chef  jusqu’à  la  tente  noire,  à Kara-Ko- 
roum.  Tels  étaient  les  liens  et  l'obéissance  qui 
attachaient  toutes  les  parties  de  cet  [immense 
empire,  que  l’étranger  le  plus  obscur,  arrivant 
aux  frontières,  était  sûr  d’être  envoyé  à la  capi- 
tale dès  qu'il  en  exprimait  le  désir.  Enorgueillis 
par  la  victoire,  les  Mongols  croyaient  toujours 
que  les  moines  envoyés  pour  les  convertir, 
étaient  des  ambassadeurs  des  Francs  chargés  de 
payer  le  tribut.  Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de 
parler  de  la  puissance  de  ces  peuples,  ni  du  luxe 
de  leur  capitale  et  des  arts  qui  y étaient  cultivés; 
nous  voulons  seulement  constater  ce  fait,  que 
Kara-Koroum  fut  un  instant  le  centre  du  monde, 
et  que  des  contrées  les  plus  éloignées,  la  politique 
et  le  commerce  y attiraient  une  foule  d’étrangers. 
Ce  ne  fut  pas  par  des  recherches  lentes  et  labo- 
rieuses, ni  par  des  efforts  persévérans  et  répétés 
que  l'on  parvint  à la  connaissance  de  l’Asie  cen- 
trale et  orientale;  les  voyages  des  Nesloriens 
étaient  entièrement  oubliés  en  Occident,  et  de- 
puis plusieurs  siècles,  l’empire  des  Arabes  bar- 
rait le  chemin  aux  voyageurs  là  ou  les  steppes 
et  les  déserts  ne  le  barraient  pas.  Par  les  in- 
vasions des  .Mongols  tous  les  obstacles  furent 
aplanis;  l’empire  des  califes  s’écroula,  les  haines 
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religieuses  se  calmèrent,  les  peuplades  bar- 
bares furent  asservies  ou  détruides,  et  il  n’y 
eut  plus  ni  déserts  ni  distances  pour  des 
hommes  qui,  avec  un  sac  de  millet  et  un 
peu  de  lait  aigre,  pouvaient  faire  mille  lieues. 
Aussi,'  malgré  leurs  jeunes  et  leur  abstinence 
habituels,  ces  malheureux  moines,  auxquels 
le  pape  confiait  le  soin  d’aller  prêcher  la 
foi  chez  les  Mongols,  ne  se  plaignaient  que 
d’une  chose  : c’était  d’avoir  toujours  faim.  Lisez 
Rubruquis,  frère  Ascelin,  Plan-Carpin,  ils  par- 
lent toujours,  dans  leurs  relations,  des  priva- 
valions  auxquelles  ils  étaient  astreints  *);  ils  trou- 
vent le  millet  et  le  lait  aigre  trop  peu  nourris- 
sans,  et  ils  sembleraient  prêts  tt  se  consoler  du 
non-succès  de  leur  mission  apostolique,  s’ils 
pouvaient  obtenir  de  leurs  botes  un  petit  mor- 
ceau de  mouton;  mais  le  mouton  était  rare  à 
Kara-Koroum,  et  ces  gens  qui  distribuaient  en 
présent,  en  une  seule  journée,  cinq  cents  cha- 


*)  Bergeron , Recueil  de  Voyages , La  Haye,  1735, 
2 vol.  in-4,  tom.  I,  Voyage  de  Plan-Carpin,  col.  7,  10,  21, 
27,  et  Voyage  de  Rubruquis,  col.  1,  11,  24,  27,  49,  6g; 
79,  82,  91. 


riots  remplis  d’or,  d’argent  et  de  soie1),  qui 
avaient  un  équipage  de  chasse  composé  de  dix 
mille  chiens  et  de  dix  mille  fauconniers  2),  et 
qui  s’envoyaient,  pour  étrennes,  cent  mille  che- 
vaux harnachés  et  cinq  mille  éléphans  chargés 
de  riches  cadeaux  3),  étaient  d’une  sobriété  à 
effrayer  les  cénobites  chrétiens:  il  n’est  donc  pas 
extraordinaire  qu’une  telle  nation,  guidée  par 
des  hommes  de  génie , et  se  levant  dans  des 
circonstances  favorables,  ait  pu  soumettre  en 
quelques  années  tous,  les  peuples  qui  l’entou- 
raient. Quelques-uns  des  moines  italiens  qui, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  furent  envoyés 
successivement  par  les  papes,  à la  cour  des 
Mongols,  décrivirent  la  route  qu’ils  avaient  suivie 
sans  augmenter  nos  connaissances  sur  1 Asie  ; ce 
sont  des  marchauds  vénitiens  qui  ont  levé  le 
voile  qui  nous  cachait  l'Asie  Centrale  et  Orien- 
tale. En  1250,  Nicolas  Polo,  animé  de  l’esprit 
aventureux  qui  distinguait  son  époque,  quitta 


1)  Bergeron , Recueil , tom.  I,  Voyage  de  Plan-Carpin, 
col.  20. 

2)  Marco  Polo,  il  milione,  publicato  e illustralo  dal 
llaldelli,  Firenze,  1827,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  83-84. 

3)  Marco  Polo,  il  milione,  tom.  I,  p.  79,  et  tom.  II, 

p.  188. 
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Venise,  de  grandes  richesses,  une  jeune  femme 
enceinte,  et  se  lança  en  Asie  avec  son  frère  Ma- 
thieu. Des  côtes  de  la  mer  Noire  ils  allèrent  en 
Arménie,  puis  en  Perse,  et  enfin  à la  cour  du 
grand  Khan  : là,  ils  gagnèrent  les  bonnes  grâces 
de  Cublaï  qui  les  chargea  de  fonctions  impor- 
tantes. Après  plusieurs  années  de  séjour  en 
Mongolie,  les  deux  frères  voulurent  rapporter 
leurs  richesses  en  Italie,  et  revoir  leur  fa- 
mille: ils  quittèrent  donc  la  cour  de  Cublaï, 
qui  les  chargea  d'une  mission  diplomatique  au- 
près du  pape.  Leur  voyage  dura  trois  ans , et 
lorsqu’ils  arrivèrent  à Venise,  la  reconnaissance 
se  fit  avec  des  particularités  qui  semblent  em- 
pruntées aux  Mille  et  une  Nuits  ,).  Nicolas  y 
trouva  son  fils,  Marco,  qui  était  né  en  1251,  et 
qu'il  n’avait  jamais  vu.  Leurs  affaires  et  celles  du 
pape  les  retinrent  deux  années  en  Europe;  en  1271, 
Nicolas,  Mathieu  et  Marco,  quittèrent  Venise  et  se 
dirigèrent  vers  Sainl-Jean-d’Acre,  de  là  ils  allèrent 
en  Arménie;  mais  rappelés  par  le  nouveau  pape, 
ils  ne  purent  se  mettre  en  route,  pour  la  cour 
du  grand  Khan,  que  dans  l’année  suivante. 


*)  Ramusio,  viaggi,  tom.  Il,  préf. 
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Deux  ecclésiastiques  que  le  pape  leur  avait  don- 
nés pour  les  accompagner,  les  quittèrent  au  bout 
de  peu  de  temps.  Enfin,  en  1275,  ils  arrivèrent 
de  nouveau  auprès  de  Cublaï,  qui  les  combla  de 
distinctions  et  d’honneurs.  Bientôt  ils  furent 
chargés  de  différentes  missions  par  l’empereur. 
Marco -Polo  fut  forcé  de  parcourir  successive- 
ment presque  toute  l’Asie,  et  cela  lui  procura  les 
moyens  de  recueillir  les  matériaux  qui  devaient 
plus  tard  lui  servir  à rédiger  sa  relation.  On  le 
voit  en  effet,  tantôt  présidant  au  siège  de  Syang- 
yang-fu,  et  construisant,  à l’aide  d’ouvriers  chré- 
tiens, des  halistes  à la  manière  occidentale  *), 
tantôt  ambassadeur  dans  les  contrées  les  plus  re- 
culées, tantôt  naviguant  sur  l’Océan  indien  et 
s’avançant  jusqu’à  Java.  Enfin,  après  vingt-et- 
un  ans  d’absence,  il  obtint  à grand’peine  de  pou- 
voir retourner  dans  sa  patrie.  En  partant,  Marco- 
Polo  reçut  de  Cublaï  une  marque  extraor- 
dinaire de  confiance:  il  dut  conduire  une  de  ses 
parentes  à la  cour  d’Argun,  en  Perse.  Polo  s’em- 


J)  Marco  Polo,  il  milione , tome  I,  p.  133,  et  tome  II, 
p.  311. 
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barqua  avec  elle  à Sumatra,  en  octobre  1292; 
après  une  navigation  qui  dura  dix-huit  mois,  il 
parvint  à Ormuz,  s’acquitta  de  sa  mission;  et 
après  trois  ans  d'un  voyage  long  et  pénible,  il 
arriva  en  1295  à Venise.  A peine  de  retour  Marco- 
Polo,  qui  avait  passé  sa  vie  loin  de  son  pays,  et 
qui  bien  que  connaissant  toutes  les  langues  prin- 
cipales de  l’Asie,  avait  presque  oublié  la  sien- 
ne1), n’hésita  pas  un  instant  à remplir  ses  de- 
voirs de  citoyen  qui,  à cette  époque,  se1  bornaient 
trop  souvent,  en  Italie,  à combattre  pour  sa  ville 
natale  contre  d’autres  villes  italiennes;  il  com- 
battit à Curzola2),  contre  les  Génois;  fut  pris 
et  conduit,  en  1298,  dans  les  prisons  de  Gênes. 
Là  il  dicta,  peut-être  en  français3),  la  relation 

*)  Marco  Polo , il  milione,  lom.  I,  p.  xii. 

2)  Ou  Scurzola,  car  l’endroit  de  la  bataille  est  ap- 
pelé Curzola  par  Ramusio,  et  Scurzula  (ou  Scrizola)  par 
Stella  ( Ramusio , viaggi,  tom.  If,  préf,  — Muralori,  scrip- 
tores  rer.  ilal. , tom.  XVII,  col.  985).  — Villani  dit  que 
la  bataille  eut  lieu  près  de  l’île  de  Scolcola  ( Villani, 
Giov.,  sloria,  p.  305,  lib.  IV,  cap.  24). 

3)  On  a beaucoup  disputé  pour  savoir  dans  quelle 
langue  Marco-Polo  avait  dicté  sa  relation.  Ramusio  dit 
qu’il  la  dicta  en  latin  ( Ramusio , viaggi , tom.  Il,  préf.); 
Baldelli  et  les  écrivains  français  assurent  qu’elle  fut 
d’abord  rédigée  en  français  (Marco  Polo,  il  milione, 
p.  x et  suiv. , Sloria  del  milione,  cap.  xm  et  suiv.  — 
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de  ses  voyages,  à un  prisonnier  qui,  dans  les 
manuscrits,  et  appelé  Pisan,  soit  qu’il  fût  de 
Pise,  soit  qu’il  fût  de  la  famille  Pisani  de  Ve- 
nise1). L’année  suivante,  la  paix,  entre  les  deux 
républiques,  lui  permit  de  revoir  sa  patrie  où 
il  mourut  dans  un  âge  avancé. 2) 


( Journal  asiatique , Mai  1833):  Aposlolo  Zeno  affirmait 
qu’elle  avait  été  écrite  en  patois  ou  en  italien  ( Fonlanini , 
biblioteca  ilaliana,  Venezia,  1735,  2 vol.  in -4,  tem.  II, 
p,  270-2).  La  question  est  fort  difficile,  et  elle  ne  nous 
semble  pas  encore  résolue.  Il  est  vrai  qu’il  est  à-peu- 
près  hors  de  doute  que  la  plupart  des  relations  italiennes 
que  l’on  connaît,  sont  des  traductions  du  français,  comme 
le  prouvent  ces  passages:  le  ire  nobili  cillà  di  Sajafu, 
le  rhinocéros  qui  isla  mollo  valenticri  Ira  li  buoi,  et 
celui  où  il  est  parlé  du  roi  Saddir  ( Marco  Polo,  milione, 
tom.  I,  p.  98,  133,  et  160-161).  Mais  d’autre  part,  l’au- 
torité de  frère  Pipino  donnera  toujours  beaucoup  de  poids 
à l’opinion  d’Apostolo  Zeno;  et  d’ailleurs  l’ouvrage  a pu 
être  traduit  anciennement  en  français,  et  puis  retraduit  en 
italien.  Baldelli  est,  au  reste,  forcé  d’admettre  que  Marco- 
Polo,  après  la  première  édition  française,  en  a fait  d’au- 
tres en  italien  et  en  vénitien  (Marco  Polo,  milione,  tom.  I, 
p.x-xi,  etc.).  Voyez  aussi  Zurla,  disserlazioni  di  Marco 
Polo,  etc.  Venezia,  1818,  2 vol.  in-4.  tom.  I,  p.  13-40. 

1 ) Dans  les  manuscrits  on  trouve  tantôt  Rusca , tantôt 
Ruslichello . ou  Rusticien  de  Pise  ou  Pisan,  et  quelquefois 
même  Slazio  de  Pise  ( Marco  Polo,  milione,  tom.  1,  p.  ix 
et  x.  — Delizie  deqll  eruditi  Toscani,  loin.  II,  p.  183. 
— Journal  asiatique,  Mai  1833,  etc.). 

2)  Malheureusement  pour  Venise,  on  ne  sait  pas  l’époque 
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Il  faudrait  un  volume  fentier  pour  rendre 
compte  des  découvertes  de  Marco  Polo.  Dans  sa 
trop  courte  relation,  il  a révélé  à l’Europe  l’exis- 
tence de  nations  et  de  contrées  dont  on  n’avait 
aucune  idée  avant  lui:  il  a fait  faire  d’immenses 
progrès  à la  cosmographie  et  à la  géographie 
physique.  Personne  n’a  découvert  autant  de 
nouvelles  régions  : il  a tracé  les  limites  orien- 
tales de  l’ancien  continent:  la  Chine,  dont 

nos  ancêtres  avaient  à peine  soupçonné  l’exis- 
tence, l’Inde  et  l’Océan  indien,  qu’ils  avaient  si 
mal  décrits,  l’Asie  centrale,  où  ils  n’avaient  jamais 
pénétré,  furent  connus  grâce  à Marco  Polo, 
qui  nous  a conservé  une  foule  de  faits  curieux 
sur  les  pays  qu’il  a parcourus.  Après  cinq 
siècles  de  recherches,  il  existe  des  contrées  qu’on 
ne  connaît  que  d’après  ce  qu’en  dit  le  voyageur 
vénitien,  et  plusieurs  nations  asiatiques  n’ont 
même  d’autre  histoire  que  celle  qu’il  en  a tracée. 
Il  fallait  un  empire  comme  celui  des  Mongols,  et 
un  homme  comme  Marco  Polo,  pour  qu’un  seul 
voyageur  put  découvrir  et  décrire  tant  de  pays 


de  la  mort  de  Marco  Polo.  C’est  assez  dire  que  les  Vé- 
nitiens oublièrent  de  lui  élever  un  monument. 


II. 
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à la  fois.  L empire  de  Genghiskhan  s’est  écroulé,, 
mais  les  travaux  et  les  découvertes  du  voyageur  vé- 
nitien vivront  encore  une  longue  suite  de  siècles. 

Les  relations  que  nous  possédons  de  ce  voyage 
presque  fabuleux  j ne  sont,  vraisemblablement,, 
qu’un  abrégé  ou  une  espèce  d’introduction  desti- 
née à préparer  le  public  à un  plus  grand  ouvrage. 
Néanmoins  la  sagacité  de  Polo  est  telle,  les  cour- 
tes descriptions  qu’il  donne  de  chaque  pays,  les 
caractères  qu’il  assigne  à chaque  peuple,  les  faits 
saillans  qu’il  raconte  sont  si  vrais  et  si  frappans, 
que  cet  abrégé  présente  [encore  l’ensemble  le 
plus  complet  de  connaissances  que  l’on  ait  sur 
l'Asie  centrale.  Le  voyageur  s’attache  surtout 
à faire  connaître  les  produits  des  arts  et  des 
manufactures  \ des  contrées  qu’il  a parcourues, 
et  il  f|n’a  {pas  [[seulement  contribué  personnel- 
lement aux  progrès  des  sciences  en  Europe, 
mais  il  y a contribué  encore  par  les  connaissan- 
ces et  les  découvertes  des  peuples  orientaux  qu’il 
a transportées  en  Occident  : il  a parlé,  dans  sa 
relation,  à plusieurs  reprises,  de  la  gravure  chi- 
noise *)  et  du  papier  monnaie* 2);  le  charbon 


J)  Marco  Polo,  milione,  lom.  II,  p.  199. 

2)  Marco  Polo , milione,  tom  I,  p.  89. 
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de  terre1),  la  porcelaine,  l’organisation  des 
postes2),  ont  été  indiqués  par  lui  pour  la  pre- 
mière fois,  et  ces  indications  ont  dû  avoir  beau- 
coup d’influence  sur  ce  qui  depuis  a été  fait 
d’analogue  en  Occident.  On  se  demandera  peut- 
être  comment  il  se  fait  que  'd’un  homme  si 
prodigieux  il  ne  nous  soit  resté  que  si  peu  de 
chose,  et  que  nous  en  soyons  réduits  encore  à 
chercher  dans  quelle  langue  il  a dû  rédiger  ou 
dicter  d’abord  sa  relation,  sans  que  l’auteur  aitrien 
fait  pour  en  laisser  une  bien  authentique  et  suffi- 
samment développée.  Cela  tient  probablement  à 
l’accueil  que  Polo  reçut  «dans  son  pays:  cet 
homme  dont  les  assertions  se  confirment  tou- 
jours davantage  à mesure  que  l’on  s’avance  dans 
l’intérieur  de  l’Asie,  4 fut  tourné  en  ridicule 
par  ses  concitoyens  et  traité  de  menteur.  Lui 
qui  avait  vu  de  si  grandes  villes,  de  si  grands 


J)  Marco  Polo,  milione , lom.  I,  p.  95,  et  tom.  II,  p.  212. 

2)  Marco  Polo,  milione,  tom.I,  p.  92,  et  tom.  II,  p.  207- 

209.  — Dans  la  rédaction  italienne  du  Milione,  on  trouve 

# , 

toujours  le  mot  posta  que  la  Crusca  n’a  cité  que  d après  des 
ouvrages  beaucoup  plus  modernes.  On  sait  qu’un  des  ancêtres 
du  Tasse  a introduit  le  premier  les  postes  en  Italie,  au  trei- 
zièmé  siècle,  qu’on  avait  abandonnées  depuis  la  chute  de  l’em- 
pire romain  (Serassi,vila  del  Tasso,  Itoma,  1785,  in-4,  p.  7). 

10  * 
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empires,  et  qui  à chaque  instant  ;était  forcé 
à parler  de  millions,  ne  retira  qu’un  sobri- 
quet de  toutes  ses  découvertes  *).  L’accueil 
fait  à son  premier  ouvrage  lui  ôta  proba- 
blement l’envie  d’en  produire  un  second  qui, 
destiné  à développer  son  récit,  aurait  fait  en- 
core plus  d’incrédules.  Le  treizième  siècle,  qui 
fit  de  si  grandes  choses,  et  prépara  la  splendeur 
de  l’Italie  moderne,  récompensa  bien  mal  les 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  pour  la  gloire  des 
sciences.  Nous  avons  vu  en  1200  le  père  de 
l’algèbre  moderne  être  appelé  fainéant  par  les 
Pisans;  la  fin  du  treizième  siècle  fut  marquée 
par  une  injure  du  même  genre,  faite  à Marco 
Polo.  A Pise,  c’étaient  des  marchands  qui 
méprisaient  celui  qui  ne  passait  pas  son  temps 
à gagner  quelques  sous  dans  un  comptoir. 
A Venise,  d’autres  marchands  craignant  d’ê- 
tre séduits  par  de  trop  belles  promesses,  tour- 
naient en  ridicule  les  grandes  choses  qu’on  leur 
racontait.  Après  de  tels  exemples,  auxquels 
plus  tard  nous  devrons  en  ajouter  tant  d’autres, 


l)  Voyez  ci-dessus  p.  26.  Fibonacci  et  Marco  Polo  ont  été 
pendant  leur  vie  également  méconnus  par  leurs  concitoyens, 
et  après  leur  mort  leurs  cendres  ont  été  également  oubliées. 
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il  serait  difficile  de  soutenir  que  la  protection 
fait  les  grands  hommes  *). 

Malgré  l'indifférence  des  Vénitiens,  les  décou- 
vertes de  Marco  Polo  produisirent  un  effet  prodi- 
gieux en  Italie.  Les  historiens  du  quatorzième 
siècle  le  citent  souvent  de  manière  à montrer 
combien  elles  avaient  frappé  l’imagination  de 
ses  contemporains *  2).  D’ailleurs  pendant  qu’il 
nous  faisait  connaître  l’Asie  orientale,  un  aulre 
Vénitien,  Marino  Sanuto,  apprenait  pour  la  pre- 
mière fois  à l’Europe  que  l’Afrique  était  entourée 
parla  mer3).  Dans  un  siècle  si  aventureux,  et 

*)  Si  je  reviens  plusieurs  fois  sur  cette  idée,  c’est 
que  même  des  esprits  supérieurs  se  sont  laissé  prendre 
à cette  influence  prétendue  de  la  protection  des  princes. 
Ainsi,  par  exemple,  Bailly,  après  avoir  posé  en  principe 
la  nécessité  de  cette  protection,  a déduit  de  là  tout  na- 
turellement: que  les  sciences  n’ont  jamais  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  les  républiques  ( liailly , histoire  de  l'Astro- 
nomie moderne,  Paris,  1779,  3 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  141); 
et  Voltaire,  tout  en  reconnaissant  qu’elle  avait  manqué 
en  Italie,  a considéré  cela  comme  un  fait  étonnant  [Vol- 
taire, Oeuircs,  tom.  XVII,  p.  376  ; Essai  sur  les  Moeurs, 
cap.  82). 

2)  Villani,  Giov.,  sloria,  p.  115,  lib.  V,  cap.  29. — 
Dans  quelques  rédactions  on  a fait  précéder  le  récit  des 
voyages  de  Marco  Polo  d’une  introduction  semblable  à 
celles  qu’on  mettait  aux  romans  de  chevalerie  ( Marco 
Polo,  milione , tom.  I,  p.  1). 

3)  Les  cartes  géographiques  de  Marino  Sanuto  (qui 
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avec  des  hommes  si  énergiques,  il  était  impos- 
sible que  l’exemple  de  ces  célèbres  voyageurs 
ne  portât  pas  ses  fruits;  aussi,  verrons-nous, 
dans  les  siècles  suivans,  l'ardeur,  pour  les  voya- 
ges, s'emparer  à-la-fois  de  toutes  les  villes  d’Ita- 
lie * *),  et  amener  des  résultats  inespérés.  Mais  le- 
plus  beau  de  tous  les  résultats  qui  sont  dus  à 
l’influence  de  Marco  Polo,  c’est  d’avoir  poussé 

écrivait  vers  1321)  sont  les  premières  cartes  chrétiennes, 
où  Ton  voit  l’Afrique  entourée  par  la  mer.  11  avait 
appris  cela  des  Arabes  dans  ses  voyages  en  Orient.  Ibn 
Alwardi  avait  déjà  fait  des  cartes  semblables  en  1232 
iGesla  Dei  par  Francos , tom.  II,  p.  285.  — Notices  el 
extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi , tom.  II, 
p.  20  et  54).  La  vraie  forme  de  l’Afrique  se  trouve  in- 
diquée dans  plusieurs  manuscrits  écrits  en  Italie  au  eom- 
mencoment  du  quatorzième  siècle.  Ainsi,  le  manuscrit 
latin  n°  4939,  in -fol.  de  la  Bibliothèque  du  roi,  qui 
contient  une  histoire  universelle  et  qui  semble  avoir  été 
écrit  vers  1325,  en  Italie,  contient  une  carte  où  le  con- 
tour de  l’Afrique  est  assez  bien  indiqué. 

*)  Marco  Polo  a peut-être  inspiré  au  Beato  Oderico 
sa  relation:  ne  pouvant  pas  décrire  les  voyages  des  Frères 
Mineurs  en  Asie,  nous  nous  bornons  à les  indiquer  ici 
pour  montrer  comment  il  a pu  se  faire  que  des  connais- 
sances asiatiques,  que  les  Arabes  ne  nous  avaient  pas 
données,  soient  arrivées  au  moyen-âge  en  Europe.  Les 
lettres  que  Bartolomeo  da  San  Concordio  recevait  des  Indes } 
sont  une  nouvelle  preuve  des  fréquentes  relations  qu’au 
quatorzième  siècle  les  Chrétiens  avaient  les  Orientaux  (Con- 
cordio, da  San , ammaestramenli,  Milano,  1808,  in-8.  p.  xv). 
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Colomb  à la  découverte  du  nouveau  monde. 
Colomb,  jaloux  des  lauriers  de  Polo,  passa  sa 
vie  à préparer  les  moyens  d’arriver  à cette  Ci- 
pangu  tant  vantée  par  le  voyageur  vénitien;  il 
voulut  aller  à la  Chine  par  l’Occident,  et  il  ren- 
contra sur  son  chemin  l’Amérique. 

Les  Italiens,  si  riches  en  ouvrages  spéciaux, 
n’eurent  presque  pas,  à la  renaissance,  de  ces 
grandes  encyclopédies,  qui  furent  si  à la  mode 
en  France  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Europe; 
et  ils  n’ont  rien  à opposer  à la  grande  encyclo- 
pédie, appelée  le  Quadruple  Miroir , de  Vincent 
de  Beauvais.  Ce  goût  qu’eurent  les  Français  pour 
les  encyclopédies,  et  qui  probablement  leur 
avait  été  inspiré  à-la-fois  par  l’exemple  des 
Orientaux  et  par  l’étude  des  ouvrages  d’Aris- 
tote, qui  embrassent  presque  toutes  les  connais- 
sances humaines,  eut  beaucoup  de  difficulté  à 
passer  les  Alpes.  Ce  n’est  pas  que  l’Italie  man- 
quât d’esprits  doués  d’une  grande  variété  de  con- 
naissances; mais  les  hommes  les  plus  éminens  s’ap- 
pliquèrent tous  à la  poésie.  Les  véritables  ency- 
clopédies italiennes  sont  en  vers;  nous  en  verrons 
plus  tard  la  preuve  en  examinant  les  poèmes  de 
Dante,  de  Cecco  d’Ascoli,  de  Fazio  degli  Uberti, 
de  Federigo  Frezzi,  de  Goro  Dati.  Le  seul  ou- 


vrage  spécialement  encyclopédique  que  les  Ita- 
liens puissent  citer,  c'est  le  Trésor,  de  Brunet 
Latin  de  Florence,  et  encore  ce  Trésor  a-t-il  été 
écrit  pendant  que  l'auteur  était  en  France.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  fut  de  bonne  heure  traduit  eu 
italien  par  Buono  Giamboni  *),  Brunet  parait 
avoir  voulu  donner  un  abrégé  de  toutes  les  scien- 
ces. 11  l’a  divisé  en  trois  parties  qui  compren- 
nent les  sciences  historiques  physiques  et  natu- 

*)  Les  deux  éditions  de  1474  et  de  153!?  de  la  tra- 
duction italieuue  du  Trésor  diffèrent  entre  elles  par  le 
uom  des  grandes  divisions  dans  lesquelles  l’ouvrage  est 
partagé,  et  par  de  légères  différences  de  rédaction;  mais 
la  matière  est  la  même.  L’édition  de  Trévise  est  divisée 
en  trois  livres  et  subdivisée  eu  huit  parties.  Celle  de 
Venise  est  partagée  en  deux  parties  et  en  neuf  livres 
( Lutini , H.%  Tesoro , Treviso,  1474,  in-fol.  — Latinù  B.y 
l'esoro,  Veuezia,  1533',  in-8).  L’original  français  n’a 
jamais  été  publié,  mais  je  compte  le  faire  paraître  bien- 
tôt dans  la  Collection  des  documens  relatifs  à l'histoire 
scientifique  de  la  France , dont  je  suis  chargé  de  diriger 
la  publication.  En  plusieurs  endroits,  il  diffère  notable- 
ment de  la  traduction;  mais  ces  différences  ne  sont  pas 
très  faciles  à constater,  car  les  divers  manuscrits  ne  se 
ressemblent  pas.  l'aus  un  manuscrit  du  Trésor  que  je 
possède,  qui  provient  de  la  bibliothèque  d’Aguesseau  et 
qui  semble  être  du  commencement  du  quatorzième  siècle^ 
l’ouvrage  est  divisé  en  trois  livres , et  contient  3D7  cha- 
pitres: ce  manuscrit,  rempli  de  miniatures  curieuses,  est 
plus  ancien  et  plus  complet  qu’aucun  de  ceux  de  la  bi- 
bliothèque royale.  J’aurais  dù  peut-être  damier  ici  un 
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relies,  les  belles  lettres,  et  les  sciences  morales  et 
politiques  *).  La  partie  historique  qui  com- 
mence par  la  Genèse  est  précédée  d’un  petit 
traité  de  théologie  métaphysique;  l’éthique  est 
celle  d’Aristote.  La  partie  qui  se  rapporte 
aux  sciences  physiques  et  naturelles  contient 
quelques  faits  intéressans.  Nous  avons  déjà 
indiqué  un  passage  sur  la  polarité  de  l’ai- 
mant2), qui  semble  indiquer  que  l’aiguille 
aimantée  n’était  pas  encore  suspendue  au  temps 
où  Brunet  écrivait.  On  trouve  dans  le  Trésor  la 

essai  sur  l’histoire  des  encyclopédies,  et  montrer  ce  que 
Brunet  a pu  emprunter  à d’autres  encyclopédies,  telles 
que  V H or  lus  deliciarum  de  l’abbesse  Herrade,  le  Breviari 
d'amor,  VYrnage  du  monde , le  Miroir  de  Vincent  de  Beau- 
vais, etc.  ; mais  ces  recherches  m’auraient  mené  trop  loin, 
et  je  les  réserve  pour  l’édition  du  Trésor. 

')  Voici  la  division  du  Trésor,  telle  qu’elle  se  trouve 
en  tête  de  l’édition  de  Trévise:  „Qui  comincia  la  tavola 
nel  tesoro  di  ser  Brunetto  Lalini  di  fiorenza:  el  quai  a 
compartito  el  suo  volume  in  tre  libri.  El  primo  libro  e 
divisato  in  tre  parti.  Nella  prime  parte  tratta  dcl  nasci- 
mento  de  la  nalura  di  lutte  cosc.  Nella  seconda  tratta 
del  nappa  mondo.  Nella  terza  delli  animali.  El  secondo 
libro  e divisato  in  due  parti.  Nella  prima  tratta  délia 
ethica  d’aristotile.  Nella  seconda  delli  ammaestramenti 
de  vizii.  El  terzo  libro  e divisato  in  due  parti.  Nella 
prima  traita  délia  Rethoriea  e bel  parlare.  Nella  seconda  : 
i délia  politica  cioe  del  governamenlo  di  ciascuno. 

2)  Voyez  ci-dessus,  p.  64. 


154 


connaissance  de  la  rondeur  de  la  lerre  *) , et 
de  la  gravité  qui  augmente  à mesure  qu’on 
approche  du  centre;  l'indication  des  marées, 
et  quelques  observations  curieuses  sur  les 
fontaines 1  2 3 *).  Outre  le  Trésor,  Brunet  Latin  a 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages,  et  il  est  l’un  des 
premiers  qui  se  soient  appliqués  à fixer  la  prose 
italienne.  On  a prétendu  que  son  petit  poème, 
le  Tesoreüo,  avait  inspiré  à Dante  l’idée  de  son 
voyage  dans  la  région  des  morts  ; mais  pour 
croire  cela  il  faut  n'avoir  jamais  lu  cet  ouvrage. 
Villani  dit  que  Brunet  avait  fait  revivre  les  bon- 
nes études  à Florence,  et  contribué  beaucoup  à 
l’instruction  des  Florentins  5).  Dante  qui, 

1 ) Lalini,  B„  Tesoro,  Venetia,  1533,  in-8,  f.  42.  — 
Brunet,  clans  le  même  chapitre,  dit  que  la  sphère  est  un 
maximum  de  solidité  (ihid.  f.  41).  Une  chose  qu’il  faut 
remarquer , c’est  que  Brunet  ne  savait  pas  que  l’Afrique 
fût  entourée  par  la  mer,  et  qu’il  suivait  les  idées  des 
anciens  sur  la  géographie  de  l’Asie.  Ce  qui  prouve  en- 
core une  fois  que  ce  sont  Marco  Polo  et  Sanuto  qui  ont 
réformé  la  géographie  des  Occidentaux. 

2)  Ibid.  f.  42,  G4  et  67. 

3)  Villani , Giov.,  sloria , p.  297,  lib.  VIII,  cap.  10. — 

Villani  dit  au  même  endroit  que  Brunet  avait  écrit  le 

Chiave  del  Tesoro;  nous  ne  savons  pas  que  cet  ouvrage 
existe  à présent  nulle  part.  Brunet,  que  Villani  appelle 
grand  philosophe  et  grand  maître  en  rhétorique,  est  appelé 
aussi  grand  mathématicien  et  physicien  par  JLandino  (Dante, 
canlica,  col  commenlo  del  Landino,  apologia  di  Firenze). 
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au  reste,  ne  lui  a pas  montré  beaucoup  de 
reconnaissance,  fut  son  élève.  Brunet,  qui  avait 
été  mêlé  à toutes  les  affaires  politiques  de  son 
pays,  et  qui  avait  été  chargé  plusieurs  fois  de 
missions  diplomatiques  en  Espagne,  en  France 
et  ailleurs,  était,  comme  tous  les  Florentins 
de  son  temps,  doué  dune  grande  énergie.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  sur  l’esprit  du  Dante, 
mais  sur  son  caractère  qu’il  a dû  agir,  et 
l’exemple  d’un  homme  aussi  énergique  n’a  pas 
dû  être  perdu  pour  l'âme  de  fer  d’un  tel  disciple. 
Pour  montrer  jusqu’à  quel  point  était  poussée 
la  fierté  et  l’inflexibilité  de  Brunet,  il  suffit  de 
citer  un  fait  rapporté  par  un  ancien  commenta- 
teur du  Dante.  Christophe  Landino  raconte 

i 

que  Brunet,  ayant  commis  une  légère  erreur 
dans  la  rédaction  d’un  acte,  pendant  qu’il  était 
notaire  de  la  république,  aima  mieux  se  faire 
condamner  pour  faussaire  que  d’avouer  sa  né- 
gligence, et  que  ce  fut  à cette  occasion  que,  exilé 
de  son  pays  , il  vint  s’établir  en  France  i).  Lan- 
dino ne  s’accorde  pas  avec  les  chroniqueurs  qui 
disent  que  Brunet  Latin,  surpris  par  la  bataille 


*)  Danle  canlica . col  commenlo  del  Landino,  Inferno, 
cant.  xv. 
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de  Monteaperti,  lorsqu'il  revenait  de  son  ambas- 
sade d’Espagne,  s’arrêta  en  France  et  y composa 
le  Trésor;  mais  ce  récit  indique  assez  quelle  était 
l’opinion  que  l’on  avait  de  la  fierté  de  Brunet, 
Le  treizième  siècle  à été  mal  apprécié:  on  a été 
ébloui  de  la  gloire  du  quatorzième,  et  l’on  n’a 
pas  pensé  à toutes  les  grandes  choses  que  les 
Italiens  avaient  faites  dans  le  siècle  précédent. 
Pour  se  débarrasser  de  la  langue  provençale, 
les  Italiens  partent  des  premières  tentatives 
des  Siciliens  et  de  Guittone  d'Arezzo,  et  en 
moins  d’un  siècle  ils  arrivent  à Dante.  Des 
villes  à peine  connues,  soumises  aux  empereurs 
ou  à leurs  vicaires,  s’ébranlent,  se  liguent, 
et  après  une  lutte  acharnée,  s’élèvent  au  faîte 
de  la  gloire  et  de  la  splendeur.  L’Italie  est  faible, 
obscure  au  douzième  siècle,  et  un  siècle  plus 
tard  elle  devance  toute  l'Europe.  Les  villes  ma- 
ritimes se  sont  emparées  du  commerce  du  Le- 
vant, et  aucune  puissance  n'ose  leur  disputer 
l’empire  des  mers.  Venise  et  Gênes  régnent  sur 
l’Archipel.  Les  Pisans  s’emparent  des  îles  de  la 
Méditerranée  et  occupent  les  côtes  de  l’Afrique. 
Des  marchands  florentins  ont  des  comptoirs 
en  Angleterre  et  en  France,  et  ils  soutiennent  de 
leur  crédit  les  prélendans  à la  couronne.  La 
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liberté  municipale  s'agrandit  et  se  fortifie  au  mi- 
lieu des  combats  et  des  factions,  et  ces  luttes 
continuelles  ne  font  que  retremper  le  courage,  et 
relever  le  caractère  de  ces  illustres  citoyens.  Ici 
l’on  voit  cette  grande  figure  de  Farinata  degli 
Uberti  *),  la  Dandolo,  plus  loin  Jean  de  Procida, 
partout  des  hommes  pour  qui  la  patrie  est  tout, 
le  reste  rien.  Les  vêpres  Siciliennes,  moins  san- 
glantes que  la  Saint-Barthélemy,  et  qui  ne  fu- 
rent pas  dirigées  contre  des  concitoyens,  mon- 
trent comment  les  Italiens  savaient  opérer  une 
grande  vengeance  nationale.  Les  arts  renaissent, 
et  des  pâtres  quittent  leur  troupeau  pour  aller 
élever  des  monumens  qui  frappent  d’admira- 
tion la  postérité 2).  La  cathédrale  de  Florence 
montre  ce  que  furent  ces  architectes,  et  prouve 
qu’à  cette  époque  la  mécanique  n’était  pas 
ignorée.  Des  enfans  pauvres  et  abandonnés 
sur  la  place  publique,  chargés,  comme  Tad- 

*)  En  empêchant  les  Gibelins  de  détruire  Florence, 
Farinata  a bien  mérité  de  la  civilisation  européenne.  Si 
cette  ville  eût  disparu  dès  le  treizième  siècle,  on  n’au- 
rait probablement  pas  eu  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  Giotto, 
Brunellesco,  Michel- Ange,  Léonard  de  Vinci,  Machiavel, 
Galilée.  On  ne  peut  pas  calculer  quel  aurait  été  le  ré- 
sultat de  cet  immense  vide. 

2)  Tout  le  monde  sait  que  Gimabue  rencontra  Giotto 

I dessinant  sur  une  pierre  les  brebis  qu’il  gardait. 

A • ' : : : ’ 
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deo  *),  des  fonctions  les  plus  ignobles,  se  réveil- 
lent un  beau  jour,  décidés  à être  des  hommes  su- 
périeurs et  le  deviennent.  Ainsi  fit  Accurse,  le  pre- 
mier des  jurisconsultes  de  son  temps,  qui  s’occupa 
aussi  de  philosophie  naturelle* 2).  Ainsi  firent 
Jean-André,  qui  fut  appelé  le  prince  des  Cano- 
nistes 3),  et  Pierre  des  Vignes , dont  Frédéric  lï 
récompensa  si  mal  les  services4).  Les  lois 

*)  Villani  dit  queTaddeo  vendait  de  petites  bougies  à 
ceux  qui  voulaient  les  allumer  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Michel  de  Florence  ( Villani,  Filippo,  vile,  p.  22). 

2)  Villani,  Filippo,  vile,  p.  19  et  104.  — En  1396,  la 
république  de  Florence  décréta  qu’il  lui  serait  élevé  un 
tombeau,  ainsi  qu’à  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  et  Zanobi 
da  Strada:  mais  ce  décret  ne  reçut  jamais  d’exécution 
(Ammiralo,  slorie  florentine,  Firenze,  1647-1651,  3 vol. 
in-fol.,  tom.  II,  p.  855).  On  sait  qu’un  autre  étudiant  dit, 
en  le  voyant  entrer  déjà  avancé  en  âge  dans  la  salle  où 
Azzone  donnait  ses  leçons:  „Bene  venial  vilula  isla  !“  A 
quoi  Accurse  répondit:  „Tarde  veni,  sed  cilo  me  expe- 
diam.“  Et  il  tint  parole.  ( Alidosi , appendice  al  libro 
delli  Dollori  Bolognesi,  Bologna,  1623,  in-4). 

3)  Villani,  Filippo,  vile,  p.  59.  — Arrigo  da  Settimello, 
fils  d’un  paysan,  devint  illustre  par  son  savoir,  et  fini  Csa 
vie  dans  la  plus  cruelle  misère,  par  la  persécution  de 
l’évêque  de  Florence  ( Villani , Filippo,  vile,  p.  35). 

4)  Bonalli  {Deccm  tract,  aslronom.  tract.  V,  cons.  141) 
cite  beaucoup  d’autres  illustres  Italiens  qui  étaient  sortis 
des  dernières  classes  du  peuple;  il  dit  de  Pierre  des 
Vignes,  „qui  cum  cssel  scolaris  bononie  inendicabat  nec 
habebal  quid  comederet.“ 
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comme  les  arts  [furent  relevés  par  les  Italiens. 
Tout  alors  se  faisait  avec  passion;  un  chien 
devenait  le  sujet  d’une  guerre  à mort  entre  Pise 
et  Florence:  mais  ces  hommes,  si  ardens  dans 
les  guerres  et  dans  les  factions,  ces  hommes, 
toujours  prêts  à donner  leur  vie  pour  défendre 
un  principe,  portaient  le  même  enthousiasme 
dans  les  arts,  dans  la  poésie,  dans  la  culture 
des  lettres  et  des  sciences.  On  ne  s’était  pas 
encore  courbé  sous  le  poids  des  intérêts  maté- 
riels; d’autres  sentimens  Taisaient  battre  ces  no- 
bles coeurs.  Cette  vie  aventureuse,  cette  ardeur 
qu’ils  mettaient  à tout,  fut  la  cause  de  leur  gloire. 
Un  siècle  qui  a fait  tant  le  choses  et  auquel  les 
sciences  doivent  VAbbacus  de  Fibonacci,  et  le 
Milione  de  Marco  Polo,  mérite  une  attention  par- 
ticulière; il  serait  glorieux  parmi  tous  les  âges, 
n’eût-il  fait  que  léguer  Dante  au  siècle  suivant. 

On  a dit  souvent  que  les  hommes  extraor- 
dinaires ne  peuvent  s’élever  que  là  où  les  masses 
ne  sont  rien,  et  que  ce  n’est  que  dans  un  état 
social  à demi  barbare  que  l’individu  peut  dé- 
ployer toute  sa  puissance.  Mais  sans  parler  d’A- 
thènes, l’histoire  de  la  république  de  Florence 
suffirait  seule  pour  prouver  le  contraire:  là  tous 
les  hommes  prenaient  part  aux  affaires  publi- 
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ques;  souvent  plus  ils  étaient  obscurs,  plus  ils 
étaient  près  du  pouvoir.  Lorsque  le  gouver- 
nement de  Florence  voulait  punir  une  famille, 
il  la  déclarait  noble;  et  dès-lors  elle  avait  perdu 
tous  les  droits  politiques  1).  Jamais  l’instruc- 
tion n’a  été  aussi  répandue,  et  l’on  voit  par  le 
récit  d’écrivains  contemporains,  que  là  comme 
à Athènes,  des  âniers,  des  serruriers  et  des  pâ- 
tres se  délassaient  de  leurs  rudes  travaux  en 
chantant  les  vers  des  poètes  contemporains 2), 
tandis  que  d’autres,  plus  hardis,  quittaient  leur 
humble  profession  pour  donner  un  libre  essor 
à leur  génie  dans  la  poésie  et  dans  les  arts,  ou 
pour  se  mettre  à la  tête  de  la  république.  Dans 
cet  état  si  démocratique,  dans  cette  ville  si  mar- 
chande, sont  nés  des  hommes  qui,  par  leur  intel- 
ligence et  par  leur  caractère,  se  placent  au  pre- 

*)  Les  nobles  étaient  appelés  magnats  à Florence:  or, 
d’après  les  statuts,  on  devenait  magnat,  „pro  homicidio, 
pro  veneno...  pro  furto...  pro  incestu“  ( Slalula  Florenliae, 
Friburgi,  1781,  3 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  429).  — On  voit 
que  les  Florentins  n’aimaient  pas  les  nobles. 

2)  Sacchelli,  Novelle,  Fircnze,  1724, 2 vol.  in-8,  Nov.  114 
et  115.  — Un  fait  qui  mérite  d’être  signalé,  c’est  que  la  plu- 
part des  meilleurs  manuscrits  italiens  qui  se  conservent 
encore  dans  les  bibliothèques  ont  appartenu  à des  ouvriers 
florentins.  Sans  les  auto-da-fè  ordonnés  par  Savonarola, 
il  en  resterait  bien  plus. 
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mier  rang  de  ce  que  l’humanité  a produit  de  plus 
beau.  Les  chroniqueurs  nous  les  montrent  usant 
leur  jeunesse  à peser  de  la  laine  et  de  la  soie,  et 
ils  s’étonnent  que  ces  mêmes  hommes  qui  avaient 
passé  tant  d’années  dans  une  si  humble  condi- 
tion, et  qui,  pour  gagner  quelques  liards,  se 
courbaient  sous  de  lourds  fardeaux,  pussent 
tout-à-coup,  en  sortant  du  comptoir,  briller 
d’une  si  vive  lumière  *).  Si  ce  fait  étonnait 

ceux  qui  avaient  vu  Taddeo  quitter  à trente 

*)  Varchi,  storia,  p.  266,  lib.  IX.  — Pour  se  faire 
une  idée  de  ces  marchands  florentins,  il  suffira  de  se  rap- 
peler que  lous  les  ambassadeurs  que  reçut  Boniface  VIII 
pour  le  jubilé  de  l’an  1300  étaient  des  Florentins.  Vol- 
taire a supposé  que  ces  ambassadeurs  étaient  dix-huit,  et 
qu’ils  n’étaient  envoyés  que  par  les  différentes  villes 
d’Italie  ( Voltaire , Oeuvres,  tom.  XVII,  p.  375;  Essai  sui- 
tes moeurs,  cap.  82).  Le  fait  est  qu’ils  n’étaient  que 
douze,  mais  qu’ils  représentèrent  tous  les  princes  qui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  au  pape.  Le  roi  de  France, 
ceux  d’Angleterre  et  de  Bohême,  l’empereur  d’Allemagne, 
le  Grand-Khan  des  Mongols,  choisirent  tous  des  ambassa- 
deurs florentins.  Un  écrivain  du  temps  raconte  que  le 
pape,  stupéfait,  demanda  trois  fois  aux  cardinaux  : „Qualis 
Civitas  est  Florentina?  “ et  qu’un  cardinal  espagnol  lui 
ayant  enfin  répondu  : „Domine,  civitas  Florentina  est  una 
bona  Civitas/'  Le  pape  lui  répliqua:  „0  Male  Ilispane, 
quid  est  hoc  quod  dicis?  Imo  est  mclior  civitas  liujus 
Mundi.  Nonne  qui  nutriunt  nos,  et  regunl  et  gubernant, 
et  Curiam  nostram  sunt  Florentini’?  Etiam  totum  Mun- 
dum  videntur  regere  et  gubernare.  Non  omnes  Ambaxia- 
II.  IL 
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ans  ses  petites  bougies  pour  devenir  le  premier 
médecin  de  l’Europe;  qui  avaient  vu  Giolto 
abandonner  ses  moutons  pour  aller  éclipser  la 
gloire  de  Cimabue  et  élever  le  clocher  de  Sainte- 
Reparate;  qui  enfin  avaient  vu  Dante  sortir  du 
milieu  des  apothicaires  pour  devenir  ce  qu’il  a 
été,  combien  ce  phénomène  n’a-l-il  pas  lieu  de 
nous  étonner,  nous  qui  nous  sentons  comme 
écrasés  par  l’esprit  commercial,  et  qui  crions 
sans  cesse  que  la  démocratie  nous  déborde,  et 
qu’elle  empêche  les  sommités  de  s’élever?  Ce  ne 
sont  donc  pas  quelques  connaissances  super- 
ficielles et  incomplètes,  semées  dans  les  masses, 
qui  pourraient  diminuer  la  puissance  de  l’indi- 
vidu. Non,  c’est  le  caractère  et  non  pas  l’esprit 
qui  fait  les  grands  hommes,  et  lorsqu’on  les  voit 
surgir  en  foule  dans  une  même  époque,  on  doit 
reconnaître  que  la  société  ou  ils  abondent  est 
moins  corrompue  et  plus  fortement  trempée 
que  celles  qui  en  manquent.  A Florence,  l’esprit 
mercantile  paraissait  avoir  tout  envahi,  la  dé- 

tores,  qui  istis  temporibus  ail  nos  per  Reges,  Barones^ 
et  communitates  sunt  ilirccli,  Florcnlini  fuerunt....  et  iileo 
quum  Florentin!  regant  et  gubernent  totura  mundum 
videtur  rnihi  quod  ipsi  sunt  quintum  elementum‘c  ( Ban - 
dini,  calalogus  codicum  lalinor.  bibliolhecae  medicae 
laurenlianae , Florent.,  1775,  5 vol.  in-fol.,  toin.  IV5 
col.  193-196,  plut.  XXVI,  cod.  8). 
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mocratie  régnait  sans  partage  : des  pères  dés- 
héritaient leurs  enfans  s'ils  passaient  une  année 
sans  travailler1);  des  lois  somptuaires  sem- 
blaient compter  les  bouchées  de  viande  que 
l'on  pouvait  avaler.  Mais  toute  considération 
cédait  au  sentiment  de  la  gloire  «nationale,  et 
jusque  dans  le  quinzième  siècle  on  trouve  dans 
les  statuts  de  la  république  que,  si  un  citoyen 
déclarait  qu’il  voulait  convier  des  étrangers,  et 
les  traiter  de  manière  à faire  honneur  à la  patrie? 
à l'instant  toute  loi  somptuaire  devait  se  taire 
pour  lui  2).  Ces  hommes,  si  parcimonieux  dans 
leur  intérieur,  ne  craignaient  pas  de  prodiguer 
leurs  trésors  pour  résister  à une  agression 3)  : 
ces  temples  superbes  que  l’on  suppose  avoir 

*)  Voici  ce  que  disait  au  quatorzième  siècle  dans  son 
testament  un  riche  bourgeois  de  Florence  en  parlant  de 
ses  fils:  „Quod  si  (quod  absit)  aliquis  ex  eis  a clecimo 
sexto  suae  aetatis  anno  usque  ad  trigesimum  quintum 
annum  vagabundus  extiterit,  si  quod  neque  mercator,  ne- 
que  artifex  fuerit,  neque  aliquem  artem  licitam  et  hone- 
stain  feceril  realiter,  et  sine  lictionc,  talem  filium  suum 
oondemnavit  in  fl.  1000  auri.“  (Manni,  sigilli , Firenze, 
1739  et  suiv. , 30  vol.  in-4,  torn.  XI,  p.  106). 

2)  Osservalore  fiorenlino,  Firenze,  1821,  8 vol.  in-8, 
tom.  IV,  p.  16.  — Les  Eus enj  de  l’archevêque  de  Florence, 
montrent  quelle  était  la  frugalité  de  ces  temps-là  ( Osser - 
vatore  fiorenlino,  tom.  Il,  p.  79). 

3)  Dali,  Goro,  storia , Firenze,  1732,  in-4,  p.  128? 

11  * 


164 


été  élevés  par  une  ardente  dévotion,  étaient 
avant  tout  consacrés  à la  gloire  nationale.  Flo- 
rence commanda  à des  maîtres-maçons  *)  de  bâtir 
la  plus  belle  église  du  monde,  et  elle  fut  obéie. 
Mais  les  temps  sont  bien  changés les  Floren- 
tins ne  passent  plus  leur  vie  dans  un  comptoir. 

Elevé  à cette*  école  énergique  du  treizième 
siècle,  Dante  naquit  cependant  à une  époque  assez 
avancée  pour  qu’il  n’eût  plus  à combattre  les  diffi- 
cultés d’une  société  où  tout  est  grossier,  tout  est  à 
faire.  A la  naissance  du  poète,  Florence  était  déjà 
riche  et  florissante,  et  bien  qu'elle  fût  souvent 
agitée  par  les  factions,  le  gouvernement  y avait 
pris  une  forme  régulière;  la  langue  commençait 

!)  „S’ordina  ad  Arnolfo  capo  maestro  del  nostro  Co- 
mune,  che  faccia  il  modello,  o disegno,  délia  rinnova- 
zione  di  S.  Reparata,  con  quella  più  alta  e suntuosa 
magnificenza , che  invenlar  ne  maggiore,  nè  più  bella, 
dall’  industria  e poter  degli  uomini,  etc.“  ( Del  Migliore, 
Firenze  illuslrala , p.  6).  — Quelques  personnes  ont 
douté  de  l’authenticité  de  ce  décret,  surlout  parce  que 
Del  Migliore  le  rapporte  en  italien.  Mais  cet  historien 
est  trop  exact  pour  qu’on  puisse  douter  de  ce  qu’il 
avance;  il  est  évident  qu’ici,  comme  dans  d’autres  en- 
droits, il  a traduit  le  décret  de  la  république,  qui  cer- 
tainement avait  été  écrit  en  latin.  D’ailleurs  ces  expres- 
sions étaient  dans  l’esprit  du  temps,  et  les  chroniqueurs 
florentins  l’ont  souvent  employées  en  parlant  de  cette  ca- 
thédrale (Dali,  Goto,  sloria , p.  110). 

« 


165 


à se  fixer  5 l’antique  savoir  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains perçait  de  nouveau;  mais  rien  n’était  en- 
core assez  solidement  établi  pour  que  l’imagina- 
tion la  plus  hardie  put  se  trouver  gênée  dans 
son  vol.  Si  Dante  n’avait  été  que  poète,  en  écri- 
vant l’histoire  des  sciences,  nous  n’aurions  pu 
que  vénérer  de  loin  ce  grand  nom  ; mais  il  a 
été  l’homme  le  plus  universel  de  son  époque,  le 
savant  le  plus  profond,  et  l’observateur  le  plus 
habile.  Sans  avoir  la  forme  d’une  encyclopédie, 
sa  Comédie  est  un  recueil  historique  et  scien- 
tifique, où  non-seulement  sont  exposées  toutes 
les  connaissances  que  l’on  avait  à cette  époque, 
mais  où  se  trouvent  aussi  consignées  des  obser- 
vations curieuses  que  l’on  chercherait  vainement 

i 

ailleurs.  Dante  Alighieri  naquit  en  1265  d’une 
ancienne  famille  qui  était  sortie  de  Rome.  A 
chaque  vers  de  son  poème,  on  sent  que  Dante 
était  très  fier  de  son  origine,  et  qu’il  méprisait 
ceux  qui,  plus  récemment , étaient  allés  s’établir 
a Florence.  Sa  famille  était  Guelfe,  et  lui  se 
trouva  jeune  encore,  à la  bataille  de  Campaldino 
où  les  Gibelins  furent  battus,  et  il  s’y  distingua. 
Elevé  bientôt  aux  premières  dignités  de  la  ré- 
publique, lorsqu’à  l’àge  de  trente  - six  ans  il  fut 
exilé,  il  avait  déjà. été  quatorze  fois  ambassa- 
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deur 1).  Les  Guelfes  n’avaient  pu  rester  long- 
temps maîtres  absolus  de  la  république,  sans  se 
partager  en  deux  factions  qu’on  appela  les 
Blancs  et  les  Noirs.  Après  une  courte  lutte,  les 
Noirs  eurent  le  dessus;  les  Blancs  furent  pro- 
scrits 2).  Dante,  qui  était  alors  ambassadeur  à 
Borne,  fut  condamné  à l’exil  et  à une  amende 
exorbitante;  sa  maison  fut  pillée  et  démolie3). 
Deux  mois  après,  il  fut  condamné  à être  brûlé  vif 
dvec  tous  ses  adhérens4);  et  par  un  raffinement 

*)  Danle,  opéré,  Venez.,  1757,  4 tom.  in-4,  tom.  IV,  2e 
part.,  p.  67. 

2)  C’est  en  haine  des  titanes  que  les  Florentins  adop- 
tèrent un  usage  qui  est  contraire  à ce  qui  se  lait  dans  tout  le 
reste  de  l’Europe.  A Florence,  lorsqu’il  s’agit  de  voter  par 
des  houles  (ou  des  fèves,  comme  on  le  faisait  anciennement) 
blanches  et  noires,  les  houles  noires  sont  favorables  et  absol- 
vent, et  les  blanches  condamnent.  Delà  le  molimbiancare  pour 
rejeter.  Tout  était  différent  entre  ces  diverses  factions:  les 
armes,  le  costume,  la  manière  déporter  les  cheveux;  jus- 
qu’aux tours,  dont  les  crénelures  étaient  faites  différem- 
ment ( Osservalor  fiorenlino',  tom.  IV,  p.  67). 

3)  Dc'izie  degli  erudili  loscani,  tom.  X,  p.  94. 

4)  „L'lsiquis  praediclorum  ullo  lempore  infurliamdicli 
Commuais  perveneril,  lalis  perveniens  igné  comburulur  sic 
quod  moriatur.1'  — Voilà  ce  que  dit  Cante  d’Agubbio,  po- 
destat de  Florence,  dans  sa  sentence  du  10  mars  1302,  qui 
fut  retrouvée  par  Savioli,  et  qu’on  peut  lire  dans  Tiraboschi 
( Sloria  délia  lell.  ilal,  tom.  V,  part.  2,  p.  448),  dans  les 
Deiizie  degli  erudili  loscani  (tom.  XII,  p.  258),  et  dans  Dio- 
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de  cruauté  qui  n’a  cessé  d’être  usité  depuis,  on 
fit  de  cet  arrêt  de  proscription  (rendu  sans  ju- 
gement, et  qui  n’avait  qu’un  but  politique)  un 
instrument  de  calomnie,  en  accusant  le  grand 
poète  d’extorsions  et  de  péculat.  Dante  devint 
alors  l’ennemi  du  gouvernement,  et  il  se  laissa  mê- 
me quelquefois  transporter  jusqu’à  maudire  son 
pays.  Mais  les  imprécations  qui  lui  échappent 
parfois,  sont  bien  rachetées  par  ces  vers  magni- 
fiques où  il  chante  la  gloire  de  Florence,  qu’il 
ne  compare  qu’à  Rome , et  met  au  - dessus  de 
toute  autre  ville  1).  En  1304,  il  se  trouva  avec 
les  autres  proscrits,  au  coup  du  main  qu’ils  ten- 
tèrent sur  Florence.  On  croit  voir  le  génie  de  la 
poésie  présider  à cette  entreprise:  des  témoins 
oculaires  nous  représentent  les  proscrits  cou- 
ronnés d’olivier  s’avançant,  l’épée  à la  main,  les 
drapeaux  déployés,  jusqu’aux  portes  de  la  ville; 
puis  s’arrêtant  près  d’une  église,  et  là,  sans  faire 

nisi  ( Preparazione  slorica  alla  nuova  edizionc  di  Danle, 
Verona,  1806,  2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  60).) 

*)  O patria  degna  di  trionfal  fama, 

De’  raagnanimi  madré. 

Ces  vers  avaient  été  publiés  d’abord  sans  nom  d’auteur  (So- 
nelti  e canzoni  di  diversi  anlichi  autori  toscani,  Firenze,1527, 
in-8,  f.  128).  Mais  il  fut  facile  d’y  reconnaître  l’Ame  de  Dante, 
et  ils  se  trouvent  effectivement  parmi  ses  poésies  dans  les  meil- 
leurs manuscrits  (MSS.  français  de  la  bibl.  du  roi',  u°  7767). 
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de  violence  à personne,  entonnant  des  cantiques 
de  paix  et  attendant  que  le  peuple  se  déclare 
pour  eux  1).  Des  causes  qui  nous  sont  restées 
inconnues  leur  firent  quitter  la  ville  au  moment 
où,  à ce  qu’on  assure,  ils  allaient  triompher; 
et  Dante,  calomnié  comme  tous  les  chefs  des 
entreprises  qui  n’ont  pas  réussi,  dut  dire  que  ce 
qui  lui  pesait  le  plus  dans  l’exil  était  la  com- 
pagnie avec  laquelle  il  se  trouvait2). 

Après  cette  tentative  malheureuse,  Dante, 
qui  croyait  Florence  dominée  par  une  faction 
perverse,  se  tourna  vers  l’empereur,  qui, 
par  son  inimitié  contre  les  Guelfes,  lui  faisait 
espérer  un  changement  de  système.  C’est  d’après 
ces  liaisons  surtout  que  quelques  écrivains  ont 
cru  que  Dante  était  gibelin,  ou  l’était  devenu 
après  son  exil3).  Les  Blancs  et  les  Noirs  repré- 
sentaient dans  la  république  l’aristocratie  et  la 


*)  „Vennono  da  S.  Gallo,  e spl  Cafaggio  del  Vescovo 
si  schierarono  presso  a S.  Marco,  e colle  insegne  bianche 
spiegate,  e con  ghirlande  d’ulivo,  e con  le  spade  ignude, 
gridando  Pace,  sanza  far  violenza  o ruberia  ad  alcuno. 
Molto  fu  bello  a vederli  con  segno  di  pace  stando  schie- 
rati."  ( Compagni , Dino , isloria  fiorenlina,  Firenze,  1728, 
in-4,  p.  65). 

2)  Paradiso,  cant.  xvn,  v.  61. 

3)  Boccace  dit  que  Dante  était  devenu  si  gibelin  qu’il 
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démocratie,  comme  l'avaient  fait  autrefois  les 
Gibelins  et  les  Guelfes.  Le  peuple,  appuyé  par 
l'Eglise,  eut  encore  l’avantage  contre  les  Blancs, 
et  les  nouveaux  aristocrates  partagèrent  le  sort 
des  anciens.  Le  malheur  rapprocha  les  Blancs 
et  les  Gibelins  dans  l’exil,  et  ils  agirent  quelque- 
fois de  concert.  Plusieurs  années  après  cette  ten- 
tative contre  Florence,  Dante  fut  condamné  une  « 
troisième  fois;  et  ce  qui  semble  inconcevable, 
lui  qu’on  avait  voulu  jeter  sur  un  bûcher  pour 
des  crimes  imaginaires,  qui  paraissent  avoir  été 
souvent  imputés  aux  citoyens  que  l’on  voulait 
proscrire,  ne  fut,  dans  celte  troisième  sentence, 
(lancée  contre  un  homme  qui  avait  tenté , les 
armes  à la  main,  de  renverser  le  gouvernement 
de  son  pays)  condamné  en  substance  qu’a  la 
peine  de  relégation  f).  Depuis  cette  époque, 
Dante  n’a  pas  joui  d’un  instant  de  repos.  On  le 
voit  successivement  passer  de  la  retraite  la  plus 


était  même  capable  de  jeter  des  pierres  à des  enfans  qui 
lui  auraient  dit  du  mal  des  Gibelins  [Boçcaccio , opéré, 
Firenze,  1723,  6 vol.  in-8,  lom.  IV,  Vila  di  Dante,  p.  44). 
Mais  dans  sa  Commedia , Dante  montre  souvent  qu’il  est 
resté  guelfe.  Son  colloque  avec  Farinata  degli  Uberti  le 
prouve  assez  (Infernn,  carit.  x,  v.  49  et  85). 

*)  Dante,  opéré , lom.  IV.  2e  part.,  p.  78. 
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absolue  à la  cour  de  Can  délia  Scala,  et  fuir  bien- 
tôt celte  cour,  où  il  était  en  butte  à d’ignobles 
plaisanteries  1),  pour  se  replonger  dans  la  re- 
traite. Un  jour  on  disait  de  lui  qu’il  s’était  fait 
moine2);  un  autre  jour,  menacé  par  l’inquisi- 
teur, il  était  forcé  d’écrire  son  Credo3).  En 
échange  de  l’hospitalité  qu’il  reçoit,  il  donne 
l’immortalité.  Le  chant  de  Françoise  de  Rimini 
a bien  payé  l’accueil  que  le  poète  avait  reçu  des 
parens  de  la  victime.  L’exil  lui  était  insupporta- 
ble. Un  instant  il  crut  qu’Henri  de  Luxembourg 
était  destiné  à le  faire  cesser;  mais  une  hostie 
empoisonnée  fit  bientôt  évanouir  ses  espérances. 
Pour  échapper  à ses  angoisses,  Dante  voyagea  sans 
cesse:  il  vint  à Paris,  où  il  fit  admirer  sa  science 


*)  Arrivabene , il  secolo  di  Dante,  Firenze,  1830, 

2 vol,  in-8,  toni.  II,  p.  314. 

2)  François  da  Buli,  l’un  des  plus  anciens  commen- 
tateurs de  Dante,  dit  que  le  grand  poète,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse , avait  pris  l’habit  de  S.  François  ; mais 
qu’il  était  sorti  du  couvent  avant  de  faire  ses  voeux 
(Dante,  oipere,  Loin.  IV,  2e  part.,  p.  58).  Le  frère  Mariano 
assure  aussi  qu’avant  de  mourir,  Dante  |se  fit  lerziario 
di  san  Francesco  (Dante,  opéré,  tom.  IV,  2e  part., 
p.  101). 

3)  Dans  les  anciens  éditions,  le  Credo  de  Dante  estjprécéde 
d’une  introduction  qui  a été  négligée  par  Quadrio  et  par  les 
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universelle  !),  et  on  dit  même  qu’il  alla  jusqu’à 
Oxford.  De  retour  en  Italie,  il  continua  sa  vie 
errante,  et  mourut,  en  1321,  àRavenne  où  son  ca- 
davre, menacé  par  un  cardinal  espagnol,  fut  avec 
difficulté  soustrait  à un  supplice  posthume 2). 
Et  cependant  ce  Dante,  qui  n’avait  jamais  eu  un 
instant  de  bonheur  depuis  qu’il  avait  quitté  son 
pays,  et  qui,  interrogé  par  frère  Hilaire,  sur  ce 
qu’il  cherchait  dans  la  vallée  sauvage  de  la  Ma- 
gra,  avait  répondu  après  un  long  silence,  Pa- 
cem 3) ; cet  homme,  rongé  par  le  chagrin  et 
malheureux  comme  Dante  devait  l’être,  a refusé 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Ce  fait,  qui  n’est  pas 

autres  modernes  éditeurs  de  ce  petit  poème.  Voici  quel- 
ques vers  de  celte  introduction  qui  montrent  dans  quel- 
les circonstances  il  a été  écrit: 

„Credo  che  Dante  fece  quando  fu  accusato  per  hérilico 
„alIo  inquisitore  essendo  lui  in  Ravenna “ 

E venue  a bocca  a uno  inquisitore 

„Che  a quel  tempo  a Ravenna  dimorava. 
,.Credendo  a Dante  far  gran  dishonore 
,,Subitamente  per  lui  che  mandava 
„Üicendo  con  superbia  et  con  furore,  elc.“ 

( Credo  di  Dante,  édition  S.  D.  du  XVe  siècle,  in-40,  à 
deux  colonnes,  de  quatre  feuillets). 

O lloccacrio  opéré,  loin.  IV,  Vila  di  Dante,  p.  32. — 
Villani,  Giov .,  sloria,  p.  440,  lib.  ix,  cap.  135. 

2)  IJoccaccio  opéré,  loin.  IV,  Vila.  di  Dante,  p.  52-53. 

3)  Âmbrosii  Traversarii  epistolae,  p.  cccxxi. 
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assez  connu  et  qui  mérite  de  servir  d’exemple 
éternel  à tous  les  proscrits,  est  attesté  par  une 
de  ses  lettres  en  réponse  à la  proposition  qu’on 
venait  de  lui  en  faire.  On  lui  offrait  de  rentrer 
à Florence,  s’il  voulait  payer  une  amende  et  se 
présenter  lui -même  comme  une  offrande  à 
la  Saint- Jean  1 );  il  reprit  alors  toute  sa 

fierté  et  demanda:  „Si  c’était  là  ce  rappel 

„glorieux  par  lequel  Dante  Alighieri  devait, 
„après  quinze  ans  d’exil,  rentrer  dans  sa  patrie, 
„et  si  son  innocence  reconnue  universellement 
„méritait  d’être  offerte  comme  un  cierge  expia- 
„loire?“  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  qui 
seule  aurait  dû  lui  rouvrir  les  portes  de  Flo- 

1 ) Boecace  dit  qu’on  voulait  qu’il  restât  quelque  temps 
en  prison,  et  puis,  qu’il  fût  offert  à la  Saint-Jean  (Boc- 
cacrio  opéré , tom.  IV,  Vila  di  Dante,  p.  42).  Mais  Dante, 
dans  la  lettre  où  il  refuse  celte  offre,  parle  d’une  amende, 
et  de  l’offrande  au  jour  indiqué  ( Dionisii  preparazione 
islorica,  tom.  I,  p.  71-73.  — Danlis  Aliglierii  epislolae, 
Patav.  1827  , in-8,  p.  65-66).  Le  père  de  Pétrarque  fut 
offert  ainsi.  Voyez  sur  la  manière  de  faire  celte  of- 
frande, Delizie  degli  erudili  loscani,  tom.  XI,  Monum.,  p.  286. 
— Del  Migliore , Fircnzc  illuslrata,  p.  110.  — Dali , 
Goro,  storia , p.  88.  — Elle  s’est  continuée  jusqu’à  ces 
derniers  temps.  Lorsque  le  grand-duc  Pierre  Léopold  fit 
son  entrée  à Florence  (le  2 1 juin  1766),  plusieurs  con- 
damnés graciés  suivaient  le  char  de  saint  Jean  ( Relazione 
delV  ingresso  di  Pieho  Leopoldo,  Roma,  1766,  in-4). 
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rence,  il  languit  plusieurs  années.  Un  décret 
tardif  lui  décerna  un  tombeau  aux  frais  de  la  ré- 
publique *),  mais  ce  décret  resta  sans  effet.  Il  a 
fallu  plus  de  cinq  siècles  pour  qu’un  monument 
d'expiation  vint  apprendre  au  gouvernement  de 
Florence  qu’avant  de  proscrire  un  homme,  il 
serait  prudent  de  s’assurer  qu’on  ne  sera  pas 
forcé  plus  tard  de  lui  ériger  un  cénotaphe. 

Dante  attend  toujours  un  historien,  et  nous 
n’avons  pas  eu  la  témérité  de  vouloir  faire  sa 
biographie  en  peu  de  mots  et  par  incidence; 
mais  c’est  en  lui  surtout  qu’il  était  impossible 
de  séparer  l’homme  de  l’écrivain  : à l'examen  de 
ses  titres  scientifiques  nous  avons  dû  faire  pré- 
céder quelques  lignes  destinées  à exposer  les 
circonstances  les  plus  remarquables  de  sa  vie, 
et  à peindre  le  caractère  du  plus  illustre  repré- 
sentant de  ce  grand  siècle. 

La  Divina  Commedia  est  un  répertoire  des 
connaissances  des  Italiens  au  commencement 
du  quatorzième  siècle*  2).  Il  n’est  pas  néces- 


*)  Âmmiralo  , slorie  florentine,  tom.ll,  p.  855. 

2)  L’encyclopédie  aurait  été  plus  complète  si,  comme 
Cionacci  en  avait  l’intention , on  eûl  publié  en  cent  vo- 
lumes la  Divina  Commedia , avec  tous  les  commentaires 
connus. 


t 
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saire  de  dire  tout  le  fruit  que  les  historiens 
de  l’Italie  peuvent  retirer  de  l’élude  de  ce 
poème.  Les  théologiens  y apprendront  l’his- 

toire de  la  théologie;  les  philologues  y trou- 
veront , ainsi  que  dans  les  autres  ouvrages  de 
Dante,  une  foule  de  faits  intéressans  sur  l’ori- 
gine et  la  formation  de  la  langue  italienne  et  de 
ses  dialectes;  les  philosophes  y apprendront  que 
déjà  Aristote  ne  régnait  plus  sans  partage,  et 
que,  long-temps  avant  l’académie  de  Laurent 
de  Médicis,  la  philosophie  de  Platon  commen- 
çait à être  étudiée  en  Italie  j).  Pour  nous,  ce 
qui  doit  nous  intéresser  spécialement,  c’est 
l’esprit  d’observation  qui  se  montre  dans  toutes 
ses  poésies  et  qui  en  fait  une  des  principales 
beautés.  C’est  toujours  par  images  que  parle 
Alighieri.  Il  les  emprunte  bien  rarement  à ses 
devanciers,  mais  il  exploite  l’univers  entier 
pour  orner  ses  figures  et  donner  plus  de  force 
à ses  comparaisons.  Tout  en  considérant  la 
nature  en  poète,  Dante  l’observait  en  philo- 
sophe, et  son  esprit  pénétrant  a vu,  ou  de- 


i)  Danle  opéré , loin.  IV,  2e  part.,  p.  59.  — Nous 
avons  déjà  vu,  au  resle,  que  sainl  Thomas  s’était  occupé 
de  la  philosophie  platonique. 
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viné,  des  choses  qui  n'ont  été  reproduites  que 
long-temps  après  par  des  savans  spéciaux.  Il  fau- 
drait transcrire  son  poème  si  l’on  voulait  citer 
tous  les  passages  qui  renferment  des  observations 
d'histoire  naturelle;  mais  il  en  est  de  si  remar- 
quables qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  signa- 
ler. Ainsi,  c’est  dans  une  comparaison  des  plus 
gracieuses  que  Dante  décrit  le  sommeil  des  plan- 
tes *).  Des  naturalistes  ont  affirmé  que  le  poète 
florentin  avait  connu  les  plantes  cryptogames  et 
avait  indiqué  en  même  temps  qu'on  les  semait 
sans  en  voir  les  graines *  2).  11  a connu  l’action  de 

la  lumière  solaire  sur  la  maturation  des  fruits  3)  ; 
l’étiolement  et  les  circonstances  qui  influent  sur 
la  couleur  des  feuilles  ne  lui  ont  pas  échappé, 
et  il  paraît  avoir  eu  quelque  idée  de  cette  espèce 
de  circulation  qui  se  fait  dans  les  végétaux.  Ses 
connaissances  botaniques,  que  nous  pouvons  à 


*)  Inferno,  cant.u,  v.  127.  — Paradiso , cant.xxn,  v.56. 

2)  Purgalorio,  cant.  xxvm,  v.  115-118. 

3)  Magalotti,  qui  a commenté  l’opinion  de  Galilée  sur 
cette  action  de  la  lumière  (Magalotii , lellerc  scienli/iclie 
ed  erudile , Yenezia,  1734,  in-4,  p.  58),  n’avait  pas  ré- 
marqué que  Dante  avait  dit  ila  même  chose  ( Purgalorio , 
cant.  xxv,  v.  75):  Redi  lui  a reproché  cet  oubli  (liedi, 
opéré,  tom.  V,  p.  214). 
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peine  indiquer,  ont  été  exposées  d’une  manière 
spéciale  par  des  naturalistes  distingués  1). 

Ses  observations  physiques  sont  encore  plus 
intéressantes  2):  il  en  a fait  sur  le  vol  des  oi- 
seaux, sur  la  scintillation  des  étoiles3),  sur 
l’arc-en-ciel4),  sur  les  vapeurs  qui  se  forment 
dans  la  combustion  5).  Il  a parlé  de  l’aiguille  ai- 
mantée comme  d’une  chose  assez  généralement 

1)  Voyez  un  mémoire  forl  intéressant  deTargioni,  inséré 
clans  le  second  volume  des  Alli  dell’  accademia  délia  Crusca. 

2)  Botlagisio  et  Ferroni  ont  publié  sur  ce  sujet  divers 
mémoires  qui,  au  reste,  sont  fort  incomplets  ( Osservazioni 
sopra  la  fisica  dcl  poema  di  Danle , Verona,  1807,  in-4. 
— Alli  dell*  accademia  délia  Crusca,  tom.  I et  II).  Voyez 
aussi  le  commentaire  de  Magalotti  sur  la  Divina  Com- 
media  ( Milano . 1819,  in-8,  p.  3,  etc.). 

3)  Purgalorio,  cant.  ii,  v.  14. 

4)  Voici  comment  Dante  décrit  l’arc-en-ciel  secondaire 
( Paradiso , cant.  xii,  v.  10): 

„Come  si  volgon  per  tenera  nube 
„Du’  arcbi  paralleli  e concolori, 

„Quando  Giunone  a sua  ancclla  jubé 
;,Nascendo  di  quel  d’entro  quel  di  fuori.“ 

II  semble  avoir  considéré  la  lumière  comme  immaté- 
rielle, quand  il  dit  ( Paradiso , cant.  n,  v.  35): 

....„Si  corne  acqua  recepe 
„Raggio  di  luce  permanendo  unila. “ 

11  a su  que  l’angle  d’incidence  est  égal  à celui  de  réllection 
( Purgalorio , cant.  xv,  v.  16),  et  il  nous  apprend  à ce  propos 
que  de  son  temps  les  miroirs  étaient  doublés  avec  des  feuilles 
de  plomb  ( Inferno , cant.  xxm,  v.  23,  et  Paradiso,  cant.  u,  v.  8). 

5)  Inferno , cant.  xm,  v.  40. 
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connue  pour  qu’on  pût  ! l’employer  dans  des 
comparaisons  poétiques  *):  cependant  des 

commentateurs  de  la  Divina  Commedia  ont 
prouvé,  à propos  de  ce  passage,  qu’ils  ne 
connaissaient  pas  la  propriété  directrice  de  l’ai- 
mant* 2). Au  reste,  Dante  ne  faisait  pas  seule- 
ment des  observations:  il  faisait  aussi  (ce  qui 
est  bien  extraordinaire  pour  son  siècle)  des  ex- 
périences: il  en  recommande  l’emploi,  et  il 
s’en  sert  dans  les  démonstrations3). 

Dante  se  plaisait  à montrer  ses  connaissances 
astronomiques;  il  a suivi  le  système  planétaire 
de  Ptolémée,  mais  on  voit  qu’il  [a  profité  aussi 
des  travaux  des  Arabes.  L’un  des  passages  les 
plus  controversés  de  la  Divina  Commedia  est 
celui  où  il  est  question  de  la  constellation  du 
Crociero,  ou  de  ces  quatre  étoiles  situées  près 
du  pôle  antarctique,  que  les  Européens  fu- 
rent tout  étonnés  de  voir  lorsque,  long-temps 


*)  Paradiso , cant.  xii,  v.  28. 

2)  François  de  Buti  et  Landino  ont  bien  compris  ce 
passage;  mais  le  commentateur  anonyme  qui  a été  appelé 
YOtlimo,  a pris  Vago  (l’aiguille)  pour  lago  (lac)  ( Ollimo 
commento,  tom.  III,  p.  289). 

3)  Purgalorio , cant.  xv,  v.  16;  Paradiso,  cant.  ii,  v. 
96,  etc. 

II. 
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après,  ils  s’avancèrent  vers  les  régions  équi- 
noxiales. Celte  espèce  de  divination  à donné 
lieu  à bien  des  commentaires.  On  a commencé 
d’abord  par  dire  que  ces  quatre  étoiles  n’é- 
taient que  les  quatre  vertus  | théologales , et 
cette  opinion  s’appuyait  surtout  sur  l’impossi- 
bilité où  était  le  poète  de  connaître  une  con- 
stellation que  ni  lui,  ni  aucun  Européen  n’a- 
vait jamais  pu  voir;  mais  Fracastoro  assura  plus 
tard1),  et  cela  est  prouvé  maintenant,  que 
Dante  devait  avoir  eu  connaissance  de  ces  quatre 
étoiles  par  le  moyen  des  Arabes  qui,  ayant 
formé  des  établissemens  sur  toute  la  côte  orien- 
tale de  l’Afrique,  avaient  dû  observer  les  étoiles 
australes  et  les  faire  connaître  aux  Euro- 
péens2). Les  Arabes,  qui  avaient  fait  connaître 
à Sanuto  la  vraie  forme  de  l’Afrique,  avaient 
pu  indiquer  aussi  aux  Italiens  quelques-unes  des 
constellations  de  l’hémisphère  austral. 

Dante  fait  souvent  allusion  aux  antipodes: 
il  en  parle  clairement  là  où,  après  être  des- 
cendu jusqu’au  centre  de  la  terre,  il  se  re- 


J)  Lcllrc  di  XIII  uomini  illuslri,  Venezia, 


î.  332  et  suiv. 

2 Humboldt,  Examen  critique,  p.  212. 


1584,  in- 8, 
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tourne  pour  remonter  de  l’autre  côté,  et  où  il 
définit  le  centre  de  la  terre,  le  point  où  se  diri- 
gent de  tous  côtés  les  corps  pesans  *).  C’est  dans 
ce  passage  que  l'on  trouve  indiqué  pour  la  pre- 
mière fois  d’une  manière  précise  le  point  où  con- 
courent les  directions  des  corps  qui  tombent 
vers  la  surface  de  la  terre.  Dante  emploie  de  pré- 
férence des  périphrases  qui  peuvent  servir  à 
nous  faire  connaître  les  longitudes  adoptées  par 
les  Italiens  au  quatorzième  siècle.  Ainsi  pour 
dire  qu’il  est  telle  heure  à tel  endroit,  il  indique 
souvent  les  contrées  où  le  soleil  se  lève  ou  se 
couche  au  même  moment:  il  désigne  aussi  les 
saisons  par  des  phénomènes  astronomiques.  Les 
fréquentes  indications  de  ce  genre  que  l’on  ren- 
contre dans  la  Divina  Commcclia  et  dans  d’au- 
tres poèmes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  tendraient  à faire  croire  que  les  notions 
d’astronomie  élémentaire  étaient  plus  générale- 
ment répandues  à cette  époque,  et  à la  portée 
d’un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  qu’elles  ne 
le  sont  à présent. 

Les  connaissances  scientifiques  de  Dante  ne 


i * 


1 ) lnferno,  cant.  xxxiv,  v.  90  et  suiv. 
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sont  pas  seulement  attestées  par  ses  ouvrages, 
mais  tous  les  historiens  en  parlent  1).  La  poé- 
sie ne  leur  a semblé  qu’un  accessoire.  On  l’ap- 
pelle toujours  philosophe  et  théologien,  et  il  se 
fit  admirer  comme  tel  en  argumentant  publi- 
quement pendant  son  séjour  à Paris,  sur  des 
questions  difficiles  et  variées2).  A Vérone,  il 
soutint  des  thèses  sur  les  deux  élémens,  la  terre 
et  l’eau3).  Il  s’appliqua  à l’astronomie,  à l’a- 
rithmétique, à la  géométrie4),  et  cultiva 
les  arts  avec  succès 5).  Les  peintres  les  plus 
célèbres  le  consultaient,  et  il  fut  leur  émule, 
au  dire  des  historiens  de  la  peinture6); 
mais  par  une  incurie  bien  coupable,  on  a 


’)  Villani,  Gio r.,  sloria,  p.  440,  lib.  ix,  cap.  135.  — 
Vila  di  Danle,  scrilla  da  Leonardo  Âretino  (Dante,  opéré, 
tom.  I,  p.  vin).  — Boccaccio , opéré,  tom.  IV,  Vila  di 
Dante,  p.  7-8.  — Manelli , vilae  Danlis,  Pelrarchae  ac 
Boccaccii,  Florent. , 1747,  in-8,  p.  14. — Delizie  degli 
erudili  toscani,  tom.  V,  p.  111-121. 

2)  Boccaccio  opéré,  loin.  IV,  Vila  di  Dante,  p.  32. 

3)  Dante  opéré,  loin.  IV,  2e  part.,  p.  99. 

4)  Danle  opéré,  loin.  I,  p.  vin. 

5)  Dileltossi  di  musica  e di  suoni,  e disuamano  egre- 
giamenle  disegnava,  dit  Leonard  Aretin  ( Danle  opéré, 
tom.  I,  p.  vii). 

6)  Baldinucci  opéré,  Milano,  1808,  14  vol.  in-8, 
tom.  IV,  p.  147. 
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laissé  périr  tout  ce  que  la  main  de  cet  homme 
extraordinaire  avait  tracé.  Au  quinzième  siècle  il 
existait  encore  des  lettres  autographes  de  Dante, 
et  Léonard  Arétin  donne  quelques  détails  sur 
son  écriture  1).  Mais  depuis  celle  époque  (et  elle 
touche  à celle  des  Médicis),  tout  cela  a péri, 
comme  auraient  péri  ses  plus  beaux  ouvrages  si 
des  hasards  inespérés  ne  les  eussent  conservés. 
En  effet,  le  Koccace  nous  apprend  qu’après 
l’exil  de  Dante,  et'après  le  pillage  de  |sa  maison, 
- on  trouva  dans  des  caisses,  où  l’on  avait  caché 
quelques  objets  que  l’on  Voulait  soustraire  aux 
pillards,  les  sept  premiers  chants  de  son  poème, 
et  que  Lambert  Frescobaldi  (poète  et  ennemi 
personnel  du  Dante),  frappé  d’admiration;  les 
fit  rendre  à l’auteur  proscrit2).  Ce  ne  fut  qu’a- 
près avoir  recouvré  ce  fragment  que  Dante  reprit 
son  travail.  On  dit  même  que  les  treize  derniers 
chants  ne  furent  découverts  que  par  un  autre 
hasard,  après  la  mort  du  poète  qui  les  avait  ca- 
chés dans  un  mur.  3). 

Admiré  de  tous,  comme  grand  poète,  le  Dante 


0 Dante,  opéré,  torn.  I,  p.  vu. 

2)  Boccaccio  opéré , lom.  IV,  Vila  di  Darde,  p.  47-48. 

3)  Boecaccio  opéré,  tom.  IV,  Viludi  Dante,  p.  49-50. 
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ne  l’est  pas  autant  qu’il  le  mérite  comme  phi- 
losophe et  savant1).  Ses  grandes  douleurs,  le 
pain  salé  de  son  exil,  ses  réponses' acérées  à Can 
délia  Scala,  son  emportement  contre  les  femmes 
et  les  enfans  de  la  Romagne  qui  parlaient  avec 
mépris  des  Gibelins,  ses  démêlés  avec  des  serru- 
riers et  des  âniers  qui  chantaient  mal  ses  vers; 
enfin,  tout  ce  qu’il  y avait  de  vif,  de  poétique,  de 


*)  Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  Divina  Commedia 
que  Dante  a montré  son  grand  savoir.  Dans  le  Convilo 
il  a fait  preuve  d’une  grande  érudition  astronomique  : 
non-seulement  il  cite  Ptolémée  et  Aristote,  qu’il  corrige 
parfois,  mais  il  cite  aussi  les  Arabes  ; ainsi,  par  exemple, 
il  donne  le  diamètre  de  la  terre  d’après  Alfragan,  et  il 
cite  Avicenne,  Algazeli  etAlbumazar  (Dante,  opéré  minori, 
Yeuezia,  1793,  2 vol.  in-8,  tom.I,  p.  46,  53,  71,  92,  75, 
etc.,  etc.,  Convilo).  Les  éclipses,  la  rondeur  de  la  terre  et 
les  antipodes,  la  voie  lactée  sont  décrits  et  'expliqués 
avec  beaucoup  de  justesse  dans  cet  ouvrage,  où  l’on 
trouve  aussi  l’exposé  des  idées  encyclopédiques  de  l’au- 
teur. Parmi  les  sciences  dont  parle  Dante  se  trouve  la 
•perspective  que  Montucla  (Hist.  des  mathém.,  tom.  1,  p.  708) 
a supposé  à tort  n’avoir  été  cbnnue  des  modernes  que 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Ce  Convivio  est  le  pre- 
mier ouvrage  philosophique  qui  ail  été  écrit  originaire- 
ment en  italien:  sous  ce  rapport  aussi  il  mérite  une  at- 
tention particulière,  et  peut  servir  de  modèle  aux  écri-  . 
vains.  Dante  y blâme  sévèrement  les  Italiens  qui  préfé- 
raient encore  le  provençal  à leur  propre  langue  (Dante, 
opéré  minori,  p.  33-36,  Convilo). 


183 


passionné  dans  cetle  âme  de  feu,  voilà  ce  qui  a 
frappé  la  postérité , et  par  une  erreur  trop  com- 
mune, on  s’est  imaginé  que  tant  de  passion  ne 
pouvait  pas  s’allier  avec  des  études  longues,  ari- 
des, persévérantes,  comme  si  les  longues  études 
et  les  grands  travaux  n’étaient  pas  aussi  le  fruit 
d’une  grande  passion.  Et  cependant  l’auteur  du 
traité  de  monarckia,  le  premier  historien  de 
la  langue  italienne,  devait  avoir  profondément 
médité  sur  la  politique  et  sur  les  .langues.  Les 
fonctions  importantes  qu’il  remplit  dans  la  ré- 
publique, les  nombreuses  ambassades  auxquelles 
il  fut  nommé,  prouvent  que  ses  concitoyens  ne 
le  considéraient  pas  seulement  comme  poète.  11 
ne  se  connaissait  que  trop  lui -même  lorsque, 
nommé  à une  nouvelle  ambassade,  il  osa  dire: 
„si  je  vais,  qui  reste?  et  si  reste,  qui  ira  *) ?“ 
paroles  qui  contribuèrent  plus  que  toute  autre 
chose  à son  exil.  Il  apprit  l’astronomie  de  Gecco 
d’Ascoli,  et  des  écrivains  du  quatorzième  siècle  as- 
surent que  Dante  avait  fait  oublier  Ptolémée*  2). 
Inscrit  sur  le  registre  des  médecins  et  des  apothi- 


*)  Iioccaccio  opéré,  tom.  IV,  Vila  di  Danle,  p.  43. 

2)  Delizie  degli  erudili  ioscani,  tom.  V,  p.  114. 

*. 
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caires  f),  Dante  a semblé  fort  habile  en  méde- 
cine à Caldani*  2).  Enfin , il  a montré  qu’il  ne 
fut  étranger  à aucune  des  sciences  cultivées  de 
son  temps,  souvent  même  il  a devancé  son  siè- 
cle. Ses  premiers  commentateurs  n’ont  presque 
jamais  compris  l’importance  des  passages  qui 
renferment  les  observations  les  plus  originales, 
et  les  plus  intéressantes. 

Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de 
peindre  toute  cette  vie  si  dramatique,  nous 
devons  cependant  nous  arrêter  un  instant  sur 
deux  circonstances  qui  se  reproduisent  dans  les 
Italiens  les  plus  distingués  de  cet  âge,  et  qui 
semblent  propres  de  cette  époque.  Nous  voulons 
parler  de  l’esprit  religieux  que  Dante  sut  allier 
à la  haine  la  plus  violente  contre  les  vices  de  la 
cour  de  Rome  5 et  de  la  belle  influence  que  les 
femmes  exercèrent  sur  lui  et  sur  ses  plus  illus- 
tres contemporains. 

La  foi  ardente,  et  la  croyance  d ’Aligli ieri  se 
montrent  mieux  dans  ces  beaux  vers  où  il  décrit 
la  majesté  de  Dieu,  sa  puissance  et  les  merveilles 


*)  Danle  opéré,  tom.  IV,  2e  part.  p.  63. 

2)  Ârrivabene,  il  secolo  di  Danle,  tom.  II,  |p.  253  elsuiv_ 
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de  la  nature  que  dans  ce  Credo,  que  lui  arracha 
la  persécution  d’un  inquisiteur.  Sa  religion  était 
celle  de  son  siècle  et  de  son  parti.  Tout  pour  le 
dogme,  et  peu  pour  la  puissance  temporelle  du 
pape.  Mais  doit-on  croire  que  Dante,  comme  on 
l’a  dit  de  Bonalti  et  plus  tard  de  Boccace,  ait 
voulu  se  faire  moine?  Il  faut  qu’il  ait  bien  souf- 
fert dans  son  exil  ; il  faut  que  l’hospitalité  d’Uguc- 
cione,  des  Malespina,  des  Scaligeri,  lui  ait  semblé 
bien  dure  pour  lui  donner  l’idée  de  se  réfugier 
au  fond  d’un  cloître.  Placé  entre  les  ignobles 
plaisanteries  des  courtisans  de  Can  délia  Scala  et 
l’ingratitude  d’une  démocratie  qui  mettait  une 
condition  flétrissante  à son  rappel,  Dante,  que 
tous  les  historiens  s’accordent  à représenter  si 
altier,  si  orgueilleux,  eut  peut-être  la  pensée  de 
se  retirer  du  monde.  Peut-être  lorsqu’il  fut  ren- 
contré par  frère  Hilaire,  rôdant  autour  de  son 
couvent,  plongé  dans  de  profondes  méditations, 
et  cherchant  la  poix,  il  avait  déjà  le  projet  de 
s’attacher  à un  ordre  religieux.  Peut-être  même 
les  persécutions  de  l’inquisiteur  lui  inspirèrent 
celte  pensée.  Au  reste,  ce  fait  est  trop  incertain 
pour  qu’on  doive  en  rechercher  les  causes. 

L’influence  de  Béatrix,  de  cette  [Béatrix  qu’il 
avait  aimée  des  l’àge  de  neuf  ans,  d'un  amour 
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si  pur,  si  extraordinaire,  s’étend  sur  toute  la 
vie  du  poète.  Il  faut  voir  dans  la  Vita  Nuova 
l’empire  qu’exerçait  sur  Dante  cette  femme 
si  pure  i):  elle  lui  dicta  ses  premiers 

chants2);  elle  fut  l’un  des  principaux  res- 
sorts de  cette  grande  vie.  Long -temps  après 
la  mort  de  Béatrix,  Dante,  même  après  avoir 
aimé  d’autres  femmes,  conservait  pour  elle 
une  tendresse  sans  bornes.  Rien  n’égale  les 
vers  que,  déjà  vieux  et  brisé  par  la  douleur, 
il  voua  à sa  mémoire.  Jamais  femme  ne  fut 
honorée  comme  celle  par  qui  Dante  se  fait 
dire:  „pourquoi  t’es-tu  éloigné  de  moi?  après 
ma  mort  mon  souvenir  seul  aurait  dû  te 
maintenir  dans  la  route  fde  la  vertu,  et  t’é- 
lever toujours  au  ciel 3).  “ En  lisant  ces 

vers,  on  sent  tout  ce  qu’elle  a dû  inspirer  à 
Dante,  et  lorsqu’on  voit  dans  le  même  siècle  ce 
que  Pétrarque  a fait  pour  une  femme;  lors- 
qu’on voit  Boccace  écrire  ses  premiers  ouvrages, 


1)  „E  quando  ella  i'osse  presso  d’alcuno,  tanta  onestii 
venia  net  cuor  di  quelle»,  elle  egli  non  ardiva  di  levar  gli 
occhi“  (Dante,  opéré  minori,  tom.I,  p.259,  Vita  nuova). 

2)  Dante,  opéré  minori,  tom.  1,  p.  222,  Vita  nuova. 

3)  Purgatorio,  cant.  xxxi,  v.  38-63. 


187 


à la  prière  de  la  femme  qu’il  aimait,  et  qu’on  lit 
dans  les  poésies  de  Guido  Cavalcanti  mourant, 
l’expression  d’une  affection  si  tendre  et  si  pas- 
sionnée; lorsqu’on  jette  un  regard  sur  la  vie  des 
poètes  provençaux,  à qui  l’amour  inspirait  de  si 
belles  poésies  et  de  si  nobles  actions,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  regretter  ce  sentiment  pur  et 
élevé,  et  d’admirer  un  état  social  dans  lequel  les 
femmes  exerçaient  une  si  belle  influence,  et 
promettaient  leur  afleclion  pour  prix  du  combat. 
Dans  un  siècle  hypocritement  corrompu,  on  se 
récrierait  peut-être  contre  ce  rôle  des  femmes; 
mais  la  vie  de  Laure  et  de  Béatrix  sera  toujours 
plus  difficile  que  dangereuse  à imiter.  Si  les  fem- 
mes veulent  reprendre  leur  ascendant,  elles  n’ont 
qu’à  regarder  à ces  grands  exemples  au  lieu  de 
chercher  leur  affranchissement  par  des  moyens 
absurdes  et  ridicules.  Pour  les  hommes,  ce  prin- 
cipe d’énergie  et  d’action  serait  plus  noble  et 
plus  fécond  en  grands  résultats  que  l’intérêt  et 
l’ambition  des  petits  honneurs  qui  forment  le 
mobile  principal  ; des  sociétés  modernes;  les 
moeurs  ne  sauraient  perdre  à ce  changement,  et 
l’humanité  en  serait  ennoblie. 

La  Divina  Commedia  a été  le  sujet  d’un  grand 
nombre  de  commentaires  qui  renferment  par- 
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fois  des  faits  intéressans.  C’est  dans  un  de  ces 
commentaires,  par  exemple,  que  l’on  trouve, 
la  première  indication  de  la  différente  pro- 
babilité des  divers  points  que  l’on  peut  amener 
avec  trois  dés1).  Les  f commentaires  sur  un 

1)  Ce  commentaire  a été  publié  à Venise,  en  1477, 
in-folio.  Voici  le  passage  auquel  je  fais  allusion  : je  le 
publie  d’après  un  ancien  manuscrit  que  je  possède,  qui 
contient  bon  nombre  de  variantes  importantes: 

„Quando  si  parle:  qui  recita  il  suo  poema  per  uno 
cosi  facto  exemplo,  cbe  quando  gli  giocadori  se  parlono 
dallo  tavolero,  quello  il  quale  si  ae  perduto  rimane  solo 
e si  dice  fra  se  stesso:  quaderno  et  asso  venue  con  azzaro 
in  anzi  cbe  quactro  e due  et  asso.  Poi  dice,  se  io  non 
avessi  chiamato  XI,  io  non  avrei  perduto,  e cosi  repe- 
tendo  le  volte,  ello  impara  de  non  chiamare  un  altra  fiata 
XI.  Circa  le  quale  voile  sie  da  savere,  cbe  avegna  cbe  li 
dadi  siano  quadrati,  e cbe  ello  sia  poxibile  a ciascuna 
faccia  vcnire  di  sopra,  di  ragionc  quello  numéro  cli’egli 
e più  voile,  più  spesso  dee  vcnire,  si  corne  è in  questo 
exemplo:  in  tre  dadi  si  e tre  il  mcnore  numéro  ch’egli 
sia,  e non  puote  vcnire  se  non  in  uno  modo,  cioè  quando 
ciascuno  dado  viene  in  asso.  Quattro  non  puote  vcnire 
in  tre  dadi  se  non  in  uno  modo,  cioè  l’uno  in  duc,  e gli 
altri  due  ciascuno  in  asso;  e pero  cbe  questi  numeri  non 
possono  vemre  se  non  in  uno  modo  per  volta,  per  schivare 
fastidio,  e per  non  aspeetare  troppo,  non  sono  computati 
nello  gioco,  e sono  appellati  azari.  Et  simile  si  e de 
XVII  oveio  XVIII,  gli  quali  sono  appellati  similmente,  et 
computati  azari,  c sono  nello  estremo  numéro  maggiore. 
Gli  numeri  in  fra  questi  possono  venire  in  più  modi  ; e 
pero  quello  numéro  il  quale  in  più  modi  puote  venire. 
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poème  encyclopédique  devaient  être  des  en- 
cyclopédies, et  c’est  ce  qui  arriva.  Elles  sont  d’au- 

quella  sie  dicta  migliorevolta  de  regione  (Purgatorio,  cant.vi). 
— Ce  passage  ne  renferme  à la  vérité  qu’une  indication  assez 
vague  ; mais  il  m’a  semblé  qu’il  ne  fallait  pas  la  négliger,  car 
c’est  de  considérations  semblables  que  s’est  formé  peu-à-peu 
le  calcul  des  probabilités.  11  est  évident  qu’ici  on  ne  considère 
que  les  combinaisons,  et  non  pas  les  arrangemens.  Ce  passage 
semble  au  reste  tiré  du  commentaire  appelé  /’ ollimo  ( Ollimo 
commenta,  tom.II,  p.  74-75)  ; mais  nous  avons  cité  de  préfé- 
rence l’autre  commentaire,  parce  qu’on  y trouve  le  mot  azari 
que  l’Otlimo  a changé  en  zare.  Les  expressions  ad  azarum, 
ludum  azari  se  trouvent  aussi  dans  les  slaluta  Guaslallae  (lib. 
III,  rubr.  53),  publiés  par  Alfo  (Istoria  di  Guastalla,  Guas- 
tall.,  1785,  4 vol.  in-4°,  tom.  IV,  p.ccln),  et  dans  d’autres  sta- 
tuts cités  par  Carpentier  ( Glossarium  novum,  Paris.,  1766, 
4 vol.  in-fol.,  tom.  1,  col.  406  ; Azarrum.  — Voyez  aussi  Ghi- 
rardacci,  sloria  di  Uologna , tom.  I,  p.  279).  Muratori  a cher- 
ché l’origine  du  mot  zara,  et  il  a cru  qu’il  venait  du  mot  arabe 
dzhara  (nocuit)  ( Muratori , anliquit.  liai.,  tom.  II,  col.  1330, 
Diss.  33)  ; mais  on  voit  par  le  passage  que  nous  venons  de  rap- 
porter que  zara  vient  d’azan  (points  difficiles),  et  ce  mot  vient 
d’rtsor,  qui  en  arabe  signifie difficile.  Le  mot  hasard  vient  de 
la  même  racine,  et  Y h y a été  ajouté  pour  représenter  une  lettre 
qui  se  trouve  dans  le  mot  arabe,  et  qu’on  ne  peut  pas  exprimer 
dans  notre  alphabet.  Nous  avons  indiqué  celte  étymologie 
comme  exemple  des  secours  que  l’on  peut  tirer  de  l’élude  des 
langues  orientales  pour  la  recherche  des  étymologies  dans  les 
langues  néo-latines,  cl  parce  que  cette  étymologie  ne  se  trouve 
pas  dans  la  lettre  d’un  orientaliste,  que  Monti  a insérée  dans 
sa  Proposla  (Monti,  Proposla  di  alcune  correzioni  al  vo- 
cabolario  délia  Crusca,  Milano,  1817,  3 vol.  en  6 part, 
in-8,  vol.  Il,  part.  1,  p.  304  et  suiv.). 
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tant  plus  intéressantes  pour  nous,  que  souvent 
ces  commentaires  sont  dus  aux  hommes  les  plus 
illustres  de  l’Italie.  Réveillés  par  la  voix  coura- 
geuse de  Boccace,  les  Florentins  le  chargèrent 
d’expliquer  publiquement  le  poème  de  Dante. 
Cette  explication  se  faisait  dans  une  église,  de- 
vant un  concours  prodigieux  de  peuple,  et  la 
partie  du  commentaire  qui  nous  reste,  prouve  que 
toutes  les  classes  de  la  société  voulaient  en  jouir. 
Après  Boccace  les  hommes  les  plus  illustres  lui 
succédèrent  dans  cette  chaire  qui  devint  perma- 
nente, et  qui,  malgré  la  haine  des  prêtres,  im- 
puissante contre  une  si  ancienne  gloire,  se  per- 
pétua même  sous  le  gouvernement  des  Médicis 
et  parvint  jusqu’à  nous.  Ce  n’est  que  dans  ces 
dernières  années  que  par  l’influence,  dit-on,  de 
l’Autriche,  celte  chaire  a été  supprimée.  On  a 
trouvé  qu’un  cours  public  de  belle  poésie,  et  de 
nobles  sentimens,  était  dangereux  pour  les  gou- 
vernemens  italiens  *). 

*)  Sacchetti  raconte  ( Novella  121)  qu’au  quatorzième 
siècle  l’archevêque  de  Ravenne  n’osa  pas  punir  Antoine 
de  Ferrare,  qui  avait  pris  les  cierges  allumés  devant  un 
crucifix  pour  les  placer  devant  le  tombeau  de  Dante , et 
que  le  tyran  de  Ravenne  récompensa  l’auteur  de  cette 
action  hardie:  il  est  fort  douteux  que  de  notre  temps 
Antoine  de  Ferrare  s’en  fût  tiré  si  facilement. 
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Florence  ne  rendit  qu'une  tardive  justice  à la 
mémoire  du  grand  poète,  et  cependant  elle  était 
orgueilleuse  d'une  gloire  qu’elle  proscrivait,  mais 
dont  elle  punissait  les  ennemis.  François  Stabili 
(plus  connu  sous  le  nom  de  Cecco  d’Ascoli) 
homme  d'un  profond  savoir,  et  dont  le  talent  est 
fort  au-dessus  de  la  réputation,  alla  s’établir  à 
Florence  et  devint  l’ennemi  de  Dante  dont  il  avait 
été  le  maître.  Dans  un  poème  intitulé  YAcerba 
ou  YAcerba  vita,  qui  est  une  encyclopédie  scien- 
tifique, Cecco  attaque  à plusieurs  reprises 
Dante  en  le  nommant  *).  Or,  les  Florentins  au- 
raient voulu  peut  - être  brûler  Dante,  mais  ils 


,)  „Qui  non  si  canta  al  modo  delle  rane 
„Qui  non  si  canta  al  modo  del  poeta 
„Che  linge  imaginando  cose  vane 

55 

„Qui  non  veggo  Paolo  ne  Francesca 



„Le  favole  mi  son  sempre  nimiche 
„E1  noslro  line  e di  veder  osanna 
„Per  nostra  sancta  fede  a lui  si  sale 
j, Et  senza  fede  lopera  si  danna“ 

(D’Ascoli,  Cecco,  V Acerha,  Venet.,  1510,  in-4,  f.  94,  lib.  IV, 
cap.  13). — On  ne  s’attendrait  guère  en  lisant  ces  vers  et 
beaucoup  d’autres  semblables  qui  sont  dans  l’Acerba,  à voir 
Cecco  brûlé  comme  hérétique.  Au  reste,  Stabili  ne  semble 
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ne  voulaient  pas  permettre  à un  poète  étranger, 
car,  pour  eux,  un  homme  d’Ascoli  était  un 
étranger,  de  critiquer  leur  grand  poète.  Cecco 
eut  donc  à essuyer  de  violentes  persécutions. 
On  dit  aussi  que  des  médecins , jaloux  de  son 
savoir,  se  liguèrent  contre  lui *  *).  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  1327,  peu  d'années  après  la  mort  de 
Dante,  Cecco  d’Ascoli,  âgé  de  soixante -et -dix 
ans,  était  condamné  au  feu,  et  exécuté  comme 
astrologue  à Florence2),  lui  qui,  pendant 
long -temps,  avait  enseigné  publiquement  l’as- 


combattre  que  les  opinions  de  Dante,  et  jamais  il  ne  le 
critique  comme  poète:  il  dit  au  contraire  „Là  lo  con- 
clusse la  sua  "fede  poca...  Di  lui  mi  duol  per  suo  par- 
lare  adorno  (ibid.  f.  7,  lib.  I,  cap.  2).  Il  paraît  même 
qu’ils  étaient  en  correspondance  sur  des  matières  philo- 
sophiques. Dans  l’Acerha  (f.  38,  lib.  111,  cap.  10),  Cecco 
cite  une  lettre  que  Dante  lui  écrivit,  contre  l'influence  des 
astres,  au  moment  de  retourner  à Ravenne:  je  l’indique 
ici,  parce  qu’elle  semble  avoir  échappé  aux  recherches  de 
M.  Witte,  éditeur  des  lettres  d’Alighieri. 

*)  Mazzuchelli,  scrillori  d'Italia.  vol.  I,  part.  2,  p.  1152. 

— On  ne  conçoit  pas  comment  un  écrivain  aussi  érudit  que 
l’était  Mazzuchelli  a pu  dire  qu’en  1326  ou  1327  Dante  et 
Guido  Cavalcanti  coopérèrent  à la  ruine  de  Cecco  d’Ascoli, 
eux  qui  étaient  déjà  morts  depuis  plusieurs  années. 

2)  Villani,  Giov.,  sloria,  p.  555-556,  lib.  x,  cap. 41  el42. 

— On  peut  voir  l’arrêt  de  l’inquisiteur  contre  Cecco  d’As- 
coli dans  Lami,  catalogus  manuscripl.  bibliolhecae  Riccar- 
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trologie  dans  l’université  de  Bologne,  qui  fut 
toujours  sous  l’influence  de  l’église , et  où  les  as- 
trologues ont  continué  à professer  pendant  tout 
le  quinzième  siècle1).  Mais,  pour  le  châtiment 

dianae  p.  235-236,  où  il  est  dit:  „Vicarius...  Magistrum 
Cechum...  cremari  fecit.“  — Voyez  aussi  Carboni,  memorie 
inlorno  ai  lelterali  di  Âscoli , Ascoli,  1830,  in-4,  p.  51  et 
53,  et  Qaadrio,  sloria  e ragione  d’ogni  poesia,  vol.  IV, 
p.  38-41. — Ce  dernier  écrivain  a cherché  la  signification 
du  mot  Àcerba  qu’il  croit,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
dériver  d 'Àcervus,  à cause  de  la  multitude  de  matières 
qui  sont  traitées  dans  ce  poème. 

*)  Àlidosi , li  dollori  foreslieri  che  in  Bologna  hanno 
lello  leologia , filosofia,  etc.,  Bologna,  1623,  in-4°,  p.  3, 
4,  5,  12,  13,  14,  22,  etc.  — La  chaire  d’astrologie  diffé- 
rait de  celle  d’astronomie:  parmi  les  professeurs  de  l’u- 
niversité de  Bologne,  il  y en  a plusieurs  qui  ont  passé 
d’une  chaire  à l’autre;  ainsi  Etienne  de  Vicence  et  George 
Léopoli  furent  d’abord  professeurs  d’astrologie  et  puis 
d’astronomie,  et  Martin  de  Pologne  fut  successivement  pro- 
fesseur d’astronomie  et  d’astrologie  ( Alidosi , li  dollori 
foreslieri,  p.  38,  52  et  75).  Cela  montre  l’erreur  des  per- 
sonnes qui  ont  supposé  que  par  astrologie  on  entendait 
astronomie.  Il  est  vrai  que  Colbert  écrivait  à Hévélius 
de  la  part  de  Louis  XIV  que  le  roi  lui  avait  accordé 
une  pension  à cause  „de  sa  profonde  intelligence  de  l’as- 
trologie.“  ( Excerpla  ex  lileris  ad  Hevelium , Gedani, 
1683,  in-4,  p.  90).  Mais  en  Italie  depuis  long-temps  on 
ne  confondait  plus  ces  deux  mots.  L’astrologie  était  cette 
fausse  science  qui  enseignait  à prédire  l’avenir  d’après  les 
mouvemens  des  astres,  et  elle  était  professée  à Bologne 
dès  l’année  1125  ( Àlidosi , li  dollori  foreslieri , p.  26); 

U.  13 
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de  ses  persécuteurs,  Slabili  est  devenu  célèbre, 
surtout  par  la  condamnation  qui  l’a  frappé. 
Car  on  ne  lit  presque  pas  l’Acerba  J) , quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  dépourvue  de  beautés  poéti- 
ques 2),  et  l’on  ne  s’en  est  jamais  occupé  sous  le 

quant  à l’astronomie  proprement  dite,  elle  était  enseignée 
dans  les  universités  italiennes  dès  le  commencement  du 
quinzième  siècle  ( Alidosi , li  dollori  foreslieri,  p.  61  et75). 
On  vit  alors  fréquemment  les  professeurs  d’astrologie 
passer  à une  chaire  de  médecine  (Alidosi,  li  dollori  fo- 
reslieri, p.  22,  29,  35,  etc.),  et  cela  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  l’obligation  que  l’on  imposait  aux  mé- 
decins de  savoir  l’astrologie.  Quelquefois  même  les  as- 
trologues devenaient  professeurs  de  logique  ou  de  méta- 
physique (Alidosi,  li  dollori  foreslieri,  p.  27,29,30 
et  75). 

*)  Une  chose  qui  ne  semble  pas  avoir  été  aperçue 
par  les  biographes  de  Ceceo  d’Ascoli,  c’est  qu’il  n’a  pas 
achevé  son  poème.  D’abord  le  dernier  livre  en  est  beau- 
coup trop  court  pour  qu’on  puisse  le  supposer  complet, 
et  puis,  dans  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  que  je 
possède,  de  ce  poème,  il  y a à la  lin:  ,, Hoc  opus  non 
fuit  completum  ah  auclore,  quia  mors  supervenit  ei.  Cu- 
jus  anima  in  pace  quiescat.  Amen.“  D’ailleurs,  le  der- 
nier chapitre  qui,  dans  les  éditions  que  j’ai  pu  consulter, 
est  appelé  Conclusio  operis  porte  dans  le  manuscrit  le  litre 
de  Trinilale , et  se  termine  ex  abrupto.  II  y a aussi 
beaucoup  d’autres  différences  entre  le  manuscrit  et  les 
imprimés;  mais  je  ne  puis  pas  en  faire  ici  l’énumé- 
ration. 

2)  On  la  lirait  peut-être  davantage  s’il  en  existait  au 
moins  une  édition  passable;  car  toutes  celles  que  j’ai  vues 
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rapport  scientifique,  bien  que  cette  encyclopé- 
die (qui  n’est  pas  une  imitation  des  encyclopé- 
dies françaises,  et  qui  s’éloigne  du  trivium  et  du 
quadrivium  que  tant  d’hommes  illustres  avaient 
adoptés,  et  qui  ont  été  reproduits  si  souvent  par 
les  artistes  *)  à la  renaissance)  soit,  pour  les  ob- 
servations physiques  qu’elle  contient,  le  plus  re- 
marquable de  tous  les  ouvrages  scientifiques  de 
ce  siècle* 2).  Malgré  les  croyances  astrologiques 


sont  détestables,  et  le  texte  y est  altéré  à chaque  vers.  Au 
reste,  ce  poème  semble  avoir  joui  d’une  grande  réputation 
au  quinzième  siècle.  On  sait  que  la  Divina  Commedia  a été 
imprimée  dix-neuf  fois,  en  Italie,  depuis  1472  jusqu’en  1500. 
Mazzucchelli  signale  dix  éditions  del’Acerba  dans  le  quin- 
zième siècle,  dont  les  premières  cependant  n’ont  probable- 
ment jamais  existé  ( Mazzucchelli , scrillori  d' Ilalia,  tom.  I, 
part.  2,  p.  1154).  Ce  poème  a été  commenté  au  quin- 
zième siècle  par  Niccolô  Massetti  de  Modène. 

*)  Dante  lui-même  avait  adopté  cette  division  des  sept 
arts  libéraux.  On  sait  que  le  Irivium  comprenait  la  gram- 
maire, la  dialectique  et  la  rhétorique.  L’arithmétique,  la 
musique,  la  géométrie  et  l’astronomie  composaient  le  qua- 
drivium (Dante,  opéré  minori,  tom.  I,  p.  76,  Convilo).  Les 
figures  des  sept  arts  libéraux  se  trouvent  aussi  dans  le 
Campo  sanlo  de  Pise. 

2)  L’Accrba  est,  comme  je  l’ai  dit,  une  véritable  ency- 
clopédie en  vers  : voici  comment  les  matières  sont  distri- 
buées dans  l’édition  faite  à Venise  (per  Melchior  de  Sessa) 
en  1510,  in-4,  que  je  cite  de  préférence,  parce  qu’elle  est 
peut-être  une  des  moins  mauvaises,  et  parce  qu’elle  contient 

13  * 
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et  magiques  de  Stabli,  qu’il  partageait,  au  reste, 
avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
et  qu’il  expia  d’une  manière  si  cruelle1),  son 
poème  renferme  un  grand  nombre  de  laits  cu- 
rieux qu’on  ne  s’attendrait  pas  à y rencontrer. 
Outre  des  notions,  fort  répandues  à cette  épo- 
que, sur  les  causes  des  éclipses  et  sur  la  sphéri- 


le  commentaire  de  Massetti  : j’ai  remarqué  quelques  diffé- 
rences dans  d’autres  éditions,  mais  elles  ne  sont  pas  assez 
importantes  pour  mériter  d’être  signalées  ici.  Le  premier 
livre  contient  un  traité  d’astronomie  et  de  météorologie. 
Dans  le  second  livre  (qui,  par  une  faute  d’impression 
qu’on  a corrigé  à la  fin  du  volume,  est  divisé  en  deux 
livres),  l’auteur  parle  de  la  fortune,  delà  génération  de 
l’homme,  des  influences  des  cieux,  de  la  physionomie,  et, 
en  quinze  chapitres,  des  vices  et  des  vertus.  Dans  le 
troisième  livre,  Slahili  a traité  de  l’amour,  des  animaux, 
et  des  minéraux.  Le  quatrième  livre  contient  un  grand 
nombre  de  problèmes  naturels  et  moraux  avec  les  répon- 
ses : chaque  question  commence  par  perché  comme  dans 
le  célèbre  ouvrage  de  Manfredi,  de  Homine  (qu’on  appelle 
en  Italie  il  librn  del  perché ),  qui  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à Bologne  en  1474,  in-fol.  Le  dernier  livre 
(qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  n’est  pas  achevé)  était  destiné 
à la  théologie,  mais  il  ne  contient  que  le  premier  chapitre 
et  un  fragment  du  second. 

1 ) Ce  n’est  pas  seulement  en  Italie  que  des  savans 
furent  persécutés  à celle  époque.  On  sait  quelles  furent 
les  longues  souffrances  de  Roger  Bacon , vers  la  fin  du 
treizième  siècle. 
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cité  de  la  terre1),  on  y trouve  des  connaissan- 
ces fort  avancées  en  météorologie.  Ainsi  Cecco 
parle  des  pierres  de  la  foudre , des  aérolithes 
métalliques2),  des  étoiles  (liantes3),  et  il  expli- 
que assez  judicieusement  la  formation  de  la  ro- 

1)  On  n’a  pas  assez  remarqué  qu’au  commencement  du 
quatorzième  siècle  la  rondeur  de  la  terre  et  les  antipodes 
étaient  deux  f ails  généralement  admis.  On  les  trouve 
dans  le  Trésor  de  Brunet  Latin,  dans  la  Dioina  Gommedia , 
dans  le  Convilo  (Dante,  opéré  minori  lom.  I,  p.  93  et  suiv. 
Convilo),  et  dans  l’Acerba  (f.  8,  10  et  11,  lib.  I,  cap.  3). 
Le  neuvième  chapitre  du  poème  inutilé  V Y mage  du  monde 
contient  un  paragraphe  de  V homme  qui  va  en  tout  le 
monde,  avec  une  figure  explicative  comme  ou  pourrait  le 
faire  de  nos  jours  (il/SS.  français  de  la  bibl.  du  roi,  n° 
7589,  f.  14).  La  rondeur  de  la  terre  et  les  antipodes  se 
trouvent  dans  presque  tous  les  traités  de  cosmographie 
du  quatorzième  siècle.  Cependant  on  sait  qu’à  la  fin  du 
quinzième,  bien  des  personnes  ne  voulaient  pas  admettre 
ces  idées-là,  et  soutenaient  le  contraire  pour  s’opposer  au 
voyage  de  Colomb. 

2)  D1Ascoli,  Cecco,  V Acerba,  f.  21,  lib.  I,  cap.  8. 

3)  D’Ascoii, , Cecco,  V Acerba,  f.  76,  lib.  IV,  cap.  3. — 
Cecco  dit  que  ce  sont  des  vapeurs  enflammées,  et  qu’on 
les  appelle  mal-à-propos  étoiles,  car  les  étoiles  sont  plus 
grandes  que  la  terre  (ibid.,  f.  8,  lib.  I,  cap.  3).  Il  dit  aussi 
que  la  voie  lactée  est  un  amas  de  petites  étoiles,  et  non 
pas,  comme  le  supposait  le  vulgaire,  le  chemin  qui  mène 
à Saint-Jacques  de  Galice  (ibid.,  f.  24,  lib.  I,  cap.  9,  et 
f.  76,  lib.  IV,  cap.  3).  Il  faut  que  celte  erreur  ait  été  bien 
répandue  dans  ce  siècle,  car  Dante  aussi  a dû  la  combattre 
(Dante,  opéré  minori , loin.  I,  p.  74,  Convilo). 
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sée  *)  : il  indique  la  relation  qu’il  y a entre  les 
vents  périodiques  et  les  mouvemens  apparens 
du  soleil* 2 3),  il  parle  des  éclairs  sans  tonnerre, 
et  il  prouve  à ce  sujet,  par  une  observation  fort 
simple,  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  plus 
grande  que  celle  du  son,  qu’il  dit  n’être  qu’un 
ébranlement  de  l’air :î).  Il  assure  qu’il  y a des 
montagnes  qui  sont  plus  liantes  que  la  ré- 
gion des  nuages 4).  11  décrit  l’arc-en-ciel  et  le 

compare  à la  réfraction  qui  s’opère  par  le  ver- 
re5), et  parle  même  de  la  réfraction  des 
royons  calorifiques 6).  La  scintillation  qui  est 
propre  aux  étoiles  et  que  l’auteur  regarde 
comme  une  illusion7);  les  plantes  fos- 


*)  D'Ascoli,  Cecco,  C Acerba,  f.  19,  Iib.  I,  cap.  7.  — 
Dans  les  problèmes,  Slabili  place  le  maximum  du  froid 
près  du  lever  du  soleil,  et  parle  du  refroidissement  qui 
a lieu  par  un  temps  serein  (f.  76,  lib.  IV,  cap.  3).  , 

2)  D'Ascoli,  Cecco,  V Acerba,  f.  77,  lib.  IV,  cap.  3. 

3)  D'Ascoli,  Cecco , l'Accrba,  f.  20,  lib.  I , cap.  8;  et 
f.  87,  lib.  IV,  cap.  8.  — Il  faut  voir  aussi  ce  que  Cecco 
dit  de  l’écho,  qu’il  explique  par  la  réflexion  des  ondes  so- 
nores (f.  76,  lib.  IV,  cap.  3). 

4)  D'Ascoli,  Cecco,  /’ Acerba,  f.  21,  lib.  I,  cap.  8. 

5)  D' Ascoli,  Cecco,  l’ Acerba,  f.  23-24,  lib.  I,  cap.  9. 

fi  ) D'Ascoli , Cecco,  l’ Acerba,  f.  72,  75  et  81,  lib.  III, 
cap.  54;  et  lib.  IV,  cap.  2 et  5. 

1)  „Perchè  scintilla  dell’  ottava  spera. — Ciascuna  Stella 
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siles  dont  il  rattache  l’existence  aux  révolutions 
du  globe  qui  ont  formé  les  montagnes *  *),  et 
d’autres  faits  non  moins  curieux  se  trouvent 
dans  l’Acerba:  et  l’on  voit  que  l’auteur  ne 
devait  pas  au  hasard  ses  connaissances,  mais 
que  l’observation  et  l’expérience,  qu’il  invoque 
souvent,  l'avaient  conduit  à découvrir  des  faits 
nouveaux  2).  Au  reste , Cecco  d’Ascoli , qui 

e le  pianete  stanno  — La  menle  dubitando  vuol  cbe 
quera:  — Perché  son  più  lontan  dal  nostro  aspetto  — 
Le  ottave  stelle  si  che  li  occhi  fanno  — Di  questo  scien- 
tillar  falso  concetto,  — Or  prendi  esempio  nel  propinquo 
lume  — Che  quanto  più  è da  esso  più  scintilla  — 
Stando  da  presso  muta  tal  costume. “ ( D’Ascoli , Cecco , 

VAcerba,  f.  74,  lih.  IV,  cap.  1.)  — Slabili  avait  observé 
aussi  cette  espèce  de  tremblement  des  ombres  produites 
par  le  lumière  solaire,  tremblement  qu’il  explique  par 
le  mouvement  du  soleil  et  par  l’ébranlement  de  l’air 
(ibid.  f.  85,  lib.  IV,  cap.  7). 

*)  D’Ascoli,  Cecco , l’Acerba,  f.  22  et  23,  lib.  I,  cap.  8. 
— On  peut  voir  aussi  ce  qu’il  dit  sur  les  sources  ther- 
males (ibid.  f.  81,  lib.  IV,  cap.  5). 

3)  D’Ascoli,  Cecco,  l’Acerba,  f.  24,  lib.  I,  cap.  3 et 
f.  75,  lib.  IV,  cap.  2.  — Forcé  d’omettre  beaucoup  d’ob- 
servations curieuses  de  physiologie  animale  (ibid.  f.  87, 
lib.  IV,  cap.  4) , je  me  bornerai  à indiquer  ici  les  vers 
où  Cecco  parle,  d’une  manière  un  peu  obscure  à la  vé- 
rité, de  la  circulation  du  sang  (ibid.  f.  94,  lib.  IV,  cap.  12): 
„Dal  cerebro  procedono  gli  nervi  — [Nasce  del  cuore 
ciascuna  arlaria  — ...Artaria  in  se  ha  doppia  ogni  via 
- Per  l’una  al  cuore  lo  sangue  si  mena...  El  sangue 
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avait  écrit  beaucoup  d’autres  ouvrages,  n’était 
pas  seulement  un  savant;  c’était  aussi  un  homme 
de  sentimens  élevés  *),  et  il  serait  temps  que 
les  Italiens  réhabilitassent  la  mémoire  d’un 
homme  qui  n’a  pas  été  seulement,  comme  on 
le  suppose  généralement,  une  des  illustres  vie- 
times  de  l’inquisition *  2). 

Après  la  mort  de  Cecco  d’Ascoli,  les  Florentins 
appelèrent  Andalone  del  Nero  ou  de  Negro,  Gê- 

pian  si  muove  con  quiete.  — Magalolti  a cru  qu’on 
pouvait  à la  rigueur  citer  Dante  à propos  de  la  circula- 
tion. Cela  ne  nie  semble  guère  possible,  mais  le  passage 
de  Davanzati  qu’il  cite  à ce  sujet  est  bien  plus  frappant 
( Magalolli  corner, lo  su  Dante,  p.  3-6). 

’)  Voici  ce  que  Cecco  dit  de  lui-même  dans  le  sep- 
tième chapitre  du  quatrième  livre  de  l’Acerba  : 

„Io  ho  avuto  paura  di  tre  cose: 

„D’esser  d’animo  povero  e mendico, 


„Di  diservire  altrui  e di  dispiacere, 

,,Per  mio  difetto  perdere  un  amico.“ 

2)  Outre  son  poème,  Cecco  avait  écrit  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  dont  la  plupart  sont  encore  inédits.  On 
peut  en  voir  l’énumération  dans  Mazzuchelli  ( Scritlori 
d’Ilalia,  tom.  I , part.  2,  p.  1154-1156).  Cependant  ce 
biographe  a oublié  VUistoria  de  insiilis  in  Oceano  et 
Medilcrraneo  sitis  ( Lami , calalogus  manuscript.  biblio- 
Ihecae  Riccardianae , p.  235) , un  commentaire  sur  la  lo- 
gique qui  a été  fort  vanté  ( Ahdosi , li  dotlori  forestieri ? 
p.  17),  et  un  traité  de  Ascensime  signorum,  qui,  à ce 
qu’assure  Haenel,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la 
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nois,  pour  professer  l’astronomie  *).  Andalone 

\ , 

a laissé  plusieurs  ouvrages  de  mathématiques; 
mais  il  paraît  qu’on  n’a  publié  de  lui  qu’un 
traité  de  l’astrolabe,  qui  à été  imprimé  pour  la 
première  fois  à Ferrare  en  1475 *  2) , tandis  que 
des  ouvrages  plus  importans,  sur  d’autres  parties 
des  mathématiques,  sont  toujours  restés  inédits 
ou  se  sont  perdus  3).  Andalone  fonda  une  école, 

bibliothèque  publique  (le  Bâle  ( Haenel , ratalogus  mauu- 
scriptorum , Lipsiae,  1830,  in-4,  col.  518).  Voyez  aussi 
Baldinucci , opéré,  tom.  IV,  p.  401. 

*)  Ximenes , del  vecchio  e nuovo  gnomone  fiorentino, 
Firenze,  1757,  in-4,  p.  lx.  — Oldoini,  Alhenaeum  ligu- 
sticum , Perus. , 1680,  in-4°,  p.  19.  — Giusliniani, 
scrillori  liguri , Roma , 1667,  in-4,  p.  49.  — Folielae 
elogia,  Genuae,  1588,  in-4,  p.  246.  — Soprani  scril- 
lori délia  Liguria,  Genova,  1667,  in-4,  p.  17. 

2)  Audiff'redi,  spécimen  edilionum  ilaiicarum  saeculi  X V, 
Romae,  1794,  in-4,  p.  235.  — Giustiniani  ( Ann  ali  di 
Genova,  Genov.,  1537,  in-fol.,  f.  130,  lib.  IV),  dit  qu’An- 
dalone  fut  aussi  poète. 

3)  Toinasini  ( liibliolhecae  palavinae  manuscripla,  Utini, 
1639,  in-4,  p.  109,  112  et  122)  cite  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  d’Andalone,  qui  probablement  ont  péri  depuis; 
celui  que  nous  regrettons  le  plus  est  le  Praxis  arilh- 
melicae.  Voyez  aussi  les  ouvrages  manuscrits  d’Andalone 
cités  par  Lami  ( Caialogus  manuscripl.  hibliolliecae  Itic- 
cardianae,  p.  26),  par  Bandini  ( Caialogus  codicum  lalinor. 
hibliolliecae  mediceae  laurenlianae , tom.  Il,  col.  9),  et 
ceux  qui  se  trouvent  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
{MSS.  la  lin  s,  n°  7272). 
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et  eut  d’illustres  disciples.  Il  fut  le  maître  de 
Conrad,  évêque  de  Fiesole,  qui  écrivit  sur  l’astro- 
nomie *) , et  de  Boccace,  qui  en  a fait  l’éloge 
dans  sa  Généalogie  des  Dieux *  2).  Ce  savant  Gé- 
nois fit  dans  ses  longs  voyages  des  observations 
astronomiques,  et,  en  les  appliquant  à la  correc- 
tion des  anciennes  cartes  géographiques3),  il 
rendit  un  service  éminent  à la  géographie  et  à 
la  navigation.  Dans  ce  même  siècle  les  Vénitiens 
appliquèrent  la  trigonométrie  à l’art  nautique, 
et  y introduisirent  les  décimales  4).  Gènes  et 
Venise  cherchaient  à l’envi  dans  les  sciences  le 
moyen  d’augmenter  leur  puissance  maritime. 

On  a passé  trop  légèrement  sur  les  travaux 
géométriques  des  Italiens  au  quatorzième  siècle. 
S’ils  n’ont  pas  fait  de  grandes  découvertes  à celte 


*)  Ximenes  del  vecchio  e nuovo  gnomone,  p.  lxi. 

2)  Borcalii  genealogia  dcorum,  Vicent.,  1487,  in-fol., 
f.  142,  lib.  XV,  cap.  6. 

3)  Baldi,  cronaca  de  malcmalici,  p.  86. 

4j  Formaleoni,  saggio  sulla  nautica  anliea  di  Ven e- 
ziani , p.  27  et  suiv.  — Touldo , saggl  di.  sludj  Veneli, 
Venezia,  1782,  in-8,  p.  40  et  suiv.  — Marini , sloria  del 
commercio  dè  Veneziani,  loin.  V,  p.  192  et  suiv. — Zanetti 
dit  que,  dès  l’année  1367,  les  géographes  vénitiens' mar- 
quaient les  degrés  dans  les  cartes  marines  ( Zanelli , ori- 
gine d’alcune  arli  appresso  i Viniziani,  Vineg. , 1758, 
in-4,  p.  46-47). 
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époque,  on  ne  peut  douter  [que  le  grand  nombre 
de  personnes  qui  s'occupaient  de  mathémati- 
ques, n’ait  contribué  au  perfectionnement  de 
l’algèbre  et  de  l’astronomie,  et  préparé  les  dé- 
couvertes mémorables  qui  ont  été  faites,  en  Ita- 
lie, deux  siècles  plus  tard,  sur  la  résolution  des 
équations:  les  progrès  de  l’astronomie,  ceux  de 
la  géographie  et  de  la  navigation  en  dépendaient. 
Ces  recherches  mathématiques  ont  dû  contri- 
buer aux  progrès  élonnans  que  firent  alors  la 
mécanique  pratique  et  l’architecture.  Les  plus 
grands  architectes  furent  aussi  de  savans  géomè- 
tres. Brunellesco,  qui  possédait  des  connaissances 
si  variées  *),  eut  pour  élèves  des  mathématiciens 
distingués *  2).  Alberti,  ajoutant  les  préceptes  à la 
pratique , écrivit  plus  tard  des  ouvrages  scien- 
tifiques. Mais  sans  anticiper  sur  l’avenir,  il  faut 
se  borner  à constater  ce  fait  peu  connu,  qu’il  y 
a eu  au  quatorzième  siècle,  en  Italie,  un  nombre 


*)  Vasari,  vile,  tom.  IV,  p.  201,  232,  253,  etc.  — 
Brunellesco  construisit  d’excellentes  horloges,  il  s’occupa 
de  perspective  et  il  excella  dans  l’hydraulique  et  dans 
l’art  de  fortifier  les  places  (ibid.,  p.  198,  200  et  259). 

2)  Entre  autres  Paul  Toscanella  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite  ( Vasari , vile,  tom.  IV,  p.  201). 
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tel  de  personnes  qui  ont  écrit  sur  les  diverses 
branches  des  mathématiques,  qu’il  serait  diffi- 
cile de  croire  que  ce  nombre  ait  jamais  été  sur- 
passé dans  aucun  autre  siècle;  Outre  ce  qu’a  dé- 
truit, ou  plongé  dans  l'oubli,  l’incurie  d’une 
postérité  à qui  des  découvertes  plus  récentes 
faisaient  négliger  des  travaux  moins  parfaits,, 
sans  doute,  mais  non  moins  pénibles  ni  moins 
difficiles,  on  pourrait  retrouver  encore  les  titres 
de  plusieurs  centaines  d’ouvrages  de  mathéma- 
tiques  écrits  au  quatorzième  siècle  par  des  Ita- 
liens. Il  est  probable  que  sans  l’étude  des  clas- 
siques grecs  et  latins,  sans  le  goût  pour  l’érudi- 
tion , qui  bientôt  s’empara  exclusivement  de 
tous  les  esprits,  et  régna  sans  partage,  la  réso- 
lution des  équations  du  troisième  et  du  qua- 
trième degré  aurait  été  trouvée  plus  tôt.  Le  quin- 
zième siècle  a élé  une  époque  d’interruption 

• 

pour  les  sciences  mathématiques,  et  Ferro  et 
Ferrari  n’ont  trouvé  à leur  début  que  ce  que 
leur  avait  légué  le  siècle  de  Dante.  Il  faudrait 
enfin  songer  à recueillir  ce-'  reliques  de  la  science 
du  moyen  âge.  A la  Chine  le  despotisme  à crée 
des  anthologies  de  plus  de  deux  cent  mille  vo- 
lumes; pourquoi  les  nations  occidentales  ne  pu- 
blieraient-elles pas  les  archives  des  progrès  de 

* 
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l’esprit  humain?  Parce  qu’ils  ont  été  trop  long- 
temps mal  appréciés,  nos  premiers  maîtres  ne 
doivent  pas  être  toujours  oubliés.  Une  histoire 
plus  équitable  doit  recueillir  tous  ces  noms 
jadis  illustres,  et  les  préserver  de  l’oubli. 

Au  treiz.éma  cl  au  quatorzième  siècles  toutes 
les  villes  italiennes  eurent  des  mathématiciens. 
En  Toscane  l’influence  de  Fibonacci  ne  fut  point 
stérile:  après  Léonard  de  Pistoja  et  l’anonyme 

cité  par  Ximenes,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 

% 

on  trouve  François  de  Donat  Michelozzi,  Paul 
Gherardi,  et  frère  Pierre  Strozzi,  qui  tous  ont 
écrit  sur  l’arithmétique,  et  probablement  sur 
l’algèbre  *).  Le  plus  célèbre  de  ces  géomètres 
florentins  fut  Paul  Dagomari*  2),  qui  a été  sou- 
vent confondu  avec  Paul  Toscanella,  l’élève  de 
Bruuellesco.  Dagomari  fut  appelé  aussi  Paul  dall’ 
Abbaco,  ou  Paul  géomètre,  à cause  de  son  grand 
savoir.  Villani,  dans  ses  vies  des  hommes  illus- 
tres, le  signale  comme  un  génie  exlraordi- 


*)  On  doit  citer  aussi  Antoine  Biliolti  de  Florence 
(appelé  dall’  Abbaco),  qui,  en  1383,  était  professeur  d’a- 
rithmétique, de  géométrie,  et  d’ Abbaco  à Bologne  ( Alidosi , 
li  dotlori  forcslieri,  p.  3). 

2)  Villani,  Filippo,  vite,  p.  45. 
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naire  1).  Les  poètes  contemporains  l’ont  placé  à 
côté  de  Dante  et  de  Pétrarque2),  et  Verino  l’a 
célébré  parmi  les  gloires  de  Florence3).  Xime- 
nes  a supposé  qu’il  avait  écrit  sur  les  équations 
algébriques,  mais  il  est  probable  que  ce  que 
Yillani  dit  des  équations  ne  doit  se  rapporter 
qu’aux  équations  du  mouvement  des  planè- 
tes4). Il  est  resté  de  lui  des  livres  sur  VAb- 
baco , où  l’on  trouve  pour  la  première  fois 
l’emploi  de  la  virgule  destinée  à partager  les 
grands  nombres  en  groupes  de  trois  chiffres 
afin  d’en  faciliter  la  lecture  5).  Boccace, 


*)  Villani,  Filippo,  vile , p.  45,  145  et  146. — Voyez 
aussi  Ambrosii  Truvcrsarii , epislolae,  p.  cxciv. 

2)  Dans  sa  Canzone  sur  la  mort  de  Boccace,  Sachetti 
dit:  „Paulo  Arismelra  et  astrologo  solo. — Che  di  veder 
già  mai  non  fu  satollo  — Corne  le  stelle  et  gli  pianeti 
vanno  — Ci  venne  men  per  gire  al  sommo  polo.u  ( MSS . 
français  de  la  bibl.  du  roi,  n°  7767). 

3)  Verini  de  illuslralione  Floreniiae , I.utet.,  1583, 
in-4,  f.  14,  lib.  II.  — Au  même  endroit  Verino  fait  les 
plus  grands  éloges  d’un  nommé  Benoit,  dont  il  ne  nous 
resté  que  le  nom. 

4)  Ximenes , del  vecchio  e nuovo  gnomone,  p.  lxh. — 
Villani,  Filippo,  vile,  p.  45. 

5)  Le  manuscrit  85  de  la  classe  XI  de  la  bibliothè- 
que Magliabeehiana  de  Florence  (manuscrit  qui  vient  de 
la  bibliothèque  Gaddi  et  qui  portail  autrefois  le  n°  149) 
contient  les  „Recholuzze  del  maestro  Pogholo  aslrolacho“ 
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qui  en  parle  dans  sa  Généalogie , dit  que  le  nom  de 
Paul  était  connu  en  France,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre et  meme  en  Afrique  *).  Dagomari  mou- 
rut en  1365 *  2).  Ce  fut  lui  qui  publia,  le  premier, 
en  Italie,  un  almanach  qu’on  appelait  alors 

Taccnino 3),  Dans  le  même  siècle,  Jean  Danti 
d’Arezzo  écrivit  un  traité  sur  Valgorisme,  tiré  de 
l’arithmétique  de  Boëce,  et  une  géométrie  qu'il 
avait  tirée  des  auteurs  arabes  4).  Un  mathémati- 

qui  commencement  par  cette  règle:  „Se  vuoi  rilevare 
moite  fighure,  a ogni  tre  tarai  uno  punlo  dalla  parte  ritla 
inverso  la  manca,  etc.“ 

*)  Boccalii  genealogia,  f.  142,  lib.  XV,  cap.  6. 

2)  Il  fut  enseveli  dans  l’église  de  Santa  Trinita  de 
Florence  ( Villani , Filippo,  vile,  p.  45). 

3)  Villani,  Filippo,  vile,  p.  45.  — Conrad,  évêque 
de  Fiesole,  a écrit  aussi  sur  l’almanach.  Mais  Villani,  qui 
devait  le  savoir,  dit  positivement  que  Dagomari  a précédé 
tous  les  autres  ( Ximenes , del  vecchio  e nuovo  gnomone, 
p.  lxi). 

4)  Bandini  calalogus  codicum  latinorum  bibliolhecae 
mediceae  Laurenlianae , tom.  V,  col.  13-15.  — Dans  le 
même  siècle,  Dominique  d’Arezzo  avait  écrit  un  traité  de 
Mundo  et  le  Fo7is  mernorabilium  universi,  qui  semblent 
être  deux  espèces  d’encyclopédies  ( Bandini , bibliotheca 
Leopoldina  Laurenliana , Florent.,  1 792  , 3 vol.  in -fol., 
tom.  II,  col.  138. — Âmbrosii  Traversari,  epislolae,  p.  cxxxn 
et  seq.).  Parmi  les  personnes  qui,  dans  ce  siècle,  ont 
contribué  à populariser  les  sciences  en  Toscane,  il  ne  faut 
pas  oublier  Zuechero  Bencivenni  qui  traduisit  en  italien 
plusieurs  ouvrages  scientifiques  ; nous  nous  bornerons  à 
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cien,  moins  célèbre  à la  vérité  que  Dagomari, 
mais  dont  les  écrits  offrent  encore  de  l’intérêt,  |ùt 
Raphaël  Canacci,  de  Florence  qui,  au  quator- 
zième siècle,  écrivit  en  italien  un  traité  d’algèbre 
où  se  trouvent  des  renseignemens  très  curieux 
sur  l’histoire  des  mathématiques,  et  où  sont  ré- 
solues des  questions  assez  difficiles.  Cet  ouvrage, 
qui  se  conserve  encore  manuscrit  à la  bibliothè- 
que Palatine  de  Florence,  mériterait  d’être  pu- 
blié. Canacci,  au  reste,  n’est  pas  sorti  de  l’école 
de  Fibonacci;  il  paraît  avoir  puisé  surtout  dans 
les  écrits  d’un  ancien  géomètre,  appelé  Guil- 
laume de  Lunis,  dont  Ghaligai  aussi  nous  à con- 
servé le  souvenir. *  2 3) 

Hors  de  Toscane,  Prosdocimo  Beldomando  de 
Padoue 2)  et  Biaise  Pelacani  de  Parme,  traité- 


citer  ici  te  Traité  de  la  sphère  d’Alfragan  ( Ambrosii  Tra- 
versant, epislulae , p.  clxvii  et  seq.).  C’est  de  Zucchero 
qu’on  a dit  qu’il  a le  premier  distingué  dans  l’alphabet 
l’u  du  v (Fumagalli,  isliluzioni  diplomaliche,  Milano,  1802, 

2 vol.  in-4,  tom.  I,  p.  105). 

2)  Voyez  ci-dessus  p.  45  et  46.  — Alidosi  cite  à l’année 
1302  Giovanni  di  Guglielmo  Luncnse  comme  professeur 
d’astrologie  et  de  philosophie  à Bologne:  il  est  probable 
que  ce  professeur  élait  fils  du  géomètre  que  citent  Ca- 
nacci et  Ghaligai  ( Alidosi , li  dollori  foreslieri,  p.  27). 

3)  Prosdocimo  écrivit  sur  la  musique,  les  proportions, 


% 
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rent  diflerens  sujets  de  mathématiques:  Biaise, 
qui  demeura  quelque  temps  à Paris,  s’occupa  de 
statique  et  de  perspective,  sciences  alors  peu 
cultivées,  et  tout-à-fait  dans  l’enfance *).  Luca 


l’astronomie  et  falgorisme  ( Tomasini , bibliolheca  palavi- 
na,  p.  38,  109,  111,  112,  128).  Son  traité  de  1 ' Algoris- 
mus  a été  imprimé  à Padoue  en  1483  ( Calalogus , biblio- 
ihecae  N,  Rossi,  Bomae,  1786,  in-8,  p.  57),  mais  je  n’ai 
jamais  pu  le  voir.  Parmi  ses  ouvrages  inédits,  il  y en  a 
un  qu’il  dit  avoir  tiré  des  ouvrages  des  Hindous  ( To- 
masini, bibliolheca  palavina,  p.  128. — Voyez  aussi  Maz- 
zucchelli,  scrillori  d' llalia,  loin. II.  2e  part.,  p.  623,  et  Scar- 
deoni  de  anliquilal.  urbis  Palavii,  Basil.,  1560,  in-fol.,  p.262). 
On  ne  comprend  pas  pourquoi  Vedova  a si  peu  parlé  d’un 
homme  aussi  remarquable  ( Vedova , biografia  degli  scrit- 
tori  Padovani,  Padova,  1832,  2 vol.  in-8,  tom.  I,  p.  89). 
Prosdocimo  semble  appartenir  à la  fin  du  quatorzième 
siècle;  on  a de  lui  un  traité  du  contre-point  écrit  en  1412 
( Tomasini , bibliolheca  palavina , p.  128). 

J)  MSS.  delà  bibl.  du  roi , supplément  lalin,n°  113. — 
Afjfo,  scrillori  parmigiani,  Parma,  1789,  5 vol.  in-4,  loin.  II, 
p.  113,  118,  123. — Pelacani,  qui  était  à Paris  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  et  dont  les  Parisiens  disaient  Aul  Diabo- 
lus  esl,  aul  Blasius  Parmensis  ( A/fù , scrillori  parmigiani , 
tom.  II,  p.  112-113),  semble  avoir  été  le  premier  qui  ait 
expliqué  les  apparences  prodigieuses  dans  l’atmosphère  par 
la  réflection  des  nuages  (ibid.  p.  118).  Pacioli  le  cite  parmi 
les  auteurs  dont  il  s’est  servi  pour  écrire  son  grand  ouvrage 
( Pacioli , summa  de  arilhmelica  geomelria,  Summario  de  la 
prima  parte).  Bandini  ( Calalogus  codicum  lalinorum,  bi- 
bliolhecae  mediceae  laurenlianae,  tom.  II,  col.  62)  cite  un 
II.  14 
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Pacioli  cite  Prosdocimo  parmi  les  astronomes 
célèbres,  et  dit  qu’il  a tiré  de  ses  écrits  des  maté- 
riaux pour  son  grand  ouvrage 1).  Malgré  tout 
ce  qu’a  laissé  périr  l'incurie  de  nos  pères,  nous 
pourrions  citer  un  bien  plus  grand  nombre 
d’ouvrages  de  mathématiques  écrits  au  quator- 
zième siècle  dans  les  diverses  provinces  de  l’Ita- 
lie ; mais  après  avoir  enregistré  les  noms  les  plus 
illustres,  nous  nous  abstiendrons  de  donner  ici 
une  longue  et  aride  nomenclature 2)  : car  nous 

ouvrage  sur  l’astrolabe  sphérique  composé,  en  1303,  par 
Accurse  de  Parme:  je  n’ai  pas  trouvé  cet  Accurse  dans 
les  Scriltori  Parmigiani  d’Allo,  où  il  est  parlé  cependant 
de  Lanfranc  et  de  George  Anselmi  qui  probablement  ne 
se  sont  appliqués  qu’à  l’astrologie  ( Affb , scriltori  parmi- 
giani,  tom.  I,  p.  152-161). 

!)  „Prodocimo  de  Beldemandis  de  Padua  dignissimo 
astronomo.“  ( Pacioli , summa  de  arillimeiica,  f.  19,  Dist. 
II,  prohem. — Voyez  aussi  le  Summario  de  la  prima  parle.) 

-)  La  bibliothèque  royale  de  Paris  possède  différehs 
ouvrages  d’astronomie  écrits  par  Jean  de  Gênes  et  Jean 
de  Lineriis  Sicilien,  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle  ( MSS . latins  de  la  bibl.  du  roi,  nos  7281, 
7282,  7285,  7295,  7295  A,  7323,  7329,  7328  A,  7405). 
Ce  Jean  de  Lineriis  (que  Baldi,  à la  page  86  de  sa  Cro- 
nica  de  malemaiici,  suppose  avoir  été  allemand)  est  le 
même  que  le  Jean  de  Livcriis  ou  de  Linariis  cité  par  To- 
masini  ( liibliolheca  palavina,  p.  109,  111,  112),  et  dont 
il  faut  signaler  spécialement  les  Canones  sinuum  curn  la- 
bulis  (ibid.  p.  139).  Je  n’ai  pu  trouver  ces  deux  astro- 
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avons  pour  but  d’écrire  l’histoire  de  la  science 
et  de  ses  progrès,  et  non  pas  de  faire  une  bio- 
graphie scientifique. 

nomes  ni  clans  Tiraboschi,  ni  dans  Mongitore,  ni  dans  au- 
cun des  écrivains  sur  l’histoire  littéraire  de  Gènes  que 
j’ai  cités  précédemment  au  sujet  d’Andalone  de  Negro. 
Quant  à Montucla  et  Delambre,  on  sait  que  ce  n’est  pas 
chez  eux  qu’il  faut  chercher  les  écrivains  moins  connus  : 
et  cependant  une  table  des  sinus,  formée  en  Sicile  pro- 
bablement du  vivant  de  Dante,  méritait  une  mention  par- 
ticulière. Au  reste , je  ne  m’arrêterai  pas  à tous  ces  ma- 
thématiciens qui,  s’ils  n’ont  pas  toujours  fait  avancer  la 
science,  ont  au  moins  contribué  à en  répandre  le  goût 
et  à préparer  le  siècle  des  Ferri  et  des  Tartaglia.  Tou- 
tes les  bibliothèques  italiennes,  tous  les  grands  dépôts 
littéraires  de  France,  d’Angleterre  et  d’Allemagne  renfer- 
ment de  nombreux  manuscrits  d’ouvrages  de  sciences, 
écrits  par  des  Italiens  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle.  Dans  les  Scrillori  d’ llalia  de  Mazzucchelli , dans 
les  biographies  municipales  d’Argelati,  d’Aflo  et  Pezzana, 
d’Angiolgabriello  di  Santa-Maria,  d’Agostini,  de  Tiraboschi, 
de  Fantuzzi,  de  Mongitore,  de  Negri,  de  Toppi  et  Nico- 
dcmo,  etc.,  etc.,  on  trouve  enregistrés  une  foule  d’écri- 
vains scientifiques  de  cette  époque.  Et  si  l’on  songe  que 
pendant  ces  deux  siècles  dans  presque  toutes  les  univer- 
sités italiennes  (et  elles  étaient  très  nombreuses),  on  en- 
seignait à -la -fois  l’astronomie,  l’astrologie,  la  géométrie, 
l’algèbre  et  la  météorologie,  et  que  chaque  professeur  était 
ordinairement  obligé  de  rédiger  son  cours,  on  s’expli- 
quera facilement  ce  luxe  d’ouvrages  didactiques  et  d’écrits 
scientifiques.  Dans  l’impossibilité  où  je  me  trouve  de 
donner  des  extraits  de  tous  ces  manuscrits  et  de  faire  la 
biographie  de  leurs  auteurs , j’ai  dû  me  borner  à un  seul 

14  * 
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Les  traités  d’algèbre  manuscrits  qui  nous 
restent  de  cette  époque,  contiennent  d'ordi- 
naire la  résolution  des  équations  déterminées 
du  premier  degré,  et  des  règles  générales, 
souvent  sans  démonstration,  pour  la  résolu- 
tion de  celles  du  second  degré.  Quelques 
auteurs  ont  traité  des  équations  du  troisième 
degré  et  des  degrés  supérieurs,  mais  ils  ont 
donné  des  règles  tout  - à - fait  erronnées  pour 
les  résoudre.  Lorsque  ces  équations  sont  trinô- 
mes, ils  ont  forgé  par  induction  des  formules 
semblables  à celles  que  l’on  emploie  pour  le  se- 

ouvrage,  dont  on  va  lire  l’analyse.  Je  renverrai  les  per- 
sonnes qui  voudraient  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  j’ai  affirmé  précédemment  (c’est  - à - dire  qu’on  avait 
écrit  au  quatorzième  siècle  en  Italie  plusieurs  centaines 
d’ouvrages  de  mathématiques),  aux  histoires  littéraires  que 
je  viens  d’indiquer,  et  à tant  d’autres  écrits  du  même 
genre  qu’offre  la  littérature  italienne,  à la  Cronica  de 
malemalici  de  Baldi,  aux  recherches  d’Alidosi  sur  l’histoire 
de  l’université  de  Bologne  que  j’ai  citées  si  souvent,  aux 
histoires  universitaires  de  Borsetti,  de  Sarti,  de  Benazzi, 
de  Fabroni,  de  Facciolati,  de  Pappadopuli,  d’Origlia,  etc.,  etc., 
et  aux  grands  catalogues  de  Bandini,  Fossi,  Lami,  Zanelti, 
Miltarelli,  Muccioli,  Pasini,  etc.;  ainsi  qu’aux  catalogues  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  et  du  Bris- 
lish  Muséum,  à la  Bibliotheca  bibliolhecarum  de  Mont- 
faucon,  aux  Calalogi  manuscriplorum  Angliae  el  Hibemiae , 
etc.,  etc. 
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cond  degré;  pour  les  équations  quadrinomes  et 
pour  celles  qui  contiennent  un  plus  grand  nom- 
bre de  termes,  ils  ont  donné  des  règles  bizarres 
fondées  sur  de  faux  principes  *). 

On  trouve  aussi  dans  ces  traités  quelques  pro- 
blèmes indéterminés  des  deux  premiers  degrés, 
et  quelques  notations  spéciales  pour  les  radicaux. 
Les  signes  de  l’addition  et  de  la  soustraction  ne 
s’y  montrent  pas  encore:  l’addition  y est  indi- 
quée par  l'absence  de  tout  signe  intermédiaire 
entre  les  deux  quantités  que  l’on  veut  ajouter,  et 
l’on  désigne  les  autres  opérations  par  une  péri- 
phrase. Le  mot  binôme  s’y  trouve  déjà;  mais  celui 
N équation  n’est  jamais  employé  dans  aucun  des 
traités  que  nous  avons  examinés:  le  mot  algèbre 
s’y  rencontre  fréquemment  ; almucabale  est  plus 


’)  Dans  un  manuscrit  d’algèbre,  anonyme,  que  je 
possède,  et  qui  très  probablement  a été  écrit  à Florence 
au  quatorzième  siècle,  on  trouve  au  feuillet  64  cette  règle  : 
„Quando  li  cubi  sono  equali  aile  cose  et  al  numéro,  si 
dee  partire  li  cubi  et  poi  dimezzare  le  cose  et  quello  di- 
mezzamento  multiplicare  per  se  medesimo  et  quello  che 
fa  ponere  sopra  il  numéro,  et  la  radice  di  quello  più  il 
dimezzamento  delle  cose,  vale  la  cosa.“  — Il  est  évident 
que  cette  règle  erronée  revient  à supposer  que  l’équation 

5 i ? • a ^ / / a \2  _L  ^ 

px°  = ux-\-b,  a pour  racine  a?  = — 4- 1/  I 7,—  1 T — • 

2 p V \'2P ! 2 p 
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rare.  Quelques  applications  de  l’algèbre  à la 
géométrie  (surtout  aux  triangles  et  aux  carrés) 
qui  paraissent  n'avoir  ordinairement  d’autre  but 
que  de  construire  des  problèmes  d’analyse  in- 
déterminée, et  quelques-unes  des  questions  les 
plus  simples  sur  les  maxima,  complètent  parfois 
les  plus  savans  de  ces  ouvrages *  *). 

" i \ 

*)  Parmi  les  questions  qui  sont  résolues  dans  le  ma- 
nuscrit d’algèbre  anonyme  que  je  viens  de  citer,  je  signa, 
lerai  les  suivantes:  1°  Inscrire,  dans  un  cercle,  dans  un 
triangle  ou  dans  un  carré , un  nombre  donné  de  cercles, 
de  triangles  équilatéraux  ou  de  carrés , de  manière  que 
la  somme  des  aires  des  ligures  inscrites  soit  un  maximum 
(f.  94  et  suiv.). — 2°  Inscrire  dans  un  cube  une  pyra- 

mide triangulaire , de  manière  que  la  solidité  en  soit  un 
maximum  (f.  107  et  suiv.).  — 3°  Résoudre  les  équations 

49  jt4  — x2  — y2  , x2  = • J ^ ô • æ4  — 9 x2  — y2, 

z2  — py- 

(non  simultanées)  en  nombres  entiers  (f.  123-124).  — 
4°  Résoudre  les  deux  équations  simultanées^  x + yj  y =4, 
x2  -\-y2  =82  (f.  126).  — On  voit  que  cette  dernière 
question  conduit  à une  équation  du  quatrième  degré,  qui 
se  décompose  facilement  en  deux  équations  du  second 
degré.  Ces  problèmes,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas 
tout-à-fail  élémentaires,  prouvent  que  l’auteur  anonyme 
ne  manquait  pas  de  sagacité.  Il  faut  remarquer  que  ce 
traité  de  mathématiques  a été  écrit  pour  des  marchands: 
en  voici  le  commencement:  „Esscndo  io  prcgato  di  dovere 
scrivere  alcune  cose  di  abaco  nccessarie  a’  mercatanti,  da 
taie  che  i pregbi  suoi  mi  sono  comandamenti,  non  corne 
prosuntuoso  ma  per  ubbidire  mi  sforzero , etc.“  — On 
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Dans  le  quatorzième  siècle,  la  mécanique  et  les 
sciences  d’application  firent  de  grands  progrès; 
et  ces  progrès,  bien  que  dus  principalement  au 
génie  de  quelques  hommes  supérieurs  et  à une 
sorte  de  divination , attestent  cependant  que  la 
théorie  n’était  pas  alors  totalement  négligée. 
Pendant  long-temps  les  traditions  scientifiques 
ne  se  conservèrent  que  dans  les  applications;  et 
des  ouvriers  dépourvus  d’instruction  profitèrent, 
sans  s’en  douter,  dans  des  siècles  de  ténèbfës, 
des  veilles  des  plus  beaux  génies  de  l’antiquité. 
C’est  ainsi  que  des  arts  grossiers  ont  reçu  souvent 
en  dépôt  les  vérités  les  plus  sublimes *  *)  : car 

fait  depuis  quelque  temps  bien  des  efforts  pour  popula- 
riser l’étude  des  mathématiques,  et  cependant  nous  sonr 
mes  encore  loin  de  ces  marchands  florentins  du  quator- 
zième siècle  pour  lesquels  l 'algèbre  élail  nécessaire' 
Malgré  les  erreurs  que  j’ai  signalées,  cet  ouvrage  m’a 
semblé  le  plus  important  de  tous  ceux  de  la  même  épo- 
que que  j’ai  pu  voir.  La  Bibliothèque  Royale  de  Paris 
contient  plusieurs  manuscrits  d’algèbre  écrits  en  Italie, 
mais  bien  qu’ils  soient  tous  plus  modernes  que  celui  dont 
je  viens  de  donner  un  extrait,  ils  sont  bien  moins  in- 
téressans  (MSS.  de  la  bibl.  du  roi , supplément  latin , 
nos  111,  113,  114;  MSS.  français,  n°  8108,  etc.). 

*)  II  me  semble  qu’on  n’a  pas  suffisamment  remarqué 
ce  rôle  conservateur  des  arts.  Les  livres  peuvent  se 
perdre  ou  n’êlre  plus  compris;  mais  dès  qu’une  décou- 
verte utile  a été  introduite  dans  les  applications,  il  devient 
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tout  se  lie,  tout  s’enchaîne  dans  ce  monde,  et 
toutes  les  branches  des  connaissances  humai- 
nes sont  destinées  à se  féconder  mutuellement. 
Pour  élever  au  faîte  de  ces  grandes  flèches,  de 
ces  immenses  coupoles  de  la  renaissance,  les 
blocs  énormes  de  marbre,  les  globes  de  métal 
qui  ordinairement  les  couronnent,  il  a fallu  l’em- 
ploi de  puissantes  machines;  mais  malheureuse- 
ment il  ne  nous  en  reste  que  le  souvenir  sans 
aucune  description.  On  aimerait  surtout  à con- 
naître les  moyens  par  lesquels,  dès  le  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  on  était  parvenu 
en  Italie  à transporter  des  tours  et  des  maisons 

presque  impossible  qu’elle  se  perde.  Les  procédés  par 
lesquels  on  l’applique  se  vicient  quelquefois,  mais  le  prin- 
cipe subsiste  toujours;  et  il  serait  difficile  de  citer  une 
seule  découverte  importante,  faite  par  les  anciens,  qui, 
lorsque  l’exécution  n’en  était  pas  trop  compliquée,  n’ait 
pas  été  transmise  au  moyen  âge.  Les  principales  ma- 
chines des  anciens,  les  moulins,  les  machines  pour  tisser, 
les  gnomons,  les  voûtes,  l’art  de  fondre  et  de  travailler 
les  métaux  et  le  verre,  etc.,  etc.,  tout  cela  nous  a été 
conservé  au  moyen  âge  (. Muralori , anliquil.  üal.,  loin.  Il, 
col.  342-542,  Dissert.  24,  25  et  26).  Les  machines  de 
guerre,  celles  qui  servent  à soulever  de  grands  poids  ont 
été  long-temps  Ips  mêmes:  sans  remonter  aux  construc- 
tions cyclopéennes , la  rotonde  de  Ravenne  montre  qu’a- 
près  la  chute  de  l’empire  romain,  on  employait  encore 
en  Italie  des  machines  très  puissantes,  et  qu’on  savait 
élever  des  fardeaux  énormes  à des  hauteurs  considérables. 
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d’un  endroit  à un  autre  sans  les  endommager.  On 
a cru  dans  ces  derniers  temps  faire  un  miracle 
en  mécanique  en  effectuant  ce  transport,  et  ce- 
pendant dès  l’année  1455,  Gaspard  Nadi  et  Aris- 
tote de  Feravante  avaient  transporté,  à une  dis- 
tance considérable,  la  tour  de  la  Magione  de  Bo- 
logne, avec  ses  fondemens,  qui  avait  presque 
quatre-vingts  pieds  de  haut  *). 

Ces  grands  résultats  étaient  obtenus  par  des 
moyens  simples  et  grossiers,  qui  pouvaient  con- 

*)  Le  continuateur  de  la  chronique  de  Pugliola  dit 
que  le  trajet  fut  de  35  pieds  et  que  durant  le  transport, 
auquel  le  chroniqueur  affirme  avoir  assisté,  il  arriva  un 
accident  grave  qui  fit  pencher  de  trois  pieds  la  tour  pen- 
dant qu’elle  était  suspendue,  mais  que  cet  accident  fut 
promptement  réparé  ( Muralori , scriplores  rer.  ilal.} 
tom.  XVIII,  col.  717-718).  Alidosi  a rapporté  une  note 
où  Nadi  rend  compte  de  ce  transport  avec  une  rare  sim- 
plicité. D’après  cette  note,  on  voit  que  les  opérations 
de  ce  genre  n’étaient  pas  nouvelles.  Celle-ci  ne  coûta 
que  150  livres  (monnaie  d’alors),  y compris  le  cadeau 
que  le  Légat  fit  aux  deux  mécaniciens.  Dans  la  même 
année,  Aristote  redressa  le  clocher  de  Cento,  qui  pen- 
chait de  plus  de  cinq  pieds  ( Alidosi , inslruilinne,  p.  188. 

— Muralori,  scriplores  rer.  Uni,  tom.  XXIII,  col.  888. 

— Hnssii,  cltronica,  Mediol.,  1492,  in-fol.  ad  ann.  1455). 
On  ne  conçoit  pas  comment  les  historiens  des  licaux-arts 
ont  pu  négliger  de  tels  hommes.  Je  n’ai  trouvé  le  nom 
d’Aristote  di  Feravante,  ou  Fioravanli,  ni  dans  Vasari,  ni 
dans  Ilaldinucci , ni  dans  Milizia.  Dans  1 ’ Abececlario  pil- 
lorico  (Firenze,  1788,  in-4)  ce  nom  ne  se  trouve  que 
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duire  à de  puisans  effects  dynamiques,  mais  qui 
ne  devaient  pas  avoir  le  même  succès  dans  tout  ce 
qui  exige  de  l’exactitude;  car  à une  époque  où 
des  tenailles  renversées  tenaient  lieu  de  com- 
pas 4),  on  ne  sentait  pas  encore  la  nécessité  des 
instrumens  de  précision.  Les  horloges,  il  est 
vrai,  exercèrent  l’habileté  des  mécaniciens* 1 2), 
mais  les  artistes  travaillaient  plutôt  à perfec- 

dans  la  table.  Tiraboschi  est  le  seul  qui  ait  parlé  d’Aristote 
avec  quelque  détail:  il  dit,  d’après  Fantuzzi,  que  cet  ar- 
chitecte alla  ensuite  en  Russie  [Sloria  délia  lell.  itaL, 
tom.  VI,  3e  part.,  p.  1078). 

1 ) Voyez  la  figure  de  la  géométrie  qui  est  dans  le 
Campo  Sanlo  de  Pise,  reproduite  par  M.  Ciampi  dans  la 
Leitera  di  G.  Bonaccio  a zanobi  du  Slrala,  Firenze, 
1827,  in-8. 

2)  Les  horloges  étaient  à poudre,  à poids  et  à eau. 
Du  temps  de  Dante,  il  y avait  des  horloges  à roues  et 
il  en  a parlé  dans  le  Paradis  (cant.  xxiv,  v.  13).  — „E 
corne  cerclii  in  tempo  d’horivoli  — Si  giran  si,  che  il 
primo,  a clii  pon  mente  — Quieto  pare,  le  l’ultimo  che 
voli.“  — Dès  l’année  1306 , il  y avait  à Milan  une  hor- 
loge chez  les  frères  Prêcheurs  (Giulini,  mcmorie  di  Mi- 
lano, Milano,  1760,  12  vol.  in-4,  tom.  IX,  p.  109).  Et 
dans  le  même  siècle  toutes  les  villes  de  l’Italie  curent 
des  horloges  publiques  pour  sonner  les  vingt-qualre  heures 
( Muralori , scriplores  rer.  liai. , tom.  XII,  col.  1011,  et 
tom.  XVIII,  col.  172  et  444).  Comme  s’est  en  Italie  qu’on 
les  trouve  indiquées  pour  la  première  fois,  il  est  probable, 
non  pas  qu’elles  aient  été  inventées  par  des  Italiens  comme 
l’a  supposé  Tiraboschi  ( Sloria  délia  lell - ilal.,  tom.  V, 
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tionner  les  mouvemens  des  automates  propres  à 
indiquer  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  qu’à 
rendre  plus  précise  la  mesure  du  temps.  Cepen- 
dant il  fallait  toujours  beaucoup  de  talent  pour 
produire  les  effets  mécaniques  compliqués  que 
l’on  voit  encore  dans  d’anciennes  horloges. 
Parmi  les  artistes  les  plus  habiles  dans  ce  genre, 
il  faut  compter  les  Dondi,  famille  de  Padoue 
qui  devint  célèbre,  et  que  le  peuple  désigna  par 
le  nom  de  Dondi-dcs-horloges  ,). 

j).  210),  mais  que  les  Italiens  ont  été  les  premiers  à 
imiter  en  cela  les  Orientaux  (Voyez  ci-dessus,  toni.  1, 
p.  214).  Les  observateurs  déterminaient  quelquefois  di- 
rectement le  temps  qui  s’était  écoulé  entre  deux  phéno- 
mènes, à l’aide  de  l’astrolabe,  par  l’arc  décrit  par  le  soleil 
entre  deux  observations.  Ce  procédé  se  trouve  déjà  em- 
ployé dans  un  ouvrage  traduit  au  commencement  du  dou- 
zième siècle  par  Platon  de  Tivoli  (Voyez,  à ce  sujet,  la 
note  IV  à la  lin  volume).  Quant  aux  méridiennes,  celle 
de  Saint-Jean  de  Florence,  qui  était  déjà  très  ancienne 
du  temps  de  Jean  Villani  ( Sloria , p.  40,  lib.  I , c.  00)  a 
semblé  à Ximenes  être  du  dixième  siècle  ( Ximenes , sloria 
dello  gnomone,  p.  xvni);  celle  du  IJuomo,  qui  est  la  plus 
grande  qui  existe,  a été  construite  par  Toscanella  au 
quinzième  siècle  ( Danli , la  prospelliva  d’ liuclide,  Firenze, 
1573,  in-4,  p.  84).  Ximenes  a prouvé  qu’au  neuvième 
siècle,  on  s’était  déjà  aperçu  à Florence  d’une  erreur  de 
trois  jours  dans  le  calendrier.  Cela  prouve  qu’à  cette 
époque,  on  connaissait  en  Italie  des  moyens  assez  exacts  pour 
déterminer  le  solstice  (Ximenes,  sloria  dello  gnomon?,  p.  iv-xv). 

‘)  L’horloge  si  fameuse  de  Dondi,  dont  tant  d’écrivains 
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Il  nous  reste  à peine  quelques  données  sur 
les  instrumens  d’astronomie  dont  on  se  servait  à 
cette  époque.  L’astrolabe  et  le  quart  du  cercle  en 
étaient  les  principaux:  ils  servaient  à prendre 
hauteur  d’un  astre  à l’aide  d’une  alidade,  por- 
tant aux  deux  extrémités  deux  petits  trous  par 
lesquels  on  faisait  passer  le  rayon  visuel.  Quel- 
quefois aussi  il  y avait  un  tube  creux,  qui  ser- 
ont parlé,  représentait  le  mouvement  du  soleil,  de  la  lune 
et  des  planètes;  elle  était  mue  par  un  seul  poids.  Deux 
médecins,  Jacques  et  Jean  Dondi,  père  et  fils,  paraissent 
avoir  construit  cet  instrument  célèbre,  mais  ils  n’ont  pas, 
comme  on  l’à  dit  souvent,  intenté  les  horloges.  Jacques 
mourut  en  1310,  Jean  vivait  encore  en  1355.  Philippe 
de  Maizières,  écrivain  contemporain,  parle,  dans  le  Vieux 
Pèlerin , de  cette  machine,  et  dit  que  Jean  des  Horloges 
était  le  premier  des  médecins  et  des  astronomes  de  son 
temps,  et  que  Jean  Galeas  Visconti  lui  donnait,  pour 
l’avoir  ;'i  sa  cour,  deux  mille  florins  par  an  ( Histoire  de 
l'académie  des  inscripl.  et  belles-lell..  tom.  XVI,  p.  227). 
On  doit  regretter  beaucoup  que  l’ouvrage  intitulé  Plané- 
tarium, où  Jean  avait  décrit  sa  machine  et  la  manière  de 
la  construire,  n’ait  jamais  été  publié.  Jacques,  qui  était 
aussi  astronome  et  médecin  ii-la-fois,  a écrit  un  traité  in- 
titulé: De  modo  conficiendi  salis  ex  aquis  calidis  Apo- 
niensibus  et  de  /luxu  maris,  qui  a été  imprimé  à Venise 
en  1571.  C’est  probablement  le  premier  ouvrage  où  l’on 
ait  enseigné  à tirer  des  sources  minérales  les  sels  qu’elles 
contiennent.  II  faut  remarquer  que  les  horloges  à roues 
de  Vitruve  n’étaient  que  des  clepsydres  (Arcltileclura,  Napol., 
1758,  in-fol. , p.  377,  lib.ix,  cap.  9),  et  que  Vasari  et 
Manni  se  sont  trompés  lorsqu’ils  ont  supposé  que  Laurent 


vait  au  même  but  et  que  quelques  auteurs  ont 
pris  pour  une  lunette.  Le  quart  de  cercle  était 
attaché  à un  anneau  mobile  qu’on  tenait  à la 
main;  il  retombait  par  son  propre  poids  et  pou- 
vait être  supposé  vertical.  Nous  ne  savons  pas 
comment  on  graduait  ces  instrumens,  mais  tout 
porte  à croire  que  la  division  en  était  fort  gros- 
sière. L’astrolabe,  la  boussole,  les  horloges  et 
les  cartes  géographiques* 1),  étaient,  au  com- 


de  Volpaja  avait  été  le  premier,  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  à construire  un  mouvement  plané- 
taire ( Manni , de  florenlinis  invenlis,  Ferrare,  1731,  p.  63. 

— Vasari,  vile,  tom.  V,  p.  114,  et  xi,  p.  176. — Tira- 
boschi,  storia  délia  lell.  ital.,  tom.  V,  p.  207  et  suiv.). 

1 ) Dans  le  Guerino  Meschino,  qu’on  dit  avoir  été  écrit 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  il  y a ce  pas- 
sage que  j’ai  déjà  cité  (p.  69):  Pero  li  naviganli  vanno 
con  la  calamila,  securi  per  lo  mare,  e cou  la  Stella  e 
con  lo  parlire  délia  caria  cl  de  il  bossoli  de  la  calamila 
{Libro  di  Guerino  Meschino,  Padua,  1473,  in-fol.,  cap.  clxix). 

— Ce  qui  prouve  que  la  boussole,  les  cartes  géographi- 
ques, et  l’observation  des  astres  étaient  déjà  les  élémens 
d’un  voyage  maritime.  Dans  h S fer  a di  Goro  Dali,  poè- 
me in  ollava  rima,  écrit  à Florence  vers  la  fin  du  qua- 
torzième, ou  au  commencement  du  quinzième  siècle,  et 
qui  a été  imprimé  à Florence  en  1482  et  en  1513,  et  à 
Venise  en  1534  (Dali,  Goro,  sloria,  p.  xim-xvi),  on  trouve 
les  vers  suivans. — „El  con  la  carta  dove  son  segnati  — 
I venti  et  porti  et  tulta  la  marina.  — Vanno  per  mare 
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mencement  du  quinzième  siècle,  les  principaux 
instrumens  employés  par  les  navigateurs.  Dans  la 
suite,  les  premiers  voyageurs  européens  qui  par- 
vinrent aux  Indes  - Orientales  furent  étonnés  de 
voir  que  dans  ces  contrées  les  naturels  ne  se  ser- 
vaient en  mer  que  de  l’astrolabe  *).  On  trouve 


mercanti  et  pirati — Col  bossol  de  la  Stella  tempe- 
rata.  — Di  calamita  verso  tramontana  — Veggion  ap- 

punto  ove  la  prora  guata. — Bisogna  l’orologio  per 

mirare  — Quante  bore  cou  un  vento  siano  andati,  — 
Et  quante  miglia  per  ora  arbitrare  — Et  troveran  dove 
sono  arrivati.“  — Vers  que  j’ai  tires  de  deux  manuscrits 
du  quinzième  siècle  que  je  possède,  et  qui  prouvent  que 
déjà,  du  temps  de  Goro  Dati,  on  se  servait  du  loch.  Ces 
manuscrits  contiennent  tous  deux  des  cartes  géographi- 
ques : dans  le  plus  grand,  il  y a un  hémisphère  avec 
l’Asie,  l’Europe  et  l’Afrique:  celle-ci  est  entourée  par  la 
mer.  L’auteur  dit  que  tout  le  reste  de  la  sphère  terrestre 
est  recouvert  par  la  mer.  Quelques  auteurs  ont  parlé 
(Alli  dcli ’ accademia  delta  Crusca,  tom.  III,  p.  198),  d’après 
une  note  de  Remigio  Florentino  à l’histoire  de  Mathieu 
Villani  ( Villani,  M.,  hisloria.,  Venez.,  1562,  in-4,  p.  277- 
280),  d’un  traité  de  la  sphère  en  octaves  composé  par 
Zanobi  da  Strata  ; mais  Zanohi  n’a  fait  que  traduire 
Macrobe:  le  poème  dont  on  parle  est  celui  de  Goro  Dati 
dont  je  viens  de  donner  un  extrait  ( Ambrosii  Traversarii 
epistolae,  p.  cxcu). 

1)  Zurla , il  mappamondo  di  fra  Mauro,  p.  52  — 
Ramusio,  viaggi,  loin.  I,  f.  121.  — Barthema  dit  que  les 
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quelquefois,  dans  les  figures  qui  accompagnent 
les  manuscrits  ou  les  plus  anciennes  éditions  des 
ouvrages  d’astronomie,  des  observations  faites  par 
réflexion,  à l’aide  d’un  horizon  artificiel,  mais  on 
ne  sait  pas  si  cet  horizon  était  à mercure  ou  sim- 
plement à eau.  C'est  d’après  un  ancien  traité  de 
navigation,  écrit  en  patois  vénitien,  qu’on  a cru, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  dès  cette  épo- 
que on  avait  appliqué  la  trigonométrie  à la  nau- 
tique, science  qui  de  jour  en  jour  prenait  un 
plus  grand  développement.  Non  - seulement  les 
villes  maritimes  faisaient  continuellement  des 
expéditions  lointaines , mais  les  villes  aussi  qui 
étaient  éloignées  de  la  mer  faisaient  un  com- 
merce très  actif  et  cherchaient  par  tous  les 
moyens  à s’emparer  d’un  port  de  mer  pour 
se  créer  une  marine.  Florence , animée  par 
son  ancienne  rivalité  contre  Pise,  cherchait 
un  débouché  à Piomhino  et  à Livourne,  et 
des  documens  découverts  récemment  semblent 
prouver  que  ce  furent  les  Florentins  qui,  au 


voyageurs  en  Arabie  se  servaient  de  la  carte  géographi- 
que et  de  la  boussole,  et  il  appelle  pilole  celui  qui  di- 
rigeait les  caravanes  ( Ramusio  viaggi,  tom,  I,  f.  150). 
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quatorzième  siècle,  retrouvèrent  les  îles  Ca- 
naries, depuis  si  long-temps  oubliées  des  na- 
vigateurs. Si  nous  faisions  l’histoire  de  la  na- 
vigation , nous  devrions  parler  longuement  des 
voyageurs  italiens  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle:  car  ce  n’est  pas  seulement  du  temps 
de  Colomb,  comme  on  le  croit  Communément, 
que  les  Italiens  sont  [intervenus  dans  les  décou- 
vertes maritimes.  Ils  avaient  précédé  les  Portu- 
gais, et  avaient  présidé  à toutes  les  tentati- 
ves 1).  Leurs  cosmographes  étaient  les  plus  cé- 
lèbres de  l’Europe,  et  l’on  [verra  plus  tard  les 
Portugais  cherchant  à aller  par  mer  aux  Indes- 
Orientales  , faire  copier  les  cartes  d’un  moine  de 
Murano,  qui  devaient  leur  apprendre  la  vraie 
forme  de  l’Afrique  et  la  route  de  Goa 2). 

Parmi  les  grandes  applications  de  la  mécani- 
que il  faut  placer  l’art  militaire,  et  surtout  l’art 
d’attaquer  et  de  défendre  les  places;  car  malgré 
l’introduction  de  la  poudre  en  Europe3),  on  se 


1)  Je  tâcherai  au  reste  de  présenter  un  exposé  suc- 
cinct des  voyages  des  Italiens,  là  où  je  parlerai  des  dé- 
couvertes de  Colomb. 

2)  Zurla , il  mappamondo,  p.  84. 

3)  J’ajouterai  ici  à ce  que  j’ai  dit  à la  page  73  de  ce  vo- 
lume, relativement  à l’invention  de  la  poudre,  qu’Omodei, 


* 
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servait  toujours  de  préférence  des  anciennes  ma- 
chines dans  les  sièges.  Il  reste  encore  quelques 

dans  un  écrit  que  je  ne  connais  que  depuis  peu  de  jours, 
avait  déjà  remarqué  le  passage  de  Guido  Cavalcanti  sur 
les  Bombarde  que  j’ai  cité  précédemment.  Mais  Omodei 
attribue  ce  passage  à un  auteur  bien  postérieur  à l’ami 
de  Dante,  à cause  de  la  phrase  sludiare  nel  pecorone, 
qui  se  trouve  dans  cette  canzone,  et  que  l’érudit  Pié- 
monlais  a pris  à tort  pour  une  citation  du  Pecorone , 
recueil  de  contes  fort  connu  et  plus  moderne  que  Caval- 
canti. 11  me  semble  qu’Omodei  n’a  pas  compris  cette 
phrase,  qui  n’est  pas  une  citation,  mais  un  proverbe  ou 
un  dicton  populaire  qui  veut  dire  simplement:  être  une 
bêle  ( Omodei , origine  délia  polvere,  Torino,  1834,  in-4, 
p.  38-39).  Au  reste,  cet  écrit  contient  des  recherches 
curieuses  et  mérite  d’être  lu  par  les  personnes  qui  dési- 
rent approfondir  cette  question,  bien  que  l’auteur  ait  sur 
ce  sujet  des  opinions  que  je  ne  puis  partager.  J’ajou- 
terai, à ce  sujet,  que  M.  Lacabane,  employé  aux  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale,  qui  s’occupe  de  préparer 
une  histoire  de  l’invention  de  l’artillerie,  m’a  fait  con- 
naître un  passage  inédit  fort  curieux,  qui  me  semble 
démontrer  jusqu’à  l’évidence  ce  que  j’avais  déjà  dit  et 
tenté  de  prouver  (c’est-à-dire  que  le  moine  Schwartz  n’a 
pas  été  l’inventeur  de  la  poudre)  et  qui  explique  en 
même  temps  ce  que  Schwartz  a fait.  Voici  ce  passage: 
„Le  dix  septième  May  mil  trois  cent  cinquante  quatre 
ledict  seigneur  Roy  estant  acertené  de  l’Invention  de  faire 
artillerie  trouvée  en  Allemagne  par  un  Moync  nomme 
Bertholde  Schwartz  ordonne  aux  generaux  des  monnoics 
faire  dilligence  d’entendre  quelles  quantitez  de  cuivre  es- 
taient audiet  Royaume  de  France,  tant  pour  adviser  des 
moyens  d’Iceux  faire  artillerie , que  semblablement  pour  em- 
II.  15 
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manuscrits  où  sont  décrites  ’et  figurées  les  ma- 
chines qu’on  employait  à lancer  de  grosses  pier- 
res, des  armes,  des  matières  enflammées  dans  les 
villes  assiégées;  souvent  on  y jetait  aussi  des 
animaux  vivans  ou  en  putréfaction,  pour  insulter 
aux  assiégés  ou  pour  les  empester.  Quelque- 
fois même,  on  y lançait  des  hommes  qu’on  soup- 
çonnait d'espionnage  ou  -de  trahison.  Dans  ces 
temps  où  l’escalade  jouait  encore  un  si  grand 
rôle,  on  avait  inventé  des  machines  qui,  fixées 
dans  les  murs,  étaient  destinées  à faire  tomber 
les  echelles,  et  d’autres  qui , placées  sur  les  rem- 
parts, devaient,  par  un  mouvement  de  rotation 
très  vif  imprimé  à des  poutres  horizontales,  ba- 
layer le  haut  des  remparts  et  précipiter  dans  les 
fossés  les  ennemis  qui  seraient  montés  à l'as- 
saut. De  puissans  ressorts  qui  se  débandaient 
tout-à-coup,  d’immenses  leviers,  mus  par  la 
force  des  animaux,  produisaient  des  effets  qui 
étaient  comparables  quelquefois  à ceux  de  la 


pescher  le  vente  d’Ibeux  a Estrangers  et  transporter  hors  le 
Royaume”  ( MSS . de  la  bibliothèque  du  roi,  fonds  Colbert, 
mélangés,  n°  198,  in-fol.).  — Voyez  aussi,  h ec  sujet, 
Marini  saggio  storico  sui  baslioni  (Roma,  1801,  in-8), 
Dali,  G.,  istoria  (p.  46),  et  un  article  que  j’ai  inséré 
dans  YAnlologia  di  Firenze  (Novembre  1861,  p.  9). 
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poudre,  mais  qui  exigeaient  toujours  de  plus 
longs  préparatifs  l).  La  poudre  était  connue , et 
cependant  ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu’on 
s’en  servit  pour  les  mines.  Jusqu’à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  lorsqu’on  voulait  faire  tomber 
un  édifice,  on  faisait  une  grande  excavation  sous 
ses  fondemens,  et  après  l’avoir  soutenu  avec 
des  étais,  on  mettait  le  feu  à ces  étais,  et  l’édi- 
fice s’écroulait.  L’emploi  de  la  poudre  dans  les 
mines  avait  été  attribué  à Pierre  Navarro,  qui 
faisait  la  guerre  en  Italie  pour  Charles  Y, 
bien  qu’un  auteur  contemporain  assurât  que 
ce  capaitaine  n’avait  fait  que  profiter  de  la 
découverte  de  Giorgi  2).  On  a depuis  re- 
trouvé cette  invention  dans  les  manuscrits  de 
Léonard  de  Vinci  3),  et  dans  un  autre  manu- 
scrit d’un  ingénieur  italien  appelé  Paul  Santini, 
qui  était,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 


*)  Les  premières  éditions  de  Vegèce,  cl  des  autres 
écrivains  de  re  militari , sont  ordinairement  accompagnées 
de  figures  qui  représentent  plus  souvent  les  machines 
militaires  du  moyen  âge  que  celles  de  l’antiquité. 

2)  Biringuccio  pirotechnia,  Venez.,  1558,  in-4,  f.  158, 
lib.  x,  c.  4.  — Voyez  aussi  Marini  saggio  slorico  sui 
baslioni,  p/54. 

3)  MSS.  'de  Léonard  de  Vinci,  vol.  N,  f.  128  et  132. 

15  * 
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à l'armée  du  roi  de  Hongrie  *).  Mais  d’après 
un  chroniqueur  contemporain,  il  semble  que, 
dès  l’année  1403,  un  ingénieur  florentin,  ap- 
pelé maître  Dominique,  avait  promis  de  faire 
sauter  par  une  mine  une  partie  des  fortifications 
de  Pise *  2). 

Dès  le  douzième  siècle’,  les  Italiens  s’occu- 
paient d’hydraulique,  et  ils  en  appliquaient  les 
principes  à la  construction  des  canaux,  des  aque- 

*)  Ce  manuscrit  qui  est  fort  beau  et  qui  se  trouve 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  sous  le  n°  7239,  a eu 
une  singulière  destinée.  Ecrit  par  un  Italien,  il  fut  pris 
aux  Hongrois  par  les  Turcs  et  placé  dans  la  bibliothèque 
du  sérail:  en  1687  Girardin,  ambassadeur  à Constanti- 
nople, l’en  tira  avec  la  permission  du  Grand-Seigneur. 

2)  Pilli , B.,  Cronica , Firenze,  1720,  in-4,  p.  75. 
— On  peut  voir  sur  les  machines  de  guerre  du  moyen 
âge,  Muratori,  anliquil.  ilal.,  tom.  II,  col.  441,  et  seq., 
Dissert.  26.  — Giulini,  memorie  du  Milano , tom.  VI, 
p.  59,  61,  71,  etc.  — Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  ce  sont  les  Italiens  qui  ont  inventé  les  bastions 
(Marini,  saggio  slorico  sui  baslioni,  p.  11  et  suiv.).  Parmi 
les  moyens  d’attaque  et  de  défense  il  y avait  aussi  les 
inondations,  et  l’on  sait  que  Brunellesco  tenta  infructueu- 
sement ce  moyen  au  siège  de  Lucques.  Les  moyens  mé- 
caniques par  lesquels  les  Vénitiens  firent  voyager  une 
flotte  à travers  les  montagnes,  pour  secourir  Brescia  as- 
siégée par  Nicole  Piccinino,  méritent  une  mention  parti- 
culière ( Poggii  Bracciolini,  hùtoria  Florentina,  Venet., 
1715,  in-4°,  p.  270  et  327 , lib.  VI  et  VIII,  ad  ann.  1430 
et  1439). 
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ducs,  et  de  diverses  machines.  Au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  on  creusait,  pour  la 
navigation  intérieure  de  la  Lombardie  *) , des 
canaux  qui  avaient  été  précédés  par  des  canaux 

1 ) Afïïi  a publié  une  charte  de  l’an  1203 , par  la- 
quelle le  podestat  de  Reggio  s’oblige,  au  nom  de  sa  com- 
mune, à faire  creuser  un  canal  „Navigium bene  cava- 

tum  ad  eundum  et  rendeundum  leum  navibus“  qui  aille 
jusqu’au  canal  de  Guastalla:  on  voit  par  ce  document  que 
dès  celle  époque  les  travaux  de  ce  genre  s'effectuaient 
moyennant  un  droit  de  navigation  {Affô,  storia  di  Gua- 
stalla, tom.  1,  p.  356).  Giulini  dit  que  les  creusèrent,  en 
1179,  le  Navilin  di  Gazano  ou  Tesincllo,  mais  qu’il  n’é- 
taient destiné  qu’à  l’irrigation,  et  que  ce  fut  seulement 
dans  le  siècle  suivant  qu’ils  le  rendirent  navigable  [Giu- 
lini, memorie  de  Milano,  tom.  VI,  p.  501).  Landolphe 

l’Ancien  parle,  il  est  vrai,  au  onzième  siècle  d’un  canal 

\ 

qui  aurait  servi  à la  navigation  ( Muralori  scriplores  rer. 
ilal .,  tom.  IV,  p.  85,  lib.  II,  c.  24)  ; mais  ce  fait  n’est  pas 
suffisamment  établi,  et  l’on  peut  croire  que  le  canal  na- 
vigable de  Guastalla,  qui  existait  déjà  en  1203,  est  plus 
ancien  que  celui  de  Milan.  Celui-ci  était  dirigé  par  une 
commission  composé  de  quatre  personnes,  deux  moines 
et  deux  bourgeois  ( Giulini , memorie  di  Milano,  tom.  VIII, 
p.  248.  — Voyez  aussi  Anlichilà  Longobardico-Milanesi, 
Milano,  1792,  4 vol.  in-4,  tom.  II,  p.  99  et  suiv. , Dis- 
sert. 12).  Alidosi  parle  d’un  Naviglio  ou  canal  à Bologne 
dès  l’année  1208,  mais  on  ne  sait  pas  si  c’était  un  canal 
d’irrigation  ou  un  canal  navigable  ( Alidosi , instrullione, 
p.  106.  — Voyez  aussi,  à ce  sujet,  Muralori,  scriplores 
rer.  ilal.,  tom.  VIII,  col.  381  ; loin.  XI,  col.  65-66  ; et  loin.  XVII, 
col.  975-976;  et  llruschelli , storia  de ’ progrelli  per  la 
navigazione  de  Milanese,  Milano,  1830,  in-4,  p.  2-12). 
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d’irrigation.  Cependant,  malgré  tousses  travaux, 
ce  n’est  qu’au  quinzième  siècle  qu’on  trouve  la 
première  indication  des  écluses.  Une  constante 
tradition,  qui  a été  adoptée  par  plusieurs  au- 
teurs modernes *),  pourrait  faire  croire  que 
c’est  Léonard  de  Vinci  qui  les  a inventées:  mais 
il  est  de  fait  que  si  l’on  voit  dans  ses  manu- 
scrits le  dessin  de  plusieurs  écluses,  on  trouve 
aussi  dans  des  écrivains  précédens  l’indication 
de  procédés  propres  au  passage  des  bateaux 
dans  des  canaux  situés  à difïérens  niveaux* 2). 


J)  Anlichilà  Longoibardico-MUanesi , tom.  II,  p.  121, 
Dissert.  12. 

2)  Pierre  Candide  en  parle  dans  la  vie  de  Philippe 
Maria  Visconti,  duc  de  Milan  : voici  ce  passage,  que  Mu- 
ratori  à déjà  publié,  et  que  je  cite  ici  avec  quelques  lé- 
gères variantes,  tirées  d’un  manuscrit  que  je  possède. 
„Meditatus  est  et  aque  rivum,  per  quem  ab  AbiateVigle- 
vanum  usque  sursum  veheretur,  aquis  alliora  scandenti- 
bus  machinarum  arte  quas  concas  appellant.  ( Muralori , 
scriplores  rer.  ilal.,  tom.  XX,  col.  1006).  — Tiraboschi 
croit  que  les  écluses  lurent  inventées  par  Philippe  de  Modène 
et  par  Fioravante  (père  de  cet  Aristote  de  Fioravante  dont 
nous  avons  déjà  parlé) , qui , en  1439 , dirigeait  les  tra- 
vaux hydrauliques  que  faisait  exécuter  le  duc  de  Milan. 
Zendrini  a cité  une  charte  de  l’an  1481.  par  laquelle  De- 
nis et  Pierre  Dominique,  horlogers  de  Vilcrbe,  fils  de 
maître  François,  ingénieur,  s’engagent  à mettre  à ellct  un 
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Les  travaux  des  lagunes  de  Venise  sont  très 
anciens,  et  dès  le  douzième  siècle  les  Vénitiens  et 
les  liabitans  de  Padoue  se  firent  la  guerre  pour  ré- 
gler le  cours  de  la  Brente  *).  Une  découverte 


procédé  pour  faire  passer  des  bateaux  d’un  canal  à un 
autre  sans  les  décharcher  (Àntichilà  Longobardico-Milanesi, 
tom.  Il,  p.  122,  Dissert.  12. — Hiblioleca  ilaliana,  lom.  XIX, 
p.  459-460).  Mais  quoiqu’on  ait  prétendu,  d’après  un 
exemple  tiré  du  Glossaire  de  Ducange  ( ad  vnc.  Conclia), 
que  le  mot  Conca,  ou  Concha,  qui  signifiait  aussi  une  cer- 
taine espèce  de  navire,  n’avait  pas  ici  un  sens  bien  déterminé, 
il  serait  cependant  difficile  de  voir  dans  tout  cela  autre 
chose  que  des  écluses  plus  ou  moins  grossières,  que  Léo- 
nard de  Vinci  a dû  perfectionner  sans  doute,  mais  dont, 
à non  avis,  il  n’est  pas  l’inventeur  (Voyez  aussi,  à ce 
sujet,  Bruschetli,  sloria,  p.  12).  Quant  à la  supposition 
que  Pline  le  jeune  eût  connu  les  écluses,  il  me  semble 
qu’elle  a été  combattue  victorieusement  dans  les  Anlichilà 
Longobardico-Milanesi  (tom.  II,  p.  125,  Dissert.  12). 

’)  Veri,  rer.  venet.  hisloria,  Venet.  1678,  in-4,  p.35, 
lib.  I,  ad  ann.  1143.  — Sigonii , de  regno  Ilaliae,  lib.  X, 
ad  ann.  1110,  — Les  digues  sont  très  anciennes  dans 
les  étals  vénitiens:  et  dès  les  temps  les  plus  réculés  cette 
république  s’était  occupée  de  la  direction  des  rivières: 
en  1314  le  sénat  avait  voulu  remédier  aux  obstacles  que 
les  travaux  des  pêcheurs  apportaient  à l’écoulement  des 
eaux  dans  les  canaux  {Zendrini , Meinorie  sloriclie  délie 
lagune  di  Venezia,  Padova,  1811,  2 vol.  in-4,  lom.  I,  p.  9). 
On  peut  voir,  dans  cet  ouvrage  de  Zendrini,  combien  de 
soins,  de  travaux  et  de  dépenses  la  république  consacrait, 
dès  le  quatorzième  siècle,  aux  travaux  hydrauliques. 
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qui  mérite  l’attention  des  savans,  c’est  celle  des 
moulins,  mus  par  la  marée,  qu’on  avait  établis 
dans  ces  lagunes  dès  le  onzième  siècle.  Ces  mou- 
lins qui  devaient  tourner  six  heures  dans  un 
sens  et  six  heures  dans  l’autre,  étaient  appelés 
aquimoli , et  on  les  trouve  cités  dans  un  docu- 
ment de  1044  *)  Au  reste,  on  avait  aussi  ap- 
pliqué le  mouvement  des  eaux  à des  machines 

*)  Zanelli,  origine  d’alcune  arli  presso  i Venesiani, 

р.  70.  — Quant  aux  moulins  ordinaires,  on  sait  qu’ils 
sont  indiqués  dans  Vitruve  ( Ârchileclura , p.  408,  lib.  X, 

с.  10).  Les  moulins  à vent  se  trouvent,  pour  la  pre- 
mière fois,  mentionnés  d’une  manière  certaine  en  1332. 
Le  grand  conseil  de  Venise  accorda  une  certaine  somme 
à Barthelemi  Verde,  pro  faciendo  unum  molinendum  a 

Mnlo  : et  comme  le  décret  ajoute:  „Dando  plezariam 

de  resliluendo in  tempore  sex  mensium  si  ipsum  non 

perducere  ad  molcndum“ , il  est  évident  qu’il  s’agit  ici 
d’une  première  tentative  ( Zanelli , origine  d’alcune  arli 
presso  i Veneziani , p.  74).  Un  fait  assez  curieux,  c’est 
que,  dès  le  quatorzième  siècle,  on  avait  à Milan  des  mou- 
lins mus  par  un  mouvement  d’horlogerie:  „Adinvenerunt 
facere  Molendina  quae  non  aqua  aul  venlo  circumfcrun- 
lur , sed  per  pondéra  contra  pondéra,  sicul  solel  fxcri  in 
Horologis“  dit  Flamma  dans  sa  chronique  à l'année  1341 
( Muralori , antiquil.  ilal.,  loin.  11 , col.  394,  Dissert.  24). 
Ce  passage  semble  prouver,  au  reste,  que  les  moulins  à 
vent  étaient  fort  connus  à Milan  en  1341,  et  par  suite 
que  ceux  de  Verde  n’étaient  pas  une  invention  tout-a-lait 
nouvelle.  Montucla  dit,  mais  sans  en  donner  aucune 
preuve,  que  les  moulins  à vent  sont  une  invention  hol- 
landaise ( Montucla , hist.  des  malh.,  tom.  I,  p.  530). 
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employées  dans  les  manufactures.  Dès  l’année 
1341,  il  y avait  à Bologne  de  grandes  fileries 
mues  par  la  force  de  l’eau,  et  elles  produisaient 
un  effet  évalué  à quatre  mille  fileuses.  *) 

On  pourrait  signaler  un  grand  nombre  d’au- 
tres faits  qui,  sans  être  précisément  'des  faits 
scientifiques,  prouvent  cependant  qu’on  com- 
mençait dès  cette  époque  cà  tenir  compte  des 
divers  phénomènes  naturels  qui  pouvaient  ser- 
vir dans  les  applications.  Malheureusement  ces 
faits  sont  si  peu  liés  entre  eux  qu’on  éprouve  un 
grand  embarras  quand  on  veut  les  exposer;  et 
il  faut  se  résigner  à mettre  aussi  peu  d’ordre  dans 
l’exposition  qu’on  en  fait,  qu’il  y en  avait  alors 
dans  les  sciences  auxquelles  ils  appartiennent. 
Nous  les  indiquerons  donc  plutôt  comme  des 
symptômes  d’un  était  social  avancé,  que  comme 
formant  un  système  scientifique. 

Sans  pouvoir  citer  de  grandes  découvertes 
physiques  ou  chimiques  faites  en  Italie  au  qua- 
torzième siècle  ou  au  commencement  {du  quin- 


*)  Alidosi,  inslruilione,  p.  37. — Dans  une  charte  de 
1008  citée  par  Giulini,  on  trouve  l’indication  de  plusieurs 
machines  hydrauliques  (Giulini,  memorie  di  Milano,  loin.  III, 
p.  67). 
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zième,  on  doit  indiquer  les  progrès  de  l’art  du 
teinturier  et  du  fondeur *)  comme  une  preuve 
de  l’avancement  de  ces  sciences.  On  doit  sur 
tout  signaler  cet  esprit  d’observation  qui  com- 
mençait alors  à se  développer,  et  dont  on  trouve 
des  traces  dans  les  chroniqueurs* 2),  qui 
manquaient  rarement  d’enregister  les  phé- 

*)  On  sait  qu’une  plante  destinée  à la  teinture  a 
donné  le  nom  à la  famille  Rucellai  de  Florenze  ( Manni , 
de  FLorenlinis  invenlis,  p.  36,  c.  xx);  mais  un  fait  qui 
n’est  pas  aussi  généralement  connu , c’est  que  dans  ces 
temps  on  ne  fabriquait  à Florence  que  très  peu  de  draps 
de  laine,  bien  qu’on  en  fît  un  grand  commerce,  et  que  les 
teinturiers  étaient  la  source  d’une  des  principales  riches- 
ses de  cette  ville.  En  effet,  on  se  bornait  à faire  venir 
une  très  grande  quantité  de  draps  tout  fabriqués  de  l’é- 
tranger, et  on  les  teignait  ensuite  ( Osservalor  Fiorenlinu, 
tom.  IV,  p.  124  et  suiv.). 

2)  Parmi  ces  observations  j’en  citerai  spécialement 
une  qui  se  rapporte  à l’origine  des  fontaines,  que  l’on 
trouve  dans  Goro  Dati,  et  que  j’ai  déjà  rapportée  ailleurs 
( Anlologin , Novembre  1831,  p.  14);  voici  le  passage  de 
Dati:  „I  Fiorini  che  si  spendeano  l’uno  anno,  in  gran 

parle  si  erano  ritornati  nell’  altro  anno,  corne  fa  l’acqua, 
che’l  mare  per  gli  nugoli  spatule  nelle  piove  fanno  so- 
pra  alla  Terra,  e pe  ’l  corso  de’rivi,  e fossati,  e fin  mi  si 
ritorna  nel  mare“  ( Dali , G.,  'isloria,  p.  129). — On  voit 
qu’au  quinzième  siècle  des  bourgeois  de  Florence  étaient 
plus  avancés  sur  cette  question  que  ne  l’était,  deux  cents 
ans  plus  tard,  Descaries  avec  ses  alambics  et  sa  distillation 
souterraine  (Des-Carles , principia  philosopliiac,  Amcst. 
1664,  in-4,  p.  164). 
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nomènes  naturels  les  plus  frappans.  Bien  que  pri- 
vés d’instrumens  météorologiques,  ils  faisaient  ce- 
pendant des  observations  qui  peuvent  avoir  encore 
beaucoup  d’intérêt  pour  la  détermination  des 
maxima  et  des  minima  de  température,  et  pour 
constater  la  périodicité  de  certains  phénomènes 
qui  paraissent  se  reproduire  à des  époques  dé- 
terminées *).  Mais  c’est  surtout  les  applications 
que  l’on  cherchait,  et  qui  augmentaient  tous 

*)  La  petite  chronique  de  Ser  Naddo  qui  est  insérée 
dans  le  tome  XVIIIe  des  Delizie  degii  erudili  Toscani , 
semble  plutôt  un  journal  de  météorologie  qu’une  chroni- 
que politique.  Dans  les  Scriplores  rerum  ilalicarum , on 
trouve  un  grand  nombre  d’observations  météorologiques. 
Si  je  pouvais  m’étendre  sur  ce  sujet,  je  donnerais  une 
liste  des  nombreuses  étoiles  filantes  qui  ont  été  observées, 
dans  divers  siècles  vers  le  12  novembre.  Je  me  bornerai 
ici  à signaler  les  apparences  de  ce  genre  observées  le  9 
novembre  par  Grégoire  de  Tours  au  sixième  siècle  (His- 
toire des  Francs , tom.  I,  p.  261,  lib.  V,  Collection  de  M. 
Guizot,  tom.  I).  Il  est  évident  qu’en  ayant  égard  au  dé- 
placement du  calendrier,  le  9 novembre  revient  à l’épo- 
que de  l’année  où  l’on  a observé  ce  phénomène  de  nos 
jours.  Un  autre  fait,  non  moins  remarquable,  c’est  qu’on 
trouve,  en  laisant  au  calendrier  les  corrections  nécessai- 
res, vers  la  même  époque  de  l’année  quelques-uns  des 
orages  les  plus  épouvantables  dont  l’histoire  nous  a con- 
servé le  souvenir;  mais  il  ne  faut  pas  se  bâter  de  tirer 
des  conclusions  trop  absolues  de  ces  observations  isolées: 
elles  doivent  seulement  diriger  notre  attention  vers  un 
genre  de  recherches  qui  promet  des  résultats  intéressans. 
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les  jours  d’importance  et  d’étendue.  C’est  alors 
que  plusieurs  professions  qui,  pendant  long- 
temps, avaient  été  confondues  avec  d’autres, 
prirent  un  nom  particulier  et  devinrent  des  pro- 
fessions spéciales  *).| 

Tout  ce  qui  servait  au  besoin  du  commerce, 
au  développement  de  l’industrie,  à la  sûreté  et 
à la  prospérité  publiques  fut  beaucoup  perfec- 
tionné dans  les  républiques  italiennes.  La  mé- 
trologie était  bien  compliquée  à une  époque  où 
à chaque  pas  les  poids  et  mesures  changeaient: 

on  s’efforça  donc  de  rendre  les  mesures  inva- 
* 

riables,  au  moins  dans  chaque  ville,  en  les 
exposant  officiellement  au  public* 2);  et  l’on 
trouve  dans  des  ouvrages  de  commerce  des  ta- 


f)  Pendant  long- temps  les  architectes,  appelés  maîtres 
maçons,  étaient  chargés  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
machines.  Un  peu  plus  tard,  il  y eut  des  maslri  d' edificj -r 
et  enfin  au  quinzième  siècle  des  ingénieurs.  Nous  avons 
vu  précédemment  que  des  médecins  étaient  mécaniciens,  et 
que  des  horlogers  se  faisaient  ingénieurs  (Voyez  ci-dessus, 
pag.  220  et  230). 

2)  G iulini,  memnrie  di  Milano,  t.  VI,  p.  481.  — Les  moyens 
de  mesurer  n’étaient  pas  alors  d’une  grande  précision  ; on  voit 
cependant  dans  un  ancien  manuscrit  (intitulé  Algorithme)  qui 
esta  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  que  lorsqu’il  s’agissait  de 
peser  des  matières  précieuses,  on  enfermait  dans  une  boite 
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blés  comparatives  des  poids,  des  mesures,  et  des 
monnaies  des  différens  peuples  *).  Le  cadastre 
dont  on  s'occupa  à plusieurs  reprises,  conduisit 
à l’arpentage* 2),  et  l’on  commença  à lever  des 
plans  de  villes,  et  à faire  des  cartes  géographi- 
ques d’après  des  procédés  réguliers  3).  La  sta- 
tistique commença  à être  cultivée  4).  Des  tables 

les  balances  pour  les  garantir  du  mouvement  de  l’air. 
„Puis  te  fault  avoir  ung  bon  trebuchet  dedans  une  lan- 
terne de  voyre  ou  de  papier  que  le  vent  ne  puisse  em- 
pescher  ledit  trebuchet“  français,  sciences  el  arts, 

n<>  184). 

’)  Délia  Décima , tom.III,  p.  4 et  suiv.  — Nous  avons 
déjà  vu  (p.  214)  que  les  marchands  florentins  étaient 
censes  devoir  étudier  l’algèbre.  Dans  les  traités  de  com- 
merce de  ce  temps-là , il  y a toujours  des  notions  d’as- 
tronomie appliquées  à la  navigation,  et  un  petit  résumé 
de  chimie  pour  l’affinage  des  métaux  ( Délia  Décima, 
tom.III,  p.  325-362).  Il  y avait  alors  à Florence  six 
écoles  publiques  où  douce  cents  élèves  apprenaient  les 
élémens  des  sciences,  les  langues,  et  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  commerce  (Frescobaldi , vieggio , Roma,  1818, 
in-8,  p.  49). 

2)  Giulini , memorie  di  Milano , tom.  VII , p.  274  et 
575;  et  tom.  VIII,  p.  12,  etc.  — Délia  Décima,  tom.  I,  p.  26. 

3)  On  peut  voir  par  un  ancien  plan  de  Venise,  que 
Temanza  a publié,  combien  étaient  imparfaits  la  topogra- 
phie et  l’arpentage  au  douzième  siècle  (Temanza , aniica 
piaula  di  Venezia,  Venezia,  1781,  in-4). 

4)  On  trouve  des  faits  de  statistique  dans  presque 
tous  les  chroniqueurs  de  ces  siècles:  mais  dans  quelques 
cas  leurs  écrits  prennent  la  forme  d’une  véritable  slalis- 
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de  naissance  furent  dressées  dès  le  quinzième 
siècle  1).  On  organisa  les  secours  contre  les 
incendies 2).  On  pava  les  rues  des  villes  3), 

et  Ton  ouvrit  de  nouvelles  routes  dans  les  cam- 
pagnes 4).  Enfin  toutes  les  branches  de  l’indus- 
trie, toutes  les  sources  de  la  prospérité  publique 
furent  encouragées  et  protégées. 

Pendant  plus  d’un  siècle  et  demi,  toute  l’é- 
nergie, toutes  les  forces  des  Italiens  furent  em- 
ployées à faire  éclore  et  a développer  la  civili- 
sation moderne.  Lettres,  poésie,  sciences, 
arts,  moeurs,  forme  de  gouvernement,  tout 
était  nouveau  dans  ces  nouvelles  sociétés.  Le 
peuple,  qui  avait  tant  d’influence  dans  les  ré- 

tique. On  peut  lire  il  ce  propos  les  chapitres  VIII  et  IX 
de  l’histoire  de  Florence  de  Goro  Dati , le  chant  XCI  du 
Ccnliloquio  de  Pucci  dans  le  sixième  volume  des  Delizie 
degli  erudili  Toscani,  l’ouvrage  de  Pagnini  Délia  Décima, 
les  Scriplores  de  Muratori,  tom.  XI,  col.  712,  etc.,  etc. 

*)  Laslri,  ricerche  suite  popolazione  di  Firenze,  Fi- 
renze,  1775,  in-4,  p.  34etsuiv. 

2)  Osservalor  Fiorenlino,  tom.  IV,  p.  134.  — Giulini , 
memorie  di  Milano , tom.  IV,  p.  511.  — On  sait  que  les 
Romains  aussi  avaient  un  corps  de  pompiers  qu’ils  appe- 
laient Vigiles. 

3)  Dali,  G.,  sloria  , p.  111. 

4)  Voyez  sur  les  réglemens  des  routes  et  des  canaux 
Giulini , memorie  di  Milano,  tom.  II,  p.  330;  tom.  VI, 
p.  437,  479,  481;  et  tom.  VIII,  p.  152,  258,  488,  etc. 
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publiques  démocratiques  italiennes,  prenait  part 
à (ces  travaux  et  à ces  progrès,  et  forçait,  quel- 
quefois avec  des  formes  violentes,  toutes  les 
classes  de  la  société  à y contribuer.  Sous  peine 
d’être  compté  pour  rien,  d’être  privé  de  tous 
les  droits  de  citoyen  (d’être  ammonito),  il  fallait 
travailler;  et  mille  faits  divers  qu’il  nous  est  im- 
possible de  rapporter  ici,  prouvent  que  cette  né- 
cessité de  travailler  était  -entrée  dans  l’esprit  et 
dans  les  moeurs  de  tous.  Malgré  les  commotions 
politiques  qui  ébranlaient  si  souvent  ces  répu- 
bliques, un  état  social  où  le  travail  et  la  pro- 
duction étaient  un  besoin  si  universel , devait 
être  accompagné  d'une  grande  prospérité.  En 
effet,  les  richesses  immenses  que  le  commerce 
et  l’industrie  avaient  accumulées  dans  les  villes 
italiennes  au  quatorzième  siècle,  surpassent 
toute  imagination  *);  elles  produisirent  bientôt 

*)  L’tiisloirc  du  commerce  en  Italie  n’a  pas  été  faite, 
et  cependant  ce  sujet  si  vaste  et  si  beau  offrirait  un  grand 
intérêt.  Ces  marchands  d’une  activité  sans  pareille,  qui 
exploitaient  tout  le  monde  connu,  depuis  la  Norvège  jus- 
qu’à la  Chine , qui  avaient  des  comptoirs  sur  tous  les 
points  de  l’ancien  continent,  qui  ne  reculaient  jamais  de- 
vant |une  tentative  hasardeuse,  et  qui  rapportaient  dans 
leur  patrie  l’or  et  les  idées  de  tous  les  peuples,  pré- 
sentent un  spectacle  imposant.  Dans  les  traités  de  com- 
merce de  cette  époque,  qui  sont  de  véritables  encyclo- 
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le  bien-être  et  un  luxe  qui  se  fit  jour  à travers 
toutes  les  lois  somptuaires.  Les  arts  furent 

alors  cultivés  avec  passion  et  admirés  avec  en- 
thousiasme , les  artistes  s’appliquèrent  à étudier 

pédies,  on  parle  de  la  Chine  et  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés , comme  s’ils  n’étaient  qu’à  quelques  lieues.  Les 
produits  de  chaque  contrée,  les  monnaies,  les  mesures, 
les  moyens  de  communication , les  langues , les  moeurs, 
les  lois,  les  usages,  y sont  décrits  avec  soin.  On  y 
voit,  comme  de  nos  jours  en  Angleterre,  des  compagnies 
de  marchands,  faire  la  guerre  et  la  paix,  et  jouir  de 
privilèges  spéciaux  comme  les  nations  les  plus  puissantes 
( Délia  Décima,  tom.  111,  p.  1 et  suiv.,  et  p.  45  et  suiv.,  etc.). 
Mais  (ce  qu’on  ne  voit  jdus  à présent)  l’histoire  nous 
montre  des  individus  isolés  combattre  contre  des  rois 
étrangers  et  les  vaincre.  Tel  fut  ce  Megollo  Lercaro, 
marchand  génois,  qui  osa  se  mesurer  tout  seul  contre 
un  empereur  grec  et  qui,  après  la  victoire,  donna  un  si 
nohle  exemple  de  générosité  et  de  modération.  Pour 
montrer  quelles  étaient  la  puissance  et  les  richesses  de 
ces  marchands,  il  suffira  de  rappeler,  qu’en  un  seul  mois 
les  Génois  armèrent  une  llolle  de  deux  cents  voiles, 
portant  près  de  cinquante  mille  comhattans,  et  qu’en 
vingt-trois  ans  seulement,  soixante-et-dix  familles  floren- 
tines payèrent,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
près  de  cinq  millions  de  florins  d’or  d’impols  fDella 
Décima , tom.  I,  p.  33).  Au  reste,  j’engage  ceux  qui 
voudraient  se  faire  une  idée  de  ce  commerce  et  de  celte 
industrie  à lire  les  ouvrages  de  Pagnini,  de  Paldelli,  de 
Sandi,  de  Marin,  de  Giulini,  de  Manzi;  les  Anliquilales 
de  Muralori,  etc.,  etc.  Ils  y trouveront  une  foule  de 
faits  intéressans. 
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l’antiquité  et  à l’imiter,  et  comme  après  un  pre- 
mier élan  populaire  les  poètes  aussi  se  tournè- 
rent vers  l’étude  des  classiques,  et  qu’en  gé- 
néral on  s’accordait,  au  sortir  d’une  époque 

d’ignorance,  à considérer  les  anciens  comme 

* 

les  maîtres  en  tout  des  modernes,  il  était 
naturel  qu’une  société  plus  policée  sym- 
pathisât davantage  avec  les  formes  de  l’antique 
civilisation  et  avec  les  écrivains  de  Rome  et  de 
la  Grèce.  L’étude  de  l’antiquité  devint  bientôt 
une  vive  passion  chez  ces  hommes  qui  ne  pou- 
vaient rien  faire  à demi.  L’Europe  tout  entière 
se  rejeta  vers  le  passé,  et  il  ne  resta  qu’un 
petit  nombre  d’individus  occupés  à marcher 
en  avant.  Alors  l’érudition  envahit  tout  et  sus- 
pendit pour  un  temps  les  progrès  de  ces  ad- 
mirables générations.  La  langue  y perdit  de 

se  naïveté,  la  poésie  de  son  originalité,  les 

% 

sciences  furent  négligées,  l’esprit  aventureux 
se  calma,  la  société  devint  imitative,  les  senti- 
mens,  les  passions  même  durent  s’appuyer  sur 
l’érudition,  et  l’esprit  humain , qui  s’était  avancé 
dans  des  régions  nouvelles,  rentra  pour  quelque 
temps  dans  l’ornière.  Il  en  sortit  plus  tard  avec 
de  neuvelles  forces,  riche  de  nouvelles  beautés, 

revêtu  de  formes  plus  brillantes  et  plus  polies, 
H.  16 
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mais  il  ne  put  jamais  retrouver  l’inspiration  et 
la  spontanéité  primitives. 

Au  reste,  ce  passage  à travers  l’érudition  était 
une  nécessité:  il  devait  ralentir  pour  un  temps 
la  marche  des  sciences  et  des  lettres,  mais  la 
connaissance  des  chefs  - d'oeuvre  de  l'antiquité 
devait  finir  par  profiler  à la  science  moderne, 
et  il  ne  faut  pas  médire  trop  légèrement  de  ces 
hommes  qui  les  premiers  voulurent  ressusciter 
le  savoir  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  culte 
pour  l’antiquité  produisit  une  révolution  com- 
plète dans  les  études,  et  en  traçant  l’histoire  de 
la  science  on  doit  s’arrêter  un  instant  à celte 
époque  climatérique. 

A la  tète  des  restaurateurs  de  l’antiquité  brille 
Pétrarque,  célèbre  pour  ses  sonnets,  mais  dont 
la  belle  et  utile  influence  sur  le  quatorzième 
siècle  n’a  pas  toujours  été  convenablement  ap- 
préciée. Ce  poète,  dont  l’ascendant  a été  si 
grand,  trop  grand  même  sur  la  poésie  italienne, 

I 

s’appliqua  spécialement  à la  forme  en  litté- 
rature, et  par  l’élégance  [de  son  esprit  devint 
nécessairement  l’admirateur  des  anciens.  Tout 
ce  qui  était  rude  et  grossier  le  choquait,  et  il 
paraît  avoir  souvent  méconnu  les  sources  de 
l’inspiration  moderne.  Dante  lui -même  ne  fut 
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pas  assez  admiré  par  Pétrarque,  qu’on  accusa 
à cette  occasion  de  jalousie  ').  A plus  forte  rai- 
son le  poète  des  grâces  devait-il  être  mécontent 
des  romans  de  chevalerie,  qui  de  son  temps 
étaient  si  recherchés* 2). 

Né  à Arezzo,  de  parens  florentins  exilés  avec 
Dante,  Pétrarque  fut  conduit  à Avignon  par  son 
père,  qui  de  bonne  heure  lui  fit  étudier  la 
jurisprudence  à Montpellier.  Mais  les  classi- 
ques étaient  sa  lecture  favorite,  et  l’on  ne  peut 
lire  sans  émotion  une  de  ses  lettres  dans  la- 
quelle il  raconte  la  colère  de  son  père,  jetant 
au  feu  tous  les  livres  du  jeune  poète,  et  qui, 
vaincu  par  ses  larmes,  retira  des  flammes  un 

’)  Pelrarchae  epistolae , 1601,  in-8 , p.  445  et  seq., 
Episl.  fam.,  lit).  XII,  ep.  12. 

2)  On  voil  clans  le  chant  de  Francesco,  (la  Rimini 
que  déjà  du  temps  de  Dante  les  romans  de  la  table  ronde 
étaient  fort  populaires  en  Italie.  Ils  furent,  dès  le  qua- 
torzième siècle,  traduits  presque  tous  en  italien,  et  c’est 
pour  cela  qu’en  général  ils  sont  écrits  dans  une  langue 
si  pure;  tandis  que  les  romans  espagnols,  traduits  au  sei- 
zième siècle,  sont  bien  loin  d’avoir  la  même  correction. 
Les  paladins  aussi  devinrent,  à cette  époque,  populaires 
en  Italie:  Roland  et  Olivier  furent  souvent  sculptés  dans 
les  églises  italiennes;  notamment  dans  le  Duomo  de  Vé- 
rone, et  dans  l’église  des  Sanli  Aposloli  de  Florence 
(. Maffei , Verona  illuslrala,  Verona,  1732,  4 vol.  in-8, 
tom.  III,  p.  110-112). 

16  * 
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Virgile  et  un  Cicéron,  à demi  brûlés,  pour 
les  lui  rendre 1).  Nous  ne  suivrons  pas  Pé- 
trarque dans  les  pèlerinages  qu’il  fît  à la  recher- 
che des  manuscrits,  ni  dans  ses  voyages  politi- 
ques. Qui  peut  ignorer  sa  passion  pour  cette 
Laure  mystérieuse  qui  lui  inspira  de  si  beaux 
vers  et  qui  a tant  contribué  à sa  gloire2)?  On 
sait  qu’il  fut  appelé  à-la-fois  à Paris  et  à Rome 
pour  y recevoir  la  couronne,  et  qu'il  opta 
pour  le  Capitole,  après  être  allé  soumettre 
son  poème  latin,  l'Afrique,  au  roi  Robert  de 
Naples. 

Dans  la  voyage  qu’il  fit  alors,  et  qui  fut  comme 
une  marche  triomphale,  les  peuples  accouraient 
sur  son  passage,  et  les  aveugles  privés  du  bon- 
heur de  le  voir,  le  suivaient  d’une  extrémité 
à l’autre  de  l’Italie  pour  pouvoir  au  moins  le 
toucher3).  Pétrarque  releva  la  condition  des 
poètes,  que  les  troubadours  avaient  rendue  pres- 
que servile  en  faisant  souvent  un  métier  de  lapoé- 


*)  Pelrarchae  opéra,  tom.  II,  p.  947,  Episl.  rer.  scn., 
lib.  xv,  p.  1. 

2)  Pétrarque  lui-même  avoue  qu’il  doit  toute  sa  gloire 
à Laure  ( Pclrarcliae  opéra,  tom.  I , p.  355  , De  compt. 
mundi,  Dial.  3). 

3)  Baldelli,  delPetrarca , Firenze,  1797,  in-4,  p.  71. 
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sie.  Nous  avons  vu  Dante  lui  - même  exposé  aux 
sarcasmes  des  courtisans  et  presque  confondu 
avec  les  bouffons.  C’est  d’après  ces  exemples  qu’on 
a supposé  que  Cino  da  Pistoja  avait  demandé  à 
Pétrarque,  pourquoi  il  voulait  quitter  l’étude 
des  lois  pour  se  faire  parasite  à la  cour  des  ty- 
rans *)  ? 

Sons  l’infatigable  activité  de  Pétrarque,  sans 
son  amour  ardent  pour  les  anciens,  nous  se- 
rions privés  aujourd’hui  de  plusieurs  des  plus 
beaux  restes  de  l’antiquité.  Car  souvent  il 
copia  un  ouvrage  d’après  un  manuscrit  uni- 
que qui  était  au  moment  d’être  perdu *  2).  A 
chaque  nouvelle  découverte  sa  joie  éclate  vive- 
ment, et  il  annonce  à ses  amis  la  victoire  qu’il 
vient  de  remporter  sur  le  temps3).  Quelquefois 


*)  La  lettre  de  Cino  da  Pistoja  à Pétrarque  qui  a été 
insérée  dans  les  Prose  anliche , est  très  probablement 
apocryphe  (■ Ciampi , vita  di  Cino  da  Pistoja , Pisa,  1808, 
in-8,  p.  78  et  suiv.), 

2)  Pétrarque  nous  a conservé  quelques-uns  des  ou- 
vrages de  Cicéron  pour  lequel  il  professai L une  espèce  de 
culte.  On  sait  que  malheureusement  le  traité  De  gloria 
qu’il  possédait  l'ut  égaré  par  Convennole  da  Prato  (Pe- 
trarchae , opéra,  loin.  Il,  p.  947,  Episl.  rcr.  sen.,  lib.  xv. 
ep.  1). 

3)  Au  reste,  Pétrarque  n’était  pas  seulement  un  collecteur 
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c’est  avec  une  certaine  joie  maligne  qu’il  annonce 
ces  découvertes,  et  il  n’épargne  pas  toujours 
les  villes  que  dans  son  style  classique  il  appelle 
barbares  *). 

Les  classiques  latins  ne  furent  pas  les  seuls 
dont  il  's’occupa.  Quoique  médiocrement  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque,  il 
s’attacha  à en  répandre  l’étude  en  Italie:  il  encou- 
ragea et  paya  de  sa  bourse  des  traducteurs. 
C’est  à lui  que  l'Ilalie  doit  le  texte  grec  et  la 
première  traduction  latine  des  poèmes  d’Ho- 
mère. L’étude  de  la  langue  grecque  n’avait  ja- 
mais été  interrompue  dans  le  midi  de  l'Italie  ; 
mais  en  Toscane  et  en  Lombardie,  elle  avait  été 
fort  négligée*  2).  On  cite  à la  vérité  quelques 


de  manuscrits;  c’était  aussi  un  érudit  rempli  de  sagacité: 
c’est  lui  qui  le  premier  a remarqué  l’anachronisme  de  Vir- 
gile qui  a fait  vivre  ensemble  Enée  et  Bidon  ( Pelrarcliae , 
opéra,  tom.  II,  p.  788;  Episl.  rer.  scn.,  lib.  iv,  ep.  4). 

*)  Voyez  ci-dessus,  p.  227. 

2)  Dante  paraît  avoir  ignoré  le  grec:  Filelfo  et  Ma- 
netli  l’affirment  (Manelli,  vilae,  p.  xxiv  et  86) , et  il  semble 
l’avouer  lui-même  en  disant  dans  le  Convito  qu’il  ne  sait 
pas  au  juste  ce  qu’Arislote  a pu  penser  de  la  voie  lactée, 
parce  que  deux  diverses  traductions  lui  font  dire  deux 
choses  fort  différentes  à cet  égard  ( Danle , opéré  min  or  i, 
tom.  I,  p.  75,  Convilo). 
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savans  qui  ont  de  tout  temps  cultivé  le  grec  *)  ; 
mais  ce  n'étaient  que  des  individus  isolés,  et  les 
classiques  grecs  restaient  inconnus  au  plus 
grand  nombre.  Ce  furent  Pétrarque  (aidé  par 
Léonce)  et  Boccace,  qui  ouvrirent  ces  trésors 
cachés:  ils  contribuèrent  aux  progrès  des  scien- 
ces en  ^facilitant  aux  Italiens  les  moyens  de  lire 
dans  l’original  les  ouvrages  d’Archimède,  d’Eu- 
clide,  d’Apollonius,  de  Ptolémée. 

Pétrarque  a copié  et  fait  copier  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Il  en  avait  donné  une 
partie  à la  ville  de  Venise,  et  ces  manuscrits 
long  - temps  oubliés1  2)  furent  égarés  ou  négli- 
gés. Cependant  il  existe  encore  quelques-uns 
de  ses  livres  dans  différentes  bibliothè- 
ques. On  connaît  le  Virgile  où  il  avait 
écrit  cette  note  si  touchante  sur  la  mort  de 


1)  Voyez,  à ce  sujet,  Baldelli,  vita  di  G.  Iîoccacci, 
Firenze,  1806,  in-8,  p.  221  et  suiv. 

2)  Les  manuscrits  de  Pétrarque  ont  été  presque  tous 
dispersés,  et  l’on  croyait  communément  que  l’incurie  des 
Vénitiens  en  était  la  cause  ( Tomasini,  Pelrarcha  redivi- 
vus,  Patav.,  1681,  in-4,  p.  71-72).  Morelli  a voulu  les 
disculper , mais  je  ne  sais  pas  si  son  apologie  a obtenu 
un  succès  complet  ( Morelli , délia  libreria  diSan  Marco, 
Venez.,  1774,  in-8,  p.  iii-ix). 
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Laure  1).  C’est  dans  un  manuscrit,  ayant  ap- 
partenu à Pétrarque  qu’on  a trouvé  le  seul  vo- 
cabulaire connu  d’une  langue  orientale,  le  Co- 
man,  qui  était  parlée  par  des  peuples  dont  à 
présent  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir. 2 3) 

Pétrarque  avait  les  défauts  de  sa  passion 
pour  l’antiquité.  Il  était  tellement  accoutumé 
à considérer  les  classiques  latins  comme  des 
maîtres  et  des  législateurs  en  tout,  qu’il  avait 
besoin  dans  ses  lettres  d’appuyer  les  sentimens 
les  plus  simples  par  des  citations.  Ainsi,  par 
exemple,  écrit- il  à un  ami  qu’il  faut  s’aimer 
même  de  loin;  il  cite  à l’appui  de  cela  un 
passage  d’un  auteur  ancien:  et  s’il  approuve 
les  projets  et  la  tentative  de  Cola  de  Rienzo, 
c’est  parce  qu’il  espère  voir  revivre  cette 
Rome  qui  a été  la  mère  de  ses  auteurs  favoris. 


*)  Tomasini , Petrarcha  redivivus,  p.  242.  — Baldelli, 
del  Pelrarca,  p.  181. 

2)  Klaprolh,  mémoires  sur  l’Asie,  Paris,  1824-1828; 

3 vol.  in-8;  tom.  III,  p.  113.  — Ce  dictionnaire  qui  était 
en  latin,  en  persan  et  en  coman , semble  avoir  été  lait 
par  un  marchand  italien,  le  coman  est  une  des  langues 
dont  la  connaissance  est  recommandée  aux  negocians  ita- 
liens dans  un  traité  de  commerce,  écrit  au  quatorzième 
siècle,  par  Balducci  (Délia  Décima,  tom.  111,  p.  2). 
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Plusieurs  fois  il  s'adressa  aux  princes  pour  qu'ils 
rendissent  la  splendeur  à l'empire  romain  et  à 
l'Italie.  Mais  malgré  les  missions  diplomatiques 
qui  lui  furent  confiées,  Pétrarque  ne  fut  jamais 
un  homme  politique.  Il  aimait  passionnément  la 
popularité,  et,  comme  tous  les  hommes  qui  l’am- 
bitionnent, il  a souvent  sacrifié  à l'idole  qui  de- 
vait la  lui  procurer. 

Sans  être  un  savant  de  profession,  il  n’a  pas 
cependant  manqué  de  s’occuper  de  science:  il  a 
cultivé  spécialement  la  géographie  et  a composé 
un  itinéraire  oriental.  On  sait  qu’il  avait  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  cartes  géographi- 
ques *)  dont  on  doit  regretter  à présent  vive- 
ment la  perte.  Il  a combattu  Averroës  et  ne  s’est 
pas  montré  partisan  d’Aristote.  Ennemi  de  l’astro- 


1 ) Pélrarquet'a  été  le  premier  qui  ait  fait  faire  une 
carte  de  l’Italie  (Daldelli,  del  Pelrarca,  p.  132).  11  faut 
l’ajouter  à la  liste  des  écrivains  qui  ont  parlé  des  anti- 
podes (Pelrarcliae , opéra,  loin.  II,  p.  895,  Episl.  ver. 
sen.,  lib.  V,  ep.  17).  Coluccio  Salutati  en  a parlé  aussi, 
mais  il  parait  que  sur  ce  sujet  les  esprits  timides  craig- 
naient de  s’exprimer  librement;  car  Salutati  dit:  „Ab  An- 
tipodibus  (si  fas  est  credere  in  inferiore  Heinisphaerio 
mo riales  aliquos  habitare)“  ( Satuiali , C.,  cpislolae,  Flor., 
1741,  2 vol.  iu-8,  tom.  I,  p.  378). 
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logie  et  de  l’alchimie,  à une  époque  où  ces  er- 
reurs étaient  si  répandues,  il  mérite  des  éloges 
pour  les  avoir  réfutées:  mais  ce  qu’il  y a dans 
ses  ouvrages  de  plus  important  pour  l’histoire 
littéraire  ce  sont  ses  lettres,  où  l’on  trouve  une 
foule  de  renseignemens  précieux  sur  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  surtout  sur  la  condition 
des  savans  et  des  gens  de  lettres.  Une  {édition 
complète  *)  de  ces  lettres,  accompagnée  d’un 
bon  commentaire,  formerait  la  meilleure  histoire 

littéraire  de  l’Italie,  et  du  midi  de  la  France,  au 

? 

quatorzième  siècle.  Elles  renferment  des  faits  cu- 
rieux et  des  contrastes  qu’on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Ainsi,  le  pieux  Pétrarque  qui  vou- 
lait vendre  ses  livrés  pour  ériger  une  chapelle  à 
la  Vierge* 2),  fait  une  description  horrible  de 
la  cour  des  Papes  à Avignon3).  A Naples,  où 

!)  Ni  les  différentes  éditions  de  ses  oeuvres  complè- 
tes, ni  le  volume  publié  par  Samuel  Crispin  (1601,  in-8) 
ne  contiennent  toutes  les  lettres  de  Pétrarque;  il  en  reste 
encore  beaucoup  d’inédites:  le  manuscrit  latin  n°  8568 

de  la  bibliothèque  royale  en  contient  un  grand  nombre 
qui  n’ont  jamais  été  publiées. 

2)  Pelrarchae  epislolae,  p.  588,  Variar,  ep.  34. 

3)  Pelrarchae  opéra,  tom.  II,  p.  729  et  scq. , Episl. 
sin.  lit.  16.  — Pétrarque  était  religieux,  mais  il  n’était 
pas  superstitieux.  La  lettre  qu’il  écrivit  a Boccace  (qui 
avait  été  tellement  frappé  des  reproches  d’un  moine,  qu  on 
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la  cour  était  si  polie  et  les  moeurs  si  peu  rigides, 
il  trouva  les  jeux  des  gladiateurs  encore  au  qua- 
torzième siècle  *). 


disait  qu’il  s’était  fait  Chartreux)  de  prouve.  C’est  dans 
cette  lettre  remarquable  que  Pétrarque  montre  toute  son 
affection  à Boccace,  et  qu’il  lui  dit,  pour  l’engager  à ac- 
cepter des  offres,  que  refusait  la  fierté  de  l’auteur  du 
Décaméron,  ces  belles  paroles  : Nil  mihi  debes,  nisi  amo- 
rem.u  ( Manni , illuslrazione  ciel  Boccaccio,  Firenze,  1732, 
in-4,  p.  83-100). 

1 ) Petrarcluie , opéra,  tom.  II,  p.  646,  Episl.  fam., 
lib.  V,  ep.  6.  — Au  reste,  ces  spectacles  dans  lesquels 
on  faisait  combattre  des  hommes  entre  eux  ou  avec  des 
bêtes  féroces  n’ont  pas  cessé  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme , par  l’intervention  d’un  cénobite  chré- 
tien. comme  on  s’est  plu  si  souvent  à le  répéter.  Ces 
jeux  où  des  hommes  étaient  tués  pour  l’amusement  d’au- 
tres hommes,  se  sont  continués  jusqu’au  seizième  siècle 
en  Italie.  Manzi  a réuni  un  grand  nombre  d’anciens  do- 
cumens  qui  prouvent  la  vérité  de  ce  fait  (il lanzi,  discorso 
sopra  gli  speltucoli  degli  llaliani,  Roma,  1818,  in- 8, 
p.  7-14,  et  105-111);  et  l’on  pourrait  en  citer  beaucoup 
d’autres,  parmi  lesquels  je  me  bornerai  à indiquer  la  des- 
cription, en  patois  vénitien,  de  la  guerre  des  Nir.ololli  et 
des  Caslellani , en  1521,  insérée  par  M.  Gamba  dans  le 
premier  volume  des  Pocli  aniichi  del  dialello  vcneziano 
(Venezia,  1817,  2 vol.  in- 1 6).  Les  joutes  et  les  tournois 
étaient  des  spectacles  du  même  genre,  mais  au  moins  on 
y prenait  quelques  précautions  pour  se  tuer  un  peu  plus 
difficilement,  bien  que  l’exemple  de  Henri  II  prouve  que 
ces  précautions  étaient  insuffisantes.  Des  écrivains  con- 
temporains affirment  qu’au  dix-septième  siècle,  il  y avait  à 
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Sa  manière  de  travailler  se  voit  dans  ses  let- 
tres et  mieux  encore  dans  un  manuscrit  qu’U- 
baldini  a publié  au  dix -septième  siècle1).  Il 
écrivait  partout:  poussé  par  son  imagination, 

il  écrivait  même  sur  sa  fourrure2).  11  dormait 
peu,  était  très  sobre  et  vivait  volontiers  dans  la 
solitude.  On  sait  qu’après  avoir  perdu  ses  amis 
les  plus  chers  et  la  femme  qu’il  avait  tant  ai- 
mée, il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  Pa- 
doue,  où  il  mourut  en  1374,  à Page  de  soixante- 
et-dix  ans. 

Parmi  les  amis  de  Pétrarque  Boccace  seul 
lui  survécut.  On  connaît  peu  et  on  apprécie 
mal  ce  grand  écrivain,  lorsqu’on  ne  le  juge 
que  d’après  son  Dècamèron.  Boccace  était 
un  homme  âpre  et  passionné:  il  avait  passé  sa 
jeunesse  à la  cour  de  Naples , qui  n’était  pas 
alors  un  modèle  de  moeurs.  Accusé  plus  tard 
d’avoir  mis  trop  de  liberté  dans  ses  récits, 
Boccace,  contre  lequel  on  se  déchaînait  beau- 


Londres  des  gens  qui  se  battaient  à coups  de  couteau 
pour  un  prix,  convenu. 

Voyez  la  note  VII  à la  fin  du  volume. 

*)  Pelrarca , rime,  Itoina,  1642,  in-fol. 

2)  Baldelli,  del  Pelrarca,  p.  66. 
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coup,  répondit  qu’il  l’avait  fait  à l’instigation 
de  la  reine  Jeanne *)  : et  pourtant  c’est  dans 
cette  cour  dissolue  qu’il  trouva  la  femme  des- 
tinée à réveiller  son  génie-,  qui  était , comme  il 
le  dit  lui-même,  endormi *  2). 

Le  père  de  Boccace  était  de  Cerlaldo,  mais  on 
ne  sait  ] pas  bien  où  naquit  l’auteur  du  Décamé- 
ron:  Paris,  Florence  et  Certaldo  se  disputent  sa 
naissance.  Il  eut  d’abord  pour  maître  Jean  de 
Strada , et  puis  il  s’appliqua  successivement  au 
commerce  et  au  droit  canon;  mais  bientôt  il  s’en 
lassa,  et  se  mita  courir  le  monde.  A sept  ans,  il 
avait  vu  Dante  àRavenne3);  plus  tard,  il  assista 
aux  examens  que  le  roi  Robert  faisait  subir  à 
Pétrarque,  et  au  triomphe  du  poète.  Ces  deux 
évènemens  durent  fixer  sa  destinée.  L’amour  le 
rendit  à la  poésie,  et  il  s’y  livra  presque  exclu- 
sivement. Il  écrivit  le  Filocopo  pour  plaire  à 
cette  Marie  qu’il  aimait;  et  s'il  avait  reçu  de  la 
reine  des  inspirations  plus  élevées , il  se  serait 


J)  Baldelli,  vila  di  G.  Boccacci , p.  56. 

2)  ,,Era  il  tuo  ingegno  divenulo  tardo“  etc.  ( Boccaccio , 
rime,  Livorno,  1802,  in-8,  p.  14). 

3)  Pelrarchae  epislolae,  p.  445,  Epist.  fam.,  lil>.  XII, 
cp.  12. 
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sans  doute  exercé  sur  des  sujets  plus  graves  et 
plus  dignes  de  son  admirable  talent.  Au  reste, 
le  Décaméron  contient  autre  chose  que  les  ori- 
ginaux de  plusieurs  contes  de  La  Fontaine: 
la  générosité,  la  douleur,  la  grandeur  d’âme  y 
sont  peintes  de  main  de  maître  ; et  l’écrivain 
n’avait  pas  besoin  de  chercher  au -dehors  de 
nobles  sentimens.  Devenu  pauvre  pour  avoir 
voulu  se  consacrer  uniquement  aux  lettres,  il 
supporta  l’indigence  avec  dépit  quelquefois,  mais 
jamais  sans  courage.  11  ne  mendia  pas  les  bien- 
faits des  puissans,  et  ne  voulut  dédier  ses  ou- 
vrages qu’à  des  amis  1).  Il  passait  sa  vie  à 
travailler  et  à copier  des  manuscrits,  et  il  con- 
tribua au  moins  autant  que  Pétrarque  à répandre 
la  connaissance  et  le  goût  des  classiques:  son 
courage  se  montra  surtout  lorsque,  dans  la  Vita 
di  Dante , il  reprocha  amèrement  aux  Floren- 
tins leur  ingratitude  envers  le  grand  poète2).  Il 


*)  Boccatii  genealogia,  f.  cxlvi,  lib.  XV,  c.  13. 

2)  Dans  l’introduction  à la  vie  de  Dante,  Boccace  s'ex- 
prime à l’égard  d’un  fait  si  récent,  avec  une  liberté  et 
une  hardiesse  qu’on  devrait  savoir  plus  souvent  imiter 
aujourd’hui  ( Uoccacci , opère,  tom.  IV;  Vita  di  Dante, 
p.  1-4).  Il  a fait  preuve  aussi  d’une  grande  hardiesse 
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fut  alors,  à ce  qu’on  dit,  ammonito , et  se  re* * 
lira  à Certaldo  dans  une  petite  maison  où,  rongé 
par  une  espèce  de  gale  et  sans  moyens  de  se  faire 
soigner1),  il  vécut  dans  la  misère.  Enfin,  Flo- 
rence eut  honte  de  maltraiter  tous  ses  grands 
hommes;  Boccace  fut  rappelé  et  chargé  d’expli- 
quer au  peuple  la  Divina  Commedia.  Cette  ex- 
plication se  fit  d’abord  dans  l’église  de  Saint- 


dans  son  Commenlo  sur  Dante,  en  reprochant  aux  Flo- 
rentins leurs  défauts.  Sacchetti  aussi  a reproché  aux  Flo- 
rentins leur  conduite  envers  Dante. 

*)  Buldelli , vila  di  G.  Boccacci,  p.  199-201.  — 
L’histoire  de  Florence  a enregistré  les  noms  de  plusieurs 
écrivains  que  la  misère  n’empêcha  pas  de  s’illustrer. 
Tels  furent  Arrighetlo  de  Setlimello,  qui  écrivait  en  men- 
diant; G.  Villani  et  Cennino  da  Colle,  emprisonnés  pour 
dettes;  et  Fazio  degli  Uberti,  auteur  du  Dillamondo,  qui 
s’est  plaint  dans  ses  poésies  du  cruel  dénùment  où  il  se 
trouvait  ( Sonelii  e canzoni  di  diversi  anlichi  aulori 
Toscani,  lib.  ix).  Ce  Dillamondo  est  une  ecyclopédie  en 
vers  dans  laquelle  l’auteur  suit  presque  toujours  Pline  et 
Solin.  Elle  n’a  pas  par  conséquent  un  grand  intérêt  pour 
nous.  D’ailleurs  elle  est  presque  illisible  dans  les  diverses 
éditions  qu’on  en  a donné,  saris-excepter  celle  de  Milan  de 
1826.  Si  l’on  voulait  citer  tous  les  poèmes  italiens  dans 
lesquels  on  trouve  des  faits  relatifs  aux  sciences,  il  ne 
faudrait  pas  oublier  le  Quadriregio  de  Frezzi,  et  le  Mor- 
ganlc  Maggiore  de  Pulci,  où  l’auteur  a eu  la  singulière 
idée,  dans  le  chant  XXV , de  faire  faire  au  Diable  une 
espèce  d’encyclopédie  où  la  théologie  n’est  pas  oubliée. 
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Etienne  1 ) et  a été  long-temps  continuée  dans 
des  églises.  Quel  enseignement  public!  On  ne 
doit  pas  s’étonner  que  chez  un  peuple  qu’on 
nourrissait  de  la  poésie  de  Dante  pussent  se 
développer  de  si  grandes  qualités.  Cet  ensei- 
gnement, nous  l’avons  déjà  dit,  a cessé  aujour- 
d’hui. Il  a cessé  par  l’influence  d’un  pouvoir  qui 
voudrait  enlever  à l’Italie  toutes  ses  beautés,  et 
jusqu’au  souvenir  de  sa  gloire,  pour  la  main- 
tenir plus  facilement  dans  l’esclavage.  S’il  avait 
quelque  espoir  d’être  obéi,  le  Conseil  Aulique 
défendrait  au  soleil  de  luire  au-delà  des  Alpes. 

Boccace  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  bon- 
heur: il  mourut  en  1375  2),  n’ayant  pas  même 
eu  le  temps  d’user  la  fourrure  que  Pétrarque  lui 
avait  léguée,  afin  qu’il  n’eût  pas  froid  la  nuit  en 
travaillant  3). 


Lami , calalogus  manuscript.  bibliolecae  Riccar- 
dianae,  p.119. — Boccace  eut  100  florins  de  traitement: 
son  commentaire  prouve  qu’effectivement  il  parlait  au 
peuple  et  aux  gens  les  moins  instruits. 

2)  Le  testament  de  Boccace  est  fort  intéressant.  Cet 
homme  célèbre,  qui  en  mourant  ne  laissait  presque. rien, 
montre  une  sollicitude  touchante  pour  une  bonne  qui 
l’avait  soigné  ( Manni , il luslrazione,  p.  110). 

3)  Le  texte  du  testament  de  Pétrarque  est  très  remarqua- 


257 


Boccace  dans  sa  Généalogie  a consigné  des 
faits  dont  nous  avons  déjà  profilé,  et  qui  jettent 
beaucoup  de  lumière  sur  l’histoire  scientifique 
et  littéraire  de  son  siècle.  Brocehi  a cru  que 
l’auteur  du  Décaméron  avait  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  les  coquillages  fossiles;  mais  il  nous 
a été  impossible  de  retrouver  le  passage  origi- 
nal qui  est  cité  inexactement  par  Brocchi  *),  et 
d’ailleurs  nous  avons  vu  que  les  fossiles  sont  déjà 
indiqués  dans  l’Acerba. 

Les  manuscrits  de  Boccace  ne  furent  guère 
plus  heureux  que  lui.  Ceux  qu’il  avait  légués 
à la  bibliothèque  de  Santo-Spirito  périrent  dans 
l’incendie  de  1471.  D’autres,  que  le  feu  n’avait  pas 
atteints,  furent  long-temps  négligés2),  ou  ont 


Lie  ; les  expressions  du  testateur  prouvent  la  pauvreté  de 
Hoccace.  Pétrarque  a fait  aussi  un  legs  à ce  Jean  Dondi 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  testament  est  écrit  d’une  ma- 
nière Lien  naïve.  Pétrarque  prie  un  de  ses  amis  de  l’ex- 
cuser, s’il  lui  laisse  si  peu:  il  prie  un  autre  légataire  de 
ne  pas  perdre  au  jeu  les  vingt  florins  qu’il  lui  a laissés 
( Pelrarchae  opéra,  loin.  111,  p.  317), 

')  Brocchi,  conchiologia  fossile , Milano,  1814,  2 vol. 
in-4,  tom.  1 , p.  m-iv.  — Hérodote  aussi  avait  parlé  des 
conquillages  fossiles  ( IJisloria , Amstelod.,  1763,  in -fol., 
p.  108,  liL.  ii,  § 12). 

2)  Voyez  lioccacci,  rime,  p.  167  etsuiv.  — lioccacci,  lel- 
II.  17 
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été  détruits  par  l’intolérance.  Il  y a encore  peu 
d’années  que  ses  cendres  furent  violées *)  ; et 
aucun  monument  ne  rappelle  à présent  son  nom 

* X 

aux  Florentins.  Il  n’a  pas  tenu  au  zèle  farouche 
de  Savonarole  que  tout  ce  qu’avait  laissé  le  grand 
écrivain  ne  fût  détruit:  plus  tard,  la  cour  de 
Rome,  aidée  par  le  grand-duc  de  Toscane,  et 
servie  merveilleusement  par  Salviati,  voulut 
(comme  le  disait  avec  raison  Boccalini)  assassi- 
ner Boccace,  qui  fut  couvert  de  blessures  dans 
la  lutte 2).  Malgré  ces  attentats  le  Déca- 
méron  existe  encore , et  il  sera  toujours  un 
des  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  été  jamais 
écrits. 

Après  Pétrarque  et  Boccace,  tous  les  esprits 


lera  a Zanobi  da  Sir  ata,  con  allri  documenli  inedili,  Fi- 
renze,  1827,  in-8.  — Çiampi,  mouumenii  d'un  mano- 
scrillo  aulagrafo  di  G.  Boccacci,  Firenze,  1827,  in-8. — 
Dans  ce  dernier  ouvrage  (p.  53-60  et  79-103)  on  trouve 
la  preuve  des  anciens  voyages  des  Italiens  aux  Canaries, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  p.  224. 

1)  Boccace  a subi  l’outrage  que  la  bigoterie  avait 
voulu  faire  à Dante  et  à Galilée.  Les  cendres  de  Pétrar- 
que ont  été  violées  aussi,  et  le  sénat  de  Venise  a dû 
promulguer  un  décret  pour  les  protéger  ( Agostini , scril- 
tori  Veneziani , loin.  J,  p.  301.  — Baldclli,  del  Pelrarca, 
p.  169). 

2)  Manni,  illuslrazione,  p.  658.) 
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se  tournèrent  vers  jl’érudition , et  la  littérature 
sembla  s’ètre  transformée  en  une  vaste  cita- 
tion. Au  moyen  âge  on  invoquait  en  toute  oc- 
casion les  Pères  de  l’Eglise:  l’érudition  classique 
au  quinzième  siècle  remplaça  l’érudition  sacrée. 
Ce  fut  un  nouveau  culte  pour  l’antiquité  qui 

t 

effraya  d’abord  l’Eglise *) , et  rien  ne  put  se 
dire  ou  se  faire  sans  l’appui  des  classiques;  car 
>les  restes  de  la  science  antique  étaient  sup- 
posés renfermer  la  solution  de  toutes  les  ques- 
tions que  les  hommes  pouvaient  se  proposer. 
Alors  la  langue  italienne  fut  négligée,  et  les 
érudits  écrivirent  en  latin  ou  en  grec1 2):  l’au- 

1 ) Nous  avons  déjà  dit  que  Pétrarque  fut  accusé  de 
magie  parce  qu’il  lisait  Virgile,  et  que  Paul  11  condamna 
comme  hérétiques  ceux  qui  prononçaient  le  nom  d’Aca- 
démie. 

2)  On  sait,  par  exemple,  que  Léonard  Arélin  a écrit 
en  grec  son  traité  de  republica  Florenlinorum.  Cet 
ouvrage  se  trouve  dans  le  manuscrit  latin  n°  5897  de 
la  bibliothèque  royale.  D’autres  savans  italiens  suivirent 
l’exemple  de  cet  historien.  Quant  au  latin  le  fait  est  trop 
connu  pour  qu’on  doive  s’y  arrêter.  C’est  vraiment  par 
un  bonheur  inespéré  que  la  langue  italienne,  après  un  siècle 
d’abandon,  lse  releva  sans  avoir  subi  d’altération  notable. 
C’est  à celle  continuité  d’une  langue  qui  n’est  (pas  la  plus 
ancienne  de  l’Europe,  que  la  littérature  italienne  doit  en 
partie  son  éclat.  Il  serait  bien  diminué  si  la  langue  de 
Dante  et  de  Pétrarque  était  aussi  éloignée  de  celle  d’Al- 

17  * 
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torité  des  philosophes  anciens  fut  sans  appel 
en  matière  de  science  ; on  interrompit  les  re- 
cherches sur  l’algèbre  et  sur  la  philosophie 
naturelle  qui  avaient  été  entreprises  dans  les 
deux  siècles  précédens;  les  lois  municipales 
firent  place  au  Digeste.  Et  l’antiquité,  qui  tout-à- 
coup  fil  irruption  dans  les  sociétés  modernes 
avec  sa  langue,  sa  poésie,  ses  arts,  sa  philo- 
sophie, ses  lois,  nous  donna  aussi  ses  moeurs. 
Mais  c’étaient  les  moeurs  de  la  décadence,  ve- 
nant se  greffer  sur  celles  du  moyen  âge.  C’é- 
taient les  moeurs  d’IIorace,  de  Catulle,  de 
Sénèque:  c’étaient  les  habitudes  de  ces  gram- 
mairiens Byzantins,  qui  disputaient  sur  des  mots, 
pendant  que  les  Turcs  brisaient  les  portes  de  la 
capitale;  et  elles  devaient  contribuer  à l’asservis- 
sement de  l’Italie.  Car,  si  un  tribun  audacieux, 
rempli  des  souvenirs  de  l’antiquité *  *),  tentait  de 
faire  revivre  l’ancienne  république  romaine;  si 
quelques  âmes  ardentes,  se  trompant  avec  Bru- 
lus,  croyaient  qu’il  suffit  de  tuer  un  tyran  pour 


fieri  que  la  langue  de  Brut  d’Angleterre  ou  des  Nibelun- 
gen  est  éloignée  de  celle  de  Racine  ou  de  Schiller. 

*)  Vila  di  Cola  di  Rienzo , Bracciano,  1631,  in-12, 
p.  2 et  suiv. 
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rendre  la  liberté  à un  peuple  corrompu;  ces 

faits  n’étaient  que  des  accidens  isolés:  le  prin- 
cipe que  voulait  établir  l’érudition  était  l’au- 

torité et  par  conséquent  la  tyrannie.  On  n’a 
pas  assez  fait  attention  à l’arrivée  du  savoir 
antique  qui  accompagna  en  Italie  la  décadence 
de  l'ancienne  liberté  municipale,  ni  à l’instinct 
qui  porta  à favoriser  ce  genre  d’études,  les 
hommes  destinés  à renverser  les  républiques 

italiennes.  Cette  érudition  s’élevait  parce  que 

les  causes  de  l’ancienne  originalité,  dont  elle 
contribuait  à anéantir  les  restes,  n’existaient 
plus. 

Le  goût  de  l’érudition  n’était  pas  le  symp- 
tôme le  plus  grave  de  l’immense  changement 
qui  s’opérait  alors  dans  les  moeurs  des  Ita- 
liens ').  Cette  transformation  fut  si  grande,  que 


L’Histoire  des  moeurs  en  Italie  serait  un  ouvrage 
du  {dus  haut  intérêt,  qui  servirait  i expliquer  plusieurs 
des  principales  difficultés  de  l’histoire  politique  de  celte 
contrée,  et  a redresser  les  idées  des  étrangers  sur  un 
pays  qu’ils  connaissent  si  peu.  11  m’est  impossible  d'ef- 
fleurer même  ce  sujet.  Je  me  bornerai  donc  à signaler 
ici  un  petit  nombre  de  faits  qui  s’y  rapportent.  11  faut 
remarquer  d’abord  que  les  moeurs  des  républiques  étaient 
bien  plus  sévères  que  celles  des  villes  placées  sous  la 
domination  d’un  seul,  comme  on  peut  s’en  assurer  en 
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si  elle  n’était  pas  attestée  par  les  témoignages  les 
plus  positifs,  on  aurait  de  la  peine  à la  concevoir, 
et  on  11e  pourrait  pas  y croire.  Les  passions 
brûlantes,  les  haines  invétérées  des  partis, 
n'agitaient  plus,  comme  autrefois,  la  société. 
L’esprit  religieux  et  aventureux  du  quator- 
zième siècle,  l'amour  de  la  gloire  munici- 


comparant  les  moeurs  de  Florence  et  de  Venise  à celles 
de  Milan  et  de  Naples.  La  cour  des  Papes  a été  tou- 
jours représentée  par  les  historiens  comme  la  plus  cor- 
rompue de  toutes,  et  mille  faits  divers  (depuis  le  procès 
relatif  au  dîner,  entre  les  chanoines  et  l’abbé  de  la  Basi- 
lique Ambroisienne  de  Milan,  jusqu’aux  quinze  cents  cour- 
tisanes du  concile  de  Constance)  prouvent  que  le  clergé  a 
par  son  inconduite  provoqué  la  réforme.  Les  historiens 
contemporains  attribuent  aux  étrangers  (surtout  à Charles 
d’Anjou)  la  corruption  des  moeurs  en  Italie  (Voyez,  à ce 
sujet,  Muratori , anliquü.  ilal.,  lom.II,  col.  295  et  suiv. 
Dissert.  23.  — Da  Uarberino,  del  Reggimenlo  dclle  Donne, 
Roma,  1814,  in-8.  — Giulini,  rnemorie  di  Milano,  pas- 
sim.  — Fantuzzi,  monumenli  ravennuli,  Venezia,  1801, 
6 vol.  iu-4,  passim).  Mais  une  chose  qu’il  ne  faut  jamais 
oublier  pour  bien  comprendre  celle  époque,  c’est  qu’à 
la  renaissance  la  poésie  était  en  Italie  l’élément  domi- 
nant: non-seulement  alors  les  hommes  les  plus  graves, 
les  plus  positifs  (comme  par  exemple  Caslruceio  et  Paul 
clair  Ahbacco) , faisaient  des  vers,  mais  les  actions  de  la 
vie  commune  étaient  poétiques.  Plus  tard,  l’intérêt  de- 
vint le  mobile  universel. 
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pale  f),  firent  place  à l’intérêt  matériel  qui, 
dans  les  siècles  suivans,  domina  toutes  les  ques- 

’)  A cette  époque  de  passions  vives  et  profondes, 
une  foi  ardente  s’était  emparée  de  tous  les  esprits.  Mais 
ce  n’était  pas,  comme  on  l’a  prétendu,  une  bigoterie  su- 
perstitieuse qui  .pesait  alors  sur  les  masses.  Tous  les 
esprits  supérieurs  savaient  se  soustraire  à l’influence  mo- 
nacale. Sans  parler  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boc- 
cace,  dont  les  noms  ont  été  souvent  cités  et  qui  pour- 
raient sembler  suspects,  on  trouve  dans  le  recueil  des 
lettres  des  Sanli  e Beati  Fiorentini  (Firenze,  1736, 
in-4) , des  passages  qui  prouvent  que  les  hommes  les 
plus  pieux  n’épargnaient  pas  la  cour  de  Rome.  Voyez 
par  exemple  à la  page  35  de  ce  recueil,  la  lettre  de 
Frère  Louis  Marsili  sur  la  mort  de  Pétrarque,  dont  il 
avait  commenté  les  trois  célèbres  sonnets  contre  la  cour 
de  Rome,  et  à la  page  13  celle  du  bienheureux  Gio- 
vanni dalle  Celle  sur  la  guerre  des  Florentins  contre  le 
pape:  cette  dernière  a été  publiée  avec  beaucoup  de  mu- 
tilations, car  en  1736  la  censure  Toscane  n’a  pas  permis 
d’imprimer  ce  qu’écrivait  quatre  siècles  auparavant  un 
bienheureux;  mais  je  possède  un  ancien  manuscrit  où 
cette  lettre  importante  se  trouve  sans  lacunes,  et  on  y 
voit  qu’à  celle  époque  il  y avait  en  Italie  beaucoup  plus 
de  liberté  en  matière  de  religion , qu’il  n’y  en  a à pré- 
sent. Au  reste,  les  républiques  les  plus  attachées  à la 
cour  de  Rome  sévirent  plusieurs  fois  contre  les  moines; 
et  comme  ces  républiques  étaient  en  même  temps  les 
plus  démocratiques , il  en  résulte  que  le  peuple  qui  pré- 
sidait à ces  déterminations  n’était  pas,  comme  on  le  croit 
actuellement,  esclave  du  clergé.  En  1307,  la  république 
de  Florence  fil  démolir  la  moitié  du  clocher  de  la  Badia, 
et  le  peuple  pilla  le  couvent,  parce  que  les  moines  refu- 
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tions.  Ce  n’étaient  plus  les  temps  où  l'on  sonnait 
pendant  un  mois  une  certaine  cloche,  pour  aver- 
tir l'ennemi  qu’on  allait  attaquer,  et  afin  qu'il 
se  préparât  a 1»  défense;  les  guerres  n’étaient 
plus  qu’une  affaire  de  budget*  1).  Et  comme  par 
suite  des  guerres  civiles,  qui  avaient  plus  d’une 

saient  de  payer  les  impôts  ( Délia  Décima , tora.  I,  p.  81): 
plus  tard,  dans  la  même  ville,  les  magistrats  firent  cou- 
per les  mains  aux  familiers  de  l’inquisiteur  qui  avaient 
abusé  de  leur  pouvoir  ( Villani , G.,  sloria,  p.  865,  lib.  xir, 
cap.  57).  On  peut  voir  dans  Jluralori  ( Antiquilales , 
tom.lll,  col.  493  et  suiv.)  comment  François  Ordelaffi  ré- 
pondait aux  excommunications.  A Venise,  il  était  permis 
de  blesser  les  moines  en  payant  une  amende  de  50  sous 
(Sacchelli , novelle ',  Nov.  111).  Et  tout  cela  se  faisait 
pendant  que  le  reste  de  l’Europe  était  à genoux  devant 
le  pape!  Les  républiques  italiennes  étaient  religieuses, 
parce  qu’elles  étaient  poétiques:  mais  les  magnifiques 
églises,  les  superbes  monumens  qu’on  a élevés  à cette 
époque  étaient  surtout  destinés  à rehausser  la  gloire  mu- 
nicipale. De  là  cette  émulation  qui  faisait  que  si  une  républi- 
que élevait  un  dôme  ou  un  clocher,  sa  voisine  s’efforçait 
d’en  avoir  de  plus  beaux,  et  que  lorsqu’un  gouvernement 
pressé  par  la  disette  chassait  les  pauvres,  il  se  trouvait  à 
côté  une  ville  qui  leur  ouvrait  ses  portes  et  les  nourrissait» 

1 ) Goro  Dali  nous  apprend  que  la  durée  de  la  grande 
guerre  de  la  république  de  Florence  avec  le  duc  de  Milan 
avait  été  déterminée  d’avance,  et  qu’en  calculant  ses  re- 
cettes et  ses  dépenses  les  Florentins  avaient  prévu  l’époque 
où  le  duc  serait  forcé  de  faire  la  paix  [Dali,  G.,  islaria,  p.  66- 
67).  Quant  à la  Marlinella  à laquelle  nous  faisons  allusion 
ici,  tous  les  historiens  de  Florence  parlent  de  cette  cloche. 
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fois  épouvanté  les  artisans  et  les  avaient  forcés 
à porter  leur  habileté  au-delà  des  Alpes1), 
l’industrie  et  les  manufactures  déclinèrent; 

l’activité  des  négocians  s’exerça  indifférem- 

ment sur  toutes  les  matières , et  les  premières 
familles  s’associèrent  pour  exploiter  des  trafics 
honteux  et  des  gains  illicites.  Dans  les  répu- 
bliques les  plus  illustres,  on  fut  forcé  d’appeler 
les  Juifs,  afin  de  faire  baisser  l’intérêt  de  l’ar- 
gent et  d’extirper  l’usure  si  c’était  possible  2).  Si 

1)  C’est  surtout  après  la  prise  de  Lucques  par  Uguc- 
cione  de  la  Faggiola  que  les  ouvriers  en  soie  abandon- 
nèrent la  Toscane  et  portèrent  en  France  celte  branche 
d’industrie  ( Manvcci , le  atlioni  di  Caslruccio , Roma, 
1590,  in-4,  p.  18). 

2)  L’intérêt  légal  de  l’argent  a varié  d’une  manière 
extraordinaire  en  Italie.  Au  quatorzième  siècle,  on  payait 
souvent  le  20  pour  100  ( Muralori , anliquit.  liai,,  loin.  I,  • 
col.  893,  Dissert.  16).  La  dette  publique  ( Moule  comune) 
était  à 12,  à 15,  à 20  pour  100.  En  1359,  les  Flo- 
rentins firent  un  emprunt  à 33  pour  100  du  capital,  et 
s’obligèrent  à payer  15  pour  100  d’intérêt  (Ammiralo, 
istorie  florentine,  tom.  Il,  p.  988).  En  1430,  pour  di- 
minuer l’usure,  on  appela  les  Juifs  à Florence  à condi- 
tion qu’ils  ne  prêteraient  qu’à  20  pour  100  (Ammiralo, 
islorie  florentine,  tom.  11,  p.  1063).  Cependant  dès  qu’une 
grande  calamité  arrivait,  la  religion  reprenait  ses  droits, 

et  l’on  ne  voulait  plus  recevoir  d’intérêts.  Dans  la  peste 
de  1383,  la  république  de  Florence  dut  faire  un  décret 
pour  engager  les  rentiers  à recevoir  les  intérêts  échus 
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le  héros  de  cette  triste  Odyssée  ne  s’était  pas 
chargé  de  nous  raconter  lui-même  sa  vie  et  ses 

( Ammiralo , istorie  florentine,  tom.  II,  p.  765).  Plusieurs 
écrivains  se  sont  imaginés  que  les  Juifs  avaient  introduit 
l’usure  en  Italie:  il  est  certain  que  des  gens  à qui  on 
n’accordait  aucun  des  droits  civiques,  qui  ne  pouvaient 
posséder  aucune  propriété  territoriale,  qui  n’étaient  tolérés 
que  pour  un  temps  déterminé,  qui  étaient  partout  ran- 
çonnés de  la  manière  la  plus  fiscale,  n’avaient  d’autre 
ressource,  pour  vivre,  que  celle  de  prêter  à intérêt. 
On  les  forçait  à devenir  usuriers  en  leur  interdisant  toute 
autre  industrie:  mais  les  faits  que  nous  venons  de  citer, 
auxquels  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d’autres,  prou- 
vent que  les  Chrétiens  ne  valaient  pas  mieux.  C’est  le 
fanatisme  religieux  et  non  pas  la  haine  de  l’usure  qui  a 
si  souvent  ameuté  le  peuple  contre  les  Juifs,  contre  les- 
quels on  avait  fait. des  lois  si  atroces  que  si,  par  exemple, 
un  Juif  était  convaincu  d’avoir  eu  commerce  avec  une 
femme  chrétienne,  et  réciproquement,  ils  étaient  par  ce 
fait  tous  les  deux  condamnés  à mort:  „Si  aulem  Judaeus 
Chrislianam , vel  Chrislianus  Judacam  carnaliler  cogno- 
veril , lam  vir  quant  foemina,  ulroque  casu  captle  pu- 
nialur,  ila  ul  morialur ,“  disaient  les  statuts  (Voyez,  à 
ce  sujet,  Giulini,  memorie  di  Milano , tom.  VII,  p.  399. 
— Sandi,  sloria  civile  délia  repubblica  di  Venezia , Venez., 
1755,  6 vol.  in-4,  3e  part.,  vol.  I,  p.  437  et  suiv.  — Mu- 
ralori,  anliquil.  ilal,  tom.  I,  col.  880  et  seq.,  Disserl.  16. 
Délia  Décima,  tom.  II,  p.  138-139.  — Legcs  stalulae  rei- 
publicae  Sandi  Marini,  Forolivii,  1834,  in-fol.,  f.  96,  lib.  III, 
r.  74,  etc.,  etc.).  Au  reste  tous  les  peuples  ont  voulu  rejeter 
sur  les  étrangers  la  tache  d’usuriers.  En  France,  au  treizième 
cl  au  quatorzième  siècle,  ou  les  appelait  Lombards  ; -en  Italie, 
on  les  appelait  Caorsini  (de  Caliors)  (Dante,  infern.,  cant.  xi, 
v.  50.  — Muraluri,  anliquil.  iial.,  tom.  I,  col.  891, 893,  etc.). 
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aventures,  on  aurait  de  la  peine  à croire  qu’un 
des  premiers  citoyens  de  Florence,  portant  l’un 
des  noms  les  plus  illustres,  eût  consenti  à voya- 
ger dans  toute  l’Europe  pour  le  compte  de  plu- 
sieurs négocians  de  Florence  qui  exploitaient  sa 
grande  habileté  au  jeu  ,).  De  Bellincion  Berti 
à Buonaccorso  Pitli  la  distance  est  prodigieuse. 

1 ) Pilli,  U.,  cronaca,  p,  28,  33,  etc.  — Les  mar- 
chands ne  lisaient  probablement  plus  ces  Traités  de  com- 
merce qui  commençaient  par  de  petits  poèmes  sur  les 
devoirs  du  marchand  ( Délia  Décima,  lom.  III,  p.  xxiv). 
C’est  surtout  en  France  et  en  Flandre  qu’étaient  alors 
les  rendez-vous  de  tous  les  joueurs  de  l’Europe.  En  Italie» 
on  se  livrait  moins  aux  jeux  ordinaires  ,•  mais  on  spécu- 
lait sur  les  Tonds  publics.  Dans  l’histoire  de  Florence 
par  Stéfani  on  voit,  qu’en  1371  on  fut  obligé  de  faire 
une  loi  contre  les  ventes  à terme , et  que  pour  modérer 
ces  anciens  jeux  de  bourse,  on  mit  un  impôt  de  deux 
pour  cent  sur  la  vente  des  fonds  publics  ( Delizie  dcgli 
erudili  Toscarii , lom.  XIV,  p.  97).  Un  fait  non  moins 
curieux  pour  l’histoire  financière  de  l’Italie,  c’est  qu’au 
treizième  siècle  il  y avait  à Milan  du  papier-monnaie: 
c’est  un  des  cas  rares  dans  lesquels  le  papier-monnaie  a 
été  remboursé  ( Giulini,  m'emorie  di  Milano , lom.  VII, 
p.  540,  et  lom.  VIII,  p.  47).  Je  regrette  bien  de  ne  pou- 
voir m’arrêter  plus  longuement  sur  ce  sujet,  qui  offrirait 
un  grand  nombre  de  laits  inléressans.  Je  voudrais  pou- 
voir exposer  les  différentes  lois  destinées  tantôt  à pro- 
téger l’industrie  par  des  tarifs  et  des  prohibitions,  tantôt 
à laisser  au  commerce  une  entière  liberté;  la  condition 
sociale  des  ouvriers,  leurs  associations,  leurs  maîtrises; 
la  protection  spéciale  dont  ils  jouissaient  dans  plusieurs 


268 


Cependant  il  y avait  encore  des  restes  de  cette 

villes  aux  dépens  des  agriculteurs,  qui  étaient  souvent 
forcés  à adopter  un  genre  déterminé  de  culture  (celle  du 
mûrier  par  exemple)  dans  l’intérêt  de  l’industrie,  et  qui 
restèrent  trop  long-temps  dans  une  condition  servile  là 
où  les  industriels  commandaient.  En  effet,  on  trouve  à 
Bologne,  à Florence  et  dans  d’autres  républiques  italien- 
nes les  serfs  de  la  glèbe  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle:  car,  quant  aux  esclaves,  ils  ont  continué  bien 
plus  long-temps,  malgré  les  dénégations  des  écrivains  qui 
ont  confondu  les  serfs  et  les  esclaves.  Mais  ce  sujet  est 
si  vaste  qu’il  exigerait  un  ouvrage  spécial.  Je  traiterai 
sommairement  la  question  de  l’esclavage  dans  la  note  vu 
à la  fin  du  volume:  quant  aux  autres  points  que  je  viens 
seulement  d’indiquer,  voyez  Muralori , anliquit.  liai., 
tom.  II,  col.  865  etseq.,  Dissert.  30.  — Ghirardacci,  sloria 
di  Bologna , tom.  I,  p.  190  et  264.  — Giulini,  memorie 
di  Milano,  passim.  — Osservalor  fiorenlino , tom.  IV, 
p.  179.  — Délia  Décima , loin.  Il,  p.  107.  — Frescobaldi , 
viaggio,  p.  51. — Sandi,  sloria,  passim.  — Marin,  sloria, 
passim,  etc.,  etc.  — J’ai  déjà  dit  qu’on  trouve  les  lettres 
de  change  dans  Léonard  de  Dise  (voyez  ci-dessus,  p.  39): 
dans  les  traités  de  commerce  de  Balducci  et  de  Jean  d’Uz- 
zano,  on  trouve  la  commission  pour  la  lettre  de  change 
et  les  assurances  terrestres  et  maritimes,  qui  variaient  de 
6 à 15  pour  100  ( Délia  Décima,  tom.  Il,  p.  78,  el  tom.  IV, 
p.  119,  128,  etc.).  Les  droits  d’entrée  qu’on  y voit  in- 
diqués prouvent  qu’au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle 
les  Italiens  liraient  des  Indes-Orientales  à-peu-près  tous 
les  objets  qu’on  en  lire  à présent  (Délia  Décima,  tom.  III, 
p.  295,  el  loin.  IV,  p.  21  , etc.  — Frescobaldi,  viaggio, 
p.  42-46,  57,  etc.).  Parmi  les  faits  curieux  qu’on  peut 
déduire  de  ces  anciens  tarifs  des  douanes  italiennes, 
il  en  est  quelques-uns  qu’on  doit  signaler  ici  parce 
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antique  simplicité  de  moeurs  dont  Dante  avait 
déjà  déploré  la  perle.  Dans  celte  république  qui, 
presque  au  berceau,  avait  commandé  à Arnolfo  di 
Lapo  d’élever  la  plus  belle  église  du  monde  et  qui 
avait  été  obéie,  vivaient  de  grands  artistes  qui 
conservaient  une  admirable  simplicité.  Ce  Brunel- 
lesco  qui  a si  bien  deviné  la  théorie  des  voûtes, 
et  qui  a osé  le  premier  suspendre  une  montagne 
sur  des  colonnes;  qui  jeune  encore  s’était  pro- 
posé d’élever  la  coupole  de  Florence,  et  qui, 
pour  s’y  préparer  par  l’élude  de  l’antiquité, 
avait  vécu  plusieurs  années  à Home  du  travail 
de  ses  mains,  Brunellesco  vivait  avec  le  pre- 
mier sculpteur  de  son  siècle,  Donatello,  comme 
vivent  à peine  aujourd’hui  nos  ouvriers.  Le  titre 
de  l’achilecte  de  la  coupole  de  Florence  était 


qu’ils  ont  rapport  à l’histoire  littéraire.  Ainsi  l’on  voit 
que  les  livres  (manuscrits)  de  médecine,  de  jurisprudence, 
de  grammaire,  les  romans,  etc.,  payaient  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  5 pour  100  de  droit  d’entrée 
à Florence  et  un  droit  plus  élevé  pour  sortir,  et  que 
c’étaient  les  apothicaires  qui  vendaient  les  livres  (Délia 
Décima,  tom.  IV,  p.  21,40,  et  17).  Au  reste,  on  lit  dans 
Ghirardacci  (Sloria  di  liolognay  tom.  II,  p.  1 17)  qu’on  ne 
pouvait,  sous  des  peines  très  sévères,  l'aire  sortir  de  Bo- 
logne un  manuscrit  sans  permission  spéciale. 
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celui  de  maître-maçon,  et  il  portait  le  tablier  des 
journaliers.  Une  anecdote  rapportée  par  Vasari  en 
dit  plus  sur  la  vie  des  artistes  de  cette  époque  que 
tous  les  commentaires  1).  Donatello  ayant  fait 
un  Christ  en  bois,  le  montra  à Brunellesco,  qui 
en  critiqua  la  raideur  et  qui  ajouta  même  qu’il 
avait  l’air  d’un  paysan.  Donatello  piqué,  lui  ré- 
pondit: „Eh  bien,  prends  du  bois  et  fais  mieux. u 
Ce  propos  n’eut  pas  de  suite  pour  le  moment,  et 
ne  semblait  pas  pouvoir  en  avoir,  car  l'archi- 
tecte de  Santa  Reparata  n’avait  jamais  manié  le 
ciseau.  A quelques  mois  de  là,  Brunellesco  prie 
Donatello  à dîner,  et  ils  s’acheminent  ensemble 
vers  la  maison.  En  traversant  la  balle,  Brunellesco 
achète  des  oeufs,  les  donne  à son  ami  en  lui  di- 
sant qu’il  avait  affaire  un  moment,  et  l’engage  à 
prendre  le  devant.  Donatello  s’en  va  les  oeufs  dans 
son  tablier;  arrivé  à la  maison  de  Brunellesco,  il 
entre  et  trouve  au  rez-de-chaussée  un  Christ  de 
bois  si  admirablement  sculpté  que,  saisi  d’ad- 
miration, il  laisse  tomber  les  oeufs.  Sur  ces  en- 
trefaites, Brunellesco  paraît  et  lui  dit:  Eh 

bien,  Donatello,  qu’as-tu?  — A quoi  l’autre  ré- 


*)  Vasari,  vile , loin.  IV,  p.  202  et  275. 
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répond  : tu  as  raison , Brunellesco  ; désormais  à 
toi  les  Christs  et  à moi  les  paysans.  — L’histoire 
ajoute  que  les  deux  artistes  ne  cessèrent  jamais 
de  s’aimer  comme  deux  frères. 

Le  quinzième  siècle  s’ouvrit  sous  de  tristes 
auspices  en  Italie.  La  décadence  des  républi- 
ques, et  l’absence  d’un  de  ces  hommes  éminens 
qui,  depuis  la  renaissance,  n’avaient  cessé  d’il- 
lustrer ce  pays,  jettent  un  voile  de  pâleur  et  de 
tristesse  sur  cette  époque.  Les  sciences  et  les  let- 
tres suivirent  alors  ce  dépérissement  *)  social  et 


1)  Ce  n’était  plus  le  temps  où  des  professeurs  de 
l’Université  de  Bologne  refusaient  la  souveraineté  d’une 
ville  considérable  pour  ne  pas  se  séparer  de  leurs  élèves 
(Alidosi,  dollori  bolognesi  in  legge,  Bologna,  1620,  in-4, 
p.  94,  et  où  les  factions  se  taisaient  pour  honorer  les  fds 
d’Accurse,  qui,  bien  que  Gibelins,  furent  faits  Guelfes  par 
les  habitans  de  Bologne,  à cause  de  leur  père  ( Alidosi , 
dollori  bolognesi  in  legge , p.  93).  Dans  un  temps  où  les 
élèves  des  plus  célèbres  universités  écoutaient,  assis  sur 
de  la  paille,  les  leçons  des  plus  illustres  maîtres,  on  so- 
lennisait  les  succès  universitaires  avec  une  magnificence 
dont  nous  avons  de  la  peine  à nous  rendre  compte  au- 
jourd’hui ( Arrivabene , secolo  di  Dante,  tom.  I,  p.  162. — 
Alidosi,  dollori  bolognesi  in  legge,  p.  224).  Dès  la  créa- 
tion de  l’université  de  Naples,  les  professeurs  avaient  le 
rang  elle  litre  de  comtes  palatins,  tandis  qu’au  quinzième 
siècle,  les  maîtres  des  sciences  étaient  mis,  à Florence, 
sur  la  même  ligne  que  les  bouffons  ( Origlia , isloria  dello 
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l’on  est  forcé  de  reconnaître  une  décadence  gra- 
duelle et  non  interrompue  pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle.  En  effet,  Léo- 
nard Arétin,  Poggio,  Filelfo,  Ambroise  le  Camal- 
dule,  Guarino,  Laurent  Valla *  *) , furent  doués  d’un 


sludio  di  Napoli,  Napoli,  1753,  2 vol.  in-4,  tom.  1,  p.  53 
et  suiv.  — Dclizie  degli  erudili  Toscani , lom.  XVIII, 
p.  297). 

*)  Il  ne  faut  pas  confondre  l’auteur  des  Élégances  de 
la  langue  latine  avec  Georges  Valla  de  Plaisance,  qui 
mourut  à la  fin  du  quinzième  siècle,  et  qui  s’appliqua 
surtout  à traduire  du  grec  des  ouvrages  scientifiques.  On 
peut  voir  dans  Poggiali  ( Memorie , tom.  I,  p.  140-160)  le 
catalogue  des  nombreux  ouvrages  de  l’érudit  de  Plai- 
sance, qui  écrivit  sur  la  grammaire  et  sur  la  médecine, 
et  qui  étudia  les  mathématiques  avec  succès,  sous  Jean 
Marliani  de  Milan.  Le  grand  ouvrage  de  Valla  Expelen- 
dis  el  Fugiendis  rebus  (publié  en  1501  par  Aide,  après 
la  mort  de  l’auteur),  est  une  encyclopédie  qui  se  distin- 
gue des  encyclopédies  précédentes,  parce  que  l’auteur  en 
a pris  les  élémens  dans  les  écrivains  grecs  et  latins, 
en  excluant  les  Arabes  et  les  auteurs  du  moyen  âge: 
les  sciences  mathématiques  y occupent  une  place  très 
considérable,  et  sous  ce  rapport  elle  mérite  une  atten- 
tion particulière.  Dans  le  troisième  chapitre  du  qua- 
trième livre  de  sa  géométrie,  Valla  a donné  un  traité 
des  sections  coniques  : je  n’en  connais  pas  de  plus  an- 
cien écrit  en  Europe,  par  un  chrétien , après  la  renais- 
sance. Ce  traité  de  géométrie  contient  d’autres  recher- 
ches intéressantes.  Le  sixième  livre  est  consacré  aux  machi- 
nes: parmi  celles-ci  l’auteur  en  décrit  une  (Voyez  la  signa- 
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grand  savoir  et  d’une  infatigable  activité;  mais 
il  serait  fort  difficile  d’indiquer  les  progrès 
qu’ils  ont  fait  faire  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Occupés  à commenter  et  à traduire  des  classi- 
ques grecs  ou  latins,  ils  n’avaient  ni  le  temps 
ni  la  volonté  d’entreprendre  des  recherches 
originales;  et  leurs  écrits  semblent  jetés  dans 
le  même  moule *  *).  Ce  furent  certainement  des 

ture  a a)  par  laquelle  il  se  propose  de  résoudre  ce  pro- 
blème Crisci  conslructio,  slalualur , ul  igné  allingenle 
fores  sponle  aperial.  Extinclo  aulem  igné  rursus  clau- 
danlur.  — Dans  la  description  de  la  machine  il  semble 
parler  de  vapeur;  mais  cette  description  est  si  obscure, 
et  la  figure  si  embrouillée,  qu’il  ne  m’a  pas  été  possible 
de  comprendre  si  Valla  avait  réellement  appliqué  la  va- 
peur à sa  machine. 

*)  Un  seul  homme  se  distingua  des  autres  par  l’ori- 
ginalité de  son  esprit,  et  par  un  système  très  libéral 
d’éducation  qu’il  avait  conçu  et  qu’il  fit  mettre  en  oeuvre. 
Cet  homme  est  Vittorino  da  Feltre,  qui  excella  aussi  dans 
les  sciences,  et  que  Biaise  Pelacani  força,  par  sa  rudesse, 
à apprendre  tout  seul  les  mathématiques.  Son  système 
d’éducation,  l’Institut  qu’il  avait  formé  et  d’où  sortirent 
tant  d’hommes  célèbres,  méritent  d’être  étudiés  par  tous 
ceux  qui  veulent  s’appliquer  à l’amélioration  intellectuelle 
et  morale  de  l’homme.  Vittorino  uniquement  occupé  de 
son  plan  sut  s’abstenir  de  toute  querelle  littéraire.  11 
mourut  à Manloue,  en  1447,  à l’âge  de  68  ans:  il  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  fragmens  ( Vairani , Cre- 
monensium  monnmenla  , Romae,  1778,  2 vol.  in-4,  tom.  I, 
p.  14  et  seq.  — Marlene  ei  Durand , velervm  scriplorum 
II.  18 
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hommes  utiles;  mais  ce  qu’ils  ont  fait,  d’autres 
l’auraient  fait  à leur  place.  Tout  dégénéra  alors; 
Feo  Belcari  menaça  la  gloire  de  Dante,  et  les  son- 
nets, de  Burchiello  firent  oublier  un  instant  ceux 
de  Pétrarque  *).  Ce  barbier  fit  école,  et  son 
genre  baroque  fut  imité  par  les  hommes  les  plus 
instruits  de  ces  temps  corrompus *  2). 

Quelques  écrivains  ont  attribué  à la  protec- 
tion des  princes  italiens,  et  surtout  à celle  des 
Médicis,  qui  déjà  s’apprêtaient  à monter  sur  le 
trône,  la  gloire  littéraire  de  l'Italie  au  quinziéme 
siècle.  C’est  principalement  par  l'influence  de 
quelques  écrivains  anglais,  de  Roscoe  surtout, 

amplissima  collectio,  Paris.,  1723,  9 vol.  in-fol.,  tom.  III, 
col.  843).  Il  existe  au  reste  des  monumens  qui  prou- 
vent que  même  dans  des  siècles  plus  rudes  les  moyens 
d’instruction  n’étaient  pas  trop  sévères  en  Italie,  et  qu’ils 
étaient  plus  doux  qu’ailleurs.  Ainsi,  par  exemple,  la  gram- 
maire est  représentée  dans  le  Campo  Santo  de  Pise  par  une 
femme  qui  allaite,  tandis  que  dans  les  cathédrales  de  Chartres 
et  de  Laon,  elle  est  figurée  par  une  femme  qui  fouette  un  enfant. 

*)  Le  Lasca  a dit:  „Burchiello,  il  qnale  dagli  anlichi 
„nostri  fu  gindicato  terzo  con  Dante,  e col  Pelrarca.“ 
(Manni,  de  Florenlinis  invenlis,  p.  88). 

2)  Parmi  les  imitateurs  de  Burchiello,  il  faut  citer 
Léon  Baptiste  Alberti,  également  célèbre  dans  les  sciences, 
dans  les  arts  et  les  lettres.  Comme  architecte,  il  est  trop 
connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  rappeler  ses  travaux. 
On  sait  qu’il  a eu  le  mérite  difficile  de  tromper  Aide  le 
jeune,  qui  a publié  comme  ancienne  une  comédie  intitulée 
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que  ces  idées  ont  été  généralement  adoptées. 
Mais  un  examen  attentif  prouve  que  dans  le 
cas  actuel  le  fait  principal  et  l’explication  qu’on 
en  donne  sont  également  inexacts.  Car,  si 
l’on  entend  par  gloire  littéraire  autre  chose 
qu’un  grand  étalage  d’érudition,  ou  des  collec- 
tions formées  à grands  frais,  l’Italie  ne  fut  pas 
glorieuse  à cette  époque,  et  elle  ne  reprit  son 
éclat  que  sur  le  déclin  du  siècle,  et  indépendam- 
ment de  toute  protection.  Ce  furent  des  hom- 
mes malheureux , forcés  pour  la  plupart  d’aller 
chercher  du  pain  hors  du  pays  qui  les  avait 
vu  naître,  tels  que  Léonard  de  Vinci,  Paciolo, 
Colomb,  l’Arioste,  Machiavel,  Michel -Ange, 
qui  rendirent  à l’Italie  sa  splendeur.  Des 
musées,  des  cabinets  de  médailles  ne  font 

Pliilodoxius,  qu’Alberti  avait  composée  ( Burchicllo  sonelli , 
Veniegia,  1504,  in-8.  — Lepidi  comici  veteris  Pliilodoxius, 
Luccae,  1588,  in-8).  Alberli  avait  essayé  le  premier  d’ap- 
pliquer à la  poésie  italienne  les  règles  de  la  prosodie 
latine.  11  avait  inventé  un  instrument  pour  copier  les 
tableaux  en  les  réduisant  à volonté  ( Vasari  vile,  loin.  V, 
p.  62),  et  un  autre  pour  déterminer  la  profondeur  de  la 
mer  d’après  le  temps  qu’emploie  un  corps  plus  léger  que 
l’eau  à remonter  du  fond  à la  surface  ( Manni , de  Flo- 
rmlinis  invenlis,  p.  94  et  68).  Un  instrument  du  même 
genre  se  trouve  déjà  indiqué  dans  un  ouvrage  de  Savasorda 
écrit  plus  de  trois  siècles  auparavant. 

Voyez  la  note  IV  à la  fin  du  volume. 


18* 
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pas  la  gloire  d’une  nation.  Et  d’ailleurs  cet 
amour  de  l’antiquité  était  un  caractère  gé- 
néral du  temps,  et  n’appartenait  pas  plus  spé- 
cialement à tel  prince  qu’à  tel  individu.  Tous 
les  citoyens  riches  faisaient  à celte  époque  tra- 
vailler les  artistes;  souvent  ils  envoyaient  des  sa- 
vans,  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  à la  re- 
cherche des  manuscrits.  A Florence,  Niccolô  Nic- 
coli  était  un  amateur  moins  riche  sans  doute, 
mais  plus  instruit  et  non  moins  zélé  que  Corne 
de  Médicis.  Et  il  faut  remarquer  à l’avantage 
de  Niccoli,  qu’il  n’a  jamais  envoyé  de  sicaire 
contre  les  savans  qu’il  avait  employés  *).  On 

*)  Lorsqu’on  examine  avec  impartialité  toutes  les  phases 
de  l’inimitié  de  Corne  de  Médicis  et  de  Filelfo,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  se  persuader  que  le  père  de  la  pairie  a 
tenté  plusieurs  fois  de  faire  assassiner  le  pldiologue  de 
Tolenlino.  Au  reste,  l’érudition  avait  amené  à sa  suite 
les  querelles  littéraires,  et  les  plus  grands  efforts  des  phi- 
lologues du  quinzième  siècle  étaient  dirigés  contre  leurs 
rivaux.  Les  vifs  démêlés  qu’eurent  entre  eux  Filelfo, 
Niccoli,  Poggio,  Léonard  Arétin,  Guarino,  Valla,  etc.,  etc., 
occupèrent  une  grande  partie  du  quinzième  siècle,  et  n’eu- 
rent qu’un  résultat  négatif  pour  les  lettres.  Le  style 
grossier  de  leurs  diatribes  rend  les  discussions  de  ces 
érudits  encore  plus  désagréables  (Voyez,  à ce  sujet,  Ros- 
mini,  vila  dcl  Filelfo , Milano,  180b,  3 vol.  in-8,  tom.  1, 
p.  94-95.  — Rostnini,  vila  di  Guarino,  Brescia,  1803, 
3 vol.  in-8,  tom.  Il,  p.  79etsuiv.  — Shepherd,  vie  de 
Poggio  Bracciolini , Paris,  1819,  in-8,  p.  123  et  suiv.). 
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a répété  souvent,  et  bien  à tort,  que  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs  avait  servi  à 
policer  l’Italie  en  l’enrichissant  des  débris  de 
la  Grèce.  Mais  nous  croyons  avoir  prouvé  que 
les  Italiens  n’avaient  rien  à apprendre  *)  des 
Grecs  lorsque  l’empire  de  Constantin  s’écroula 
pour  toujours. 

Il  fallait  être  riche  pour  rassembler  des  ma- 
nuscrits et  pour  en  faire  copier  avec  ce  luxe 
qui  distingue  la  plupart  de  ceux  qui  ont  appar- 
tenu à Alphonse,  roi  de  Naples,  et  aux  Médicis. 
Mais  tout  cela  n’était  qu’un  vain  apparat.  Quel 
est,  en  effet,  le  secours  qu’ils  ont  accordé  à 
Poggio  Bracci olini , lorsqu'il  parcourait  à ses 


1)  Cela  n’avait  pas  échappé  à l’esprit  de  Voltaire,  dont 
on  s’est  hâté  un  peu  trop  de  décrier  les  talens  historiques- 
Voici  ce  qu’il  dit  dans  le  chapitre  82  de  l’Essai  sur  les 
Moeurs:  — „On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nou- 
veautés aux  Toscans.  Ils  firent  tout  renaître  par  leur  seul 
génie,  avant  que  le  peu  de  science  qui  était  resté  à Con- 
stantinople refluât  en  Italie  avec  la  langue  grecque,  par 
les  conquêtes  des  Turcs;  Florence  était  alors  une  nouvelle 
Athènes On  voit  par  là  que  ce  n’est  point  aux  fu- 

gitifs de  Constantinople  qu’on  a dû  la  renaissance  des 
arts.  Les  Grecs  ne  pouvaient  enseigner  aux  Italiens  que 
le  grec.  Ils  n’avaient  presque  aucune  teinture  des  véri- 
tables sciences,  et  c’est  des  Arabes  que  l’on  tenait  le  peu 
de  physique  et  de  mathématique  que  l’on  savait  alors." 
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frais  le  nord  de  l’Europe  pour  copier  des  manu- 
scrits1)? Quels  encouragemens  ont -ils  donnés 
aux  premiers  imprimeurs  qui  ; devaient  alors  sur- 
monter tant  d’obstacles?  Ces  hommes  laborieux 
ont  été  accueillis  d’abord  dans  des  couvens  ou 
chez  des  particuliers;  mais  les  princes,  et  ceux 
qui  se  disposaient  à l’être,  semblaient  déjà 
pressentir  ce  que  la  presse  deviendrait  un  jour. 
A Paris,  on  voulait  brûler  les  disciples  de  Gutten- 
berg:  à Rome  on  les  laissait  mourir  de  faim2). 

*)  „Nulla  enim  vel  parva  admodum  lus ( Regibus  ac  Pon- 
lifîcibus ) bonarum  arlium  cura  est  : nulla  doctrinae,  nulla 
sapientium,  ac  doctorum  virorum,  nulla  virtutis.  Simulata 
in  quibusdam  quidem  virtutis  signa  apparent:  nulla  im- 
pressa  vestigia.  Suscepit  bic  (me  intuens)  olim  diligentiam  et 
laborem  peragrandem  Alemanniae  librorum  perquirendorum 
gratia,  qui  in  ergastulis  apud  illos  reclusis  detinentur 
in  tenebris  et  carcere  caeco.  Qua  in  re  multum  profuit 
latinis  musis  ejus  industria.  Nam  octo  Ciceronis  oraliones, 

integrum  Quintilianura , restiluit  nobis...  Haec  cum 

ab  eo  fuissent  in  lucem  édita;  cunque  uberior  et  quasi 
certa  spes  proposita  esset  ampliora  inveniendi  : nunquam 
postea  aut  princeps,  aut  ponlifex  vel  minimum  operae 
aut  auxilii  adhibuit.“  ( Poggi  operà,  Argent.,  1513,  in-l'ol., 
f.  147).  — On  voit  par  les  lettres  de  Poggio  que  les 
moines  de  Saint-Gall  gardaient  leurs  manuscrits  avec  aussi 
peu  de  soin  que  les  moines  du  Mont-Gassin,  lorsque  lloc- 
cacce  alla  visiter  leur  bibliothèque  ( Shepherd , vie  de 
Poggio  Bracciolini,  p.  98). 

2)  Voyez  le  fameuse  lettre  de  Swevnheim  el  Pannartz 
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La  première  édition  d'Homère  est  due  au  patro- 
nage d’un  simple  citoyen  dont  personne  ne 
parle,  et  l’on  cherche  en  vain  à cette  époque 
un  grand  monument  typographique  dû  à la 
munificence  d’un  souverain *  1). 


ii  Sixte  IV,  insérée  dans  le  cinquième  volume  des  Poslil- 
lae  de  Nicolas  de  Lyra,  imprimé  à Rome  en  1472,  Au 
reste,  si  les  papes  n’ont  pas  protégé  les  imprimeurs,  au 
moins  ils  ne  les  ont  pas  persécutés.  On  sait  qu’en  lais- 
sant de  côté  les  Décor  Puellarum  et  le  Commentaire  sur 
Almansor  de  Gradi,  dont  la  célébrité  est  due  à une  faute 
typographique,  Rome  est  la  seconde  ville  de  l’Europe  où 
l’imprimerie  a été  établie.  Et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
dès  l’origine  la  cour  de  Rome  a profité  de  cette  admi- 
rable invention  pour  activer  la  vente  des  indulgences.  Les 
lillerae  indulgenliarum  de  Nicolas  V,  imprimées  avec  ca- 
ractères mobiles  en  1454,  sont  le  plus  ancien  monument 
typographique  portant  une  date  certaine. 

1 ) Si  les  Italiens  n’ont  pas  inventé  l’imprimerie,  au  moins 
c’est  en  Italie  que  cet  art  naissant  a porté  les  plus  beaux  fruits, 
en  reproduisant  les  chels-d’oeuvre  de  l’antiquité.  Presque 
toutes  les  éditions  princeps  sont  italiennes,  et  depuis  le  Lac- 
tance  de  14G5,  les  presses  italiennes  n’ont  jamais  cessé  de  re- 
produire les  classiques.  En  peu  d’années,  l’imprimerie  s’éta- 
blit dans  toute  l’Italie.  Des  villes  secondaires,  des  villages 
même,  s’efforcèrent  de  se  signaler  dans  cet  art.  Quinze  ans 
après  la  première  édition  du  Psautier , sept  ans  après  l’in- 
troduction de  l’imprimerie  en  Italie,  Jesi  Manloue  et  Fu- 
ligno  ont  publié  en  même  temps  une  édition  in-folio  de 
Dante.  Et  il  serait  dillicile  d’en  faire  une  plus  belle  à présent. 
Les  premières  éditions  des  classiques  grecs,  les  premiers 
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Au  lieu  de  ranimer  et  protéger  les  lettres, 
comme  on  le  répète  tous  les  jours,  Laurent  de 
Médicis  n’a  fait,  comme  font  d’ordinaire  les 
grands,  que  protéger  la  médiocrité.  Les  mem- 
bres de  son  académie  platonique  étaient  des 
érudits  qu'il  payait  et  qui  le  vantaient  dans  leurs 
écrits:  mais  en  même  temps  les  Toscans  les  plus 
illustres  étaient  forcés  de  s’expatrier.  Landino, 
Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole,  étaient,  il 
est  vrai,  accueillis  noblement  par  lui;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu’en  même  temps  Léo- 
nard de  Vinci,  Paciolo  et  Alberti  quittaient 
la  Toscane.  On  poussait  Pulci  à écrire  contre 
Franco,  on  encourageait  les  auteurs  des  Canti 
Carnascialcschi , nouveaux  chants  fescennins, 
mais  Bellinzone  devait  aller  chercher  du  pain  à 


caractères  orientaux,  ont  été  exécutés  en  Italie.  D’ailleurs, 
sans  parler  de  l’invention  de  la  gravure  sur  cuivre,  qui  est 
due  à Maso  Finiguerra,  ni  des  caractères  faits  par  Ber- 
nard Cennini  à Florence,  lorsque  les  Allemands  gardaient 
encore  le  secret  de  leur  art,  il  est  permis  de  croire  que 
l’existence  de  l’imprimerie  chinoise,  qui  avait  été  révélée 
à l’Europe  par  les  voyageurs  vénitiens,  et  la  connaissance 
de  ces  caractères  mobiles  que  les  calligraphes  italiens  em- 
ployaient depuis  si  long  - temps  pour  former  avec  tant  de 
régularité  les  caractères  des  manuscrits,  n’ont  pas  dû  etre 
inutiles  aux  Allemands  qui  ont  inventé  l’imprimerie. 
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Milan.  Laurent  de  Médicis  a usurpé  une  gloire 
qu’il  ne  mérite  pas.  Qu’est-il  resté  de  ses  travaux  et 
de  ceux  de  ses  protégés?  Rien  qui  mérite  d’être 
étudié  à présent.  Qu’a-t-il  fait  pourToscanella,  que 
Colomb  consultait  avec  tant  de  déférence?  Qu’a- 
t-il  fait  pour  Yespuce,  heureux  navigateur  et 
habile  astronome?  S’il  admet  à sa  table  Michel- 
Ange  encore  enfant,  la  statue  de  neige  que 
Pierre  de  Médicis  lui  fit  faire  plus  tard,  la  com- 
paraison qu’il  faisait  de  Buonarroti  avec  un  cou- 
reur espagnol  *),  nous  donnent  la  mesure  du 
respect  que  Laurent  avait  su  inspirer  à son  fils 
pour  l’immortel  artiste.  En  refusant  toujours, 
malgré  les  plus  vives  instances,  de  retourner 
dans  sa  vieillesse  auprès  d’un  Médicis,  Michel- 
Ange  doit  nous  faire  comprendre  ce  que  valait 
la  protection  de  cette  famille.  Un  seul  homme  de 
génie,  Politien,  est  resté  auprès  de  Laurent.  Mais 
l’histoire  de  la  Conjuration  des  Pazzi  montre  à 
quelles  conditions  il  élait  protégé.  Au  reste,  on 
sait  que  Politien  lui-même  ne  manqua  pas  d’es- 
suyer des  dégoûts  et  des  tracasseries  dans  la  fa- 


*)  Vasari,  vile,  tom.  XIV,  p.  44. 


282 


mille  du  maître  de  Florence  1).  C’est  !à  cette 
époque  de  protection  que  Paul  II  excommuniait 
les  académiciens  et  faisait  torturer  les  savans; 
et  que  le  duc  de  Milan,  laissant  Léonard  sans 
pain  et  sans  vêtemens  en  hiver,  lui  suggérait 
la  pensée  d’abandonner  les  arts. 

Voilà  ce  que  furent  au  quinzième  siècle  les 
princes  italiens,  et  ces  Médicis  qu’on  a voulu 
immortaliser,  et  à qui  les  étrangers  s’obstinent 
encore  à attribuer  la  renaissance. 

Les  vrais  bienfaiteurs  de  l’Italie,  ceux  qui  lui 
ont  rendu  son  ancien  éclat,  ne  sont  pas  les  hom- 
mes qui  l’ont  opprimée.  Car,  il  est  bon  de  le  ré- 
péter, jamais  les  tyrans  n’ont  fait  la  gloire  d'une 
nation.  L’Italie  doit  sa  splendeur  à ces  hommes 
courageux  qui,  à une  époque  de  barbarie,  al- 
laient dans  des  contrées  éloignées  chercher  la 
science  chez  des  infidèles,  malgré  les  préjugés 
qui  devaient  les  en  détourner,  malgré  mille  dan- 
gers qui  les  menaçaient.  On  ne  peut  songer  sans 
émotion  à ces  hommes  infatigables  que  rien 
ne  rebutait,  et  qui,  sans  espérer  aucune  ré- 


Roscoe,  lhe  life  of  Lorenzo  de’  Medici,  Heidel- 
berg , 1825,  4 vol.,  in-8,  tom.  III,  p.  253. 
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compense,  faisaient  tant  d’efforts  pour  intro- 
duire chez  les  Chrétiens  les  sciences  des  Ara- 
bes 1).  Gérard  de  Crémone  et  Platon  de  Tivoli 
ont  plus  fait  pour  les  sciences  que  tous  les 
princes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  Après 
ces  premiers  maîtres,  l’Italie  doit  sa  civilisation 
aux  hommes  qui  l’ont  affranchie  de  la  féodalité, 

*)  Ce  n’est  pas  seulement,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, au  onzième  et  au  douzième  siècle  que  les  Arabes 
exercèrent  de  l’influence  en  Italie.  Cette  influence  s’est 
continué  bien  plus  long-temps.  Au  moyen  âge  la  science 
par  excellence  est  placée  en  Orient:  les  sages  sont  orien- 
taux, les  enchanteurs  aussi.  Les  Novelle  anliche  en  offrent 
plusieurs  exemples.  Dans  les  anciens  poèmes,  dans  les 
premiers  romans,  les  Européens  se  font  toujours  les  élèves 
des  Orientaux.  Les  idées  des  Arabes  étaient  devenues 
familières  en  Italie,  leur  langue  le  fut  aussi,  et  dans  les 
sciences  elle  était  indispensable.  L’Opus  Pandeclarum  de 
Malheus  Sylvalicus , le  Clavis  sanalionis  de  Simon  de 
Gênes  ne  sont  guère  que  des  dictionnaires  arabes,  tous  les 
mots  scientifiques  étant  alors  tirés  de  celle  langue.  Dans 
le  commerce  on  se  servait  à chaque  instant  de  mots  orien- 
taux: Fondaco,  Diremo,  Karato,  Reba,  et  beaucoup  d’autres 
noms  semblables,  se  trouvent  dans  des  traités  de  com- 
merce du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  écrits  en 
italien.  On  avait  même  pris  aux  Orientaux  les  divisions 
des  saisons,  et  les  noms  des  constellations  et  des  époques 
de  l’année  où  la  navigation  devient  plus  difficile  ( Délia 
Décima,  tom.  III,  p.  56etsuiv.;  îtom.  IV , p.  281,  etc.  — 
Targioni , viaggi,  tom.  II,  p.  63.  — Giusliniani,  annali , 
f.  117,  etc.,  etc.). 
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aux  poètes  et  aux  [artistes  qui  lui  ont  inspiré 
ce  sentiment  du  beau  si  répandu  encore  à pré- 
sent dans  le  peuple  italien,  à ceux  qui  lui  ont 
ouvert  les  sources  de  l’antiquité.  C’est  la  démo- 
cratie qui  a tout  fa^t  en  Italie;  le  despotisme  a 
voulu  tout  arrêter.  La  lutte  entre  ces  deux 
principes  a été  longue  et  opiniâtre;  elle  recom- 
mence à chaque  instant;  mais  si  l’on  deman- 
dait à la  monarchie;  ce  qu’elle  a fait  de  l’héritage, 
de  Fibonacci,  de  Marco  Polo,  de  Dante,  de  Bru- 
nellesco;  comment  elle  a continué  Colomb,  Ma- 
chiavel, Ferro,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Mi- 
chel-Ange, Ferruccio,  glorieux  dépôt  que  la 
démocratie  lui  avait  confié  en  mourant,  la  mo- 
narchie ne  saurait  répondre  qu’en  montrant  le 
Spielberg. 


FIN  DU  LIVRE  PREMIER. 


NOTES  ET  ADDITIONS. 
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NOTE  I. 

(PAGES  22,  27,  29,  30.) 

Nous  reproduisons  ici  l’introduction  du  livre  de 
YÀbbacus  par  Léonard  de  Pise,  afin  qu’on  puisse  bien 
se  pénétrer  de  ce  qu’il  dit  relativement  à l’importation 
des  chiffres  indiens  en  Occident.  Cette  introduction 
avait  été  déjà  publiée  avec  quelques  variantes  par  Tar- 
gioni  ( Viaggi , tom.  II,  p.  59)  et  par  Grimaldi  (Me- 
morie  istoriche  di  pin  uomini  illustri  Pisani,  tom.  I, 
p.  172).  Le  texte  que  nous  publions  ici  a été  tiré  d’un 
manuscrit  du  commencement  du  quatorzième  siècle 
qui  se  trouve  à la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Flo- 
rence (Classe  XI,  n°  21.).  Bien  que  ce  traité  porte  la 
date  de  1202,  on  voit  que  ce  n’est  que  la  seconde  édi- 
tion de  1228,  puisque  dans  l’introduction  on  fait  men- 
tion de  la  Pratique  de  la  géométrie  composée  en  1220. 

Jncipit  liber  Abbaci  campa  situa  a Leonardo  filio 
Bonacci  Pisano,  in  an  no  1202. 

Cum  genitor  meus  a Patria  publicus  scriba  in  Duana 
Bugea  pro  pisanis  mercatoribus  ad  eum  confluenlibus 
constitutus  praeesset,  me  in  pueritia  mea  ad  se  venire 
facicns,  inspecta  utilitate  et  commodilate  iutura,  ibi 
me  studio  abbaci  per  aliquot  dies  ila  esse  voluit  et 
doceri.  Ubi  ex  mirabili  magisterio  in  arte  per  novem 
figuras  Yndorum  inlroductus,  scientia  artis  in  tantum 
mihi  prae  caeteris  placuit  et  intellexi  ad  illam , quod 
quidquid  studebatur  ex  ea  apud  Ægyptum,  Syriam, 
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Graeciam,  Siciliam  et  Provintiam  cum  suis  variis  modis 
ad  que  loca  negotiationis  causa  prius  ea  peragravi,  per 
multum  studium  et  disputationis  didici  conflictum. 
Sed  hoc  totum  etiam  et  Algorisinum  atque  Pictagorae, 
quasi  errorem  computavi,  respectu  modi  Yndorum. 
Quare  amplectens  strictius  ipsum  modum  Yndorum  et 
attentius  studens  in  eo,  ex  proprio  sensu  quaedam 
addens  et  quaedam  etiam  ex  subtilitatibus  Euclidis  geo- 
metriae  artis  apponens,  summam  hujus  libri,  quam  in- 
telligibilius  potui  in  quindecim  capitulis  distinctam  com- 
ponere  laboravi,  fere  ornnia  quae  inserui  certa  proba- 
tione  ostendens  ut  ex  causa  pertecta  prae  caeteris  modo 
banc  scientiam  appetentes  instruantur,  et  gens  latina  de 
cetero  sicut  bactenus  absque  ilia  minime  inveniatur.  Si 
quid  forte  minus,  aut  plus  justo  vel  necessario  inter- 
misi  mibi  deprecor  indulgeatur,  cum  nemo  sit  qui  vitio 
careat  et  in  omnibus  undique  sit  circonspectus. 

Scripsistis  mibi  domine  mi  et  magister  Michael 
Scotte  summe  philosophe  ut  librum  de  numéro  quem 
dudum  composui  vobis  transcriberem;  unde  vestrae 
obsecundans  postulationi  ipsum  subtiliori  prescrup- 
tans  indagine,  ad  vestrum  honorem  et  aliorum  mul- 
torum  utilitatem  correxi.  In  cujus  correctione  quae- 
dam necessaria  addidi,  et  quaedam  superflua  resecavi 
in  quo  plenam  numerorum  doctrinam  edidi  juxta  mo- 
dum Yndorum  quem  modum  in  ipsa  scienlia  prae- 
stantiorem  elegi.  Et  quia  arismetica  etgeometriaescien- 
tia  sunt  connexae  et  sufl'ragatoriae  sibi  ad  invicem,  non 
potest  de  numéro  plena  tradi  doctrina  nisi  interse- 
cantur  geometrica  quaedam  vel  ad  geometricam  spec- 
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tantia  quae  hic  tamen  juxta  modum  numeri  operantur, 
qui  modus  est  sumptus  ex  multis  probationibus  et 

i 

demonstrationibus  quae  figuris  geometricis  fiunt.  Ve- 
rum  in  alio  libro  quem  de  pratica  geometriae  compo- 
sui,  ea  quae  ad  geometriam  pertinent  et  alia  plura 
copiosis  explicavi  singula  figuris  et  probationibus  geo- 
metricis demonstrando.  Sane  hic  liber  magis  quam 
ad  theoricam  spectat  ad  practicam.  Unde  qui  per  eum 
hujus  scientiae  praticam  bene  scire  voluerint  oportet 
eos  continuo  usu  et  exercitio  diuturno  in  ejus  praticis 
perstudere , quod  scientia  per  praticam  versa  in  habi- 
tum  memoria  et  intellectus  ad  eo  concordent  cum  ma- 
nibus  et  signis  quod  quasi  uno  impulsu  et  anelitu  in 
uno  et  eodem  stanti,  circa  idem  per  omnia  naturaliter 
consonent,  et  tune  cum  fuerit  discipulus  latitudinem 
consecutus  gradatim  poterit  ad  perfectionem  hujus 
facile  pervenire.  Et  ut  facilior  pateret  doctrina,  hune 
librum  per  XV  distinxi  capitula.  Unde  quidquid  de 
bis  lector  voluerit  possit  levius  invenire.  Porro  si  in 
hoc  opéré  reperitur  insufficientia  vel  deffectus  illud 
emendationi  vestrae  subjicio. 

Explicit  prologus:  incipit  capilulum. 

1.  De  cognitione  novem  figurarum  Yndorum  et 
qualiter  cum  eis  omnis  numeris  scribatur  , et  qui  nu- 
meri et  qualiter  retineri  debeant  in  manibus  et  de  in- 
troductionis  abbaci. 

2.  De  multiplicatione  integrorum  numerorum. 

3.  De  addictione  ipsorum  ad  invicem. 

4.  De  extractione  minorum  numerorum  ex  majoribus. 

H.  19 
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5.  De  divisione  integrorum  numerorum  per  in- 
tegros. 

6.  De  niultiplicatione  integrorum  numerorum  cum 
ruptis,  atque  ruptorum  sine  sanis. 

7.  De  additione  et  extractione  et  divisione  nume- 
rorum integrorum  cum  ruptis  atque  partium  numero- 
rum in  singulis  partibus  reductione. 

8.  De  emptione  et  venditione  rerum  venalium  et 
similium. 

9.  De  barattis  rerum  venalium  et  de  emptione 
bolsonaliae  et  quibusdam  regulis  similibus. 

10.  De  societatibus  i'actis  inter  consocios. 

11.  De  consolamine  monetarum  atque  eorum  re- 
gulis quae  ad  consolamen  pertinent. 

12.  De  solutionibus  multarum  positarum  quaestio- 
num  quas  erraticas  appellamus. 

13.  De  régula  eleatayin,  qualiter  per  ipsum  fere 
oinnes  erraticae  questiones  solvantur. 

14.  De  reperiendis  radicibus  quadratis  etcubiis  et 
multiplicatione  et  divisione  seu  e.vtractione  earum  in 
se,  et  de  tractatu  binomiorum  et  recisorum  et  eorum 
radicium. 

15.  De  regulis  et  proportionibus  geometriae  perli- 
nentibus,  de  quaestionibus  algebrae  et  almachabelae.“ 

Depuis  la  première  édition  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  un  habile  géomètre,  M.  Chasles,  a lait  pa- 
raître dans  les  Mémoires  couronnés  par  V Académie 
royale  des  sciences  et  belles -lettres  de  Bruxelles  (tom. 
XI,  Bruxelles,  1837,  in-4) , un  Aperçu  historique  sur 
l’origine  et  le  développement  des  méthodes  en  gèomè- 
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trie.  L’auteur  de  cet  Essai  a traité , dans  les  Notes , 
une  foule  de  questions  intéressantes  qu’il  a su  ratta- 
cher à son  sujet').  Sans  pouvoir  me  flatter,  comme 
l’auteur  le  dit  avec  trop  d’obligeance  pour  moi,  que 
la  publication  de  mon  premier  volume  lui  ait  inspiré 
ses  recherches  sur  l’histoire  de  la  géométrie  chez  les 
Orientaux,  et  chez  les  Chrétiens  au  moyen  âge,  je  ne 
puis  qu’applaudir  au  parti  qu’il  a pris  de  traiter  "dans 
des  notes  étendues,  et  avec  tous  les  développemens 
nécessaires,  un  sujet  que  je  n’avais  pu  qu’effleurer 
dans  mon  Discours  préliminaire.  Les  deux  mémoi- 
res de  M.  Chasles  que  j’ai  cités  précédemment  (p.  22 
et  48)  ne  sont  que  des  extraits*  2)  de  son  Aperçu,  qu’il 
avait  fait  tirer  à part,  et  qu’il  avait  bien  voulu  me 
donner.  L’ouvrage  entier  n’a  paru  que  lorsque  tout 
le  texte  de  ce  second  volume  était  déjà  imprimé; 
mais  je  suis  porté  d’autant  plus  naturellement  à en 
parler  dans  cette  note  , que  M Chasles  a fait  un  ex- 
posé des  travaux  de  Fibonacci,  et  que  malheureu- 
sement mes  recherches  m’ont  conduit  à des  résultats 
fort  différons  de  ceux  qu’il  a obtenus  sur  tout  ce 


*)  Parmi  ces  recherches,  je  citerai  spécialement  l’origine  des  poly- 
gones étoilés,  que  M.  Chasles  suppose,  par  une  interprétation  un 
peu  hardie  peut-être,  avoir  été  considérés  par  Boëce,  et  qu’il  a trou- 
vés clairement  indiqués  dans  Campanus  de  IS'ovare  et  dans  d’autres 
écrivains  plu?  récens  (Aperçu,  p.  477  et  suiv.  ; et  p 512  et  suiv.). 

2)  Je  dois  dire  que  dans  son  ouvrage,  M Chasles  a corrigé 
l’inadvertance  que  j’ai  signalée  précédemment  sur  la  traduction 
d’Euclide,  qu’il  avait  d’abord  attribuée  à Campanus  (Aperçu,  p.  423 
479,  511). 

19  * 
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qui  concerne  l’origine  de  notre  système  de  numéra- 
tion *). 

En  effet,  M.  Chasles  croit  que  le  passage  qui  se 

trouve  à la  fin  du  premier  livre  de  la  géométrie  de 

Boëce,  passage  qui  avait  déjà  fixé  l’attention  de  plu- 
sieurs sa  vans,  prouve  que  les  Pythagoriciens  avaient 
connu  une  arithmétique  de  position  (Aperçu,  p.  469, 
471).  Il  s’était  même  efforcé,  par  de  longs  développe- 
mens,  de  prouver  d’abord  qu’ils  avaient  connu  l’arith- 
métique indienne  ( Aperçu , p.  476);  mais  quoique, 
dans  les  Additions  (p.  558),  il  ait  corrigé  la  dernière 
phrase  du  paragraphe  où  il  traite  cette  question , 
comme  la  même  idée  se  reproduit  dans  tout  ce  qu’il 
a écrit  sur  ce  sujet1 2),  on  ne  sait  pas  s’il  a réel- 
lement changé  d’avis  sur  le  fond  de  la  question, 

ou  bien  si  ce  n’est  qu’un  changement  de  mots.  Il 

1)  Au  reste  M.  Chasles  et  moi  nous  nous  trouvons  d’accord  sur 
beaucoup  d'autres  points.  Je  suis  heureux  de  voir  qu'il  a adopté 
mes  idées  sur  la  prétendue  géométrie  de  position  des  Arabes,  et 
sur  le  peu  de  cas  que  l'on  doit  faire  de  l’inexactitude  de  Delambre 
(Aperçu,  p.  501,  511,  523,  etc.). 

2;  ,,De  ce  qui  précède  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  le 
„systéme  de  numération  exposé  par  Boèce  est  le  système  décimal, 
„dans  lequel  les  neuf  chiffres  , dont  il  se  sert,  prenaient  des  va- 
leurs de  position,  croissant  en  progression  décuple  en  allant  de 
„droite  à gauche;  et  enfin  que  ce  système  de  numération  était 
précisément  celui  des  Indiens  et  des  Arabes,  et  le  nôtre  actuel; 
„avec  cette  différence  légère  que,  dans  la  pratique,  les  places,  où 
„nous  mettons  le  zéro,  restaient  vides  alors  ; et  que  cette  dixième 
„figure  auxiliaire  était  suppléée  par  l’emploi  de  colonnes  marquant 
,, distinctement  l'ordre  des  unités,  dizaines,  centaines,  etc.“  (Aperçu, 
p.  471  ) 
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y a même  lieu  de  croire  qu'il  a persisté  dans  sa  pre- 
mière opinion  sur  l’ensemble  de  la  question,  en  lisant 
ce  que  M.  Chasles  dit  ( Aperçu , p.  465,470,  473,  503, 
507)  sur  l’arithmétique  de  Gerbert,  qu’il  suppose 
n’étre  autre  chose  que  celle  de  Boëce,  et  de  laquelle 
il  pense  que  notre  système  de  numération  a pu  se 
lormer  en  supprimant  les  lignes  verticales,  qu’il  croit 
avoir  séparé  les  unités  des  divers  ordres  dans  le  sys- 
tème des  Pythagoriciens  (qui  ne  différait  du  nôtre, 
suivant  M.  Chasles,  que  par  l’absence  du  zéro,  qu’il 
considère  comme  fort  peu  importante) , et  en  tonnant 
finalement  ce  zéro  *)  par  la  réunion  des  deux  dél- 
it ères  colonnes  qu’on  aurait  laissé  subsister  ( Aperçu , 
p.  557,  558  etc.). 

Je  ne  saurais  suivre  l’auteur  dans  tous  les  déve- 
loppemens  qu’il  a donnés  à son  hypothèse,  et  je  me 
bornerai  à indiquer  ici  quelques-unes  des  principales 
difficultés  qui  me  semblent  s’opposer  à son  système, 
et  que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  lui  signaler  dans  des 
communications  verbales. 

Le  passage  de  Boëce , et  les  passages  analogues 
qu’on  rencontre  dans  d’autres  anciens  auteurs  pré- 
sentent une  grande  obscurité  quand  on  veut  les  inter- 
préter directement;  et  tous  les  écrivains  qui  ont  voulu 
en  pénétrer  le  sens,  sans  en  excepter  M.  Chasles,  ont 
été  obligés  de  taire  différentes  suppositions  et  de  lor- 


1)  M.  Chasles  (Aperçu,  p.  472)  donne  une  origine  du  zéro  qui 
est  contraire  à 1 étymologie.  On  sait  que  ce  mot  vient  d’un  mot  arabe 
qui  signifie  vide,  et  qui  n’est  que  la  traduction  du  çunya  des  Hindous. 
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cei*  un  peu  la  traduction  ').  Ces  passages  prouvent 

t 

seulement,  à mon  avis,  que  les  Pythagoriciens  (ou  des 
Pseudo- Pythagoriciens  plus  modernes)  avaient  em- 
ployé des  abréviations  pour  écrire  les  grands  nom- 
bres. Mais  on  savait  cela  par  les  inscriptions  et  par 
les  notes  tironiennes,  et  j’ai  déjà  dit  que  quelques- 
unes  de  ces  abréviations  étaient  restées  en  usage  chez 
nous  lorsqu’on  avait  adopté  le  système  arithmétique 
des  Hindous.  Ce  sont  ces  chiffres  tironiens , intro- 
duits dans  l’arithmétique  indienne,  qui  ont  si  singu- 
lièrement compliqué  la  question  de  l’origine  de  no- 
tre système  de  numération,  lorsque  des  érudits,  qui 
s’attachaient  plus  à la  forme  des  chiffres  qu’au  fond 
de  la  question,  ont  voulu  la  résoudre2).  Mais  après 


*)  M,  Chasles  est  forcé  de  supposer  que  placer  sous  l'uoilé, 
signifie  placer  dans  la  colonne  des  unités,  Lien  que  cela  soit  fort 
obscur,  surtout  d’après  les  mots  Ita  varie  ceu  pulverem  dispergere, 
qui,  exprimant  une  comparaison,  ne  doivent  pas  être  négligés,  et 
qu'on  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  concilier  avec  l’interpréta- 
tion de  M.  Chasles.  De  plus,  il  doit  (contre  la  tradition  constante 
et  d’après  un  manuscrit  qui  est  peut-être  incomplet  ou  qui  a pu 
être  défiguré  par  les  copistes  comme  le  sont  tant  d’autres)  supposer 
aussi  que  la  table  de  Pythagore  n’est  pas  celle  que  tout  le  monde 
connaît,  et  enfin  il  est  obligé  de  ne  choisir  dans  son  manuscrit 
que  la  première  ligne  du  tableau  qui  s’y  trouve,  pour  en  former 
sa  nouvelle  table  de  Pythagore,  sans  expliquer  le  reste.  Tout  cela 
est  bien  incertain,  et  le  devient  d’autant  plus  que  M.  Chasles  n’a 
raisonné  que  d’après  sa  traduction,  sans  citer  le  texte  latin  (Aperçu, 
p.  465-472). 

2)  La  forme  du  8 n’est  ni  indienne,  ni  arabe,  non  plus  que 
celle  du  6.  Une  chose  à laquelle  on  n’a  pas  fait  attention,  c’est  que 
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avoir  admis  l’existence  de  ces  abréviations,  il  faut 
s’arrêter;  car  je  crois  que  nous  n’avons  aucun  moyen 
de  remonter  à cette  espèce  de  sténographie  numéri- 
que que  Boëce  attribue  aux  Pythagoriciens.  Je  suis 
cependant  convaincu  qu’elle  était  très  imparfaite,  et 
voici  pourquoi. 

Archimède  a écrit,  comme  on  sait,  un  traité  in- 
titulé 1 ’Arenaire,  qui  n’a  d’autre  but  que  de  simpli- 
fier la  numération  des  Grecs.  Ce  perfectionnement 
est  tellement  au-dessous  du  système  que  M.  Cbasles 
suppose  avoir  été  connu  avant  Archimède  par  les  Py- 
thagoriciens , qu’il  laudrait  croire  que  ce  grand  géo- 
mètre perdait  son  temps  à rendre  un  peu  moins  im- 
parfait un  mauvais  système  de  numération , au  lieu 
d’en  adopter  un  fort  bon  qui  aurait  été  connu  avant 
lui1).  M.  Chasles  est  forcé  de  faire  cette  supposi- 
tion (Aperçu,  p.  475-476  et  558),  mais  moi,  je  ne 
pourrai  jamais  l’adopter. 


dans  les  premiers  auteurs  chrétiens  qui  ont  parlé  de  la  nouvelle 
arithmétique,  on  trouve  les  neuf  chiffres  écrits  de  suite  l'un  après 
l’autre  de  droite  à gauche,  ce  qui  prouve  qu’on  les  apprenait  d'un 
peuple  qui  écrivait  de  droite  à gauche  comme,  par  exemple,  les  Ara- 
bes et  les  Juifs.  Cependant,  dans  la  composition,  ces  chiffres  s’é- 
crivaient de  gauche  a droite,  comme  le  faisaient  les  Hindous  qui 
les  avaient  donnés  aux  Arabes  (Targioni,  viaggi,  tom.  If  p.  61.  — 
MSS.  latins  de  la  bibl.  du  roi,  n°  7359,  f.  85,  n°  7363,  f.  1,  n° 
7366;  et  fonds  Sorbonne,  n°  972,  tr.  3,  ti°  980,  tr.  12,  n°  981, 
f.  I,  etc  ). 

\ 

*)  Apollonius  aussi  a voulu  simplifier  le  système  de  numération 
des  Grecs,  et  cependant  il  est  restéa  u-dessous  de  ce  qu'on  suppose 
avoir  été  connu  long-temps  avant  lui  (Aperçu,  p.  576  et  558). 
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De  plus,  Boëce,  qui,  d’après  M.  Chasles,  connaissait 
un  système  fort  simple  de  numération , ne  s’en  est 
jamais  servi.  Dans  sa  géométrie,  dans  son  arithméti- 
que, dans  tous  ses  ouvrages,  il  a toujours  écrit  les 
nombres  composés,  d'après  le  système  de  numération 
des  Romains.  Dans  aucun  ancien  manuscrit  de  cet  au- 
teur, on  ne  trouve  la  valeur  de  position  des  chiffres: 
on  y trouve  quelquefois  des  signes  abrégés,  des  notes 
tironiennes,  mais  jamais  on  n’a  trouvé  un  manuscrit 
du  dixième  ou  du  onzième  siecle  avec  des  nombres 
écrits  par  un  système  de  valeurs  de  position;  et  M. 
Chasles  lui-même  n’en  peut  citer  aucun  qui  représente 
un  nombre  d’après  le  système  qu’il  suppose  avoir  été 
connu  de  Boëce1).  11  résulte  de  là,  pour  moi,  que 
du  temps  d’Archimède  les  systèmes  de  numération 
adoptés  en  Italie  étaient  tous  moins  parfaits  que  celui 
qu’il  a exposé  dans  YArenaire,  et  que  le  système  (quel 
qu’il  lut),  attribué  aux  Pythagoriciens  par  Boëce,  ne 
valait  guère  mieux  que  le  système  des  Romains  qu’il  a 
toujours  employé.  Maintenant,  la  question  étant  ré- 
duite à ces  termes,  et  entre  ces  limites,  on  peut  lais- 
ser le  champ  libre  aux  conjectures;  mais  je  doute  fort 
quelles  conduisent  jamais  à des  résultats  bien  intéressais» 
Contre  les  hypothèses  trop  hardies  et  qu’aucun  fait 
ne  vient  appuyer,  il  restera  toujours  le  témoignage  de 


i)  Il  faut  ajouter  aussi  qu’a  partir  du  treizième  sièle,  on  com- 
mence successivement  à trouver  la  valeur  de  position  dans  pie: que 
tous  les  manuscrits;  ce  qui  me  semble  coacourir  à prouver  que 
c’est  à celle  époque  qu  elle  a été  introduite  parmi  nous. 
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Fibonacci  *),  de  Sacrobosco,  de  Jordanus,  de  Valla, 
qui  ont  assisté  à l’introduction  de  la  nouvelle  arithmé- 
tique, qui  ont  contribué  puissamment  à la  répandre 
parmi  les  Chrétiens,  et  qui  l’appellent  toujours  arith- 
métique indienne , comme  M.  Chasles  lui-même  l’a 
reconnu  ( Aperçu , p.  464). 

M.  Chasles  combat  l’opinion  des  personnes  qui 
croient  que  Fibonacci  a été  le  premier  à exposer  parmi 
les  Chrétiens  le  système  arithmétique  des  Hindous 
( Aperçu , p.  510-511).  Je  crois  qu’il  serait  fort  difficile 
d’établir  qu’avant  Fibonacci  il  a été  écrit  dans  l’Europe 
chrétienne  et  par  un  Chrétien , un  ouvrage  où  les 
principes  de  la  nouvelle  arithmétique  étaient  exposés. 
On  trouve,  il  est  vrai,  le  système  décimal  employé 
dans  quelques  anciens  manuscrits;  mais  il  n’y  a pas  de 
règles.  11  n’y  a que  la  pratique,  et  encore  ces  manuscrits 

Ou  peut  ajouter  à ces  noms  ceux  d'AIkindi  et  de  Planude, 
fauteur  inconnu  du  poème  de  Velula , etc.  L’autorité  d’AIkindi  au 
neuvième  siècle  est  surtout  d’un  grand  poids.  J’ai  parlé  ci-dessus 
(p.  47)  du  poème  de  Vetula,  en  disant  que  je  n’avais  jamais  pu  le 
voir.  Depuis  lors,  j’ai  pu  m’en  procurer  un  exemplaire  d’une  édi- 
tion inconnue  à tous  les  bibliographes,  et  qui,  suivant  tonte  appa- 
rence, est  1 édition  princeps.  C’est  un  petit  volume  in-4°  de  42 
feuillets  sans  chiffres,  réclames,  ni  signatures,  et  qui  semble  imprimé 
eu  Italie  dans  les  premiers  temps  de  l’imprimerie.  Il  commence 
par  ces  mots:  ,,Publii  Ouidii  Nasionis  (sic)  liber  de  uctula,“  et  se 
termine  au  verso  du  dernier  feuillet  par  ceux-ci:  „Ptiblii  Ouidii 
ÏSasonis  Pelignensis  = liber  de  uelula  finit.14  Chaque  page  entière 
contient  28  lignes.  Il  n y a pas  de  grandes  capitales.  Cette  édi- 
tion ne  contient  pas  I introduction  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit 
latin  n°  8256  de  la  bibliothèque  royale,  où  il  n’y  a,  au  reste,  qu’un 
fragment  de  ce  poème. 
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sont  presque  tous  de  date  incertaine,  et  semblent 
pour  la  plupart,  avoir  été  exécutés  chez  les  Mores, 
ou  par  des  Juifs  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ont 
reçu  les  premiers  les  sciences  des  Orientaux1 2).  Il  doit 
paraître  sans  doute  étonnant  que  ces  premiers  traduc- 
teurs, qui  ont  travaillé  avec  tant  d’ardeur  à nous  faire 
connaître  les  écrits  scientifiques  des  Arabes,  ne  nous 
aient  pas  donné  leur  arithmétique  ; mais  jusqu’à  ce 
que  l’on  prouve  le  contraire  par  des  faits  positifs,  il 
faut  considérer  1 ' Abbacus  de  Fibonacci  comme  le  pre- 
mier ouvrage  sur  l’arithmétique  indienne,  écrit  par 
un  Chrétien  et  chez  les  Chrétiens,  qui  ait  une  date 
certaine  *).  L’ Algorismus  de  Gérard,  indiqué  par  M. 
Chasles  ( Aperçu , p.  510),  peut  être  d’un  tout  autre 
auteur  que  de  Gérard  de  Crémone.  Cet  ouvrage  n’est 
probablement  que  celui  qu’on  trouve  indiqué  dans 
quelques  catalogues  de  manuscrits,  sous  le  nom  d’.J/- 
gorismus  Genandi 3)  ; ce  qui  augmente  encore  l’in- 
certitude sur  l’auteur  et  sur  l’époque  où  il  vivait.  On 
pourrait  peut-être  vouloir  citer  aussi  un  ouvrage  appelé 
Liber  Ysagogarum  alchorismi  in  artem  astronomicam 
a magistro  A.  compositus , qui  se  conserve  manuscrit 
à la  bibliothèque  du  roi  4).  Ce  traité  porte  à la 


*)  Tom.  I,  p.  153  et  sniv. 

2)  Autrement,  comment  Fibonacci  aurait-il  osé  écrire  ces  mots 
,,et  gens  latina  de  cetero  sicut  actenns  absque  ilia  minime  inve- 
,,nialiir“  (Voyez  ci-dessus,  p.  288). 

3)  Monlfaucon,  bibliotbeca  bibliolhecarum,  tom.jl,  p.  38  et  88. 
Fonds  Sorbonne,  u°  980.  — J'ai  déjà  dit  (p.  47)  que  l’auteur  de 

ce  traité  appelle  la  nouvelle  arithmétique  tigurae  iridorum.  Ne  pouvent 
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fin  cette  souscription:  Per fectus  est  liber  in  electionibus 
horarum  laudabilium  editione  llali,  fdi  Hamet  ebram: 
translatais  de  arabico  in  latinum  in  civilate  Barchinona  : 
Abraham  Jndeo  ispano , qui  dicilur  Savacorda  exis- 

tente  interprète.  Et  per fect a est  ejus  transi atio anno 

Domini  MCXXXIV.  — Mais  outre  que  d’après  cette 
indication,  ce  ne  serait  encore  là  qu’une  traduction 
de  l’arabe  faite  par  l’entremise  d’un  Juif,  il  faut  re- 
marquer de  plus , que  ce  traité  semble  n’être  qu’un 
amalgame  de  deux  ouvrages  distincts,  l’un  appelé 
Liber  Ysagogarum  (anonyme  et  divisé  en  cinq  livres) 
qui  contient  l’algorisme  avec  un  peu  de  géométrie,  et 
l’autre  qui  commence  au  second  livre  et  qui  est  le 

pas  donner  un  extrait  de  cet  ouvrage,  je  me  bornerai  à signaler 
ici  une  division  du  temps  fort  bizarre  qui  est  exposée  au  commence- 
ment de  celte  manière:  „Inslans  pars  temporis  est,  cujus  nulla 
,,pars  est.  Momentum  vero  pars  temporis  est  constans  ex  dlxxmu 
,,instantibus.  Minutum  quoque  est  de  nu  momentis  collectura: 
„punctum  vero  temporis  spacio  n minulis  et  dimidio;  raetitnr  hora 
„autem  nu  punclis  contexta  est  xxmi  diei.  Pies  autem  mensis 
,,trigenta  plus  minusve.  Mensis  autem  anni  xn.  Scilicet  annus  est 

„spalium  quo  sol  ad  idem  zodiaci  punctum  revertilur Arabes 

,,quos  imitaturi  sumus “ Ces  derniers  mots  démontrent  que 

le  commencement  de  cet  ouvrage  n'a  rien  de  commun  avec  l’ouvrage 
d'Hali  ben  Hamet,  traduit  par  Savosorda  en  1134.  L’emploi  des 
cbillres  latins,  dans  le  passage  précédent,  d’un  ouvrage  destiné  à 
exposer  les  principes  de  l'arithmétique  indienne,  prouve  que  cette 
arithmétique  était  alors  toute  nouvelle  et  qu’on  avait  bien  de  la  peine 
à I adopter.  C est  pour  cela  qu’il  a fallu  au  treiziéme  siècle  tant 
d ouvrages  pour  la  propager,  et  non  pas,  comme  le  croit  M.  Chas- 
les (Aperçu,  p.  510),  parce  que  cette  arithmétique  fut  comme  de- 
puis long-temps 
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traité  d’Hali  traduit  en  1134.  Ainsi  ce  manuscrit  ne 

peut  fournir  aucun  argument  contre  la  priorité  de 
YAbbacus  de  Fibonacci,  qui,  cependant  (comme  nous 
le  reconnaissons  avec  la  plupart  de  ceux  qui  ont  dis- 
cuté ce  point  de  l’histoire  des  sciences),  n’a  pas  été  le 
premier  ouvrage  latin  où  l’on  ait  employé  les  chiffres 
arabes,  mais  qui,  jusqu’à  ce  que  d’autres  faits  vien- 
nent prouver  le  contraire,  doit  être  considéré  comme 
le  premier  traité  avec  date  certaine  écrit  originaire- 
ment en  latin  par  un  Chrétien , où  les  règles  de  la 
nouvelle  arithmétique  se  trouvent  exposées. 

Après  avoir,  à ce  qu’il  me  "Semble,  assuré  la  priorité 
de  Fibonacci  sur  ce  point,  il  me  sera  plus  facile  en- 
core de  prouver  que  c’est  à lui  qu’on  doit  le  premier 
traité  original  d’algèbre  écrit  en  latin  par  un  Chré- 
tien. Pour  combattre  les  droits  de  Léonard,  M.  Chas- 
les cite  un  traité  de  Yalgorisme  par  Jean  de  Séville , 
qui  l’aurait  composé  environ  un  demi -siècle  avant 
l’époque  où  Fibonacci  écrivait  son  premier  ouvrage  ‘). 

ij  Aperçu,  p.  510-511.  — M.  Chasles  n’indique  pas  la  biblio- 
thèque où  il  a trouvé  l’Algorismus  de  Jean  de  Séville, .et  il  dit  à 
propos  de  cet  ouvrage:  „Les  copies  doivent  être  très  rares,  car  les 
catalogues  de  manuscrits  n'en  indiquent  aucune. “ — Cela  n'est 
pas  exact,  car  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque rovàle  (tom.  IV,  p 344,  MSS.  latins,  n°  7359),  on  y 
trouve  Johannis  Ilispalensis  algorismus,  sive  practica  arithmeticae. 
La  bibliothèque  royale  en  possède  deux  autres  exemplaires  (Fonds 
Sorbonne,  n°  972  et  n°  9SI);  le  premier  est  anonyme;  et  quoi- 
que le  mot  Ilispalensis  ait  été  ajouté  par  une  maiu  moderne  dans 
la  table  qui  est  en  tète  du  n°  981,  et  qu’il  se  trouve  aussi  dans 
le  catalogue  manuscrit,  le  volume  dont  nous  parlons  ne  porte  que 
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Mais  il  faut  remarquer  ici  plusieurs  choses;  d’abord 
que  l’âge  de  ce  Jean  est  incertain1),  car  il  a pu  y 
avoir  plusieurs  Jean  de  Séville , ou  pour  mieux  dire 
d’ Espagne,  comme  le  croyait  Jourdain  2),  et  que  d’ail- 
leurs celui  qu’on  appelle  ordinairement  Johannes  His - 
palensis  était  un  Juif 3)  qui  traduisait  en  hébreu  des 
ouvrages  arabes  que  d’autres  traduisaient  en  latin. 
Ainsi  même  en  admettant  qu’il  soit  de  lui,  Y Algorismns 
n’est  probablement  qu’une  traduction 4),  ou  tout  au 
moins  une  imitation  de  l’arabe;  et  en  tout  cas,  il  n’a 
été  écrit  que  par  un  Juif  demeurant  parmi  les  Arabes, 
et  ne  peut,  à ce  titre,  entrer  nullement  en  concurrence 
de  priorité  avec  un  ouvrage  écrit  à Pise  par  un  Chré- 
tien. Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  où 
se  trouve  Y Algorismus  cité  par  M.  Chasles,  contien- 
nent à la  fin , il  est  vrai , quelques  paragraphes  qui 
ont  pour  titre  : Exceptio7ies  de  lihro  gui  dicitw  gleba 
mutabilia,  c’est-à-dire,  excerptiones  de  libro  qui  dici- 
tur  gebra  et  mucabala , et  où  se  trouvent  résolus  des 

„...editus...  a mngistro  iohe“  sans  dire  si  c’est  Jean  de  Séville  ou  un 
autre  Jean. 

*)  Fabricius  dit  de  lui  Fuit  incertae  aetatis  (Bibliolheca  raed, 
et  inf.  latinitatis,  tom.  IV,  p.  84). 

*)  Biographie  universelle,  loin.  XXI,  p.  477.  — Vers  la  (in  du 
douzième  siècle,  il  y eut  à Bologne  un  professeur  de  droit  canon, 
appelé  Jean  d'Espagne  (Tiraboschi,  storia  délia  Iett.  ital.,  tom.  Iff, 
p.  417). 

3)  M.  Chasles  lui-raêrae  reconnaît  cela  (Aperçu,  p.  310). 

4)  Les  manuscrits  de  l'Algorismus  portent  editus,  mot  qu’on 
employait  ordinairement  pour  les  traductions,  tandis  que  composi- 
tus  indiquait  presque  toujours  une  production  originale. 
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problèmes  du  second  degré.  Mais,  ou  ce  fragment, 
est  du  même  auteur  que  YÂlgorisme  qui  le  précède, 
et  alors  comme  étant  écrit  en  Espagne  et  par  un 
Juif  il  ne  peut  rien  diminuer  au  mérite  du  premier 
algébriste  chrétien;  ou  bien  il  n’est  pas  de  Jean,  et, 
dans  ce  cas,  il  rentre  dans  la  classe  des  anonymes, 
et  ne  peut  fournir  aucun  argument  contre  Fibonacci. 
D’ailleurs,  si  l’on  voulait  tenir  compte  des  traductions, 
il  faudrait  encore  citer  un  Italien,  Platon  de  Tivoli, 
comme  ayant  le  premier  fait  connaître  l’algèbre  aux 
Chrétiens  : car  à la  fin  du  „Liber  Embadorum  a Sa- 
vosorda  in  ebraico  compositus  et  a Plalone  Tiburtino 
in  latinum  translalus  , anno  Arabum  DX,  mense  sa- 
phar1),44  il  y a aussi  quelques  problèmes  d’algèbre, 
entre  autres  celui-ci:  x-l-y  = 10,  xy==22,  qui  mène 
à une  équation  du  second  degré.  Cette  traduction, 
qui  est  de  1116,  précède  tous  les  ouvrages  de  Jean 
Hispalensis,  mais  je  ne  la  cite  ici  que  pour  l’opposer 
à d’autres  traductions  postérieures:  car  quant  aux 
ouvrages  de  Fibonacci,  outre  bur  originalité,  ils  sont 
tellement  au-dessus  de  tous  ces  essais,  qu’on  ne  peut 
établir  aucune  comparaison. 

J’ajouterai  ici  que  M.  Chasles  me  semble  n’avoir 
pas  assez  apprécié  l’originalité  des  travaux  de  Léo- 
nard sur  l’analyse  indéterminée,  quand  il  dit:  „Les 


MSS.  latins  de  la  bibliothèque  du  roi,  n°  7224,  et  Supplé- 
ment latin,  n°  774.  — Le  second  de  ces  manuscrits  n'est  pas 
complet:  mais  il  peut  être  complété  à laide  du  premier,  qui  est 
au  reste  beaucoup  plus  moderne. 
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formules  île  Léonard  de  Pise  que  Lucas  de  Burgo- 
„rapporte,  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons 
„déduites  de  la  question  géométrique  de  Brahme- 
„gupta.  Or,  Léonard  de  Pise  avait  rapporté  les  con- 
naissances mathématiques  de  l’Arabie.  Nous  devons 
„donc  attribuer  ses  formules  pour  la  résolution  des 
, questions  du  second  degré,  aux  Arabes;  et  penser 
„que  ceux-ci  les  avaient  reçues  des  Indiens.  “ ( Aperçu y 
p.  442-443). 

Comment  M.  Chasles,  qui,  malgré  le  témoignage 
unanime  de  vingt  écrivains  de  celte  époque , semble 
vouloir  enlever  aux  Arabes  et  aux  Hindous  l’honneur 
de  nous  avoir  donné  l’arithmétique  décimale,  peut-il 
raisonner  ici  d’une  manière  tout-à-fait  opposée  lors- 
qu’il s’agit  de  diminuer  le  mérite  deFibonacci?  Il  sup- 
pose d’abord  que  Léonard  de  Pise  avait  rapporté  toutes 
ses  connaissances  mathématiques  de  l'Arabie , et  puis 
il  en  déduit  que  ses  travaux  sur  l’analyse  indéterminée 
sont  empruntés  aux  Arabes  et  par  suite  aux  Hindous. 
Quand  Fibonacci  dit  qu’il  a pris  aux  Arabes  le  sys- 
tème de  numération  des  Hindous,  M.  Chasles  veut 
prouver  que  ce  système  est  occidental.  Et  lorsque  le 
géomètre  de  Pise  dit  qu’il  a écrit  sur  les  nombres  car- 
rés d’après  des  questions  qui  lui  ont  été  proposées  par 
des  philosophes  de  la  cour  de  Frédéric  II  ( Targioni , 
vuigg1,  tom.  II,  p.  66),  M.  Chasles  prétend  qu’il  a em- 
prunté ses  recherches  aux  Arabes;  bien  que  tous  les 
anciens  géomètres  qui  ont  écrit  sur  celte  matière  citent 
Léonard  sans  jamais  citer  aucun  ouvrage  arabe  (ce 
qu’ils  font  toujours  lorsqu’il  s’agit  de  la  résolution  des 
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équations  déterminées  du  second  degré,  et  de  ce  qu’ils 
appellent  l’algèbre),  et  que  l’on  n’ait  jamais  trouvé  au- 
cun ouvrage  arabe  où  des  questions  un  peu  élevées 
d’analyse  indéterminée  soient  traitées.  Dans  des  ques- 
tions historiques,  il  faut  se  garder  de  prendre  pour 
des  réalités,  et  d’en  tirer  des  conséquences,  les  sup- 
positions que  l’on  a faites.  Ici,  comme  dans  tout  ce 
qui  est  relatif  à l’origine  de  l’arithmétique  de  posi- 
tion et  l’interprétation  du  fameux  passage  de  Boëce, 
M.  Chasles  semble  avoir  trop  accordé  à ses  propres  hy- 
pothèses. Je  dirai  même  qu’il  parait  avoir  été  entraîné 
par  ses  connaissances  en  géométrie  à regarder  comme 
minimes  des  difficultés  qui  auraient  été  des  barrières 
insurmontables  pour  des  mathématiciens  moins  exer- 
cés , dans  des  temps  moins  heureux  pour  la  science. 
Les  interprétations  sont  toujours  dangereuses:  le  talent 
de  l’interprète  supplée  souvent  à celui  de  l’auteur,  et 
il  est  probable  que  M.  Chasles  a été  fort  généreux  en- 
vers Brahmegupta  et  Boëce,  en  leur  attribuant,  par  de 
légers  changemens  dans  le  texte,  des  résultats  qu’ils 
n’ont  peut-être  jamais  connus.  ( Aperçu , p.  428,  430, 
441,  443,  449,  467,  etc.,  etc.) 
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NOTE  H. 


(PAGES  23,  37.) 


lncipit  *)  Praclica  Geotnetriae  composila  a Leo- 
nardo Pisano  de  fïliis  Bonaccii* 2)  anno  1220. 

Kogasti  Amice 3)  et  Reverende  Magister  ut  tibi 
librum  in  pratica  Géométrie  conscriberem.  Igitur 
amicilia  tua  coactus  tuis  precibus  condescendons  opus 
iamdudum  inceptum  taliter  tui  gratia  edidi  ut  hi  4) 
qui  secundùm  demostrationes  geometricas  et  lu 5) 
qui  secundum  uulgarem  consuetudinem  quasi  laycali 
more  in  dimensionibus  voluerint  operari  super  VIII 
huius  artis  distictiones , que  inferius  explicantur  per- 
fectum  inveniant  documentum.  — Quare  c)  prima  est, 
qualiter  latitudinis  camporum  quattuor  aequales  an- 


M J’ai  suivi  ici  le  manuscrit  Supplément  latin,  n°  78,  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  On  trouvera  au  bas  de  la  page  les 
variantes  marginales  du  manuscrit. 

2)  Le  manuscrit  latin  n°  7223  de  la  bibliothèque  royale  porte, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-dessus  (p.  21)  a Leonardo  Bigollosio 
filio  Bonacci  pisano. 

3)  Dominice. 

4)  '• 


8)  Quarum. 
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gulos  habentium  in  eorum  longitudines  triplici  modo 
multiplicentur. 

Secunda  est  de  quibusdam  regulis  geometricis , et 
de  inventione  quadratarum  radicura  in  tantu , quantu 
eis,  qui  per  rationes  solum  modo  geometricas  volue- 
rint  operari  necessarium  esse  putavi. 

ïertia  de  ratione  embadorum  omnium  camporum 
cuius  cujusque  forme. 

Quarta  de  divisione  omnium  camporum  inter  con- 
sortes. 

Quinta  de  radicibus  cubicis  inveniendis  sexta  de 
inventione  embadorum  omnium  corporum  cuius  cujus- 
que figure,  que  continentur  tribus  dimensionibus  5 
longitudine,  laîitudine,  et  profunditate. 

Septima  de  inventione  longitudinum  planitierum,  et 
inventione  ’)  rerum  ellevatorum. 

Octava  de  quibusdam  subtilitatibus  geometricis. 
Tamen  antequam  ad  liarum  distinctionum  doctrinam 
perveniam , quaedam  introductoria  necessaria  propo- 
nenda  esse  putavi.  Ad  baec  igitur  secundum  mei  in- 
genii  capacitatem  perficienda  tuae  correctionis  aggres- 
sus  lidutia  hoc  opus  curavi  tuo  magisterio  destinare 
ut  que  in  eo  fuerint  emendanda  tua  sapientia  corrigan- 
tur.  Vale. 


*)  Altitudinum. 
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NOTE  III. 


(PAGES  32,  34,  36.) 

Incipit ■*)  capiiuhim  quintum  decimum  de,  regu- 
lis  geometriae  perlinenlibus  et  de  quaestioni- 
bus  algebrae  et  almuchabile  partes  Indus  ul- 
timi  capituli  sunt  ires,  quarum  una  erit  de 
proporlionibus  trium  et  quatuor  quadrincitn- 
rum  ad  quas  multae  quaestionum  geometriae 
pertientium  solutiones  rediguntur.  Secundo 
erit  solulione  quarundam  quaestionum  geo- 
metricalium : lertia  erit  super  modum  alge- 
brae et  almuchabilae.  Incipit  pars  prima. 

Sint  primuin  très  numeri  proportionales  a.  jb,  b.  c, 
c.  d.  Secundum  proportionem  continuam  scilicet  ut: 
a.  b.  ad.  b.  c.  ita  b.  c.  ad.  c.  d.  et  sit  coniunctum 
numerorum.  a.  b.  et  b.  c.  10,  et  numerus.  c.  d.  sit  9. 
et  quaeratur  disiunctio  numerorum  a.  b.  b.  c.  quantum 
est  sicut  a.  b.  ad  b.  c.  ita  b.  c.  ad  c.  d.  erit  ergo  sicut 
duo  antecedentes  ad  unum  ipsorum,  ita  et  reliqui 

l)  Ce  quinzième  chapitre  du  traité  de  l’Abbacus,  chapitre  qui 
renferme  l’algèbre  de  Fibonacci,  est  tiré  du  manuscrit  n°  21  de  la 
classe  xi  de  la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Florence.  J’avais 
eu  d’abord  l'intention  de  donner  la  traduction  de  ce  chapitre  en 
langage  analytique  moderne,  comme  je  l’ai  fait  dans  le  premier 
volume  pour  le  Liber  augmenti  diminutionis  ; mais  j’ai  été  forcé 
bandonner  cette  idée  pour  ne  pas  grossir  démesurément  ce  volume. 

20* 


antecedentes  ad  secum  consequentem,  hoc  est,  sic 

a.  c.  primus  ad  b.  c.  secundum,  ita  b.  c.  tertius  est 
ad  c.  d.  quartum,  et  sunt  noti  primus  et  quartus,  et 
quia  cum  quatuor  numeri  sunt  proportionales  mul- 
tiplicatio  primi  in  quartum  equatur  multiplication! 
secundi  in  tertium  : est  enim  primus  a.  c.  10  et  quar- 

a b c e d 

tus  c.  d.  9 quorum  multiplicatio  quae  est  90  equatur 
multiplicationi  b.  c.  secundi  b.  d.  tertium:  dividatur 
itaque  numerus  c.  d.  scilicet  in  duo  equa  super  punc- 
tum e.  erit  unaquaeque  portio  eorum  \ 4 (0)  et  quia 
c.  d ■ numerus  divisus  est  in  duo  equa  super  e.  et  ei 
adiunctuus  ut  numerus  b.  c.  erit  multiplicatio  radiuncti 

b.  c.  in  totum  b.  d.  cum  quadrato  muneri  e.  c.  equalis 
quadrato  numeri  b.  e.  est  enim  multiplicatio  ex  b.  c. 
in  b.  d.  90  et  quadratus  numeri  c.  e.  est  { 20  quibus  in 
simul  junctis  laciunt  | 110,  pro  quadrato  numeri  b.  e. 
quorum  radix  scilicet  4 10  est  numerus  b.  e.  de  quibus 
auferatur  numerus  c.  e.  scilicet  4 4.  remanebit  b.  c.  nu- 
merus 6.  quibus  extractis  ex  numéro  a.  c.  scilicet  ex  10 
remanebit  numerus  a.  b.  Item  sit  sicut  numerus  a.  b. 

a b c d 

ad  b.  c.  ita  b.  c.  ad  c.  d.  et  a.  b.  sit  4 et  coniunctum 
ex  numeris  b.  c.  et  c.  d.  sit  15.  erit  ergo  sicut  a.  b. 
primus  ad  a.  c.  secundum:  ita  b.  c.  tertius  ad  b.  d. 
quartum;  multiplicabis  siquidem  primum  eorum  in 
quartum  scilicet  4.  per  15  erunt  60.  quibus  equatur 
multiplicatio  secundi  a.  c.  in  tertium  b.  c.  quare 
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addatur  super  60  multiplicatio  medietalis  numeri  a.  b. 
in  se  erunt  64.  ex  quorum  radice  auferalur  medietas 
numeri  a.  b.  remanebunt  6 pro  numéro  b.  c.  quibus 
extractis  ex  numéro  b.  d.  remanebunt  9.  pro  numéro 
c.  d.  Kursus  fit  sicut  a.  b.  ad  b.  c.  ita  b.  c.  ad  c.  d. 
et  b.  c.  sit  6.  coniunctum  itaque  ex  numeris  a.  b.  et 
c.  d.  sicut  13.  quia  multiplicatio  primi  equatur  multi- 
plicationi  secundi  in  se  in  tribus  numeris  proportio- 
nalibus,  ideo  secundum  numerum  in  se  multiplica  erit 
36.  quibus  equatur  multiplicatio  ex  a.  b.  in  c.  d. 
Adiaceat  itaque  numéros  d.  c.  equalis  numéro  a.  b. 
quare  totus  c.  e.  est  13  qui  dividatur  in  duo  equa 
su])er  punctum  f.  erit  unaquaeque  portio  eorum  46 
et  quoniam  numerus  c.  e.  divisus  est  in  duo  equalia 
super  /’.  et  in  duo  inequalia  super  d.  erit  superficies  recti 
angula  inequalium  porlionum  scilicet  multiplicatio  e.  d. 
in  d.c.  cum  quadrato  numeri  d.  f.  equalis  quadrato  nu- 
meri e f.  quare  mulliplicetur  c.  f.  scilicet  46.  in  se  erunt 
in  1 42.  de  quibus  auferalur  multiplicatio  ex  a.  b.  hoc 
est  ex.  e.  d.  in  d.c.  quae  multiplicatio  est  36.  remane- 
bunt  4 6.  pro  quadrato  numeri  f.  d.  quorum  radix  sci- 
licet 42  est  numerus  f.  d.  quibus  additis  super  nume- 
rus c.  f.  erit  totus  c.  d.  y.  quibus  extractis  ex  c.  e.  sci- 
licet ex  13.  remanebunt  4.  pro  numéro  d.  e.  hoc  est 
pro  numéro  a.  b.  Item  eolleclum  ex  numeris  a.  b.  b. 
c.  c.  d.  sit  19.  et  quaeritur  quantités  uniusque,  hoc 
potest  fie  ri  infinitis  modis  ex  quibus  ponam  unum  mo- 
dum:  sumantur  très  numeri  continue  proporlionales, 
sintque  1.  et  2.  et  4.  quos  in  simul  jungc  erunt  7.  in 
quibus  dividc  multiplicaliones  de  1.  et  2.  et  4.  in  19. 
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Rursus  sit  sicut.  a.  ad.  b.  g.  ita.  b.  g.  ad  e.  d.  et  sit 
2.  numerus  b.  c.  in  quibus  numerus  b.  g.  superha- 
bundet  numerum  a.  necnon  et  numerus  e.  d.  sit  9. 
summatur  ex  numéro  e.  d.  et  numerus  e.  f.  equalis 
superfluo  in  quo  numerus  c.  d.  superhabundet  nume- 
rum b.  g.  erit  itaque  sicut  numerus  e.  d.  primus  ad 

b.  g.  secundum;  ita  e.  f.  tertius  ad  b.  c.  quartum: 
multiplicabis  ergo.  e.  d.  in  b.  c.  qui  sunt  noti  erunt 
18.  quibus  equatur  multiplicatio  b.  g.  in  e.f.  est  enim 

a 

b c g 

e £ d 

f.  d.  equalis  numéro  b.  y.  ergo  ex  ducto  e.  f.  d.  pro- 
venit  18.  qui  auferantur  ex  quadrato  medietatis  nu- 
meri  e.  d.  quae  medietas  sit  e.  c.  remanebunt  2.  quo- 
rum radix  1.  quae  sunt  quantitas  numeri  f.  e.  quibus 
extractis  ex  e.  e.  remanebunt  3.  pro  f.  e.  quibus  ex- 
tractis  ex  c.  d.  remanebunt  6.  pro  f.  d.  hoc  est  pro  6. 

g.  ex  quibus  extractis  2.  scilicet  b.  g.  remanebit  c.  g. 
hoc  est  a.  4.  sed  sunt  a.  ad.  b.  g.  ita  b.  c.  sit  ad.  e.f. 
et  sit.  a.  4 et  e.  f.  sit  13.  multiplicabis  ergo  primum 
numerum  a.  notum  per  quartam  e.  f.  erunt  12.  qui- 
bus equatur  multiplicatio  secundi.  b.  g.  in  tertium.  b. 

a 

b c g 

a l d 

c.  et  est  notus  c.  g.  cum  sit  equalis.  a.  noti.  (Jua>  e di- 
midium  c.  g.  scilicet  2.  in  se  erunt  4.  quae  adde  cum 
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12.  quae  proveniunt  ex  b.  c.  iu  b.  g.  erunt  16.  de  quo- 
rum radice  toile  2.  scilicet  dimidium  e.  g.  remane- 
bunt  2.  pro  c.  b.  numéro,  quibus  additis  cum  c.  g. 
erunt  6.  pro  numéro  g.  b.  pro  numéro.  Hoc  est  f.  b. 
quibus  addito  numéro  c.  f.  habebuntur  2.  pro  c.  d. 
sit  etiam  numerus.  b.  g . notus  qui  sit  6.  et  numeri  a. 
c.  d.  sint  ignoti , et  sit  c.  e.  in  quibus  numerus  c.  d. 
superhabundat  numerum  a.  quantum  est  sicut  a.  ad 
b.  g.  ita  b.  g.  ad  e.  d.  erit  itaque  multiplicatio  ex  a. 

a 

b _ ' f 1 

c frf 

in  e.  d.  equalis  quadrato  numeri  b.  g.  qui  quadratus 
est  36.  ergo  ex  ductu  e.  d.  qui  est  equalis  a.  in  d.  e. 
proveuit  36.  quibus  si  addatur  quadratus  medieta lis 
numeri  e.  e.  scilicet  6.  erunt  {.  42.  de  quorum  radice 
scilicet  de  4-  6 toile  4.  2.  scilicet  dimidium  e.  e.  remane- 
bunt  4.  pro  e.  d.  boc  est  pro  numéro  a.  quibus  addi- 
tis 5.  erunt  9.  pro  toto  numéro  e.  d.  Et  si  proponemus 
dilïerentias  praedictas  in  quadratis  vel  in  cubis  trium 
quorumlibet  numerorum  continue  proportionalem  eve- 
nirent  utique  omnia  quae  diximus  in  eisdem,  quia  eu  ni 
tuerint  sicut  primus  numerus  ad  secundum,  ita  secun- 
dus  ad  terlium,  per  equale  erit  sicut  quadratus  primi 
ad  quadratum  secuntli;  ita  quadratus  secundi  ad  qua- 
dratum  tertii,  nec  non  si  coniungatur  erit  proporlio 
summae  quadratorum  primi  et  secundi  ad  quadratum 
secundi;  sic  proportio  quadratorum  secundi  et  tertii 
ad  quadratum  tertii,  et  e converso,  eritque  similiter 
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sicut  quadratus  primi  ad  quadratum  secundi,  ita  super- 
fluum  quod  addit  quadratus  secundi  super  quadratum 
primi  ad  id  quod  addit  quadratus  tertii  super  quadra- 
tum secundi  et  liaec  omnia  accident  in  cubis. 

Modus  alius  proportionis  inter  très  numéros. 

Sunt  très  nunieri  ex  quibus  primus  et  tertiussunt 
noti,  secundus  autem  ignotus  est,  sciiicet  proportio 
superhabundatiae  maioris  super  medium  ad  supeidia- 
bundatiam  medii  super  minorem  est  sicut  maior  nu- 
merus  ad  minorem  : pone  numéros  quos  vis  pro 

maiori  et  minori  numéro,  sintque  20  et  12.  et  aufe- 
ratur.  12.  de  20.  remanebunt  8.  quae  summa  duarum 
suprascriptarum  superbabundatiorum  quas  oportet  di- 
videre  mea  proporlione,  quod  20.  babent  secundum 
ad  12.  quare  addes  20  cum  12.  eru ni,  32.  erit  ergo  si- 
cut 32.  ad  12.  ita  8.  ad  superhabundantiam  medii  su- 
per minorem  quam  multiplicabis  8 per  12.  veniunt  96. 
quae  di vide  per  32.  veniunt  3.  pro  superbabundatia 
medii  super  minorem , quare  si  addatur  3.  super  12. 
erit  médius  numerus  15.  Sint  itaque  omnia  quae 
diximus  inter  praedictos  très  numéros,  sed  maior  nu- 
merus sit  ignotus  reliqui  duo  sint  noti;  et  quia  est  sicut 
tertius  ignotus  ad  primum  notum  sciiicet  ita  superba- 
bundantia  secundi  noti,  quari  si  permutaverimus  propor- 
tionem  erit  sicut  tertius  ad  superhabundantiam  eius 
super  secundum;  ita  primus  ad  superhabundantiam 
secundi  super  primum  et  quia  primus  et  secundus 
^unt  noti,  erit  ipsa  superhabundantia  nota:  pone  igi- 
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tur  pro  secundo  et  primo  numéro  numéros  quales  vis, 

O <J b 

sintque  15  et  12.  et  tertius  numerus  sit  a.  b.  de  quo 
-auferatur  numéros  a.  g.  qui  sit  15.  sciiicet  equalis  se- 
cundo numéro:  ergo  b.  est  superhabundantia  a.  b. 
super  secundum  numenun,  demostratum  est  proportio 
nurneri  a.  b.  ad  g.  d.  esse  quam  habet  minor  numerus 
12.  ad  superhabundantiam  secundi  sciiicet  ad  3.  quae 
proportio  est  in  minimis  sicut  4.  ad  1.  ergo  sicut  4 
sunt  ad  1.  ita  a.  b.  ad  g.  b.  quare  proportio  a.  d.  ad 
g.  b.  erit  sicut  3.  ad  1.  ergo  multiplicandus  est  nume- 
rus a.  g.  sciiicet.  15.  per  1.  et  summa  dividenda  est 
per  3.  venient  5.  pro  numéro  g.  b.  quare  totus  a.  b. 
sciiicet  maior  numerus  est  20.  sint  siquidem  ipsorum 
trium  numerorum  ignoti,  reliqui  duo  sint  noti,  quo- 
rum  médius  siL  15.  major  20.  quare  superhabundantia 
eius  super  secundum  est  5.  et  quia  est  sicut  20.  ad 
minorent  numerum  ignotum  ita  5.  ad  superhabundan- 
tiam secundi  super  primant  ; quare  permutatum  erit 
sicut  20.  ad  5.  hoc  est  sicut  4.  ad  1.  ita  primus  ignotus 
ad  superhabundantiam  secundi  ; ergo  sit  itaque  secun- 
dus  numerus  d.  e.  de  quo  sumatur  numerus  d.  e.  qui 
sit  equalis  minori  ignolo  numéro  et  quia  est  sicut  4. 
ad  1.  ita  primus  ignotus  ad  superhabundantiam  se- 
cundi: ergo  sicut  4.  est  ad  1.  ita  d.  e.  ad  e.  e.  quare 
coniunctum  erit  sicut  5 ad  4.  ita  d.e.  ad  e.  e.  et  quia 
d.  e.  est  15.  Multiplica  ea  per  4.  et  summam  divide 
per  5.  venient  12.  pro  numéro  d.  e.  qui  cum  sit  equa- 
lis primo  et  primus  erit  12. 
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Modus  alius  proportionis  inter  très  numéros. 

Sint  iterum  très  numeri  inequales  quorum  maior 
et  minor  sint  noti  scilicet  dati,  médius  autem  sit  igno- 
tus,  et  sit  superhabundantia  medii  super  minorem  ad 
superhabundantiam  maioris  super  medium  si  maior 
numerus  est  ad  minorem,  pone  ergo  pro  minori  nu- 
méro et  maiori  numéros  quoslibet  datos:  sint  12.  et 
4.  et  extrahe  4.  de  12.  rémanent  8.  pro  summa  duo- 
rum  residuorum  suprascriptorum  et  quia  est  sicut  12. 
ad  4.  ita  superhabundantia  prima  ad  superhabundan- 
tiam secundam,  erit  ergo  sicut  composition  ex  12.  et  4 
ad  4.  ita  summa  utriusque  superhabundantiae  scilicet  8. 
ad  superhabundantiam  secundam  quare  mulliplicanda 
sunt  4.  scilicet  minor  numerus  per  8.  et  summam  (li- 
vide per  16.  exibunt  2.  pro  superhabundantia  maioris 
numeri  in  qua  excedit  secundum:  quareextractis2.de 
maiori  numéro  rémanent  10.  pro  medio  numéro,  sed  sit 
datus  primus  et  secundus  numerus,  quorum  primus  sit. 
4.  secundus  10.  tertius  autem  sit  ignotus,  et  quia  est 
sicut  tertius  ad  primum  ita  superfluum  primum  ad  su- 

a d g b 

perfluum  secundum;  erit  igitur  multiplicatio  tertii  in 
superfluum  secundum  equalis  multiplicationi  primi  in 
superfluum  scilicet  de  4.  in  scx:  quae  multiplicatio 
est  24.  sit  itaque  tertius  numerus  a.  b.  de  quo  aufe- 
ratur  secundus  numerus  qui  sit  a.  g.  remanebit  g.  b. 
pro  superflue  in  quo  numerus  a.  b.  excedit  secundum 
numerum  ex  ductu  a.  b.  in  b.  g.  provenit  24.  et  est 
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notus  numerus  a.  g.  cuius  dimidium  sit  g.  d.  quod  erit 
5.  quorum  quadratum  si  addideris  super  24.  erunt  49. 
quorum  radix  scilicet  7.  est  numerus  d.  b.  cui  si  adda- 
tur  numerus  d.  a.  erit  totus  a.  b.  12.  de  quibus  si  au- 
feratur  numerus  a.  g.  remanebunt  pro  numéro  d.  g. 
sint  sicut  dati  secundus  et  tertius  numerus  quorum 
secundus  sit  10.  tertius  12.  et  sit  primus  numerus 
ignotus  et  quia  est  sicut  12.  ad  primum  numerum 
ignotum,  ita  superhabundantia  secundi  super  primum 
quae  est  ignota  ad  superhabundantiam  terlii  super  se- 
cundum,  quae  est  2.  quare  multiplicatio  de  12.  in  2. 
equatur  mulliplicationi  primi  numeri  in  superbabun- 
dantiam  primam;  adiaceat  itaque  numerus  d.  c.  qui 

d t i e 

sit  10.  scilicet  quantitas  secundi  numeri  et  auleratur 
ab  eo  minor  numerus  qui  d.  e.  remanebit  ergo  e.  e. 
pro  superhabundantia  quam  habet  secundus  super 
primum:  ergo  divisa  sunt  12.  in  duas  partes,  quarum 
una  multiplicata  per  aliam  (acit  24.  quae  partes  sunt 
d.  e.  e.  e.  dividatur  ergo  d.  e.  in  duo  equalia  super 
punctum  i.  et  multiplicetur  e.  i.  in  se  erunt  25.  de  qui- 
bus extrahe  24.  remanet  1.  cuius  radix  quae  est  1.  est 
numerus  i.  e.  quare  e.  e.  est  G.  et  s.  d.  qui  est 
equalis  primo  numéro  est  4. 

Modus  abus  propoi  tionis  in  tribus  numeris. 

Sit  itaque  proporlio  maioris  ad  minorem  (piae  sit  nota 
sicut  superlluum  primum  et  secundum  ad  secundum, 
et  sit  médius  numerus  ignotus  ; ponamus  pro  maiori  et 
minori  numéro  12.  et  G.  qui  sint  dati  et  extrahanlur  b. 
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de  12.  remanebunt  6.  quae  sunt  summa  amboruin  su- 
perfluorum,  et  quia  est  sicut  12.  ad  b.  scilicet  sicut 
maior  numerus  ad  minorem,  ita  G.  scilicet  utriusque 
superflui  ad  superfluum  secundum;  ideo  multiplica- 

i 

bis  6.  per  6.  et  di vides  per  12.  exibunt  3.  pro  se- 
cundo superfluo,  quo  extracto  de  maiori  numéro  ré- 
manent 9.  pro  mediato  numéro.  Sit  itaque  tertius  nu- 
merus ignotus,  secundus  sit  9.  primus  6.  et  adiaceat 
numerus  a.  b.  ignotus  pro  maiori,  et  auferatur  minor 
qui  lit.  a.  d.  remanebiL  d.  b.  qualis  duorum  super- 
fluorum  et  g.  b.  est  superlluum  secundum,  et  quia  est 
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sicut  numerus  a.  b.  ad  numerum  a.  d.  ita  d.  b.  ad  g.  b. 
erit  cum  diviserimus  sicut  b.  d.  ad  d.  a.  ita  d.  g. 
tertium  enim  est.  a.  d.  G.  et  a.  g.  est  9.  quare  d.  g. 
est  3.  quibus  multiplicatis  in  d.  a.  faciunt  18.  quibus 
equatur  multiplica tio  d.  b.  in  g.  b.  scilicet  d.  b.  est 
notus  cui  additus  est  numerus.  g.  b.  ergo  ex  d.  b.  in 
g.  b.  cum  quadrato  dimidii  d.  g.  equatur  quadrato 
coniuncti  ex  g.  b.  ex  dimidio  g.  d.  quod  dimidium  est 
41.  cuius  quadratus  scilicet  \2.  si  addatur  super  18. 
erunt  \20.  de  quorum  radice  scilicet  de  |4.  si  aufe- 
ratur  4 1.  scilicet  dimidium  ex  g.  d.  remanebit  g.  d. 

I 

remanebit  g.  d.  3.  in  quibus  maior  b.  a.  superhabun- 
dat  numerum  medium  a.  g.  quae  est  9.  quibus  addi- 
tis  cum  3.  faciunt  12.  pro  maiori  numéro  a.  b.'e t si 
minor  numerus  a.  d.  fuerit  ignotus  reliqui  vero.  a.  g. 
et  a.  b.  sint  noti,  quia  est  sicut  a.  b.  primus  ad  a.  se- 
cundum , ita  summa  duorum  superfluorum  scilicet  d. 
b.  esl  ad  superfluum  secundum,  scilicet  ad  g.  b.  erit 
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itaque  multiplicatio  a.  ,b.  primi  in  g.  b.  quartum  equa- 
lis  multiplicationi  a.  d.  in  d.  b.  et  quia  ex  a.  b.  in 
g.  b.  proveniunt  36.  quae  sunt  quadratus  medietatis 
totius  a.  b.  idcirco  radix  eorum  scilicet:  6.  est  minor 
numerus  fl.  d.  qui  erat  ignotus. 

Modus  alius  proporlionis. 

Sit  itaque  a.  b.  ad  a.  d . sicut  summa  duorum  su- 
perfluorum  primum,  scilicet  b.  d.  ad  g.  d.  et  sit  igno- 
tus numerus  «.  g.  numeri  numéro  a.  d.  et  a.  b.  sint 
noti,  quorum  fl.  b.  sint  25.  et  a.  sit  10.  quia  d.  b.  est 

15.  et  quia  est  sicut  b.  a.  ad  d.  a.  ila  b.  d.  ad  g.  d. 
ergo  si  multiplicarimus  a.  d.  secundum  in  d.  b.  ter- 
tium,  scilicet  10.  per  15.  et  diviserimus  summam  per 
o.  b.  scilicet  per  25.  venient  G.  pro  superlluo  g.  d. 
quibus  si  addalur  numerus  d.  a.  erit  numerus  a.  g. 

16.  quia  erat  ignotus.  Et  si  minor  numerus  a.  d.  fuerit, 
reliqui  vero  a.  g.  et  a.  b.  sint  noti  quia  est  sicut  a.  b. 
ad  a.  d.  ita  d.  b.  ad  g.  d.  erit,  diviseris  sicut  b.  d.  ad 

d.  a.  ita  b.  g.  ad  g.  d.  quam  cum  permutaveris  erit  b. 

% 

d.  ad  b.  g.  sicut  d.  a.  ad  d.  g.  est  enim  d.  a 10.  et  g. 
a.  est  16.  expositione:  quare  si  ex  a.  g.  auleratur  a. 
d.  remanebit  d.  g.  6.  ergo  proportio  a.  d.  ad  d.  g.  est 
in  minimis  sicut  5.  ad  3.  ergo  ex  proportio  b.  d.  ad 
g.  b.  est  sicut  5.  ad  3.  quam  cum  diviseris  erit  sicut  2. 
ad  3.  ita  d.  g.  scilicet  6.  ad  g.  b.  ignotum  ; ergo  mul- 
tiplicatio de  3.  in  6.  dividenda  est  per  2.  et  si  habe- 
buntur  pro  numéro  g.  b.  cui  si  addatur  numerus  g. 
a.  erit  totus  a.  b.  25.  qui  erat  ignotus.  Sed  sit  ignotus 
numerus  a.  d.  reliqui  vero  a.  b.  et  a.  g.  sint  noti,  et 


318 


quia  est  sicut  a.  b.  ad  a.  d.  ita  d.  b.  ad  g.  d.  erit,  cum 
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permutaveris  fuerunt  a.  b.  ad  b.  d.  ita  d.  b.  ad  g.  b. 
ergo  numeri  a.  b.  et  d.  b.  continui  proportionales 
sunt:  quare  si  ex  ductu  a.  b.  in  g.  b.  radicem  accipe- 
ris  proveniet  utique  numerus  d.  b.  notus  est  enim 
numerus  a.  b.  25.  et  g.  b.  est  9.  cum  a.  g.  sit  16. 
quibus  in  simul  multiplicatis  faciunt  225.  quorum  ra- 
dix  sciiicet  15.  est  numerus  b.  d.  qui  auferatur  ex 
numéro  b.  a.  remanebunt  10.  pro  numéro  d.  a. 

Incipit  différentiel  tertia  in  proportione  trium 
numerorum. 

Et  si  proponantur  quia  proportio  b.  a.  ad  g.  a.  si- 
cut superbabundantia  maioris  numeri  super  medium 
ad  superhabundantiam  medii  super  minorem,  hoc  est 
sicut  g.  b.  ad  g.  d.  et  sit  ignotus  quiJibet  numerorum 
a.  b.  a.  g.  a.  d.  dico  quod  numeri  a.  b.  a.  g.  a.  d.  sit 
continue  proportionales,  quod  probabitur  ita:  quo- 
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niam  est  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  b.  g.  ad  g.  d.  hoc  est 
sicut  totus  ad  totum,  ita  pars  ad  partem,  quam  erit 
pars  ad  partem,  ita  residuum  ad  residuum  ut  in  quinto 
Euclidis  ostenditur,  ergo  erit  sicut  b.  g.  ad  g.  d.  ita 
a.  g.  ad  a.  d.  sed  sicut  b.  g.  ad  g.  d.  ita  a.  b.  ad  a.  g. 
Quare  est  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  a.  g.  ad  a.  d.  ergo 
numeri  a.  b.  a.  g.  a.  d.  continue  proportionales  sunt, 
unde  si  aliquis  illorum  erit  ignotus  poteris  eum  repe- 
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lire  per  modum  superius  demostratum  in  numeris  tri- 
bus continue  proportionalibus.  Sed  sicut  b.  a.  ad  g.  a. 
ita  d.  g.  ad  g.  b.  et  sit  primus  ignotus  numerus  g.  a. 
reliqui  vero  a.  b.  et  a.  d.  sint  noti  ex  quibus  a.  b.  sit 
12.  et  a.  d.  sit  2.  et  quia  est  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  d. 
g.  ad  g.  b.  erit,  cum  permutaveris  sicut  a.  g.  ad  a.  b. 

a d i y b e e 
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primus  ad  a.  b.  secundum  ita  b.  d.  tertii  ad  g.  d. 
quartum:  quare  multiplicatio  ex  a.  b.  secundi  in  b. 
d.  tertium  est  nota  quia  surgit  ex  12.  in  cuius  multi- 
plicationis  summa  est  120.  cui  equatur  multiplicatio 
cuniuncti  ex  a.  g.  et  a.  b.  in  b.  d.  quare  si  numéro  a. 
b.  addatur  numerus  b.  e.  qui  sit  equalis  numéro  a.  g. 
•et  auferatur  ex  numéro  b.  e.  numerus  e.  e.  qui  sit 
equalis  numéro  g.  d.  remanebit  numerus  e.  b.  equalis 
numéro  a.  d.  qui  est  2.  quare  totus  numerus  a.  s. 
est  14.  cui  additus  est  numerus  e.  e.  dividatur  ergo 
numerus  a.  e.  in  duo  equa  super  i.  erit  ergo  multi- 
plicati  a.  e.  in  e.  e.  quae  est  120.  cum  quadrato  nu- 
meri  e.  i.  qui  est  49.  equalis  quadrato  numeri  i.  e. 
quod  radix  eorum  quae  est  13.  est  numerus  i.  e.  de 
quibus  si  auferatur  numerus  e.  i.  qui  est  7.  remanebunt 
5.  pro  numéro  e.  e.  hoc  est  pro  g.  d.  cui  si  addatur 
numerus  a.  d.  habebitur  8.  pro  numéro  a.  g.  et  si 
a.  b.  tamen  fuerit  ignotus  quia  erit  sicut  a.  b.  ignotus 
ad  g.  a.  notum,  ita  d.  g.  notus  ad  g.  b.  ignolum,  quo- 
niam  multiplicatio  noti  a.  g.  in  notum  d.  g.  scilicet  de 
8.  in  6 equatur  multiplicationi  a.  b.  ignoti  g.  b.  igno- 
tum.  Dividatur  ergo  a.  g.  in  duo  equa  super  e.  et 
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quia  numerus  a.  g.  divisüs  est  in  duo  equa  et  ei  ad- 
ditus  est  numerus  g.  b.  erit  multiplicatio  a.  b.  in 
g.  b.  cum  quadrato  numeri  e.  g.  est  equalis  quadrato 
numeri  e.  b.  est  enim  multiplicatio  a.  b.  in  g.  b.  48. 
et  quadratus  numeri  e.  g.  est  16.  quibus  in  simul 
junctis  reddunt  64.  quorum  radix  quae  est  8.  est  nu- 

a d e b 

merus  e.  b.  quibus  nec  addalur  numerus  e.  a.  erit  to- 
tus  numerus  a.  b.  12.  sit  itaque  numerus  a.  d.  ignotus, 
reliqui  vero  a.  g.  et  a.  b.  sint  noti,  et  quia  est  sicut 

a.  b.  ad  a.  d.  ita  numerus  d.  g.  ad  g.  b.  scilicet  48. 

equalis  multiplicationi  a.  g.  noti  in  d.  g.  ignotum  : 

quare  divide  48.  per  a.  g.  scilicet  per  8.  exibunl  6* 

a d g h 

pro  numéro  d.  g.  quibus  extractis  ex  numéro  a.  g~ 
remanebunt  pro  numéro  a.  d. 

Modus  proportionis  in  tribus  numeris. 

Et  si  fuerit  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  summa  superha- 

bundantiarum  eorum  scilicet  d.  b.  ad  ^ b.  et  sit  igno- 

tus numerus  a.  g.  ad  a.  b.  sit  15.  a.  d.  sit  5.  quoniam 
summa  abundantiarum  praedictarum  scilicet  numerus 
d.  b.  est  10.  quia  sicut  a.  b . ad  a.  g.  ita  d.  g.  ad  g.  b. 
erit  cum  permutabitur  sicut  a.  b.  ad  d.  b.  ita  a.  g.  ad 
g.  b.  ergo  coniungetur  erit  sicut  a.  b.  d.  I>.  ita  a.  g.  g. 

b.  hoc  est  a.  b.  ad  g.  b.  ergo  est  sicut  15.  ad  10.  ita  15. 

scilicet  a.  b.  ad  g.  b.  ignotum,  scilicet  25.  ad  10.  sunl 
sicut  5,  ad  2.  quare  multiplicabis  15.  per  2.  et  divides 
per  5.  vel  quinlo  de  15.  multiplica  per  2.  venient  6. 
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pro  numéro  g.  b.  quibus  diminutis  ex  numéro  a.  b. 
rémanent  pro  numéro  a.  g.  Et  si  tamen  numerus  a.  b. 
luerit  ignotus  quia  est  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  d.  b.  ad 
g.  b.  erit,  etiam  convertentur,  et  sicut  a.  g • ad  a.  b. 

a d g b 

ita  a.  b.  ad  g.  d.  nec  non  cum  dividetur  erit  sicut 
primus  a.  g.  ad  secundum  g.  b.  ita  secundus  g.  b.  ad 
tertium  g.  d.  quare  numeri  a.  g.  g.  b.  et  g.  d.  conti- 
nui  proportionales  sunt,  erit  ergo  proportio  a.  g.  primi 
in  y.  d.  tertium  equalis  multiplicationi  g.  b.  in  se  est 
enim  a.  g.  9,  et  g.  d.  est  4.  in  quibus  numerus  a.  g. 
superhabundat  numerum  a.  d.  unde  si  multiplicatio- 
ns de  9.  in  4.  radicem  acciperis  venient  6.  pro  nu- 
méro g.  b.  quibus  additis  cum  a.  g.  venient  16.  pro 
numéro  a.  b.  Et  si  numerus  a.  d.  fuerit  ignotus  reli- 
qui  vero  a.  g.  et  [a.  b.  sint  noti  et  quoniam  est  sicut 
a.  b.  notus  ad  a.  g.  notum  ita  d.  b.  ignotuskad  g.  b.  no- 
tuml:  quare  si  multiplicaveris  a.  b.  in  g.  b.  scilicet  .16. 
in  6.  et  si  diviseris  summam  per  a.  g.  scilicet  per  9. 
venient  10.  pro  numéro  d.  b.  quibus  diminutis  ex  nu- 
méro a.  b.  remanebunt  a.  d. 

« d g b 


Mo  dus  alius  groyortionis  in  tribus  numeris. 

Et  si  fuerit  sicut  a.  b.  ad  a.  g.  ita  d.  b.  ad  d.  g. 

lueritque  a.  g.  ignotus  reliqui  a.  b.  et  a.  d.  sint  noti 

in  bac  proportione  demostrabo  tertium  numerum  ex- 

cedere  non  posse  secundum , sic  quoniam  est  [sicut 
II.  21 
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a.  b.  ad  a.  g.  ita  b.  d.  ad  g.  d.  erit ; ergo  si  diviseris  si- 
cut  b.  g.  ad  g.  d.  sed  quia  eidem  eadem  proportionem 
liabent  sibi  invicém  super  equalia  ergo  numeri  g.  d * 
et  a.  g.  sibi  invicem  sunt  equales  minor  niaiori  quod 
est  impossibile  maior  est  enim  g.  a.  quam  g.  d.  unde 
potest  saliaî  (sic)  nisi  numerus  b.  g.  sit  Zephirum, 
boc  est  nihil  et  tune  erit  sicut  Zephirum  et  g.  a.  ad 
a.  g.  ita  Zephirum  et  g.  d.  ad  d.  g.  boc  est  sicut  g.  a „ 

a d g b 

ad  g.  a.  ita  d.g.  ad  d.  g.  est  enim  g.  d.  id  in  quo  nu- 
merus a.  g.  excedit  numerum  a.  d.  quare  numerus 

a.  b.  est  equalis  numéro  a.  g.  cum  superhabundantia 

b.  g.  super  g.  a.  sit  nihil  : ergo  cum  notus  est  nume- 
rus a.  b.  notus  est  numerus  a.  g.  Aliter  quia  est  sicut 
a.  b.  ad  a.  g.  ita  b.  d.  ad  g.  d.  erit  convertetur  sicut 
a.  b.  ad  a.  b.  ita  g . a.  ad  g.  d.  ponamus  a.  b.  esse  8.  et 
a.  d.  esse  2.  quare  b.  d.  esse  6.  quod  est  sicut  8.  ad  6. 
ita  a.  g.  ad  g.  d.  scilicet  8.  ad  6.  sint  4.  ad  3.  ergo  si 
exlraxerimus  3 de  4.  remanebit  1.  quare  est  sicut  1. 
ad  3.  ita  a.  d.  ad  d.  g.  quare  si  multiplicatio  a.  d.  in  3. 
diviseris  per  1.  venient  6.  pro  numéro  g.  d.  cui  si  ad- 
datur  d.  a.  scilicet  2.  erit  numerus  g.  a.  equalis  nu- 
méro a.  b.  ut  praedixi,  nec  enim  est  necessarium  po- 
nere  ignotum  aliquem  numerorum  a.  b.  et  a.  d.  quia 
si  notus  est  numerus  a.  g.  notus  et  numerus  a.  b.  cum 
sit  equalis,  et  si  noti  sunt  numeri  a.  g.  et  a.  b.  notus 
erit  et  numerus  a.  d.  cum  possil  esse  qualem  vis  nu- 
merum minor  numéro  a.  g. 
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Modus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Si  vero  proportio  a.  g.  ad  a.  d.  sicut  proportio 
b.  g.  ad  g.  d.  et  sit  ignotus  primus  numerus  a.  g.  reliqui 
vero  a.  b.  et  a.  d.  sint  noli  quoniam  est  sicut  b.  g.  ad 
g.  d.  ita  g.  a.  ad  d.  a.  erit  cum  permutaveris  sicut 
b.  g.  ad  g.  a.  ita  g.  d.  ad  d.  a.  et  cum  composueris 
erit  sicut  b.  g.  g.  a.  ad  g.  a.  hoc  est  sicut  b.  a.  ad 
g.  a.  ita  g.  d.  d.  a.  hoc  est  g.  a.  ad  d.  a.  quare  numeri 
a.  b.  a.  g.  a.  d.  continui  proportionales  sunt:  ergo 
cum  ignotus  sit  numerus  a.  g.  multiplicabis  a.  d.  in 
a.  b.  cuius  summae  radix  est  numerus  a.  g.  et  si  fuerit 
ignotus  numerus  e.  b.  divides  quadratum  numeri  a.  g. 
pro  a.  d.  et  e contra,  si  ignotus  tuerit  numerus  a.  d. 
nec  non  et  si  duo  ,illorum  fuerint  ignoti  poteris  per 
reliquum  ipsos  invenire.  Verbi  gratia  sit  numerus  a.  d.  8. 
ponam  a.  g.  12.  ad  libitum  et  multiplicabo  12.  in  se  et 
summam  dividam  per  8.  provenient  18.  pro  numéro 
a.  b.  Et  si  secundus  fuerit  18.  ponam  ad  libitum 
unum  ex  reliquis  in  quo  dividam  quadratum  numeri 
a.  g.  et  si  monator  (sic)  eorum  fuerit  notus  faciam  ex 
eo  sicut  fcci  de  minori. 

Modus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Ponam  etiam  ut  sit  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  b.  d.  ad 

g.  d.  et  sit  notus  uterque  numerorum  a.  d.  et  a.  b. 

reliquis  vero  a.  g.  sit  ignotus  et  quantum  est  sicut  a. 

g.  primus  ad  a.  d.  secundum,  ita  b.  d.  tertius  ad  g.  d. 

quartum,  erit  ergo  multiplicatio  a.  d.  in  d.  b.  equalis 

21* 
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multiplicationi  a.  g.  in  g.  d.  sit  ergo  6.  numerus  a.  b. 
et  numerus  a.  d.  sit  2.  quare  d.  b.  est  4.  et  sit  ex  a.  d. 
in  d.  b.  veniunt  8.  quibus  multiplicatio  g.  a.  in  g.  d. 
est  equalis  et  quoniam  est  notus  numerus  a.  d.  qua- 
dratum  ipsius  medietatis  scilicet  1.  adde  cum  g,  erit 
9.  de  quorum  radice  scilicet  de  3.  extrabe  dimidium 
a.  d.  remanebunt  2.  pro  numéro  g.  d.  de  quibus  si 
addatur  numerus  d.  a.  habebis  4.  pro  numéro  a.  g. 

a d g b 

Et  si  fuerit  ignotus  numerus  a.  b.  invenietur  cum 
multiplicationem  a.  g.  noti  in  g.  d.  notum  diviseris 
per  a.  d.  notum  tune  procreabitur  inde  numerus  g.  d. 
qui  est  4.  cui  si  addatur  numerus  a.  d.  erit  6.  nume- 
rus a.  b.  Et  si  numerus  a.  d.  fuerit  ignotus  tamen  quia 
est  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  b.  d.  ad  g.  d.  erit  cum  per- 
mutabitur  sicut  a.  g.  primus  ad  g.  d.  ita  d.  b.  ad 
g.  b.  quadratum  quare  multiplicabis  a.  g.  notum  sci- 
licet 4.  per  2.  erunt  8.  quibus  equatur  multiplicatio 
g.  d.  secundi  in  d.  b.  tertium:  quare  si  acciperis  qua- 
dratum dimidii  g.  b.  qui  est  1.  et  addes  eum  cum  8. 
erunt  9.  super  radicem  quorum  si  adderis  1.  scilicet 
dimidium  numeri  g.  b.  habebis  4.  pro  numéro  d.  b. 
quae  si  auferatur  de  numéro  a.  b.  remanebunt  2.  pro 
numéro  a.  d.  in  bac  autem  proportione  summus  nume- 
rus si  notus  fuerit  tamen  poteris  per  ipsum  reliquos  in- 
venire:  verbi  gralia  quia  est  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  b.  d. 
ad  g.  d.  ergo  erit  sicut  a.  d.  ad  a.  g.  ita  d.  g.  ad  d.  b. 
scilicet  cum  diviseris  erit  sicut  a.  d.  ad  d.  g.  ita  d.  g. 
ad  g.  b.  ergo  numeri  a.  d.  g.  b.  continui  proportio- 
nales  sunt,  primum  quidem  si  numerus  a.  d.  fuerit 
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notus  d.  g . ad  libitum,  cuius  quadratum  dividam  per 

a d y b 

a.  d.  notum  et  sic  proveniet  numerus  g.  b.  scilicet  si 
fuerit  notus  numerus  g.  b.  ponam  ad  libitum  et  nu- 
merum  g.  d.  et  multiplicabo  g.  d.  in  se  et  quod  pro- 
venerit  dividam  per  g.  b.  et  veniet  numerus  a.  d.  et 
si  fuerit  notus  numerus  a.  g.  accipiam  ex  eo  ad  libi- 
tum aliquem  numerum  qui  sit  numerus  g.  d.  similiter 
et  pro  numéro  a.  d.  ponam  numerum  qualem  voluero 
in  quo  dividam  quadratum  numeri  g.  d.  et  proveniet 
numerus  g.  b. 

Modus  alius  proportionis  in  tribus  numeris. 

Ponam  etiam  ut  sit  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  d.  g.  ad 
g.  b.  et  sit  ignotus  numerus  a.  g.  ex  reliquis  autem 
numerus  a.  d.  sit  4.  et  numerus  a.  b.  sit  10.  quoniam 
est  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  d.  g.  ad  g.  b.  erit,  ergo  sicut 
compositus  numerus  ex  a.  g.  et  a.  d.  primus  ad  a.  d. 
secundum  ; ita  compositus  ex  d.  g.  b.  tertius,  ad  g.  b. 
quartum;  quare  id  quod  provenit  ex  a.  d.  in  d.  b. 
quod  est  24.  equatur  ei  quod  provenit  ex  a.  g.  et  a. 
d.  in  g.  b.  et  producatur  enim  recta  b.  a.  in  e.  et  sit 

5 f_ d g h 

a.  e.  equalis  numéro  a.  d.  eritque  recta  e.  b.  14.  quae 
est  indi visa  in  duo  super  g.  itaque  multiplicatio  b.  g. 
in  g.  b.  est  34.  dividatur  ergo  linea  e.  b.  in  duo  equa 
super  punctum  f.  erit  b.  f.  7.  de  quorum  quadrato  si 
auferatur  multiplicatio  b.  g.  in  g.  e.  remanebunt  25. 
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pro  quadrato  lineae  g.  f.  quare  g.  f.  est  5.  qui  auferatur 
ex  f.  b.  remanebunt  2.  pro  numéro  g.  b.  quibus  ex- 
tractis  ex  numéro  a.  b.  habebuntur  8.  pro  numéro 
a.  g.  et  si  numerus  a.  b.  fuerit  ignotus,  reliqui  vero 
a.  d.  et  a.  g.  sint  noti  quare  est  sicut  a.  g.  notus  ad 

a d g b 

a.  d.  notum,  ita  d.  g.  notus  ad  g.  b.  ignotum;  multi- 
plicabis  ergo  a.  d.  in  d.  g.  scilicet  4.  per  4.  et  divides 
per  a.  g.  venient  2.  pro  g.  b.  quibus  additis  cum 
a.  g.  erit  totus  a.  b.  10.  sed  ignotus  numerus  a.  d. 
tamen  et  quia  est  sicut  a.  g.  notus  ad  a.  d.  ita  d.  g. 
ad  g.  b.  notum,  multiplicatio  ergo  ex  a.  g.  in  g.  b. 
quae  est  16.  equatur  multiplicationi  a.  d.  secundi  in 
tertium  d.  g.  quae  multiplicatio  cum  sit  equalis  qua- 
drato medietatis  numeri  a.  d.  similiter  numerum  a.  d. 
dimidium  esse  numeri  a.  g.  ergo  a.  d.  est  4. 

Modus  ultimus  proportionis  tribus  numeris. 

Sit  itaque  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  d.  b.  ad  g.  b.  in 
bac  autem  proportione  invenitur  quod  numerus  est 
equalis  superiluo  tertii  numeri  super  secundum  quod 
demostrabitur  ita  d.  b.  ad  g.  b.  erit  supermutabitur 
et  dividetur  sicut  a.  d.  ad  d.  g.  ita  b.  g.  ad  g.  d.  quae 
ergo  eadem  eamdem  proportionem  habent  sibi  invicem 
equalia  sunt.  Equalis  ergo  est  numerus  a.  d.  numéro 

a d g b 

g.  b.  ut  praedixi.  Unde  si  iguotus  luerit  numerus 
a.  g.  tamen  extrahes  numerum  a.  d.  ex  numéro  b.  a. 
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et  remanebit  notus  numerus  a.  g.  et  si  fuerit  numerus 
a.  b.  ignotus  addes  numerum  a.  d.  super  numerum 

a.  g.  babebis  numerum,  et  si  fuerit  ignotus  a.  d.  ex- 
trahes  numerum  a.  g.  ex  numéro  a.  b.  residuum  erit 
numerus  a.  d.  Et  notandum  cum  aliqua  praedictorum 
trium  numerorum  omnes  très  numeri  ponantur  ignoti 
et  summa  eorum  ponantur  nota  tune  inveniendi  erunt 
très  numeri  qui  sint  in  ipsam  quam  volueris  propor- 
tionem  et  eos  in  simul  junges  et  si  id  quod  provenerit 
fuerit  equale  summae  quaesitae  babebis  utique  proposi- 
tum  ; sin  autem  cadet  proportionaliter  videlicet  sicut 
inventa  fuerit  ad  quaesitam  ita  uniusquisque  trium  in- 
ventorum  numerorum  erit  ad  suum  cumsimilem. 

Incipit  de  proportione  quattuor  numerorum. 

Cum  quattuor  numeri  a.  b.  g.  d.  proportionales 
fuerint  ut  a.  ad  b.  ita  g.  ad  d.  erit  permutanti  sicut 

b.  ad  a.  ita  d.  ad  g.  et  sicut  g.  ad  a.  ita  d.  ad  b.  et 
multiplicatio  a.  in  d.  equatur  multiplicationi  b.  in  g. 
quare  si  fuerit  ignotus  numerus  d.  divides  factum  ex 
b.  in  g.  per  a.  et  si  a.  fuerit  ignotus  divides  per  d. 
factum  ex  b.  in  g.  fuerit  ignotus  numerus  b.  scilicet 
g.  per  notum  ipsorum  divides  factum  ex  a.  d.  sed  si 


a b 

Il  d 
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proponatur  quod  summa  numerorum  a.  b.  sit  14.  et 
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numerus  g.  sit  22.  et  numerus  d.  sit  6.  et  vis  scire 
quantum  numerus  a.  vel  numerus  b.  quia  est  sicut 
a.  ad  b.  ita  g.  ad  d.  erit  ergo  ut  a.  b.  ad  b.  ita  g.  d.  ad  d. 
quare  multiplicabis  coniunctum  ex  a.  et  b.  scilicet 
14.  per  d.  hoc  est  per  6.  erunt  84.  quae  divide  per 
coniunctum  ex  g.  d.  hoc  est  per  28.  veniet  3.  pro 
numéro  6.  quihus  extractis  ex  14.  rémanent  11.  pro 
numéro  a.  similiter  procédés  si  numeri  a.  et  b.  nec 
non  et  sunnna  ignotorum  g.  d.  fuerit  uota.  Item  si 
fuerit  ignotus  unusquisque  numerorum  a.  g.  scilicet 
summa  eorum  sit  no’ta  et  sint  etiam  noti  numeri  b . 
d.  b.  d.  erit  sicut  summa  b.  b.  nota  ad  notum  d.  ita  a. 
d.  notum  ad  g.  ignotum  quare  multiplicabis  coniunc- 
tum ex  a.  g.  in  d.  et  divides  per  coniunctum  ex  nu- 
meris  b.  d.  et  quod  provenerit  erit  numerus  g.  quo 
extracto  ex  summa  numerorum  a.  g.  remanebit  nu- 
merus a.  notus:  similiter  lacies  cum  ignoti  fuerint 
numeri  b.  d.  et  eorum  summa  sit  nota,  nec  non  et 
unusquisque  numerorum  a.  g.  sit  notus. 

Item  sit  sicut  a.  ad  b.  ita  g.  ad  d.  et  sit  summa 
numerorum  b.  g.  nota  sed  unusquisque  eorum  sit 
ignotus  et  sint  etiam  noti  numeri  a.  d.  quorum  a.  sit 
6.  et  d.  sit  9.  et  summa  numerorum  b.  g.  sit  5 quia 
lactis  ex  a.  in  d.  scilicet  54.  equatur  factum  ex  b.  in 
g.  oportet  ut  dividantur  21.  in  duas  partes,  quorum 
una  multiplicata  per  aliam  facient  54.  ergo  ex  qua- 
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drato  medietatis  de  21.  scilicet  de  ^110.  extrahes  54. 
et  radicem  residui  quae  est  4 7.  extrahes  de  ^110  ré- 
manent 3.  primo  ex  numeris  b.  g.  quibus  extractis  de 
21.  rémanent  18.  pro  alio  numéro,  erit  enim  sicut 
6.  ad  3.  ita  18.  ad  g.  vel  sicut  6.  ad  18.  ita  3.  ad  g. 
eodemque  modo  procedens  cum  sunima  numerorum 
a.  d.  ignotorum  fuerit  nota  cum  numerus  b.  g.  pro- 
cedet  enim  ex  hoc  talis  quaestio  quod  quidam  mat 
rotulos  6.  nescio  pro  quot  hisantiis  scilicet  pro  bisan- 
tiis  9.  habuit  rotulos  nescio  quod  eadem  ratione  sci- 
licet summa  rotulorum  et  bisantiorum  fuit  36.  de 
quibus  extrabendi  sunt  rotuli  6.  et  bisantii  9.  réma- 
nent 21.  pro  summa  duorum  ignotorum  numerorum 
qui  assimilantur  numeris  b.  g. 

Sit  item  proporlio  numeri  a.  b.  ad  numerum  g. 
sicut  proportio  d.  c.  ad  numerum  e.  et  sint  ignoti 
numeri  a.  b.  et  g.  numeri  autem  d.  e.  s.  sint  noti,  et 
sit  notum  superfluum  numeri  a.  b.  super  g.  quod  sit 
numerus  a.  c.  et  quia  maior  est  numerus  a.  b.  quam 

a c b g 
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6.  maior  erit  numerus  d.  e.  quam  e.  sumatur  itaque  ex 
numéro  d.  e.  numerus  f.  e.  equalis  numéro  e.  et  quia 
est  sicut  a.  b.  ad  g.  ita  d.  e.  ad  e.  erit  itaque  sicut  a.  b. 
ad  e.  d.  ita  d.  c.  ad  f.  e.  quare  si  diviseris  erit  sicut 
a.  c.  notus  ad  c.  b.  ignotum,  ita  d.  f.  notus  ad  f.  e. 
notum,  quare  multiplicabis  a.  b.  priinum  per  e.  f. 
quartum  et  divides  per  d.  f.  tertium,  et  provenit  c.  b. 
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scilicet  g.  notus  quo  audito  cum  a.  c.  notum  erit  notus 
totus  numerus  a.  b.  similiter  si  fuerint  noti  numeri 
a.  b.  et  g.  numeri  d.  e.  et  s.  sint  ignoti  sed  sit  notum 
id  in  quo  numerus  d.  e.  excede  numerum  e.  quod  sit 
numerus  d.  f.  accipiam  ergo  ex  numéro  a.  b.  numerum 

c.  b.  equalem  numéro  g.  remanebit  a.  c.  b.  notum; 
quare  multiplicabitur  d.  f.  in  b.  et  summa  dividetur 
per  a.  c.  et  quod  exierit  erit  numerus  f.  e.  hoc  est 
numerus  e.  super  quem  si  additis  fuerit  numerus  d.  f. 
erit  notus  numerus  d.  e.  sed  sint  ignoti  numeri  a.  b. 
et  d.  e.  et  uterque  numerorum  g.  s.  sit  notus,  nec 
non  et  superfluum  a.  b.  super  d.  e.  quod  sit  a.  c.  quo- 
niam  est  sicut  a.  b.  ad  g.  ita  d.  e.  ad  s.  permutanti: 
ergo  erit  sicut  a.  b.  ad  e.  ita  g.  ad  e.  sit  itaque  nume- 
rus g.  9.  et  numerus  e.  sit  3.  et  superfluum  a.  b.  super 

d.  e.,  hoc  est  a.  c.  sit  8.  et  quoniam  est  sicut  g.  ad  s. 
ita  a.  b.  ad  d.  e.  erit  ergo  sicut  superfluum  g.  super  e. 
scilicet  6.  ad  superfluum  a.  b.  super  d.  e.  scilicet  ad 
8.  sicut  e.  ad  numerum  d.  e.  quare  multiplicabis  nu- 
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merum  e.  per  8.  erunt  24.  quae  divides  per  6.  veniunt 
4.  pro  numéro  d.  e.  cui  addit  numerus  a.  c.  liabe- 
buntur  12.  pro  numéro  a.  b.  aliter  erit  sicut  6.  ad  8. 
ita  numerus  8.  ad  numerum  a.  b.  quare  multiplicabis 
8.  per  9.  et  divides  per  6.  venient  12.  de  quibus  si 
auferatur  numerus  a.  c.  remanebunt  4.  pro  numéro  d. 
ut  praedixi.  Sed  sint  numeri  a.  b.  et  s.  ignoti  et  un  :s- 
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quisque  numerorum  d.  e.  et  g.  sit  notus  nec  non  et 
superfluum  a.  b.  super  e.  quod  sit  a.  c.  et  quia  est 
sicut  a.  b.  ad  g.  ita  d.  e.  ad  s.  erit  multiplicatio  a.  b. 
in  e.  hoc  est  ex  a.  b.  in  c.  b.  est  nota  cum  equalis  mul- 
tiplicationi  notorum  d.  e.  in  g.  cui  inultiplicationi  si 
addatur  quadratus  numerus  a.  c.  scilicet  dimidium 
numeri  a.  b.  proveniet  notus  quadratus  numeri  i.  b. 
quare  radix  ipsius  est  i.  b.  de  qua  si  auferatur  i.  c. 
notus  remanebit  c.  b.  scilicet  e.  notus  si  addatur  a.  c. 
notus  erit  etiam  notus  numerus  a.  b.  quae  etiam  de- 
mostrentur  in  numeris  ex  g.  quidem  in  d.  e.  scilicet 
ex  g.  quidem  in  d.  e.  scilicet  ex  9.  in  4.  quibus  si 
addatur  quadratus  medietatis  numeri  a.  c.  qui  nume- 
rus a.  c.  sit  9.  erunt  56.  quorum  radix  quae  est  7. 
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est  numerus  i.  b.  de  quo  si  auferatur  numerus  i.  c. 

9 

remanebunt  3.  pro  numéro  c.  b.  hoc  est  pro  numéro  e. 
cum  quibus  si  addatur  9.  item  numerus  a.  c.  erunt 
12.  pro  toto  numéro  a.  b. 

Item  sit  sicut  a.  ad  b.  ita  g.  a.  ad  d.  et  sit  summa 
quadratorum  numerorum  a.  b.  225.  et  g.  sit  4.  et  nu- 
merus d.  sit  3.  addens  quadratum  de  4.  cum  quadrato 
de  3.  scilicet  16.  cum  9.  erunt  25.  proportio  enim  de 
25.  ad  9.  est  sicut  proportio  225.  ad  quadratum 
numeri  b.  quare  multiplicabis  9.  per  225.  et  di vides 
per  25.  exibunt  81.  pro  quadrato  numeri  b.  est  quare 
numerus  b.  est  9.  ex  bis  autem  colliges  omnia  evenire 


in  quadratis  quatuor  numerorum  proportionalium 
quae  diximus  in  numeris  simplicibus,  etiam  et  eadem 
provenient  in  cubis  ipsorum. 

Explicit  pars  prima  ultimi  Capituli. 

Incipit  secunda  de  quaestionibus  Geometriae  pertinen- 

tibus. 

Est  hasta  justa  quamdam  Turrim  erecta  habens  in 
longitudinem  pedes  xx.  quare  si  pes  hastae  separetur 
a Turri  pedibus  12.  quot  pedibus  caput  hastae  descen- 
dent. Sit  itaque  turris  linea  a.  b.  ex  qua  accipiatur 


b.  c.  equalis  datae  hastae  et  protrahitur  linea  d.  b.  in 
piano  quae  sit  pedum  12.  et  jaceat  hasta  d.  g.  equalis 
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lineae  b.  c.  et  sic  fecit  trigoni  recti  ad  angulum  ab  hasta 
d.  g.  et  a piano  d.  b.  et  a muro  b.  et  est  angulus  rectus 
ipsius  qui  sub  g.  b.  d.  et  quoniam  ut  Euclides  testatur 
in  penultimo  sui  primi  libri  in  trigonis  rectiangulis  qua- 
dratus  lateris  subtendentis  angulum  rectum  equatur  qua- 
dratis  duobus  lateris  reliquorum  duorum  laterum  angulum 
rectum  conlinentium  ; quare  quadratus  hastae  d.  g.  sci- 
licet  400.  equatur  duobus  quadratis  linearum  d.  b.  et 
b.  g.  scilicet  quadratus  lineae  d.  b.  est  notus  cum  ipsa 
sit  nota,  quare  si  auferatur  quadratus  ipsius  scilicet  144. 
ex  400.  remanebunt  pro  quadrato  lineae  b.  g.  256. 
quorum  radix  scilicet  16.  est  linea  b.  g.  qua  extrada 
ex  linea  c.  remanebunt  4.  pro  descensu  capitis  bastae 
g.  c.  Et  si  protrahatur  pes  hastae  donec  caput  eius 
descendent  pedibus  4.  et  quaeratur  quantum  pes  elon- 
gabitur  a turri  in  bac  ponitur  latus  b.  g.  quia  extractis 
4.  ex  linea  e.  b.  quae  est  longitudo  hastae  rémanent  16. 
linea  g.  b.  quorum  quadratus  si  auferatur  ex  quadrato 
hastae  d.  g.  scilicet  256  ex  400.  remanebunt  144.  pro 
quadrato  lineae  b.  d.  quae  est  separatio  pedis  hastae  a 
turri,  et  si  fuerit  nota  allitudo  g.  b.  et  planum  b.  d. 
et  ignoraveris  longitudinem  hastae  d.  g.  addes  qua- 
dratum  linearum  b.  g.  et  6.  minimum  scilicet  256. 
et  144.  erunt  400.  quorum  radix  scilicet  20.  est  hasta 
d.  g.  et  haec  memoriae  commenda  cum  sint  utilia. 

In  quodam  piano  sunt  erectae  duae  hastae  quae  distant 
in  solo  pedibus  12  et  numerorum  hastae  est  acta  pedi- 
bus 35.  maior  quoque  pedibus  40.  quaeritur  si  maior 
hasta  ceciderit  super  minorem  in  qua  parte  ipsius  erit 
cumtactus  eorum.  Sit  itaque  minor  hasta  linea  a.  b. 
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maior  vero  g.  d.  et  copulalur  recta  d.  a.  et  quia  qua- 
dratus  maioris  hastae  est  plus  duobus  quadratis  linea- 
l’Uin  a.  b.  et  b.  d.  scitur  quod  linea  d.  a.  est  maior 


quant  linea  d.  g.  quare  protrahitur  linea  d.  a.  in  punc- 
tum e.  et  sit  equalis  recta  d.  e.  rectae  d.  g.  ergo  si  hasta 
d.  g.  ceciderit  super  punctum  a.  faciet  lineam  d.  e . 
erit  ergo  trigonum  a.  b.  d.  recti-angulum  ; quare  qua- 
dratus  lineae  a.  d.  equatur  duobus  quadratis  linearum 
a.  b.  et  b.  d.  adde  ergo  in  simul  quadratos  eorum  sci- 
licet  1225.  et  144.  erunt  1369.  quorum  radix  scilicet 
33.  est  linea  d.  a.  quibus  extractis  ex  linea  d.  c.  scili- 
cet ex  hasta  d.  g.  remanebunt  3.  pro  linea  a.  e.  Et 
si  minor  hasta  ceciderit  super  maiorem  extrahe  144. 
de  1225.  rémanent  1081.  quorum  radice  accipe  in 
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hasta  d.  g.  sitque  d.  f.  in  puncto,  ergo  f.  erit  cum- 
tactus  hastae  minoris  et  ut  hic  apertus  videas  protrahe 
lineam  b.  f.  ipsa  erit  subtendens  angulum  rectum  qui 
est  ad  d.  quare  quadratus  lineae  b.  f.  equatur  duobus 
quadratis  in  earum  f.  d.  b.  qui  quadrati  scilicet  1081. 
et  144.  in  simul  juncli  faciunt  1225.  quorum  radix 
scilicet  35.  est  linea  b.  f.  quae  est  equalis  hastae  b.  a. 
ut  oportet. 

In  quodam  piano  sunt  duae  turres  quarum  una  est 
alta  passibus  30.  altéra  40.  et  distant  in  solo  passibus 
50.  infra  quas  est  Ions  ad  cuius  centrum  voûtant  duae 
aves  pari  volatu  descendentes  pariter  ex  altitudine 
ipsarum  quaeritur  difïerentia  centri  ab  utraque  turri. 
Sit  itaque  maior  turris  linearum  a.  b.  minor  sit  g.  d. 
spatium  quod  est  inter  cas  est  linea  b.  d.  et  copulentur 
summitatis  earum  cum  linea  a.  g.  quae  dividatur  in 
duo  equa  super  punctum  e.  a.  quo  protrahatur  linea 


e.  f.  equidistans  lineae  a.  b.  et  g.  d.  et  a puncto  e , 
protrahatur  linea  e.  e.  laciens  angulos  rectos  super 
linea  a.  g.  dico  quod  punetus  e.  est  centrum  lontis, 
quod  probabitur  ita  : protrahantur  a.  puncto  £.  duae 
rectae  quae  sint  £■  a.  et  e.  g.  quae  sunt  volatus  aviiun 
quos  ostendam  esse  equales  pro  linea  s.  a.  est  sub- 
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tendens  angulum  rectum  in  triangulo  e.  a.  e.  ideo 
quadratus  ipsius  equatur  duobus  quadratis  linearum 
g.  e.  et  e.  scilicet  g.  e.  est  equalis  e.  a.  et  quadratus 
lineae  e.  s.  et  communis  in  praedictis  duobus  trigonis, 
quare  g.  e.  et  a.  e.  sunt  equales,  et  hoc  volumus,  si 
secunduin  numerum  procedere  vis  adde  passus  utrius- 
que  turris,  scilicet  40.  cum  30.  erunt  70.  quorum 
diinidium  scilicet  35.  est  dimidium  e.  f.  nam  et  dimi- 


dium  spatii  b.  d.  est  25.  quod  est  quelibet  linearum 
b.  f.  et  f.  d.  et  accipe  differentiam  quae  est  a minori 
turri  usque  in  35.  quae  est  5.  in  quibus  multiplica  35. 
erunt  175.  quae  divide  per  dimidium  spatii,  scilicet  per 
25.  exibunt  7.  pro  linea  f.  e.  cum  quibus  si  addantur  25. 
scilicet  linea  d.  f.  erit  linea  d.  e.  32.  et  si  auferantur 
7.  ex  linea  f.  b.  remanebunt  18.  pro  linea  e.  b.  quorum 
quadratus  si  addatur  cum  quadrato  turris  b.  a.  scilicet 
324.  cum  1600.  erunt  1924.  pro  quadrato  lineae  e.  a- 
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cui  etiam  equatur  quadratus  lineae  s.  g.  cum  proveniat 
ex  additione  quadratorum  linearum  e.  d.  et  d.  g.  sci- 
licet  de  1024  et  de  900.  et  hoc  volumus.  Et  notandum 
quod  quadratus  niaioris  turris  esset  equalis  duobus 
quadratis  qui  sunt  a.  spatio  b.  d.  et  a.  minori  turri, 
tune  centrum  tonds  esset  punctus  b.  qui  est  pro  ex 
maioris  turris,  et  si  quadratus  ipsius  [maioris  turris 
superhabundaret  super  summam  praedictorum  qua- 
dratorum tune  centrum  erit  extra  maiorem  turrim 
quod  invenies  eodem  modo.  Verbi  grada  sit  spatium 
b.  d.  quod  est  difïerenda  turrium  10.  et  turris  sint 
eadem  ut  in  hac  alia  cernitur  formula  et  protrahatur 
linea  b.  d.  in  infinitum  super  punctum  i.  et  a.  puncto 
e.  protrahatur  linea  e.  f.  nec  non  et  linea  e.  g.  ita 
faciens  angulos  rectos  super  lineam  a.  g.  quare  osten- 
duntur  ex  his  quae  diximus  lineae  e.  a.  et  e.  g.  sibi 
invicem  equales;  nam  si  praescripta  175.  diviseris  per 


spatium  d.  /.  quod  est  5.  nimirum  35.  venient  pro 
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spatio  f.  e.  quare  centrum  e.  distat  a pede  minoris  tur- 
ris,  scilicet  a.  puncto  d.  passibus  40.  ex  quibus  si  tra- 
liatur  spatium  d.  b.  scilicet  10.  remanebunt  30.  pro  spatio 
b.  c.  quod  est  extra  majorent  turrira,  et  nota  quod  est 

supra  linearn  d.  i.  protrahetur  in  piano  linea  ab  utraque 

» 

parte  in  infinitam  per  punctum  e.  secans  ipsam  ad  rectos 
angülos  tune  in  quacumque  parte  ipsius  lineae  velles, 
possis  esset  centrum  praedictae  fontis.  Et  si  a.  centro 
fontis  duae  aves  in  simul  discesserint,  et  pari  volatu 
super  altitudines  duarum  turrium  ab  utraque  parte  fontis 
existentium  uno  eodemque  momento  devenerint  et  vis 
scire  utriusque  turris  altitudinem  et  sit  centrum  prae- 
dicturn  longe  a.  minori  turri  passibus  32.  a.  rninori 
passibus  18.  sic  faciès  quadratum  minoris  spatii  de  qua- 
drato  maioris  extraite  scilicet  324.  de  1024.  remanebunt 
700.  quae  serva  et  pone  altitudinem  minoris  turris  ad 
libitum  sitque  30.  super  quorum  quadratum  adde  700. 
servata,  erit  1600.  quorum  radix  scilicet  40.  erit  alti- 
tudo  ntaioris  turris.  Et  ponatur  quod  maior  turris  sit 
altior  minoris  passibus  8.  dimidium  de  8.  serva  et  adde 
in  sintul  distantias  cintri  a turribus  scilicet  18.  et  32. 
erunt  50.  quorum  dimidium  scilicet  25.  extraite  de  32. 
rémanent  7.  quae  multiplica  per  eamdeni  25.  erunt 
175.  quae  divide  per  4.  servata  exibunt  f.  43.  pro  linea 
e.  f.  super  que  adde  4.  erunt  f.  47.  pro  altiludine  ma- 
ioris turris,  de  quibus  extractis  8.  in  quibus  ipsa  ex- 
cedit  minorent  remanebunt  f.  39.  pro  rninori  turri. 

Quidam  habuit  bisantios  100.  de  quibus  lucratus 
est  in  quodam  foro  ex  quibus  omnibus  lucratus  est 
in  alio  foro  proportionaliter  secundum  quod  lucratunt 
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fuerat  in  primo  foro  et  habuit  libras  200  pone  a.  pro 

a 


g 

libris  100.  et  6.  pro  eo  quod  habuit  intra  capitale  et 
lucrum  in  primo  foro  et  g.  sit  200.  quia  est  sicut  a. 
ad  b.  ita  ad  g.  erit  mullipbcatio  a.  in  g.  equalis  qua- 
drato  numeri  b.  ergo  mulliplicabis  100.  per  200.  erunt 
20000.  quorum  radix  quae  est  circa  libras  141.  et  soli- 
dos  8.  et  denarios  f.  5.  est  numerus  b.  de  quibus  au- 
ierantur  librae  100.  capitalis  remanebunt  librae  41. 

Rursus  quidam  habuit  libras  100.  cum  quibus  fecit 
unum  viadium  et  lucratus  est  nescio  quot  et  tune 
accepit  alias  libras  100.  in  societate  et  cum  in  bis 
omnibus  lucratus  est  eadem  ratione  qua  lucratus  fuerat 
in  primo  viagio,  et  sic  habuit  libras  299.  quaeretur 
quot  lucratus  fuit  per  libram  sit  d.  100.  de  quibus 
habeat  numerum  b.  in  primo  viagio  super  quem  ad- 
dantur  librae  100.  societatis  et  proveniat  quantitas  g. 
c.  d.  de  qua  sint  numerus  c.  et  dividatur  g.  c.  in  duo 
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equalia  sunt  e.  et  quia  est  sicut  a.  ad  b.  ita  g.  d.  ad  e. 

erit  multiplicatio  ex  b.  in  g.  d.  equalis  multiplicationi 

a.  in  e.  sed  multiplicatio  a.  in  e.  scilicet  de  100.  in 
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299.  est  29900.  quibus  equatur  multiplicatio  ex  b.  in 
g.  d.  scilicet  c.  d.  est  equalis  b.  erit  ergo  multiplicatio 
g.  d.  in  c.  d.  29900.  quibus  si  addatur  quadratus  numeri 

e.  c.  scilicet  2500.  erunt  32400.  quorum  radix  scilicet  180. 

* 

est  numerus  e.  d.  ex  quibus  si  auferatur  50.  scilicet  e.  e. 
remanebunt  130.  pro  numéro  c.  d.  sed  c.  d.  est  equalis 
b.  ergo  b.  est  130.  qui  fuit  capitale  et  lucrum  primi 
viagii,  de  quibus  si  auferatur  librae  100.  Capitalis  re- 
manebunt librae  30.  pro  lucro  : ergo  ex  libris  100.  lu- 
cratif fuit  30.  centesima  pars  quarum,  scilicet  solidi  6. 
lucratus  fuit  per  libram  in  unoquoque  viagio.  Item  qui- 
dam habuit  libras  100.  de  quibus  et  de  eorum  pro- 
ficuo  lucratus  est  semper  equaliter  in  tribus  loris  et 
in  fine  habuit  libras  200.  quaeritur  quot  in  unoquoque 
habuit  foro  : hic  intelliguntur  quattuor  numeri  proportio- 
nales  ex  quibus  primus  et  quartus  sunt  noti  scilicet 
librae  100.  et  librae  200.  reliquos  opportet  not  invenire. 
Et  quoniam  Euclidis  dicit  inter  duos  cubos  numéros  duo 
medii  intercidunt  numeri  continuati  cum  ipsis  in  por- 
tione  continua,  ideo  cubicentur  100.  erunt  1000000. 
quorum  proportio  est  ad  cubum  denariorum  primi  lori 
sicut  primus  numerus  ad  quartum  ut  Euclides  ostendit, 
et  quia  quartus  numerus  scilicet  200.  duplum  est  primi 
duplica  1000000.  erunt  2000000.  pro  cubo  dena-  * 
riorum  primi  fori , quibus  etiam  duplicatis  faciunt 
4000000.  pro  cubo  denariorum  secundi  fori,  quibus 
duplicatis  faciunt  8000000.  scilicet  cubum  ducen- 
tarum  librarum  quas  ipse  habuit  in  ultimo  foro  : ergo 
reperias  radicem  cubicam  numerorum  primi  et  se- 
cundi fori  et  habebis  quarta  secundum  quantitatem 
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cum  ipsi  mimeri  radicem  cubicam  non  habeant;  sed  si 
primus  numerus  eorum  et  ultimus  essent  cubi  vel  ha- 
bentes  proportiones  inter  se  sicut  cubus  numerus  tune 
interciderent  inter  eos  duo  numeri  ratiocinati.  Verbi 
gratia  sit  primus  numerus  24.  quartus  vero  sit  81.  quo- 
rum proportio  est  sicut  cubus  8.  ad  cubum  27.  unde  si 
vis  invenire  numéros intercidentes  accipe  radices  cuborum, 
eruntque  2.  et  3.  in  quorum  proportione  cadunt  numeri 
intercidentes;  quare  triplum  priini  numeri  divides  per 
vel  dimidium  cius  quod  est  12.  triplica  veniunt  36.  pro 
secundo  numéro  quorum  dimidio  iterum  triplicato  ve- 
niens  pro  tertio  numéro  54.  quorum  etiam  dimidio  ite- 
rum triplicato  provenit  est  quartus  numerus  81.  ut  vo- 
lebamus,  et  notandum  quod  quando  in  similibus  inter 
primum  numerum  et  ultimum  scilicet  inter  capitale  et 
id  quod  liabuit  in  fine  suorum  viagiorum  unus  intercidit 
numerus  ut  in  duobus  foris  tune  proportio  ipsorum 
trium  numerorum  dicitur  esse  duplicata  in  ea  quam 
babet  ultimus  numerus  ad  primum  numerum,  hoc 
est  sicut  ultimus  numerus,  ita  quadratus  secundi 
numeri  est  ad  quadratum  primi  cl  quadratus  ultimi 
ad  quadratum  secundi  et  dicitur  duplicata  quia  qua- 
dratus numerus  surgit  ex  duobus  numeris  equalibus 
et  cum  duo  intercidentium  tune  ipsorum  quatuor 
numerorum  proportio  esse  dicitur  triplicata  hoc  est 
sicut  ultimus  numerus  est  ad  primum  , ita  cubus  se- 
cundi ad  cubum  primi  et  cubus  tertii  ad  cubum  se- 
cundi et  cubus  ultimi  ad  cubum  tertii  et  dicitur  tri- 

plicata quia  omnis  cubus  numerus  surgit  ex  tribus 
equalibus  numeris  ut  8,  qui  surgit  ex  tribus  binariis 
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et  cum  très  intercédèrent  numeri  ut  in  questione  qua 
tuor  viagiorum  tune  proportio  ipsorum  quinque  nume- 
rorum  erit  qnadriplicata,  hoc  est  sicut  proportio  quinti 
ad  primum,  ita  quadratus  quadrati  unius  cuiusque  se- 
quentis  erit  ad  quadratum  quadrati  sui  antecedentes  et 
dicitur  quadriplicala  quia  omnis  quadratus  quadrati  sur- 
git ex  quatuor  numeris  equalibus  ut  81.  qui  surgit  ex 
quatuor  tertiariis  et  sic  per  ordinem  ascendit  proportio. 
ex  additione  intercidentium  numeroruni.  Nam  qui  co- 
pulata  proportio  est  in  cubis  quadratorum  vel  in  qua- 
dratis  cuborum  ex  quibus  est  32.  qui  surgit  ex  5.  bi- 
nariis  vel  ex  multiplicatione  cubi  binarii  in  quadratum 
eius  sex  copulata  vero  proportio  est  in  cubis  cuborum 
qui  numeri  oriunlur  ex  sex  numeris  equalibet  si  acce- 
peris  radicem  quadratam  provenit  numerus  cuius  radix 
cubica  est  latus  ipsorum  numerorum.  Verbi  gratia  ut 
729.  quorum  radix  quadrata  est  27.  quorum  radix  cu- 
bica est  3.  qui  numerus  est  laus  de  729.  secundum  bas 
multiplicitates,  ex  bis  autem  babetur  quod  quandi  extremi 
numeri  scilicet  capitale  et  id  quod  babetur  in  line  duo- 
rum  viagiorum  non  habeant  proporlionem  inter  se  si- 
cut quadratus  numerus  ad  quadratum  numerum  tune 
numerum  intercedens  inter  cos  erit  radix  numeri  non 
quadrati.  Et  cum  très  luerint  viagii  ex  extremi  non 
habuerint  proporlionem  sicut  cubus  numerus  ad  cubum 
numerum  tune  unusquisque  duorum  intercedentium 
numerorum  erit  radix  cubica  numeri  non  cubi.  Et  si 
quatuor  luerint  viadii  extremi  non  babuerunt  pro- 
portionem  inter  se  sicut  quadratus  numeri  ad  qua- 
dratum quadrati:  tune  unusquisque  trium  interci- 
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Pentium  numerorum  erit  radix  radicis  numeri  non  qua- 
drati  et  sic  intelligas  in  reliquis. 

Quidam  habens  bisantios  cum  quibus  lucratus  est 
in  quodam  foro,  ita  quod  inter  capitale  et  proficuum 
habuit  bisantios  80.  de  quibus  lucratus  est  in  alio  foro 
eadem  ratione  quod  lucratus  fuerat  prius  et  liabuit  ali- 
quid  et  fuerit  proportio  capitalis  ad  ultimum  numerum 
sicut  est  proportio  quadrati  de  5.  ad  quadratum  de  9. 
boc  est  sicut  25.  est  ad  81.  ad  ultimum  numerum,  quare 
multiplicanda  sunt  25.  et  81.  per  80.  et  dividenda  utra- 
que  multiplicatio  per  45.  exibunt  pro  capitali  bisantios 
f . 44.  et  pro  ultimo  numéro  bisantia  144.  Eadem  ré- 
gula retinet  cum  dicitur  inveniantur  duo  numeri  ex 
quibus  4 unius  sit  $ alterius  et  si  multiplicati  faciant  80. 
erit  primus  numerus  f-.  6.  scilicet  radix  de  44.  praedictis 
et  abus  numerus  erit  12.  scilicet  radix  de  144.  et  in- 
veniuntur  itaque  4 primi  numeri  ^ secundi,  inveniendi 
sunt  duo  numeri  quorum  4 unius  est  ^ alterius  erunt- 
que  4 et  9 mulliplica  ergo  9.  per  80.  et  divide  per  5 
et  5 per  80.  divide  per  9.  exibunt  et  144  integri, 
quorum  radices  scilicet  •§■{}  et  12.  sunt  quaesiti  numeri. 
Et  si  vis  invenire  duos  numéros  ex  quibus  | unius 
sint  alterius,  et  in  simul  multiplicati  facient  60.  in- 

venies  ergo  duos  numéros  ex  quibus  ? unius  sint  £ 
alterius  eruntque  in  minoribus  numeris  9.  et  10.  mul- 
tiplica  ergo  secundum  rcgulam  suprascriptam  10  per 
60.  et  divide  per  9.  exibunt  ^ . 66  quorum  radix  est 
primus  numerus.  Item  multiplicationem  de  9.  in  60.  di- 
vide per  10.  erunt  54.  quorum  radix  secundus  numerus. 

Si  vis  invenire  duas  radices  in  integris  quorum 
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quadrati  in  simul  coniuncti  faciant  quadratum  numerum, 
scilicet  habentem  radicem  accipe  duos  numéros  quadratos 
vel  habentes  inter  se  proportionem  quadratorum  et  sint 
ambo  pares  vel  impares  et  multiplica  unum  in  alium. 
et  venientis  numeri  radicem  accipe  quae  erit  una  ex 
radicibus  quaesitis:  deinde  aggrega  numéros  scriptos  et 
egredietur  numerus  par,  et  cum  ambo  sint  pares  vel 
impares,  cuius  numeri  dimidium  accipe  et  ex  ipsa  me- 
dielate  minorem  numerum  exlrahe  residuumque  erit 
alia  radix.  Yerbi  gratia  sint  duo  quadrati  numeri  1 et 
9.  quibus  coniunctis  laciunt  10.  et  ex  multiplicatione 
unius  in  alium  surgit  9.  unius  radix  est  3.  quae  ha- 
beas  pro  radice  et  extrahe  minorem  numerum  scilicet  1. 
ex  medietate  decenarii  remanebunt  pro  alia  radice  4. 

Inveniuntur  haec  per  unam  ex  suprascriptis  delfi- 
nitionibus,  scilicet  cum  numerus  dividetur  in  duas 
equales  partes,  et  in  duas  inequales,  erit  multiplicatio 
minoris  partis  per  maiorem  cum  quadrato  numeri  qui 
est  à minori  parte  usque  ad  medietatem  totius  numeri 
divisi  equalis  quadrato  dictae  medietatis.  Quare  po- 
namus  iterum  pares  numéros  habentes  proportionem 
inter  se  sicut  quadratus  numerus  ad  quadratum  nu- 
merum et  sint  8.  et  18.  quorum  proportio  est  sicut  4. 
ad  9.  qui  sunt  numeri  quadrati  qui  in  simul  juncti 
laciunt  26.  cuius  dimidium  est  13.  ergo  26.  divisus 
est  in  duas  partes  inequales  scilicet  in  8.  et  in  18.  et 
in  duas  equales  scilicet  in  13.  et  13.  est  ergo  multi- 
plicatio de  8.  in  18.  cum  quadrato  quinarii  qui  est 
ab  8.  in  13.  equalis  multiplicatio  ni  de  13.  in  se.  Sed 
ex  multiplicatione  8.  in  18.  surgit  144.  qui  est  qua- 
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dratus  cuius  radix  est  12.  et  ex  multiplicatione  qui- 
narii  in  se  qui  est  alia  radix  surgit  25.  et  sic  habentur 
169.  cuius  radix  est  13.  Et  aliter  est  quidem  mani- 
festum  quod  omnes  quadrati  nuraeri  componuntur  a 
congregione  imparium  numerorum  per  ordinem,  ut  si 
super  qui  est  quadratus  est  primus  impar  addatur  3. 
qui  est  secundus  impar  habeatur  4.  qui  est  secundus 
quadratus  super  quem  si  addatur  tertius  impar  nume- 
rus  scilicet  5,  tertius  quadratus  scilicet  9.  procreatur 
et  sic  infinité  ex  continua  collectione  imparium  qua- 
drati per  ordinem  oriuntur.  Quare  si  accipimus  ali- 
quem  quadratum  numerum  imparem  vel  orlum  ex  duo- 
bus  vel  pluribus  imparibus  numeris  continuis  et  sum- 
mam  reliquorum  imparium  ab  unitate  accepimus  nimi- 
rium  duos  quadratos  habebimus,  qui  coniuncli,  aliquem 
quadratum  numerum  reddent.  Yerbi  gralia  acci- 
piamus  49.*  pro  uno  quadrato  et  colligamus  omnes  im- 
pares  qui  sunt  ab  uno  usque  in  47.  scilicet  multipli- 
cemus  24.  in  6.  et  habebunt  576.  pro  secundo  qua- 
drato cuius  radix  est  24.  et  radix  de  49  est  7.  et 
summa  horum  quadralorum  est  625.  quorum  radix  est 
25.  similiter  imposueris  duos  vel  plures  numéros  con- 
tinues imparcs  quorum  coniuncto  faciat  quadratum 
numerum  radix  quidem  ipsius  erit  una  ex(|uisilis  ra- 
dicibus  ; summae  vero  reliquorum  imparium  radix  qui 
sunt  ab  ipsis  usque  ad  unitatem  erit  alia. 

De  invcntione  duarum  radicem  quarum  multiplicaliones 
in  simul  junclae  faciunt  35. 

Si  dicatur  ter  tria  faciunt  9.  et  quatuor  quatuor  faciunt 


346 


16.  quitus  in  simul  additis  faciunl  25.  volo  ut  invenias 
alias  duas  radices  quarum  quadrati  laciunt  25.  Quia 
25.  est  numerus,  numerus  habens  radicem  scilicet  5. 
reperiendae  sunt  aliae  duae  radices  quarum  quadrati  in 
simul  juncti  faciunt  alium  quemlibum  numerum  ha- 
bentem  radicem,  eruntque  5 et  12.  nam  5.  multiplica 
in  se  faciunt  25.  et  12  in  se  faciunt  144.  quibus  in 
simul  junctis  faciunt  numerum  habentem  radicem  vi- 
delicet  169.  cuius  radix  est  13.  deinde  multiplica  ra- 
dicem de  25.  videlicet  5 per  12.  modo  inventa  erunt 
60.  quae  divide  per  13  exibunt  T82  4.  pro  una  ex  duo- 
bus  radicibus;  deinde  multiplica  eadem  5 per  alia  in- 
venta 5 erunt  25.  quae  similiter  divide  per  13.  exibit 
1.  quae  sunt  alia  radix.  Verbi  gratia  multiplicatio 
de  -jSj  4.  in  se  facit  -}f  fV  21  et  multiplicatio  de  -Jf  1. 
in  se  facit  quibus  in  simul  junctis  faciunt  25, 

ut  quaesitum  est,  et  sic  potes  multimode  f.  4.  et  f 
etiam  •§£  4 et  ff  1. 

De  inventione  duarum  radicem  quarum  multiplicationes 

faciant  41. 

Item  4.  vices  4.  faciunt  16  et  5 vices  faciunt  25. 
quae  in  simul  juncti  faciunt  41.  et  quaeritur  ut  inve- 
nias alias  duas  radices  quarum  quadrati  faciant  simi- 
liter 41.  Inveniantur  quidern  duo  quilibet  numcri 
quorum  multiplicationes  junctae  faciunt  numerum  ba- 
bentcm  radicem  scilicet  25.  cuius  radix  videlicet  5. 
multiplicetur  per  utrasque  radices  propositas  scilicet 
per  4 et  per  5 exibunt  20  et  25  deinde  multiplica  20 
per  20  erunt  400.  et  25  per  25  erunt  625.  quibus  in 
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siniul  junctis  faciunt  1025.  vel  multiplica  25  per  41.  et 
erunt  similiter  1025.  in  quilms  alias  duas  radices  poteris 
reperire  in  sanis  propter  20  et  29  quae  faciunt  1025. 
quos  invenies  sic:  pone  radices  quae fecerunt  25.  unam 
sub  alia  ante  quas  pones  eas  quae  fecerunt  41.  ut  hic 
ostenditur  et  multiplicabis  3 per  4.  quae  sunt  ante 
ipsam  3 et  quae  fuit  una  ex  radicibus  de  2524.  et  5 
per  5 quae  sunt  ante  ipsam  et  habebis  12  et  20.  quae 
servabis  exparte.  Rursus  multiplicabis  radices  ex  op- 
posito  scilicet  3 per  5 et  4 per  4.  erunt  15  et  16.  quae 


adde  in  simul  erunt  31.  et  extrahe  12  de  20  rémanent 
8.  et  sic  habes  pro  quaesitis  duabus  radicibus  31  et  8. 
quorum  multiplicationes  in  simul  junctae  scilicet  961 
et  64,  faciunt  1025.  Quare  dividendum  est  uterque 
numerus  videlicet  31  et  8 per  5.  quae  multiplicasti 
superius  per  positas  radices  videlicet  per  4 et  per  5 
exibunt  6 et  4 et  ^ quorum  multiplicationes  si  in  simul 
addideris  faciunt  41  sunt  enim  in  1025.  aliae  2.  ra- 
dices, quarum  multiplicationes  in  simul  junctae  juncte 
faciunt  iterum  1025.  quae  reperiuntur  ex  praedictis 
quatuor  inventis  numeris  : sic  adde  12.  cum  20.  et 
extrahe  15  de  16.  et  egredientur  pro  ipsis  radicibus 
32  et  1.  quibus  per  5.  divisis  reddent  •§ 5 et  j.  quo- 
rum quadrati  faciunt  iterum  41.  Possumus  enim  cum 
multiplica tio ne  duorum  aliorum  numerorum  multi- 
mode  ad  eamdem  41.  pervenire  scilicet  si  accepimus 
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alios  duos  numéros  praeter  3.  et  4.  quorum  multipli- 
cationes  junctae  in  simul  faciant  alium  numerum  ha- 
bentem  radicem  ut  5 et  12.  qui  faciunt  alium  nume- 
rum habentem  radicem  videlicet  169.  de  cuius  radice 
videlicet  de  13.  iacies  sicut  fecisti  de  5.  reperies  ^3 
et  -jSj  5.  Quoniam  quorum  multiplicationes  in  simul 
junctae  faciunt  similiter41.  nam  unde  haec  inventiones 
procedunt  geometrice  demostrata  sunt  in  libello  quem 
de  quadratis  composui. 

De  petia  panni  ex  qua  quidam  voluit  facere  lintea- 

mina. 

Quidam  habet  petiam  unam  panni  quae  est  longa 
ulnis  100  et  ampla  ulnis  30.  ex  qua  vult  facere  lin- 
teamina,  quorum  unumquodque  habeat  in  longitudine 
ulnas  12  et  in  latitudine  ulnas  5.  quaeritur  quot  lin- 
teamina  inde  facere  potest;  multiplicabis  itaque  habi— 
tudinem  petiae  per  ipsius  longitudinem  videlicet  30  per 
100  est  3000.  quae  divide  per  longitudinem  et  lati- 
tudinem  linteaminum,  videlicet  per  5 et  per  12.  hoc 
est  ytç  1,0  exibunt  linteamina  50. 

De  area  praestita  plena  frumento. 

Quidam  recepit  mutuo  quamdam  arebam  plenam 
frumento  quae  habuit  in  singulis  lateribus  videlicet 
in  latitudine,  longitudine  et  altiludine  palmes  16 
accidit  nempe  quod  ipsa  area  fuit  ique  combusta  sic 
quod  non  posset  frumentum  cum  ipsa  archa  reddere 
quod  conveniretur  ut  redderet  frumentum  suo  prae- 
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statori  aut  eam  archam  quae  habet  in  singulis  late- 
ribus  palmes  4.  toile  cum  ea  tuum  fromentum  quaeritur 
quos  archas  Irumenli  ei  reddere  debeat  multiplicabis 
itaque  latitudinem  maioris  archae  per  longitudinem 
ipsius  videlicet  16  per  16  erunt  256.  quo  multiplicatis 
per  altitudinem  videlicet  per  16  erunt  4096.  quo  di- 
vide  per  64.  quae  exiit  ex  multiplicatione  latearum 
minoris  archae  videlicet  de  4 in  4.  quae  in  4 exibunt 
archae  64.  vel  aliter  divide  latus  maioris  arcae  pro  latus 
minoris  videlicet  16  per  4 exibunt  4.  quae  cubica  erunt 
similiter  arcae  64.  ut  praediximus.  Si  autem  aliqua 
praescriptarum  arcarum  inequalia  habet  latera  priori 
regulae  non  obstaret  quia  semper  multiplicanda  est 
latitudo  per  longitudinem  et  altitudinem  maioris  arcae 
et  debes  dividere  ipsam  summam  per  latitudinem  et 
longitudinem  et  altitudinem  minoris. 

De  cisterna  plena  aqua  in  qua  eiicitur  lapis  tetragonus. 

Est  cisterna  plena  aqua  quae  tenet  bardes  1000.  et 
habet  in  latitudine  pedes  20,  et  in  longitudine  pedes 
24.  et  in  altitudine  pedes  3Ô.  quaeritur  si  eiiciatur  in 
eam  lapis  quadratus  habens  in  singulis  lateribus  pedes 
6.  quanta  aqua  inde  exierit;  multiplicabis  itaque  ul- 
timae  latitudinem  per  longitudinem  scilicet  20  per  24 
erunt  480.  quae  multiplica  per  altitudinem  videlicet 
per  30.  erunt  pro  area  totius  cisternae  pedes  quadrati 
14400.  quos  serva  et  multiplica  in  unum  latitudinem 
et  longitudinem  et  altitudinem  lapidis  scilicet  6 per 
6 quae  per  6.  erunt  216.  quadrati  per  aerca  ipsius  la- 
pidis; quare  proportionaliter  est  sicut  216.  ad  14400. 
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ita  bariles  evacuationis  ad  bardes  1000.  quare  mul- 
tiplica  216  per  1000  erunt  216000.  quae  divide  per 
144000  exibunt  15.  et  tôt  bariles  aqüae  exibunt  de 
cisterna  pro  ipso  lapide. 

De  cisterna  in  qua  eiicitur  colupna. 

Item  si  in  cisterna  suprascripta  eiiciatur  colupna 
quae  sit  longa  pedibus  10  et  habeat  in  circuitu  pedes 
20,  sic  faciès,  invenies  suprascriptum  14400.  quae  est 
summa  pedum  totius  cisternae,  deinde  invenias  dimi- 
dium  colupnae  quod  per  Geometriam  sic  invenitur, 
videlicet,  quod  divides  circulum  colupnae  videlicet 
22  per  ^ 3.  exibunt  pro  diametro  pedes  7.  quorum 
dimidium  quod  est  4 3.  multiplica  per  dimidium  cir- 
culi  videlicet  per  11.  erunt  438.  quae  sunt  area  circuli 
colupnâe  quae  multiplica  per  longitudinem  colupnae 
videlicet  per  10.  erunt  pro  area  colupnae  pedes  qua- 
drati  385  quos  multiplica  per  bariles  1000  erunt 
387000.  (sic)  quos  divide  per  14400.  exibunt  f f 26. 
tôt  bariles  aquae  exierunt  de  cisterna  pro  culupna  ilia. 

Kursus  si  in  eadem  cisterna  eiiciatur  lapis  qui  habeat 
l'ormam  piramidis  circularis,  hoc  est  quod  in  basis 
ut  pes  colupnae  rotundae,  et  vadat  ipsius  rotodonditas 
semper  minuendo  versus  altitudinem  donec  ad  nihi- 
lum  redigitur  et  sit  circulus  basis  pedes  22.  et  ipsius 
altitudinem  habeat  pedes  18.  invenies  siquidem  dia- 
metrum  ipsius  basis,  hoc  est  quod  divides  22  per  -f  3. 
et  habebis  7.  pro  diametro,  cuius  dimidium  videli- 
cet 4-  3.  multiplicabis  per  dimidium  circuli  scilicet 
per  11  erunt  4 38.  quae  sunt  acra  basis;  deinde  in- 
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venies  diamelrum  altitudinis  piramidis  quae  sic  inve- 
nietur  : multiplicabis  18  per  18  et  324.  de  quibus 
extrahe  multiplicationem  diametri  dimidii  circuli,  vide- 
licet  1 3 in  se,  quae  multiplicatio  est  1 12.  remane- 
bunt  £311.  quorum  radix  quae  est  parum  amplius  de 
-jf  17.  erit  perpendicnlaris  videlicet  diametrum  altitu- 
dinis ipsius  cuius  tertiam  partem  quae  est  -[f  5.  mul- 
tiplica  per  4 38.  erunt  pedes  226.  et  tanta  erit 
area  totius  piramides  quae  multiplica  per  bardes  1000 
et  divide  per  arcam  cisternae  indelicet  per  14400. 
exibunt  bardes  15. 

De  cisterna  in  qua  eiieitur  lapis  ex  utraque  parte  pira- 

midatus. 

Iterum  si  in  eadem  cisterna  eiieiatur  lapis  qui  ha- 
beat  formam  fusi  cum  quo  filant  mulieres  in  duo  red- 
dit  piramidis  similes  suprascripto  piramidi  et  quod 
ponatur  invenire  scilicet  in  sectiones  piramidarum  cui 
cum  detur  pedibus  144.  et  in  longitudine  habeat  ex- 
terius  pedes  26.  invenies  itaque  arcam  piramidis  per 
suprascriptam  regulam  et  addes  cas  in  unum  erunt 
pedes  1124.  quos  multiplicabis  per  bardes  1000  et 
divides  per  14400.  exibunt  bardes  78. 

De  cisterna  in  qua  eiieitur  spera  rotunda. 

Adbuc  si  in  suprascripta  cisterna  eiieiatur  lorma 
rotunda  in  cuius  circuitu  sunt  pedes  44.  invenies  dia- 
metrum ipsius  scilicet  quod  divides  44  per  \ 3.  exi- 
bunt pro  diametro  ipsius  pedes  14.  quae  multiplica 
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per  sextam  partem  ipsius  videlieet  $ 2 erunt  1 32. 
quae  multiplica  per  44  erunt  1437.  et  tôt  pedes  qua- 
drati  continetur  in  suprascripta  forma  quos  multiplica 
per  bariles  1000  et  divide  per  14400.  exibunt  99. 
et  tôt  bariles  exierunt  de  cisterna  projectione  illius 
formae.  Possumus  enim  in  suprascripta  cisterna  varias 
lapide  formas  eiicere  utpote  triangulatas,  quadratas, 
pentaglatas  etiam  plurium  laterum  habentes  seu  obli- 
quas quas  relinquimus  demostrare  his  qui  geometriam 
ignorant. 

De  triangulari  ciborio  picto  a tribus  magistris. 

Quidam  construxit  palatium  et  pro  tecto  sui  tha- 
lami  ciborii  ex  quatuor  trigonis  constituit  quorum 
unumquodque  latus  habebat  in  altitudine  palmos  36. 
et  in  eorum  basi  palmos  30.  quod  ciborum  tribus 
magistris  dédit  ad  pingendum,  quorum  primus  pinxit 
suarn  portionem  videlieet  tertiam  incipiendo  a puncta 
illius  ciborii , fîniendo  ad  equidistantem  lineam  cir- 
citer  cum  base  trigonorum.  Secundus  suam  tertiam 
partem  primi  circiter  pingere  studuit;  tertius  vero 
pinxit  residuum  : quaeritur  quantum  unusquisque  ex 
ascendentibus  lineis  trigonorum  pinxerit  cum  unus- 


quisque ipsorum  tantum  tertiam  partem  ciborii  pin- 
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xisse  proponatur  : mensura  quidem  basis  in  hoc  quaes- 
tione  nil  tacere  scias:  mensura  vero  linearum  ascen- 
dentium  a base  usque  ad  puncta  ciborii  videlicet  36. 
in  se  ipsam  multiplicata  erunt  1296.  et  radicem  tertiae 
partis  ipsi  videlicet  de  432.  subtiliter  invenire  studeas: 
nam  ipsa  erit  portio  quam  primus  ex  ipsis  lineis  a 
puncta  interius  descendendo  depinxit  similiter  si  de 
de  1296.  scilicet  de  864.  radicem  subtiliter  acce- 
peris  terminum  secundi  magistri  ab  eadem  puncta  in- 
ferius  descendendo  reperies.  Residuum  vero  pinxit 
tertius  ut  in  subiecta  figura  ostenditur.  Unde  mani- 
iestum  est  quod  est  quacumque  parte  de  suprascriptis 
1296  radicem  acciperis  dabit  punctum  seu  terminum 
tibi  cujusdem  partis  suprascripti  ciborii  a puncta  inci- 
piendo  et  inferius  veniendo  ut  superius  demostravimus. 

Sint  très  numeri  ex  quibus  medietas  primi  est  tertia 
pars  secundi,  et  quarta  pars  secundi  est  quinta  pars 
tertii  numeri  et  multiplicatis  ipsis  tribus  numeris  in 
unum  scilicet  primurn  per  secundum,  quorum  summa 
multiplicata  per  tertium  faciunt  additionem  eorumdem. 
Invenias  primurn  très  numéros  quorum  medietas  primi 
sit  tertia  pars  secundi , et  quarta  secundi  sit  quinta 
tertii,  eruntque  8.  et  12  et  15.  pone  ergo  ut  primus 
numerus  sit  8.  secundus  12.  tertius  15.  et  multiplica 
eos  in  unum  et  etiam  addes  eos  , erit  eoruni  multi- 
plicatio  1440.  quorum  addictio  est  35.  vide  ergo  quae 
pars  sit  addictio  dicta  est  multiplicatione  praedicta  quia 
eadem  pars  erit  tetragonis  uniusquisque  quaesitorum 
numerorum , ex  tetragono  suppositi  numeri  in  se.  1 la- 
que 35  de  144.  sunl  quia  tetragonus  primi  nu- 
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meri  quaesiti  est  ex  tetragono  de  8.  scilicet  de 
64.  similiter  tetragonus  secundi  quaesiti  numeri  est 
g|g  ex  tetragono  de  12  scilicet  ex  144.  Item  et  te- 
tragonus tertii  quaesiti  numeri  est  g-|g.  ex  tetragono 
de  15.  scilicet  de  225.  unde  multiplicanda  sunt  et  su- 
per 288  per  64.  et  per  144.  et  per  225.  et  dividenda 
unaquaque  multiplicatio  per  288  et  habebis  pro  tetra- 
gono primi  numeri  f 1.  cuius  radix  est  primus  quae- 
situs  numerus,  et  pro  tetragono  secundi  numeri  habe- 
bis 4 3.  cuius  radix  est  secundus  numerus,  et  pro  te- 
tragono tertii  numeri  habebis  85,  Et  notandum  quia 
cum  numeri  fuerint  duo  tamen  erit  proportio  unius- 
cuiusque  positorum  numerorum  ad  suum  consimilem 
quaesitorum  sicut  proportio  multiplicationis  positorum 
ad  additionem  eorumdem  quae  proportio  dicitur  sim- 
plex. Et  cum  numeri  fuerint  très  erit  sicut  multiplica- 
tio trium  positorum  numerorum  ad  summam  additio- 
nis  eorum,  ita  quadratus  uniusquisque  positorum  ad 
quadratum  sui  consimilis  quaesitorum  ut  in  hoc  in  qua 
luerit  proportio  quadratorum  de  8 et  12  et  15.  scili- 
cet positorum  numerorum  ad  quadratos  quaesitorum 
numerorum  sicut  14400  ad  4 5.  scilicet  sicut  sumraa 
multiplicationis  ipsorum  ad  summam  addictionis  eorum- 
dem quae  proportio  dicitur  duplicata  cum  quadrati  sur- 
gant ex  mulliplicatione  duorum  equalium  numerorum. 
Et  cum  numeri  fuerint  quatuor  erit  sicut  factus  ex  mulli- 
plicatione positorum  ad  factum  ex  additione  eorumdem; 
ita  cubus  uniuscuiusque  positorum  ad  cubum  sui  consimi- 
lis quaesitorum  quae  proportio  dicitur  triplicata  cum  cubi 
surgant  ex  mulliplicatione  trium  equalium  numerorum. 
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Et  cum  numeri  fuerint  quinque  erit  siquidem  propor- 
tio  positorum  ad  eorum  consimiles  quaesitorum  qua- 
drupjicata  in  bis  quae  diximus  superius  et  in  sex  nu- 
meris  cadet  proportio  quincuplata,  et  caetera. 

Nam  si  cognoscere  vis  utrum  radices  inventornm 
tetragonorum  scilicet  f 1 et  de  4 3 et  de  7 sint  ad 
invicem  in  quisitis  proportionibus  scilicet  sicut  3.  est 
ad  3.  ita  radix  de  | 1.  sint  ad  radicem  4 3.  et  sicut  4. 
sunt  ad  5.  ita  radix  de  4 3.  sint  ad  radicem  de  ||  9. 
multipliçabis  ergo  f 1 et  4 3.  per  18  in  quibus  repe- 
riuntur  f 1 et  babebis  28  et  63.  et  quoniam  28  sunt 
ad  sicut  tetragonis  binarii  ad  tetagonum  lernarii  hoc  est 
sicut  4 ad  9.  cognoscitur  quod  radix  de  fl.  est  ad  radicem 
de  f 3.  sicut  2 ad  3.  similiter  invenies  radicem  de  4 3. 
esse  ad  radicem  de  5.  sicut  4 sunt  ad  5-  cum  f 3.  sint 
ad  f f 5.  sicut  tetragonis  quaternarii  ad  tetragonum  qui- 
narii.  Item  si  vis  cognoscere  utrum  multiplicatio  radicum 
trium  inventorum  tetragonorum  surgatin  ascensione  ad- 
ditionorum  ipsarum  multiplica  f 1 per  4 3.  quam  multi- 
plicationem  multiplica  per  -ff  5 eruntf-ff  30.  cuius  nu- 
meri radix  est  summa  multiplicationis  radicum  trium  te- 
tragonorum dictorum.  Iterum  ut  babeas  junctiones  ipsa- 
rum junge  1res  numéros  inventos  superius  in  quibus  pro- 
portionibus scilicet  8 et  12  erunt  35.  et  accipe  tetragonum 
primi  numeri  scilicet  64  et.  tetragonum  de  35  scilicet 
1225.  quia  in  qua  proportione  est  tetragonus  primi 
positi  numeri  ad  tetragonum  junctionis  trium  positorum 
numerorum,  ita  primus  invenlus  tetragonus  est  ad 
tetragonum  junctionis  radicum  trium  inventorum  te- 
tragonorum, hoc  est  sicut  64,  sunt  ad  1225.  ita  | 1 
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est  ad  tetragonum  summae  junctionis  trium  radicum 
suprascriptarum  ; quare  multiplicanda  sunt  1225  per 
| 1.  et  dividenda  multiplicatio  eorum  per  645.  et 
invenies  similiter  30.  pro  tetragono  junctionis 

trium  praedictarum  radicum  : possumus  multas  varias 
quaestiones  de  similibus  in  tribus  numeris  vel  in  plu- 
ribus  proponere  secundum  quod  in  duorum  numero- 
rum  quaestionibus  superius  fecimus  quorum  omnium 
solutiones  per  ea  quae  dicta  sunt  satis  aperte  inveniri 
possunt. 

Incipit  pars  tertia  de  solutione  quarumdam  quaestio- 
num  secundum  modum  algebrae  et  almichabile  sci- 
licet  approportionis  et  restaurationis. 

Ad  computationem  quidem  algebrae  et  almuchabile 
très  proprietates  que  sunt  in  quolibet  numéro  conside- 
rantur,  que  sunt  radix  quadratus  et  numerus  simplex. 
Cum  itaque  aliquis  numerus  multiplicatur  in  se  et  pro- 
venit  aliquid,  tune  lactus  ex  multiplicatione  quadratus 
est  multiplicati  et  multiplicatus  sui  quadrati  est  radix: 
ut  cum  multiplicatur  3.  in  se  venunt  9.  sunt  enim  3. 
radix  de  9 et  9.  sunt  quadratus  ternarii , et  cum  nu- 
inerus  non  liabet  respectum  ad  quadratum  vel  radicem 
lune  simpliciter  numerus  appellatur;  liaec  autem  in 
solutionibus  quaestionum  inter  se  equantur  sex  modis 
ex  quibus  très  sunt  simplices  et  très  compositi:  pri- 
mus  quidem  modus  est  quando  quadratus  qui  census 
dicitur  equatur  radicibus;  secundus  quando  census 
equatur  numéro.  Tertius  quando  radix  equatur  nu- 
méro. Unde  ,cum  in  aliqua  quaestione  invenientur 
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census  vel  partent  unius  census  equari  radicibus  vel  nu- 
méro debent  redigi  ad  equationem  unius  census  per  divi- 
sionem  ipsorum  in  numerum  censuum.  Verbi  gratia  cum 
duo  census  equatur  decem  radicibus  divides  radices  per 
numerum  census  scilicet  10  per  2.  exibunt  radices  5.  (jue 
equantur  uni  censui  hoc  est  radix  census  est  5 et  census 
est  25.  quia  quot  radices  equantur  censui,  sit  imitâtes 
sunt  in  radice  census.  Item  si  très  census  equantur  radi- 
cibus 12.  tune  tertia  pars  trium  censuum  equatur  tertiae 
parti  de  radicibus  12.  hoc  est  unus  census  equatur  qua- 
tuor  radicibus;  quare  radix  census  est  4 et  census  est  16. 
simiiiler  cum  in  census  1 3.  equantur  radicibus  21.  divides 
21  per  4-  3.  et  invenies  quod  unus  census  equatur  radi- 
cibus 6;  et  si  4 unius  census  equatur  5.  radicibus  di- 
vides 5 per  4-  hoc  est  multiplicabis  5 per  2.  quae  sunt 
sub  virga  et  divides  per  1.  quod  est  suprascripta  virga 
exibunt  10.  ergo  unus  census  equatur  10.  radicibus; 
et  si  4-  unius  census  equantur  8.  radicibus  tune  census 
equabitur  radicibus  12.  quia  divisis  8 per  4-  veniunt 
12.  liaec  omnia  intelligantur  cum  census  augmentatus 
vel  diminutus  equalitur  alio  numéro.  Sed  ut  haec  aper- 
tius  habeantur,  ponatur  5.  census  equari  debuerunt  45. 
divides  ergo  45  per  5.  venient  denarii  9.  qui  equan- 
tur censui  hoc  est  census  est  9.  et  radix  eius  est  3. 
similiter  cum  census  jç  4 equatur  denariis  26.  divi- 
des 26  per  -j  4.  scilicet  78  per  13.  exibunt  6.  qui 
equatur  unus  census,  quare  radix  eius  est  surda  cum 
sit  radix  numeri  non  quadrati.  Et  cum  £ unius  cen- 
cus  equantur  denarii  12,  tune  census  equabitur  dena- 
riis 16.  quia  divisis  12  per  £ scilicet  48  per  3.  venient 
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16.  quare  radix  census  est  4.  siuiiliter  tacies  cum  ra- 
diées vel  partes  unius  radicis  equantur  numéro,  liis 
autem  ostensis  reliquos  très  modos  compositos  demo- 
stremus.  Primus  enim  modus  est  quando  census  et 
radiées  equantur  numéro;  secundus  quando  radiées  et 
numerus  equantur  censibus;  tertius  modus  est  quando 
census  et  numerus  equantur  radicibus.  Unde  cum  in 
aliqua  questione  invenietur  census  augmenlatus  veJ  dimi- 
nutus  cum  compositione  radicum  et  numeri  tune  omnia 
reducenda  sunt  ad.  censum  unum.  Yerbi  gratia  duo 
census  et  decem  radices  equantur  denariis  30.  ergo  unus 
census  et  5.  radices  equantur  denariis  15.  simili  quo- 
que  modo,  si  très  census  et  12  radices  equantur  dena- 
riis 39.  divides  haec  per  numerum  censuum  scilicet  per 
3.  proveniet  unus  census  et  quatuor  radices  quae  equan- 
tur denariis  13.  item  si  inveniantur  radices  15  et  dena- 
rii  60.  qui  equantur  censibus  5.  divides  haec  omnia  per 
numerum  censuum  scilicet  per  5.  et  invenies  quod  unus 
census  equalur  tribus  radicibus  et  denariis  12.  Item  si  4 
unius  census  et  radices  10.  equantur  denariis  20.  divi- 
des haec  omnia  per  f.  scilicet  multiplicabis  radices  10. 
et  dedarios  20  per  5 exibuntôO.  et  denarii  100.  quae  di- 
vides per  4 et  sic  invenies  quod  unus  census  et  radices  4 7. 
equantur  denariis  25.  et  sic  intelligas  in  similibus.  Et 
cum  liée  omnia  operari  sciveris  et  volueris  invenire 
quantitatem  census  quae  cum  datis  radicibus  equantur 
numéro  dato.  sic  l'acias  : accipe  quadratum  medietatis 
radicum,  et  adde  cum  super  numerum  datum  et  eius 
quod  provenerit  radicem  accipe  de  qua  numerum  me- 
dietatis radicum  toile  et  quod  remanserit  erit  radix 
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quaesiti  census.  Verbi  gratia  census  et  deceni  radices 
equantur  39.  dimidium  ilaque  ex  radicibus  est  5.  qui- 
bus  in  se  multiplicatis  faciunt  25.  quibus  additis  39 
laciunt  64.  de  quorum  radice  que  est  8.  si  auferatur 
medietas  radicum  scilicet  5.  remanebunt  3.  pro  radice 
quaesiti  numeri  census;  quare  census  est  9.  et  ipsius 
deceni  radices  sunt  30.  et  sic  census  et  decem  radi- 
ces equantur  39.  nam  unde  bec  régula  procédât  per 
duplicem  figuram  ostendere  procurabo.  Adiaceat  siqui- 
dem  tetragonus  a.  b.  c.  d.  liabens  in  singulis  lateri- 
bus  amplius  quam  ulnas  5.  et  accipiatur  super  latus 
a.  b.  punctus  e.  et  super  latus  a.  d.  punctus  f.  et  su- 
per latus  b.  c.  punctus  g.  et  super  latus  c.  d.  punc- 
tus h.  et  sit  unaquaque  rectarum  6.  e.  c.  g.  et  c.  h. 

et  d.  f.  ulnarum  5.  et  complicantur  rectae  e.  h.  et 

f.  g.  et  quia  tetragonum  est  quadrilaterum  a.  c.  erit 
latus  d.  a.  equalis  lateri.  b.  a.  et  cum  de  qualibet 
equalia  aulerantur  quae  rémanent  erunt  equalia  quare 
si  ex  d.  a.  auleratur  d.  f.  et  ex  b . a.  auteratur  b.  e. 

quarum  unaquaeque  est  5.  remanebit  siquidem  e.  a. 


a f 5 d 


b g ~c 

equalis  recta ef.a.  sed  recta  a.  e.  equalis  est  recta  f.i. 
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cuni  equalis  sit  recta  f.  g.  rectae  a.  b.  est  enim  recta 

i.  g.  equalis  rectae  e.  b.  propter  eadem  ergo,  et  recta 

e.  a.  equalis  est  rectae  a.  f.  cum  recta  e.  h.  sit  equalis 

rectae  a.  d.  et  recta  i.  b.  rectae  f.  d.  tetragona  ergo 

sunt  quadrilatera  e.  f.  et  g.  h.  ponam  itaque  processu 
quaesito  quadrilaterum  e.  f.  quod  est  ignotorum  late- 
rum  cuius  radix  est  unaquaque  rectarum  e.  i.  et  i.  f. 
sed  rectae  e.  i.  duplicata  est  superficies  recti  angulo 
b.  i.  quae  est  quinque  radices  census  e.  f.  cum  ipsa 
superficies  aplicata  sit  super  radicem  eius  et  sit  una- 
quaque rectarum  e.  b.  i.  g.  similiter  et  superficies 
i.  d.  constat  ex  5.  radicibus  census  e.  f.  cum  sit  apli- 
cata super  radicem  ipsius  scilicel  super  latus  a.  f.  et  sit 
5.  unaquaeque  rectarum  f.  d.  et  i.  h.  sed  quia  cen- 
sus et  10.  radices  equantur  denariis  39.  erunt  ergo 
39  praedictae  très  superficies  quae  sunt  e.f.  b.  a.  i.  d. 
quibus  addantur  25.  scilicet  tetragonum  g.  h.  cuius 
unumquodque  latus  est  5.  habebuntur  64.  pro  toto 
tetragono  a.  b.  c.  d.  quorum  radix  scilicet  8.  est  lon- 
gitudo  uniuscuiusque  lateris  eius , quare  si  auferatur 
ex  b.  a.  recta  b.  e.  scilicet  5 de  8.  remancbunt  3 pro 


l d i 


h f e e 

linea  e.  a ergo  radix  quaesiti  census  est  3 et  census 


301 


est  9.  pro  addito  cum  decem  suis  radicibus  faciunt39. 
ut  oportet.  Aliter  sit  census  quaesitus  tetragonum  e.  i. 
et  super  latus  d.  e.  applicentur  decem  radices;  enim 
scilicet  superficies  recti  angula  d.  b.  cuius  numeri  quod- 
que  latum  h.  e.  et  l.  d.  sit  10.  et  dividatur  recta  h.  e. 
in  duo  equa  super  t.  et  quoniam  census  s.  d.  et  eius 
10.  radices  d.  h.  equatur  denariis  39.  ergo  tota  super- 
ficies recti  angula  e.  I.  est  39.  quae  superficies  constat 
ex  i.  €.  in  h.  e.  recta  quidem  e.  i.  equalis  est  recte  e.  e. 
cum  sit  tetragonum  quadrilatorum  e.  ergo  exductu  s.  e. 
in  e.  b.  proveniunt  39.  quibus  addatur  tetragonum  lineae 
e.  c.  quod  est  25.  habebuntur  64.  pro  tetragono  lineae 
t.  c.  quare  radix  de  64.  scilicet  8.  est  recta  f.  c.  de  qua 
si  auleratur  recta  e.  c.  quae  est  5.  remanebunt  3.  pro 
linea  c.  e.  ergo  radix  census  e.  i.  est  3.  et  census  est 

9.  ut  per  alium  modum  invenimus.  Et  cum  ceciderit  in 
solutione  alicuius  quaestionis  quod  census  equatur  ra- 
dicibus et  numéro  tune  quadratum  medietatis  radicum 
addes  super  numerum  et  super  radicem  eius  quod  pro- 
venerit  addes  numerum  medietatis  radicum  et  habebis 
radicem  quaesiti  census.  Verbi  gratia  census  equetur 
decem  radicibus  et  denariis  39.  Addam  siquidem  quadra- 
tum medietatis  radicum  scilicet  25.  super  39  erunt  64. 
quorum  radix  scilicet  8.  scilicet  medietatem  radicum  pro- 
veniet  13.  pro  radice  quaesita  census;  quarc  census  est 
169.  Nam  si  unde  bec  régula  procedit  scire  vis  aiaceat  te- 
tragonum a.  b.  c.  d.  cuius  unumquodque  latus  sit  plus  quant 

10.  et  protrahatur  in  ipso  linea  e.  f.  et  sit  10.  unaquaque 
rectarum  e.  c.  et  f.  d.  et  dividatur  e.  c.  in  duo  equa 
super  y.  et  sit  census  quaesitus  tetragonum  b.  d.  quare 
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decem  radices  erit  superficies  c.  d.  cum  sit  aplicata 
super  latus  e.  f.  quod  est  equalis  radici  ipsius  census 


hoc  est  liueae  a.  b.  et  est  10.  unaquaque  linearum  c.  e. 
et  f.  d.  remanebit  superficies  f.  b.  39.  quae  proveniunt 
ex  ductu  f.  e.  in  e.  b.  scilicet  f.  e.  est  equalis  rectae 
b.  c.  ergo  ex  b.  e.  in  b.  c.  proveniunt  39.  quibus  si 
addatur  quadratus  lineae  e.  g.  veniunt  64.  pro  quadrato 
lineae  b.  g.  cuius  radici  addatur  linea  g.  c.  scilicet  5. 
venient  13.  pro  linea  b.  c.  quae  est  radix  quaesiti  census 
quare  census  est  169.  Et  cum  occurerit  quod  census 
et  numerus  equentur  radicibus  scias  hoc  fieri  non 
posse  nisi  numerus  fiat  equalis  vel  minor  quadrato 
medietatis  radicum  quod  si  equalis  fuerit  babebitur 
pro  radice  census  numerus  medietatis  radicum  et  si 
qui  censu  equatur  radicibus  fuerit  minor  quadrato 
medietatis  radicum  et  si  id  quod  remanserit  non  erit 
radix  quaesiti  census  tune  addes  id  quod  extraxisti 
super  numerum  de  quo  extraxisti  habebis  radicem 
quaesiti  census.  Verbi  gratia  census  et  40.  equatur  14. 
radicibus  dimidiatis  siquidem  radicibus  veniunt  7. 
de  quorum  quadrato  de  49  extrahe  40.  rémanent  9. 
quorum  radicem  quae  est  3.  extrahe  de  medietate  ra- 
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dicum  sciJicet  de  7.  remanebunt  4.  pro  radice  quaesiti 
census,  ergo  census  est  16.  quibus  additis  cum  40 


a g d b 


i e t 


laciunt  56.  quae  sunt  radices  14.  eiusdem  census  cum 
exducta  radice  quaesiti  census  et  sic  census  erit  100. 
quo  addito  40  taciunt  140.  quae  sunt  radices  de  14 
de  100.  cum  ex  multiplicatione  radices  de  100  in  14. 
provenient  140.  et  sic  non  solvetur  quaestio  cum  di- 
minutione  solvetur  sine  dubio  cum  additione , et  si 
unde  haec  régula  procédât  nosse  vis  adiaceat  linea  a.  b. 
quaesiti  et  dividam  eam  in  duo  equalia  super  g.  et  in 
duo  inequalia  super  d.  et  consituam  super  unam  ex 
inequalibus  portionibus  tetragonum , constituante*  pri- 
mum  super  minorem  portionem  quae  est  d.  b.  tetra- 
gonum d ■ £.  et  protrahatur  e.  e.  in  directo  in  punc- 
tum i.  et  sit  recta  s.  i.  equalis  reclae  a.  b.  et  copuletur 
recta  i.  a.  et  quia  recta  e.  b.  est  radix  census  d.  e.  et 
recta  a.  b.  est  14.  erit  tola  superficies  a.  e.  radices  14. 
ex  censu  d.  e.  Et  quia  census  et  40.  equatur  racidibus 
14.  erit  superlicies  a.  e.  40.  quod  proveniet  ex  d.  e. 
in  d.  a.  hoc  est  ex  b.  d.  in  d , a.  quibus  40.  si  addatur 
quadratus  scitionis  d.  g.  habebuntur  49.  scilicet  qua- 
dratum  lineae  g.  b.  quare  quadratum  lineae  d.  g.  est  9. 


364 


quorum  radix  scilicet  3.  est  linea  g.  d.  cui  si  addatur 
iinea  g.  a.  eril  10.  tota  linea  a.  d.  et  si  auferatur  g. 
d.  ex  g.  b.  remanebunt  4.  pro  linea  d.  b.  quae  est  radix 
census  d.  e.  et  supra  linea  a.  d.  constituatur  census 
a.  I.  ut  in  bac  alia  figura  remanebit  superficies  l.  b. 


a g d b 


k l m 


40.  quod  provenit  ex  l.  d.  in  d.  b.  hoc  est  ex  a.  d.  in 

d.  b.  quae  40.  si  extrahantur  ex  quadra  to  lineae  a.  b. 

remanebunt  9.  quorum  radix  scilicet  3.  est  linea  g. 

quare  a.  d.  est  10.  Ergo  radix  census  a.  b.  est  10.  et 

census  est  100.  ut  praediximus.  Cum  bis  autem  sex 

regulis  possint  soluliones  infinitarum  quaestionum  re- 

periri:  sed  oportet  eos  qui  per  eorum  modum  proce- 

dere  volunt,  scire  ea  quae  diximus  in  multiplicatione 

et  divisione  et  extractione  seu  additione  radicum  et  bi- 

nomiorum  atque  recisorum  quibus  perlecte  cognitis 

quaedam  quaestiones  super  baec  proponantur. 

\ 

Expliciunt  introductiones  Algebrae  et  Almuchabile, 
incipiunt  quaestiones  eiusdem. 

Si  vis  dividere  10.  in  duas  partes,  quae  in  simul 
multiplicatae  faciant  quartam  multiplicationis  majores 
partis  in  se , pone  pro  maiori  parle  radicem  quam 
appellabis  rem , remanebunt  pro  minore  parte  10. 
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minus  re,  qua  multiplicata  in  re  venient  10.  res  minus 
censu  et  ex  multiplicata  re  in  se  proveniet  census, 
quia  cum  multiplicatur  ratlix  in  se  provenit  quadratus 
ipsius  radicis:  ergo  decem  res  minus  censu  equantur 
quartae  parti  census.  Quare  quadruplum  ipsarum  equa- 
bitur  censui  uni:  ergo  multiplica  10.  minus  censu  per 
4.  venient  40.  radices  minus  4.  censibus  quae  equantur 
censui.  Restaura  ergo  4.  census  ab  utraque  parte 
erunt  5.  census  quae  equantur  40.  radicibus  : quare 
divide  radices  40  per  5 exibunt  radices  8.  quibus 
equalur  census  ; ergo  portio  pro  qua  posuisti  rem  est 
8.  quibus  extractis  de  10.  rémanent  2.  quae  sunt  alia 
portio,  et  sic  perduximus  liane  quaestionem  ad  unam 
ex  sex  regulis  ad  eam  videlicet  in  qua  census  equatur 
radicibus  ad  quam  etiam  reducemus  hanc  in  qua 
divisi  10.  in  duas  partes  ex  quibus  multiplicavi  unam 
per  aliam  et  in  id  quod  provenit  divisi  quadratum 
unius  portionis  et  provenit  ^ 1.  pone  iterum  rem  pro 
una  portione  remanebunt  10.  minus  re,  et  multiplica 
rem  in  10  minus  re  venient  10.  res  minus  censu.  Et 
multiplica  rem  in  se  veniet  census  quem  divide  per 
10.  res  minus  censu  quod  sic  lit  : tu  scis  quia  ex  ipsa 
divisione  provenit  ^ 1.  ergo  si  multiplicas  ex  eadem 
per  divisorem  provenit  utique  divisus  numerus  , sci- 
licet  census  multiplica  ergo  10.  res  minus  censu  per 
| 1.  exibunt  15.  res  minus  censu  et  dimidio  quae 
equantur  censui.  Restaura  ergo  censum  \ 1.  ab  utraque 
parte  et  erunt  censui  ^ 2.  qui  equantur  radicibus  15. 
quare  divide  15.  radices  per  | 2 exibunt  6.  radices 
quae  equantur  censui.  Quare  census  est  36.  quorum 
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radix  scilicet  6.  est  una  ex  duabus  portionibus,  reliqua 
autem  erit  4.  Item  divisi  10  in  duas  partes  et  multi- 
plicavi  unam  earum  in  se  et  quod  provenit  multiplicavi 
per  ^ 2.  et  id  quod  provenit  fuit  100.  scilicet  quadra- 
tus  de  10.  sic  faciès:  pone  pro  ipsa  portione  ipsam 
rem  quam  multiplica  in  se  venient  census  que  multi- 
plica  per  ^ 2 venient  census  ^ 2.  qui  equantur  100. 
divide  ergo  100  per  l 2 venient  36.  quibus  equatur 
census:  quare  radix  eorum  quae  est  6.  est  una  ex 
duabus  portionibus  et  sic  perducta  est  liaec  quaestio 
ad  secundam  regulain  in  qua  census  equantur  numéro. 
Item  divisi  10  in  duas  partes  et  divisi  maiorem  earum 
per  minorem  et  id  quod  provenit  fuit  ^ 2.  sic  faciès: 
pone  rem  pro  una  ex  suprascriptis  portionibus  ; quare 
alia  erit  10.  minus  re  et  divide  10  minus  re  in  rem, 
quia  ex  ipsa  divisione  veniunt  ^ 2.  multipiica  divisionem 
per  ^ 2 venient  res  -j  2.  quae  equantur  10  minus  re. 
Adde  ergo  res  utrique  parti  et  erunt  res  ^ 3.  quae 
equantur  10.  divide  ergo  10  per  numerum  rerum  sci- 
licet per  ^ 3.  veniet  quod  una  res  equabitur  tribus 
denarii  : qu  ire  una  ex  suprascriptis  portionibus  3.  a 
quibus  usque  in  10  sunt  7.  pro  alio  portione  et  sic  re- 
ducto  est  baec  quaestio  ad  tertiam  regulam  ubi  radi- 
ées equantur  numéro. 

Divisi  in  duas  parles  12  et  multiplicavi  unam  earum 
per  27  et  quod  provenit  fuit  equale  quadrato  alterius 
partis,  sic  faciès:  pone  rem  pro  una  parlium  remane- 
bunl  12  minus  re  pro  alia,  quibus  multiplicatis  per 
27  faciunt  324.  minus  27.  rebus  et  multiplica  rem  in 
res  scilicet  primam  partem  in  se  proveniet  census  qui 
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equatur  denariis  324.  minus  27  rebus,  quibus  rebus 
additis  utrique  parti  veniet  census  et  27.  res  quae 
equantur  denariis  324.  et  sic  reducta  est  liaec  questio 
ad  unam  ex  tribus  conipositis  regulis  ad  eam  videlicet 
in  qua  census  et  radices  equantur  numéro.  Unde  ut 
procédas  secundum  ipsam  regulam  multiplica  4 13  sci- 
licet  dimidium  radicum  in  se  erunt  182.  quae  adde 
cum  32.  rerum  { 56.  quibus  radicem  invenias  sic  fac 
quartas  ex  bis  erunt  2025.  cui  numéro  radicem  inve- 
nias eritque  45.  quae  divide  per  radicem  de  4.  quae 
sunt  sub  virga  scilicet  per  2 exibunt  1-  22.  de  quibus 
extractae  medietates  radicum  remanebunt  9.  pro  radice 
census,  quae  sunt  una  pars  a quibus  usque  in  12 
desunt  3.  pro  secunda  parte.  Multiplicavi  1.  plus  de 
| unius  numeri  per  unum  plus  de  } eiusdem  et  pro- 
venerunt  73.  pone  pro  ipso  numéro  rem  ergo  vis 
multiplicare  rei  uno  addito  per  rei  plus  uno. 
Multiplica  ergo  f per  £ rei  proveniet  medietas  census 
et  multiplica  unum  per  unum  faciet  1.  et  unum  in  £ 
rei,  et  unum  in  £ rei  veniet  res  et  rei  et  sic  ex 
eorum  multiplicatione  habebitur  medietas  census  et  res 
ir  1.  et  denarius  unus  qui  equatur  denariis  73.  Abice 
ergo  denarium  unum  ab  utraque  parte  remanebit  me- 
dietas census  et  res  -j%  que  equantur  denariis  72.  res- 
integra  itaque  censum  tuum  et  habebis  censum  et  res 
i 2.  quae  equantur  144.  quare  dimidia  radices  exibunt 
il-  Quas  multiplica  in  se  venient  2 quae  adde 
cum  144  erunt  i 146.  quibus  radicem  invenies  or- 
dine  demostrato  scilicet  multiplica  146  per  144.  et 
adde  unum  erunt  centesimae  quadragesimae  quartae, 
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21,075.  cuius  numeri  radicem  divide  per  12  scilicet 
per  radicem  de  144.  que  sunt  sub  virga  et  habebis 
117  12  pro  radice  quaesita  de  qua  extrahe  medietatem 
radicum  scilicet  T5Y  1.  remanebunt  ^ 10  pro  numéro 
quaesito  super  -f  quorum  si  addatur  1 venient  £ 8. 
etiam  et  addito  uno  super  f ipsorum  venient  9 et  ex 
^ 8.  multiplicatis  in  9 surgunt  73.  ut  propositum  luit. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  addidi  simul  qua- 
dratos  ipsorum  et  provenerunt  4 62.  pone  itaque 
rem  pro  prima  parte  et  multiplica  eam  in  se  ve- 
nient census,  simul  multiplicata  secundam  partem 
in  se  quae  est  10.  minus  re  quam  multiplicationem 
l'acies  sic  ex  10.  in  10  veniunt  100.  et  ex  re  diminuta 
in  rem  diminutam  provenit  census  additus  ei  ex  10 
multiplicatis  bis  in  rem  diminutam  pro  veniunt  20. 
res  diminulae  et  sic  pro  multiplicatione  de  10.  minus 
re  in  se  habentur  100.  et  census  20.  rebus  diminutis 
quare  si  addantur  cum  quadrato  primae  partis  scilicet 
cum  censu  erunt  100.  et  duo  census  minus  viginti 
rebus  quae  equantur  denariis  4 62.  Adde  ergo  viginti 
res  utriquè  parti  erunt  100.  et  duo  census  quae  equan- 
tur 20.  rebus  et  denariis  4 62.  Abice  igitur  4 62.  ab 
utraque  parte  remanebunt  duo  census  et  denariis 
4 37.  quae  equantur  20.  radicibus  et  sic  producta  est 
liaec  quaestio  ad  tertiam  regulam  compositarum  ubi 
census  et  numerus  radicibus  equantur,  quare  ut  ipsam 
immiteris  regulam  divide  numerum  et  radices  per 
numerum  censuum  scilicet  per  2.  hoc  est  dimidia  ea 
eveniet  quod  census  et  denarii  { 18.  equantur  radi- 
cibus 10.  dimidia  ergo  radices  venient  5.  quae  mul- 
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tiplica  in  se  erunt  25.  de  quibus  extrahe  | 18.  réma- 
nent ^ 6.  quorum  radicem  sciJicet  42.  extrahe  de  me- 
dietate  radicum  scilicet  de  5 remanebunt  \ 2.  quae 
sunt  una  praedictarum  partium  à quibus  usque  in  10. 
desunt  4 7.  quae  sunt  secunda  pars.  Et  si  exlracto 
quadrato  minoris  partis  de  quadrato  maioris  rémanent 
50.  sic  faciès  quadratum  unius  partis  scilicet  censum 
de  quadrato  alterius  extrahe  scilicet  de  100  et  censu 
vigiuti  rebus  diminutis  remanebunt  100.  diminutis  20. 
rebus  quae  equantur  50.  quare  adde  utrique  parti  20. 
res  et  toile  de  unaquaque  50  remanebunt  viginti  res 
quae  equantur  50.  quare  divide  50  per  20  veniunt 
4 2 pro  minori  portione. 

Mul liplica  siquidem  tertiam  unius  numeri  per  quar- 
tam  eius  et  provenit  ex  multiplicalione  idem  numerus 
et  denarii  24.  pone  pro  ipso  numéro  rem  et  multiplica 
4 rei  per  quartam  eius  veniet  ^ census  quae  equatur 
rei  et  denariis  24.  Reintegra  ergo  censum  scilicet 
multiplica  haec  omnia  per  12.  et  veniet  census  qui 
equatur  duodecim  rebus  et  denariis  288.  multiplica 
ergo  6.  quae  sunt  dimidium  radicum  in  se  erunt  36 
quae  adde  cum  288  erunt  324.  super  quorum  radicem 
adde  dimidium  radicum  erunt  24.  quae  sunt  radix  cen- 
sus ergo  quaesitus  numerus  est  24.  et  sic  reducta  est 
haec  quaestio  ad  secundam  ex  tribus  regulis  composi- 
tis  ubi  census  equatur  radicibus  et  numéro. 

Diviso  10  in  duas  partes  et  divisi  illam  per  istam 

et  istam  per  illam  et  provenerunt  4 3.  In  bac  quaes- 

tione  oportet  quaedam  predicere  etiam  et  demostra- 

tionibus  demostrare.  Sit  itaque  prima  illarum  partium 
il.  24 


370 


a.  et  secunda  b.  et  dividatur  b.  in  a.  et  proveniat  d. 
et  a.  in  b.  et  proveniat  g.  coniunctum  ergo  ex  g.  d. 
est  ^3.  et  quia  cum  dividitur  a.  in  b.  provenit  g.  d~ 

res  minus  r e 

a 'b 

10 


g d 

ergo  si  multiplicetur  g.  in  b.  provenit  a.  quod  si  mul- 
tiplicetur  in  a.  veniet  quadratus  numeri  a.  et  cum  di- 
videtur  b.  in  a.  provenit  d.  ergo  si  multiplicetur  d. 
in  a.  proveniet  b.  quod  si  multiplicetur  in  b.  proveniet 
quadratus  numeri  b.  ergo  ex  a.  in  d.  ducta  in  b.  et 
ex  b.  in  g.  ducta  in  a.  hoc  est  ex  a.  in  b.  ducto  in 
coniunctum  ex  numeris  g.  d.  scilicet  ^-3.  proveniet 
summa  quadratorum  ex  numeris  a.  b.  quibus  demo- 
stratis  sit  prima  pars  res  a.  remanebit  pro  b.  10.  mi- 
nus re  et  multiplicetur  a.  in  se  proveniet  census  et  b. 
in  se  provenient  100.  et  census  diminutis  viginti  radi- 
cibus  quibus  omnibus  in  unum  junctis  erunt  100.  et 
duo  census  minus  20.  radicibus  pro  duobus  quadratis 
numerorum  a.  b.  quae  equantur  multiplicationi  ex  a. 
in  b.  ducta  in  ^3.  quare  multiplicetur  a.  in  b.  scilicet 
res  in  10.  minus  re  erunt  10  erunt  10.  res  minus 
censu,  quae  multiplica  per  ^3  erunt  res  |33.  minus 
censibus  ^ 3.  quae  equantur  100  denariis  et  duobus 
censibus  viginti  rebus  diminutis;  adde  ergo  utrique 
parti  20.  res  et  census  ^3.  et  habebis  10  et  census 
| 5 quae  equantur  rebus  ^ 53.  quae  omnia  divide  per 
numerum  censuum  scilicet  per  ^ 9.  et  veniet  census  et 
denariis  f 18.  que  equantur  radicibus  10.  dimidia  ergo 
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radices  et  multiplica  eas  in  se  erunt  25.  ex  quibus  ex- 
trahe  ^18  remanebunt  {6.  quorum  radicem  adde  su- 
per medietatem  radicum  et  habebis  4 7 pro  maiori  por- 
tione  quare  minor  portio  erit  4 2. 

Rursus  divisi  10.  in  duas  partes  et  multiplicavi 
unam  earum  per  6.  et  quod  provenit  divisi  per  aliam 
partem  et  tertiam  eius  et  quod  provenit  addidi  super 
surnmam  multiplicationis  primae  partis  in  6.  et  totum 
id  quod  concretum  est  fuit  39.  Pone  siquidem  pro 
prima  parte  rem,  et  ipsam  multiplica  per  6 et  prove- 
niet  6.  res  quas  debet  dividere  per  secundam  partem 
scilicet  per  10.  minus  re  et  eius  quod  provenerit  ter- 
tiam partem  debes  addere  super  6.  res  ut  habeas  39. 
quare  accipe  tertiam  6.  rerum  erit  duae  res  quae  di- 
vise per  10.  minus  revenient  illud  quod  debet  addi 
super  6.  res  ut  veniat  39.  ergo  id  quod  provenit  ex 
divisione  duarum  rerum  in  10.  minus  re  est  39.  ex- 
ceptis  6.  rebus:  quare  si  multiplicas  divisorem  per 
ex  eundem  provenit  utique  divisus  numerus  scilicet 
duae  res;  multiplica  ergo  10.  minus  re  in  39.  minus 
6.  rebus  et  provenient  denarii  390.  et  6.  census  di- 
minuas 99.  rebus  quae  equantur  duabus  rebus.  Adde 
ergo  99.  res  utrique  parti  erunt  sex  census  et  denarii 
390.  quae  equantur  rebus  101.  Divide  liée  omnia  per 
numerum  censuum  scilicet  per  6.  veniet  quod  census 
denarii  65.  equantur  rebus  $ 16.  quare  de  quadrato 
medietatis  radicum  abice  65.  et  eius  quod  remanserit 
radicem  accipe  que  erit  -fe  2.  quam  accipe  de  numéro 
medietatis  radicum  scilicet  de  8 remanebunt  6. 

quae  sunt  radix  census,  quare  radix  ipsius  census  sci- 

24  * 
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licet  6.  est  una  ex  duabus  portionibus  quae  si  per  6. 
multiplica  fuerit  venient  39.  quibus  divisis  per  secun- 
dam  partem  veniet  9.  quorum  tertia  si  addatur  super 
36.  nimium  39.  provenient  propositum  fuit. 

Divisi  60.  in  hommes  et  provenit  unicui(]ue  aiiquid, 
et  addidi  duos  homines  super  illos  et  per  omnes  ipsos 
divisi  60.  et  provenit  unicuique  denarii  42.  minus  ex 
eo  quod  provenerat  prius;  sit  numerus  primorum  ho- 
minum  linea  a.  b.  et  erigatur  super  ipsam  secundum 
rectum  angulum  linea  b.  g.  quae  sit  illud  quod  contin- 
git  unicuique  illorum  de  praescriptis  denariis  60.  et 
protrahe  lineam  g.  d.  equalem  equidistantem  lineaeô.  a. 
et  copuletur  recta  d.  a.  ergo  spatium  quadrilateri  a. 
b.  g.  d.6 0.  cum  colligatur  ex  a.  b.  in  b.  g.  deinde  linea 


y 


f 
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a.  b.  protrahe  in  punctum  e.  et  sit  b.  e.  2.  scilicet  nu- 
merus hominum  additorum  et  signetur  in  linea  b.  g. 
punctus  f.  et  sit  g.  f.  42.  scilicet  illud  quod  diminutum 
luit  unicuique  per  additionem  duorum  hominum  et  per 
punctum  f.  protrahatur  linea  h.  i.  equalis  et  equidistans 
lineae  e.  a.  et  copuletur  recta  e . b.  eritque  quadrilaterum 
h.  e.  a.  i.  60.  cum  colligatur  ex  a.  e.  in  e.  h.  scilicet  ex 
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a.  e.  in  b.  f.  quae  b.  f.  est  itl  quod  provenit  unicuique 
ex  denariis  60.  in  liomines  a.  e.  ergo  superficies  g.  a. 
equatur  superficiei  b.  d.  ergo  multiplicatio  g.  b.  in  b.  a. 
equatur  multiplicationi  a.  e.  in  f.  b.  Quare  ipsae  qua- 
tuor lineae  proportionales  sunt  est  ergo  sicut  g.  b.  prima 
ad  f.  b.  secundam,  ita  e.  a.  tertia  ad  b.  a.  quartam, 
quare  si  dividatur  erit  sicut  g.  f.  ad  f.  b.  ita  e.  b.  ad 

b.  a.  et  cum  permutaveris  erit  sicut  g.  f.  ad  e.  b.  ita  /'. 
b.  ad  b.  a.  scilicet  proportio  g.  /'.  ad  e.  b.  est  sicut  5 
ad  4.  ergo  et  f b.  ad  b . a.  est  sicut  5.  ad  4.  ergo 
f.  b.  continet  sentel  et  quarlum  numerum  a.  b.  pone 
ergo  pro  numéro  a.  b.  rem,  erit  ergo  b.  f.  res  \ 1.  et 
multiplica  a.  b.  in  b.  f.  et  provenit  census  ^1.  super- 
ficie b.  i.  et  multiplica  a.  b.  in  f.  g.  scilicet  i.  f.  in  /'.  g. 
provenient  res  4 2.  pro  denarii  | 7.  equantur  denariis 
20  divide  igitur  liée  omnia  per  numerum  censuum 
scilicet  per  £1.  et  invenies  quod  census  et  radices 
4 5.  equantur  denariis  15.  procedit  ergo  secundum  re_ 
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gulain  eius  et  invenies  radicem  census  scilicet  a.  b. 
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esse  2.  quaire  b.  g.  est  10.  potest  eliam  proportio  f. 
b.  ad  a.  b.  promptius  inveniri:  ponam  iterum  iineam 
a.  b.  rem  cui  est  equalis  linea  i.  f.  ergo  i.  f.  est  res: 
multiplicabo  siquidem  a.  f.  in  f.  g.  scilicet  res  in  4.  et 
venient  4.  res  pro  superficie  f.  d.  cui  addam  superficiem 
e.  a.  quae  30.  erunt  itaquae  duae  superficies  a.  e.  et  f. 
d.  30  et  4,  res  de  quibus  auferam  superficies  a.  d. 
quae  est  20.  ergo  pro  superficie  e.  f.  remanebunt  10 
et  4.  res  quae  superficies  fit  ex  e.  b.  in  b.  f.  quare  si 
dividatur  10  et  4.  res  per  e.  b.  scilicet  per  3.  venient  1 3 
et  res  £1.  pro  linea  a.  f.  ut  per  alium  modum  invenimus. 

Item  divisi  20.  et  bomines  et  accidit  unicuique 
aliquid,  et  addidi  duos  bomines  et  in  omnes  divisi  60. 
et  accidit  unicuique  denarii  5.  plus  eo  quod  acoiderat 
antea.  Ponam  itaque  a.  b.  numerum  primorum  bomi- 
num,  et  b.  c.  sit  id  quod  conlingit  unicuique  eorum  ex 
denariis  20.  et  super  addam  ei  Iineam  c.  d.  quae  sit 
5.  et  lineae  a.  b.  addam  Iineam  b.  g.  quae  2.  et  ex- 
plebo  quadrilaterum  equi  angulum  e.  g.  quae  constat 
sub  rectis  f.  g.  g.  a.  et  est  a.  g.  numerus  omnium  bo- 
minum  et  f.  g.  id  quod  contingit  unicuique  ex  60.  cum 
sit  equalis  lineae  d.  b.  ergo  superficies  g.  e.  est  60.  et 
superficies  b.  i.  est  20.  ponam  ergo  pro  a.  b.  rem  erit 
et  i.  c.  res  et  multiplicabo  i.  c.  per  c.  d.  veniunt  5. 
res  quae  addam  super  superficiem  b.  i.  quae  est  20. 
veniunt  in  siinima  20  et  5.  res  pro  superficie  b.  e. 
quae  extraham  ex  superficie  g.  e.  scilicet  de  60  rema- 
nebunt 40  minus  5.  rebus  pro  superficie  g.  d.  de  qua 
etiam  auferam  superficiem  h.  d.  quae  est  10.  cum  pro- 
reniat  ex  h.  in  e.  scilicet  ex  2.  in  5 remanebunt  30 
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minus  5.  rebus  pro  superficie  g.  e.  si  dividatur  pro  g.  b. 
^scilicet  per  2.  venient  15  minus  rebus  4 2.  pro  linea 
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b.  c.  et  est  id  quod  provenit  unicuique  primorum  bo- 
minum  quare  multiplica  a.  b.  in  6.  c.  scilicet  rem  in 
5 minus  rebus  42.  venient  15.  res  diminutis  censibus 
^ 2.  quae  equantur  20.  Restaura  ergo  census  42  erunt 
census  42  et  20.  qui  equantur  15  rebus;  divide  ergo 
liaec  omnia  per  numerum  censuum  scilicet  per  4 2.  ve- 
niet  quod  census  et  denarii  8.  equantur  6.  rebus  quare 
ex  quadrato  medietatis  radicum  scilicet  ex  9.  extrahe 
superficie  /'.  d.  ergo  tota  superficies  b.  d.  est  census 
^1.  et  res  4 2.  scilicet  ipsa  est  60.  ergo  census  1 et 
rcs  42.  equantur  denariis  60.  divide  ergo  liaec  omnia 
per  numerum  censuum  per  { 1.  veniet  census  et  radi- 
ées 2.  que  equantur  denariis  48.  Adde  ergo  quadratus 
medietatis  radicum  scilicet  1.  super  48.  erunt  49.  de 
quorum  radice  abice  medietatem  radicum  remanebunt 
6.  pro  numéro  a.  b.  quare  b.  g.  est  10.  et  a.  e.  est  8. 
Aliter  quia  superficies  g.  a.  et  a.  h.  sibi  invicem 
equantur  cum  qualibet  ipsarum  sit  60.  si  communiter. 
auferatur  recti  angula  superficies  a.  f.  remanebit  super- 
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ficies  d.  f.  equalis  superficiei  e.  f.  equales  ergo  super- 
ficies et  equi  angulae  circa  equales  angulos  super  mu- 
tue  proportionis.  Unde  est  sicut  g.  f.  ad  f.  h.  ita  f . 
b.  ad  f.  i.  hoc  est  ad  b.  a.  scilicet  g.  f.  ad  f.  b.  est 
sicut  5 ad  4.  ergo  et  f.  b.  ad  b.  a.  est  sicut  5 ad  4. 
ut  superius  inventum  est. 

Item  divisi  20  in  homines  et  provenit  aliquid  et  ad- 
didi  très  homines  et  inter  omnes  divisi  30  et  accidit 
unicuique  minus  eo  quod  venerat  prius:  sit  itaque  li- 
nea  a.  b.  numerus.  primorum  hominum,  et  b.  g.  sit  id 
quod  accidit  unicuique  ex  20.  quare  superficies  b.  tf. 
rectiangula  est  20.  et  protrahatur  a.  in  b.  c et  sit  b. 
e.  3.  nec  non  et  ex  linea  b.  g.  extrahatur  g.  f.  quae 
sit  4.  et  per  punctum  f.  protrahatur  linea  i.  h.  equi- 
distans  et  equalis  lineae  a.  e.  et  copuletur  h.  e.  et  erit 
30  superficies  e.  i.  quare  superficies  i.  c.  ad  dit  10. 
superliciem  b.  d.  quare  applicetur  lineae  i.  d.  super- 
ficies d.  k.  quae  sit  10.  et  protrahatur  linea  e.  a.  in  £. 
et  sit  a.  e.  equalis  in  k.  et  copuletur  linea  l.  e.  et 
quoniam  superficies  b.  d.  est  20.  et  super  i.l.  est  10. 
erunt  itaque  ambac  superficies  b.  d.  et  i.  I.  equales 
superficiei  i.  e.  Cornmuniter  addalur  superficies  a.  k. 
erit  tola  superficies  e.  k.  equalis  toli  superficiei  b.  I. 
et  quia  superficies  d.  k.  est  4.  et  est  aplicata  lineae 

d.  i.  quae  est  10.  cum  sit  equalis  lineae  g.  /'.  si  di- 
vidatur  10  per  4.  venient  ^2.  pro  linea  i.  k.  hoc  est 
pro  linea  a.  €.  et  quia  superficies  b.  I.  provenit  ex  g. 
b.  in  b.  e.  et  superficies  e.  k.  provenit  ex  li.  e.  in  e. 

e.  ergo  equalis  est  mulliplicatio  g.  b.  in  b.  s.  multipli- 
calioni  b.  e.  hoc  est  f.  b.  in  e.  e.  erit  ergo  sicut  g.  b. 
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ad  f.  b.  ita  e.  e.  ad  b.  e.  et  cuni  divisons  erit  sicut 
g.  f.  ad  /'.  b.  ita  e.  b.  ad  b.  e.  et  cum  permutaveris 
erit  sicut  g.  f.  ad  c.  b.  lioc  est  sicut  4 ad  3.  ita  f.  b. 
ad  b.  e.  liis  itaque  intellectis  pones  numerum  primo- 
ru m hominum  scilicet  b.  a.  esse  rem  quare  tota  b.  e. 
erit  res  et  denarii  4 2.  et  quia  est  sicut  3 ad  4.  ita  e. 

b.  ad  b.  f.  multiplica  ergo  b.  e.  per  4.  et  divides  per  3 

exibunt  pro  Jiuea  b.  f.  ^-1  et  denarii  3 quibus  adda- 

tur  f.  g.  quae  est  4.  erit  tota  linea  b.  g.  res  £1.  et  8 

remanebit  1..  cuius  radicem  scilicet  1.  extrahe  de  3.  sci- 
licet medietatem  radicum  vel  adde  eam  super  3.  et  ha- 
bebis  pro  numéro  primorum  hominum  2 vel  4. 

Item  divisi  60  in  homines  unicuique  provenit  ali- 
quid  et  addidi  1res  homines  et  inter  omnes  divisi  et  ac- 
cidit  unicuique  26.  minus  quam  acciderat  prius:  sit 
itaque  60.  superlicies  a.  b.  c.  d.  rectangula  et  super- 
ficies  e.  f.  c.  h.  lit  20.  a.  i.  sit  26.  et  b.  f.  sit  nume- 
rus  additorum  hominum  scilicet  3.  et  6.  c.  sit  numerus 
primorum,  quare  b.  a.  erit  id  quod  provenit  unicuique 
eorum  ex  60.  et  b.  i.  scilicet  e.  f.  est  id  quod  prove- 
nit unicuique  hominum  f.  c.  ex  20.  et  sic  c.  b.  scili- 
cet h.  i.  res  et  multiplicabo  h.  i.  in  i.  a.  proveniet  res 
26.  pro  superficie  a.  d.  cui  addam  20.  scilicet  super- 
liciem  f.  h.  et  erunt  duae  superficies  f.  h.  et  d.  26. 
res  et  denarii  20.  quibus  duabus  superliciebus  e<|uau- 
tur  superficies  duae  quae  sint  /'.  i.  et  b.  d.  ergo  su- 
perficiel /.  1.  et  b.  d.  sunt  res  26  et  denarii  20.  de 
quibus  si  auferatur  superficies  b.d.  quae  est  60  rema- 
nebunt  res  26.  minus  denarii  40.  pro  superficie  f.  i. 
quae  si  dividantur  per  f.  b.  scilicet  per  3.  venient  res 
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■j  3 minus  denarii  ÿl3.  pro  liuea  b.  i.  quibus  si  ad- 
datur  linea  i.  a.  scilicet  26.  erit  tota  linea  b.  a.  res 
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|8  et  denarii  f 12.  Multiplicabo  ergo  c.  b.  in  b.  a. 
hoc  est  rem  in  res  J- 8.  et  denarios  f 12  provenient 
census  1 8.  et  res  ■§  12.  pro  superficie  b.  d.  quae  super- 
ficies est  60.  ergo  census  f8.  et  res  f 12.  equantur 
denariis  60.  rédigé  ergo  liaec  omnia  ad  censum  unurn 
scilicet  divide  ea  per  numerum  censuum  scilicet  per 
■|8.  et  veniet  unus  census  et  res  una  et  T67  rei  quae 
equantur  denariis  { J 6.  accipe  ergo  dimidium  de  re 
t6t1  quod  est  4$.  et  multiplica  illud  in  se  venient  |4ïï- 
quibus  adde  cum  6 erunt  Wtî1-  quibus  invenies  radi- 

cem  sic:  acci[te  radicem  de  5041  quae  est  71.  et  divide 

# 

eam  per  radicem  de  676.  scilicet  per  26.  exibunt  4f;2.  de 
quibus  abice  medietatem  radicem  scilicet  4-f  remane- 
bunt  2.  quae  equantur  rei  ergo  liomines  c.  b.  luerunt  2. 

Item  divisi  10  in  liomines  et  provenit  unicuique 
aliquid  et  addidi  6.  liomines  et  divisi  in  omîtes  40.  et 
provenit  unicuique  illud  quod  evenerat  prius:  extrahe 
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10  de  40.  rémanent  30.  quae  sunt  proportio  6.  homi- 
num  additorum;  quare  divide  30  per  6.  venient  5. 
unicuique,  in  quibus  etiam  5.  dividatur  10  scilicet  por- 
tiones  primorum  hominum  venient  2.  et  tôt  boulines 
fuerunt  priores. 

Divisi  decem  in  duas  partes  et  nmltiplicavi  unain 
«arum  in  se  et  provenit  trigyplum  duplum  alterius  par- 
tis, ergo  quadratus  uni  us  partis  equatur  multiplicationi 
secundae  partis  in  33.  unde  non  oportet  super  liane 
quaestionem  aliquid  dicere  cum  superius  super  regulam 
huic  consimilem  demostravi.  Est  enim  prima  8.  secunda  2. 

Emi  nescio  quot  res  pro  denariis  36  emi  cariores 
sibi  invicem  equalis  proelii,  et  luit  pretium  uniuscuius- 
que  carioris  denarii  3 plus  pretio  aliarum  et  inter 
omnes  res  fuerunt  10  sit  itaque  linea  a.  b.  numerus  pri- 
marum  rerum  et  a.  g.  sit  secundarum  ; est  ergo  tota 
b.  g.  10  super  quam  secundum  rectum  angulum  eri- 
gatur  linea  a.  c.  quae  sit  equalis  pretio  uniuscuiusque 
vilium  rerum  et  additur  super  linea  a.  c.  linea  c.  d. 
quae  sit  3.  erit  ergo  tota  a.  d.  equalis  pretio  unius- 
cuiusque cariorum  rerum  et  prolrahatur  per  punctum 
d.  linea  e.  f.  quae  sit  equalis  et  equidistans  lineae  g . 
b.  et  copuletur  rectae  e.  g.  f.  b.  per  punctum  c.  pro- 
trahatur  linea  e.  h.  et  quia  linea  a.  c.  est  pretium 
uniuscuiusque  rei  vilioris  erit  multiplicatio  c.  a.  in  nu- 
merum  multitudinis  ipsarum  rerum  scilicet  in  a.  b.  36. 
sed  ex  c.  a.  in  a.  b.  provenit  superficies  a.  h.  g.  su- 
perficies a.  h.  est  36.  similiter  et  superficies  d.  g.  est 
36.  quae  provenit  ex  d.  a.  in  a.  g.  scilicet  ex  pretio 
uniuscuiusque  carioris  rei  in  numerum  multitudinis 


ipsarum.  Ergo  duae  superficies  d.  g.  et  a h.  sunt  72. 
scilicet  duplu ni  de  36.  ergo  Iota  superficies  g.  f.  est 
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22.  et  superhabundet  ex  ea  superficies  c.  f.  quibus 
omnibus  intellectis  ponam  lineam  a.  b.  rem  et  multipli- 
cetur  h.  c.  in  c.  d.  scilicet  res  in  3.  proveniet  3.  res 
pro  superficie  c.  /'.  ergo  tota  superficies  g.  f.  est  72. 
additis  tribus  rebus  et  quia  ipsa  superficies  provenit  ex 
b.  g.  in  g.  c.  hoc  est  ex  b.  g.  in  a.  d.  et  est  b.  g.  10. 
in  quibus  ergo  si  dividantur  72.  et  1res  res  provenit 
£7.  et  -fo  rei  pro  linea.  a.  d.  de  qua  si  auferatur  linea 
d.  c.  quae  est  3.  remanebunt  pro  linea  a.  c.  -14.  et 
•j3ïï  rei  et  quia  ex  b.  a.  in  a.  c.  provenit  36.  multiplica 
b.  a.  in  a.  c.  scilicet  rem  in  44.  et  in  ^ rei  provenient 
in  multiplicatione  res  44.  et  ^ census  que  equantur 
denariis  36.  Réintégra  ergo  censum  tuum  scilicet  mul- 
tiplica omnia  suprascripta  per  10.  et  divide  ipsas  mul- 
tiplicationes  per  3.  quae  sunt  super  10.  et  proveniet 
census  et  radices  14.  quae  equantur  120.  super  quae 
adde  quadratum  medielatis  radiçem  scilicet  49  erunt 
169.  de  quorum  radice  quae  est  13.  abice  7 remane- 
bunt 6.  pro  radice  tui  census  quae  radix  est  linea  b.  a. 
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ergo  b.  a.  est  6.  in  qua  si  diviseris  36  venient  6.  pro 
linea  a.  c.  quibus  si  addatur  c.  d.  erit  tota  a.  d.  9.  et 
si  extrahatur  a.  b.  ex  10  remanebunt  4.  pro  numéro 
cariorum  rerum  qui  numerus  est  linea  a.  g. 

Divisi  12.  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam  per 
aliam  et  quod  provenit  divisi  per  difïerentiam  ipsarum 
partium  et  provenit  4.  pone  pro  minori  parte  rem  et 
multiplica  eam  per  aliam  scilicet  per  12.  minus  re 
provenient  12.  res  censu  diminuto  quae  divide  per  dilîe- 
rentiam  quae  est  inter  portiones  scilicet  inter  rem  et 
12  minus  re  quae  est  12.  duabus  rebus  dinnnutis.  Et 
qui  sic  sunt  ex  ipsa  divisione  evenire  A4,  multiplica  44  in 
12.  minus  duabus  rebus  venient  54.  rebus  9.  diminutis 
quae  equantur  12.  rebus  minus  censu.  Restaura  ergo  in 
utraque  parte  censum  et  9.  res  et  veniet  census  et  54. 
quae  equantur  radicibus  21.  quare  ex  quadrato  me- 
dietatis  radicum  scilicet  ex  {110.  extrade  54  rémanent 
|56.  quorum  radix  quae  est  47.  extrabenda  est  ex 
medietale  radicum  scilicet  d.  410  rémanent  3.  propo- 
sita  re  scilicet  per  minori  parte  quare  maior  pars  est  9. 

Rursu  divisi  10  in  duas  partes  et  divisi  maiorem 
partem  per  minorem  et  quod  provenit  addidi  super 
10.  et  multiplicavi  hoc  totum  per  10.  et  provenit  115. 
ex  multiplicatione  quidem  de  10  in  10.  provenient 
100.  quibus  extractis  de  115  rémanent  15.  quae  divide 
per  10.  evenit  41-  quod  est  id  quod  provenit  ex  di- 
visione maioris  partis  per  minorem , quo  intellecto 
pone  pro  minori  parte  rem  et  divide  per  eam  reliquam 
partem  scilicet  10.  minus  re  hoc  est  multiplica  rem 
per  4 1 et  veniet  res  4 1 quae  equantur  10.  minus  re 
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restaura  ergo  rem  et  habebis  res  42.  quae  equantur 
10.  (livide  ergo  10  per  12  exibunt  4.  pro  minori  parte 
quare  maior  est  6. 

Item  divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  maiorem 
per  minorem  et  quod  provenit  addidi  super  10.  et  po- 
stea  divisi  minorem  per  maiorem  et  quod  provenit  ad- 
didi ilerum  super  10  et  multiplicavi  factum  ex  prima 
junctione  per  factum  ex  secunda  et  provenit  -|122. 
sit  itaque  a.  b.  10.  quibus  addatur  b.  g.  scilicet  id 
quod  provenit  ex  divisione  maioris  partis  per  minorem 
et  sit  iterum  d.  e.  10.  cui  addatur  c.  £.  scilicet  id  quod 
provenit  ex  divisione  minoris  partis  per  maiorem , et 
quia  ex  a.  g.  in  e.  e.  proveniunt  f 122.  si  auf'eratur 
ex  eis  100.  quae  proveniunt  ex  a.  b.  in  d.  e.  remauebunt 
22.  pro  tribus  multiplicationibus  quae  sunt  b.  g.  in  d.  e . 
et  b.  g.  in  e.  e.  et  e.  e.  in  a.  b.  de  quibus  si  aufera- 
tur  multiplicatio  b.  g.  in  e.  s.  quod  est  1.  remanebunt 
f 22.  pro  duabus  multiplicationibus  quae  sunt  b.  g.  in 
d.  e.  et  e.  e.  in  a.  b.  quae  equantur  multiplicationi 

a b y 


I 

d e { 

summae  numerorum  b.  g.e.  e.  in  10.  quare  dividef21 
per  10  exibunt  {2.  quae  sunt  summa  numerorum  b. 
g.  et  e.  e.  et  si  reducta  est  baec  quaestio  ad  unam  ex 
autecedentibus  quaestionibus  in  qua  denarios  divisi  10. 
in  duas  partes  et  divisi  istam  per  illam,  et  illam  per 
istam  et  quae  proveniunt  ex  divisionibus  aggregavi  et 
illud  fuit  |2.  operare  ergo  secundum  illam  regulam 
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et  inverties  illas  partes  esse  4 et  6.  et  scias  quia  quo- 
tiens  habueris  duos  numéros  et  diviseris  maiorem  et 
minorem  per  maiorem  et  multiplicerint  id  quod  pro- 
venit  ex  una  divisione  id  quod  provenit  ex  alia  semper 
ex  eorum  multiplicatione  procreabitur  1.  et  ideo  dixi 
1.  evenire  ex  b.  g.  in  d.  e.  Item  addatur  divisio 
maioris  per  minorem  super  10.  et  divisio  maio- 
ris  partis  super  maiorem  tollatur  de  10.  et  quae  pro- 
venerit  multiplicetur  ex  ipsa  multiplicatione  proveniat 
^ 107.  sit  itaque  numerus  a.  b.  id  quod  provenit  ex 
divisione  maioris  portionis  et  super  minorem  et  b.  d. 
sit  id  quod  provenit  ex  divisione  maioris  minorem  et 
multiplica  10  per  10  proveniunt  100.  et  multiplica  a. 
b.  additum  in  d.  b.  diminutum  provenit  1.  diminutum 
quo  extracto  de  100.  rémanent  99.  quibus  extractis  de 
^107.  rémanent  ^8.  quae  proveniunt  ex  multiplica- 
tione a.  b.  in  10.  extrada  inde  multiplicatione  d.  b. 
diminuti  in  10.  ergo  -|8  proveniunt  ex  10.  multipli- 
catis  in  superfluum  quod  est  inter  b.  d.  et  numerum 
a,  b.  quod  superfluum  est  a.  d.  dividantur  ergo  a.  d. 
in  duo  equa  super  e.  erit  ergo  multiplicatio  d.  b.  in 

a e d h 

% 

a.  b.  cum  quadrato  numeri  e.  d.  equalis  quadrato  nu- 
raeri  e.  b.  provenit  enim  ex  b.  d.  in  a.  b.  cui  si  adda- 
tur quadratus  numeri  e ^8  per  10.  proveniunt  |. 
unius  pro  numéro  a.  d.  dividantur  ergo  d.  scilicet  d. 

erunt  quorum  radix  scilicet  est  numerus 

b.  e.  cui  si  addatur  e.  a.  habebitur  £1.  pro  numéro 
a.  b.  et  si  auferatur  e.  d.  ex  e.  b.  scilicet  yW  de  re- 
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manent  pro  numéro  b.  d.  deinde  pone  rem  pro 
maiori  parte  et  divide  eam  per  reliquam  partem  scilicet 
per  10  minus  re  proveniet  4 1.  quare  si  multiplicat  4 1 
per  10  minus  re  habebis  5.  et  rem  41.  quae  equantur 
rei  quare  res  42.  equantur  15.  divide  ergo  15  per  42. 
provenient  6.  quae  sunt  maior  pars.  Aliter  quia  ex 
divisione  maioris  partis  in  minorem  provenerit  4 1- 
ergo  minor  pars  est  in  maiori  semel  et  semis  et  est 
etiam  ilia  minor  pars  in  se,  semel  ergo  est  in  10  bis 
et  semis,  quare  si  diviseris  10  per  4 7.  provenient  4. 
pro  minori  parte.  Et  si  proponatur  quod  super  ma- 
iorem  portionem  ponatur  praedictis  numerus  a.  b.  et 
super  minorem  ponatur  praedictis  numerus  b.  d.  et 
multiplicentur  et  veniunt  35.  multiplicetur  quidem 
a.  b.  in  b.  d.  provenit  1.  quo  exlracto  de  35  rémanent 
34.  et  multiplicetur  a.  b.  in  minorem  partem,  et  pro- 
veniet maior  pars,  et  multiplicetur  b.  d.  in  maiorem 
partem  et  veniet  pars  minor  ergo  ex  bis  duabus  multi- 
plicationibus  proveniunt  10.  quibus  extractis  de  34. 
rémanent  24.  pro  multiplicatione  unius  partis  earum 
in  aliam  quae  extrains  de  quadrato  medietatis  de  10 
rémanent  1.  cuius  radix  scilicet  1.  toile  de  5.  et  adde 
super  5.  et  habebis  4 et  6.  pro  quaesitis  partibus. 

Rursus  divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  illam  per 
istam  et  islam  per  illam  et  quae  ex  divisione  provene- 
runt  addidi  super  10.  et  in  id  quod  provenit  mul- 
tiplicavi  alteram  parti um  et  provenerunt  114.  sit 
itaque  a.  una  ex  praedictis  partibus,  quam  pone  rem, 
et  b.  g.  sit  10.  super  quae  addantur  numeri  g.  d. 
et  d.  e.  qui  proveuiant  ex  divisione  partium  inter  se. 
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et  quia  ex  fl.  in  b.  e.  proveniunt  114.  ergo  ex  a.  in 
b.  g.  et  in  g . d.  et  in  d.  e.  proveniet  in  summa  simi- 
liter  114.  quae  si  auferatur  inde  id  quod^  provenit  ex 
a.  in  b.  g.  scilicet  multipiicatio  rei  in  10.  remanebunt 
114.  minus  10.  rebus  pro  multiplicatione  numeri  a.  in 
g.  e.  de  quo  si  extraheris  multiplicationem  ex  a.  in 
g.  d.  scilicet  in  id  quod  provenit  ex  divisione  alterius 
partis  per  a.  ex  qua  multiplicatione  surgit  pars  divisa 
quae  est  10.  minus  re  remanebunt  104.  minus  9.  re- 
bus pro  multiplicatione  a.  in  d.  e.  scilicet  est  d.  e.  id 

a 

b g d e 

quod  provenit  ex  portione  a.  divisa  per  aliam  partent 
et  quia  manitestum  est  cum  unus  numerus  dividitu r 
per  alium  et  in  hoc  quod  provenit  ex  divisione  mul- 
tiplicatur  numerus  divisus  id  quod  ex  ipsa  multiplica- 
tione equale  ei  provenit  est  quod  proveniret  si  qua- 
dratus  divisi  divideretur  per  divisorem;  ergo  multi- 
plicatio  a.  divisi  in  d.  e.  equantur  divisioni  quadrati 
numeri:  a.  in  secundam  partem  scilicet  in  10.  minus 
re.  Quare  multiplicatur  a.  in  se  provenit  cousus  qui 
cum  dividitur  per  10.  minus  re  proveniunt  104.  minus 
9.  rebus  ; quare  si  multiplicaveris  10.  minus  re  in 
104.  minus  9.  rebus  venient  1040  et  9.  census  dimi- 
nutis  194.  rebus  quae  equantur  censui,  restaura  ergo 
res  diminutas  et  extrahe  unum  censum  ab  ulraque 
parte  remanebunt  8.  census  et  denarii  1040.  quae 
equantur  rebus  194.  divide  ergo  haec  omnia  per  nu- 

merum  censuum  et  veniet  census  et  denarii  130.  quae 
Il  25 
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equantur  rebus  | 24.  procédé  ergo  secundum  suam 
regulam  et  invenies  partes  esse  2 et  8. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  maiorem  per  mi- 
norem  et  quod  provenit  multiplicavi  in;  hoc  quod  est 
inter  utramque  partem  et  dividatur  a.  b.  in  g.  b.  et 
proveniat  e.  ex  nndtiplicatione  ergo  e.  in  a.  g.  prove- 
nient  24.  et  ex  e.  in  g.  b.  provenit  divisus  scilicet  a.  b. 
ergo  ex  e.  in  a.  b.  proveniunt  24  et  res  una  scilicet  id 
quod  provenit  ex  e.  in  a.  b.  equantur  ei  quod  provenit 
ex  quadrato  numeri  a.  b.  divisio  in  g.  b.  Ergo  si  di- 

d 3__ b 

S 

e 

vidatur  quadratus  numeri  a.  b.  per  numerum  g.  b.  pro- 
veniet  24.  et  res  una;  ergo  si  rnultiplicaverimus  g.  b. 
scilicet  10  minus  re,  in  24,  et  rem  unam  proveniet 
quadratus  numeri  a.  b.  scilicet  census  : nam  multiplicatio 
de  24.  addita  re  in  10.  re  diminuta  sic  fît  ex  10  in  24. 
veniunt  denarii  240.  et  ex  10.  in  re  addita  veniunt  de- 
cem  res  additae  et  ex  24.  in  re  diminuta  veniunt  24.  res 
diminutae  a quibus  si  auferantur  10.  res  additae  remane- 
bunt  14.  res  diminutae  et  ex  re  addita  in  rem  dimien- 
tam  provenit  census  diminutus  et  sic  habentur  pro 
dicta  multiplicalione  denarii  censu  240.  diminutis  et 
rebus  14,  quae  equantur  censui:  quare  addatur  utrique 
parti  census  et  res  14.  venient  duo  census  et  res  quae 
equantur  denariis  240.  Quare  unus  census  et  radices  2. 
equantur  denariis  120.  vel  aliter  quia  ex  e.  in  a.  b.  pro- 
veniunt 24.  et  res  una  et  ex  e.  in  g.  b.  provenit  res  una  ; 
ergo  ex  e.  in  10  proveniunt  24  et  duae  res.  Quare  si 
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dividantiir  24.  et  duâe  res  per  10.  venient  denarii  4 2. 
re  et  ■§.  pro  numéro  e.  quae  sinnil  triplicata  fïierint  per 
numerum  b.  g.  scilieet  per  10.  minus  re  provenient 
denarii  24.  minus  census  et  | rei  que  equantur  rei 
scilieet  numéro  a.  b.  cum  proveniat  ex  e.  in  g.  b. 
Adde  ergo  utrique  parti  4 census  et  § rei , veniet  4 
census  et  res  una  et  4 quae  equantur  denariis  24. 
Quincupla  ergo  liaec  omnia  et  erit  similiter  census  et 
septem  res  quae  equantur  denariis  120.  dimidia  ergo 
radices  et  re  et  invenies  10.  divisa  fuisse  in  8 et  2. 

Divisa  10.  in  duas  partes  divisi  istam  per  illam 
et  illam  per  istam  et  quod  provenit  multiplicavi  in 
unam  partem  et  fuit  34.  sit  maior  pars  a.  et  minor 
sit  b.  et  dividatur  a.  per  b.  et  veniet  d.  et  b.  per  a. 
et  venit  g.  multiplicavi  ergo  coniunctum  ex  g.  d.  in 
a.  et  provenit  34.  Pone  ergo  a.  rem  remanebit  b.  10. 

a b 

9 d 

\ 

minus  re;  et  multiplicatur  d.  per  a.  et  veniet  b.  sci- 
licet  10  minus  re  quae  extrahantur  de  34  rémanent 
24.  Addita  re  pro  multiplicatione  numeri  d.  in  a.  quae 
multiplicatio  equatur  divisioni  quadrati  ex  numéro  a. 
in  b.  quare  si  multiplicetur  b.  scilieet  10.  minus  re 
per  24.  re  addita  venient  omnia  quae  dicta  sunt  in 
antecedenti  quaestione. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  istam  per  illam 

et  illam  per  istam  et  diflerentiam  quae  provenit  inter 

exeuntes  numéros  ex  divisione  ' multiplicavi  per  unam 

partem  et  fuerunt  5.  sit  iterum  maior  pars  a.  minor 

, 25’ 
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quoque  sit  b.  et  ex  divisione  a.  in  b.  proveniat  g.  d. 
et  ex  b.  in  a.  proveniat  e.  d.  quare  g.  e.  id  in  quo 
niultiplicatur  a.  et  proveniunt  5.  pone  itaque  pro  a. 
scilicet  pro  maiori  parte  rem;  erit  ergo  b.  10.  minus 
re  et  multiplicetur  g.  e.  in  a.  renient  5.  et  e.  d.  mul- 
tiplicetur  iterum  in  a.  veniet  b.  quo  addito  cum  5 
faciunt  15.  minus  re:  ergo  ex  multiplicatione  g.  d. 

a b 

0 e d 

in  a.  proveniunt  15.  minus  re  et  est  g.  d.  id  quod  pro- 
venu ex  a.  diviso  in  b.  quae  multiplicato  equatur  di- 
visioni  quadrati  numeri  a.  in  b.  ergo  si  dividatur 
quadratus  numeri  a.  per  b ■ proveniunt  15.  minus  re: 
quare  si  multiplicabitur  numerus  b.  scilicet  10.  minus 
re  in  15.  minus  re  veniunt  denarii  150.  et  census 
diminutis  inde  25.  radicibus  quae  equantur  censui: 
quare  si  addantur  25.  radices  utrique  parti  et  aule- 
ratur  census  ab  eis  remanebunt  denarii  150.  quae 
equantur  25.  radicibus:  «livide  ergo  150  per  25.  ve- 
nient  6.  pro  unaquaque  radice  scilicet  pro  numéro  a. 
quare  b.  est  4. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  unam  per  oliam 
et  quod  provenit  addidi  parti  per  quam  divisi  et  fuit 
25.  pone  pro  prima  parte  rem  quae  sit  a.  et  pro  se- 
cunda  10.  minus  re  quae  sit  b.  g.  et  dividatur  a.  per 
b.  g.  et  proveniat  g.  d ergo  b.  d.  est  4 5.  de  qua  si 
auferatur  b.  g.  scilicet  10.  minus  remanebit  res  minus 
denariis  4 4.  pro  numéro  g.  d.  et  quia  numerus  a. 
divisus  est  per  b.  g.  et  provenit  g.  d.  si  multiplicaveris 
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b.  g.  in  g.  d.  nimirum  a.  provenit;  ergo  multiplica  10. 
minus  re  per  rem  minus  denariis  4 4.  quàe  multipli- 

a 

b g e 

catio  sic  Jit  ex  10.  in  rem  additam  veniunt  decem  res 
et  ex  re  diminuta  in  4 4.  diminuta  venimit  res  \ 4. 
additae  et  sic  habentur  res  4 14  additae  et  ex  10.  ad- 
ditis  in  4 4.  diminuta  veniunt  45.  traginea  diminuta 
et  ex  re  addita  in  rem  diminutam  provenit  census 
diminutus  et  sic  pro  quaesita  multiplicatione  habentur 
res  4 14  diminutis  censo  et  denariis  45.  quae  equantur 
rei  Restaura  ergo  utrique  parti  diminuta  et  etiam  de 
utraque  toile  rem  et  venieL  census  et  denarii  45.  (pii 
equantur  rebus  4 13.  extrabe  ergo  45.  ex  quadrato 
medietatis  radieum  scilicet  de  45.  remanebunt 
quorum  radix  quae  est  |.  si  de  medietate  radieum 
scilicet  de  | 6.  auferatur  remanebit  6.  quae  equantur 
rei,  quare ‘ relique  portio  scilicet  b.  g.  est  4. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  unam  per  aliam, 
et  quod  provenit  addidi  parti  divisae  et  hoc  tolum 
multiplicavi  per  aliam  partem  et  luit  30.  ponam  si- 
quidem  rem  pro  re  divisa  quae  sit  n.  b.  et  pro  alia 
parte  ponam  10.  minus  re,  quae  luit  g.  et  dividatur 
a.  b . in  g.  et  proveniat  b.  d , ergo  ex  a.  d.  in  g.  pro- 

« b il 
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veniunt  30.  scilicet  ex  a.  b.  in  g.  proveniunt  10.  res 
minus  censu  et  ex  b.  d.  in  g.  rediit  res  divisa  et  sic 


pro  a.  d.  iu  </.  veniuntresll.  minus  censu  quae  equan- 
tur  30.  Adde  ergo  censum  utrique  parti  et  habebis 
censum  et  denarios  30.  qui  equantur  11.  rebus:  ope- 
rare  ergo  per  illud  et  venies  primam  partem  fuisse  6. 
secundam  4. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  unam  partem  per 
aliam  et  boc  quod  exiit  multiplicavi  per  divisam  par- 
tem et  fuerunt  9.  sit  itaque  prima  pars  a.  quae  fit 
res,  secunda  sit  b.  quae  est  10.  minus  re  et  dividatur 

a , 


a.  per  b.  et  veniet  d.  ergo  ex  d.  in  a.  veniunt  9.  quod 
idem  est  si  dividatur  quadratus  numeri  a.  per  b.  ergo 
si  multiplicabis  b.  scilicet  10.  minus  re  in  9.  prove- 
nir quadratus  numeri  a.  scilicet  census  : ergo  denarii 
90.  minus  rebus  qui  proveniunt  ex  9 in  10.  minus  re 
equantur  censui.  Restauratis  igitur  9.  rebus  veniet  quod 
census  et  9.  rebus  equantur  denariis  90.  est  eritque 
prima  ))ars  6 secunda  4. 

Est  census  de  quo  si  auleratur  72.  remanebit  radix 
eius  ex  bac  quidem  positione  cognoscitur  quod  res  et 
denarii  72.  equantur  censui,  quare  quadratum  medie- 
tatis  unius  scilicet  J adde  super  72.  erunt  { 72.  su- 
per quorum  radicem  scilicet  super  4 8.  adde  4 erunt 
9.  quae  sunt  radix  census  et  census  quaesitus  est  81. 

Sunt  duo  numeri  quorum  maior  excedit  minorem 
in  G.  et  divisi  minorem  per  maiorem  et  provenit  ^ : 
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|)one  pro  miuori  rem  quare  major  erit  res  et  denarii  G. 
■et  quia  ex  divisione  minoris  per  maiorem  provenit 
ergo  si  multiplicabitur  | per  minorem  uumerum  pro- 
venit numerus  divisus  scilicet  minor;  ex  multiplica- 
tione  quidem  maioris  numeri  per  £ provenit  tertia 
rei  et  denarii  2.  quae  equanlur  rei  ; abice  ergo  | rei 
ab  utraque  parte  remanebunl  f rei  quae  equanlur  de- 
nariiis  2.  reintegra  ergo  rem  tuam  et  venie  ut  res  quae 
equanlur  3.  ergo  minor  numerus  est  3.  super  quem 
adde  G erunl  9.  pro  numéro.  Aliter  sit  maior,  nume- 
rus a.  b.  et  a.  c.  sit  minor  ergo  c.  b.  est  6.  et  quia 

a c b 

di visio  a.  c.  in  a.  b.  provenit  { ergo  proportio  a.  b.  ad 
a.  c.  ut  sicut  3 ad  1.  et  cum  diviseris  eril  sicut2.  ad  1. 
ita  b.  c.  ad  c.  a.  Ergo  a.  c.  est  dimidium  ex  e.  b.  velut 
quia  di  v isio  a.  c.  per  a.  b.  provenit  ^ unius  integri 
a.  c.  tertia  ex  a.  b.  quare  si  duplicatur  a.  c.  erunt  très 
res  quae  equantur  rei  et  tribus  dragmis,  etc. 

Est  numerus  de  quo  eieci  tertiam  eius  et  denarios 
4 et  eius  quod  remansit  proieci  quartam  et  quod  re- 
mansit  luit  radix  primi  numeri:  pone  pro  ipso  numéro 
censum  de  quo  abice  tertiam  remanebunl  duae  terliae 
census  de  quo  etiam  abice  4.  remanebunt  \ census 
minus  denariis  4.  de  quibus  abice  quartam  remane- 
bunt \ duarum  tertiarum  census  minus  \ de  denariis 
4.  hoc  est  medietas  census  minus  denariis  3.  quae 
e quantur  radici  positi  census.  Restaura  ergo  3 denarios 
remanebit  medietas  census  <pjae  equanlur  rei  et  de- 
nariis  3.  quare  census  equatur  duabus  radicibus  et 
denariis  G.  Adde  ergo  super  G.  quadratum  inedietalis 
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radicum  provenit  utique  binomium  pro  radice  quae- 
siti  census,  quod  binomium  est  radix  de  7.  et  dena- 
rius  1.  quod  cum  in  se  multiplicaveris  provenient  8 
et  radix  de  28.  pro  quaesito  censu. 

Est  de  quo  projeci  tertiam  et  quod  remansit  mul- 
tiplicavi  per  très  radices  ipsius  et  provenit  idem  cen- 
sns  tu  scis  quia  cum  nmltiplicatur  tertiam  radicis  per 
très  radices  tum  provenit  inde  unus  census  quare  f 
quaesiti  census  est  4 qui  in  se  multiplicato  facit  { pro 
quantitate  census. 

Item  est  census  de  quo  extraxi  3.  radices  ipsius  et 
additi  eas  cum  4.  radicibus  residui  et  fuerunt20.  pone 
pro  ipso  censu  tetragonum  a.  b.  g.  d.  cuius  radix  est 
b.  g.  et  auferatur  ex  linea  b.  g.  recta  g.  e.  quae  sit  3. 
cui  equalis  sit  recta  d.  e.  et  copuletur  e.  e.  ergo  su- 
perficies e.  d.  equatur  tribus  radicibus  census  b.  d.  qua 
extrada  ex  superficie  b.  d.  remanet  superficies  b.  e. 
cuius  4.  cum  superficie  e.  d.  sunt  20.  ergo  si  ex  20. 
auferantur  très  radices  census  b.  d.  remanebunt  10. 

a c d 


b 

minus  tribus  radicibus  quae  equantur  4.  radicibus  su- 
perficies b.  e.  quare  quarta  pars  ex  20.  minus  tribus 
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radicibus  scilicet  5.  minus  ^ unius  radicis  equanlur 
uni  radici  superficiei  b.  a.  quare  multiplicetur  5.  mi- 
nus ^ radicis  in  se  erunt  denarii  25  et  -fe.  census  mi- 
nus radicibus  4 7.  quae  equanlur  superficies  b.  c.  hoc 
est  censui  b.  d.  minus  tribus  radicibus  suis  que  sunt 
superficies  c.  d.  quare  si  eommuniter  addatur  res  4 7 
erunt  -fe.  census  et  denarii  25.  quae  equanlur  censui 
et  rebus  4 4.  Unde  si  eommuniter  auferantur  y'ïï  cen- 
sus remanebunt  y7^.  census  et  res  k 4.  quae  equanlur 
denariis  25.  Rédigé  ergo  liaec  omnia  ad  censum  unum 
scilicet  multiplica  ea  per  15.  et  di vide  per  7.  et  erit 
census  unus  et  res  f 10.  quae  equantur  denariis  | 57. 
super  quos  adde  ergo  quadratum  medietalis  radicem  et 
est  et  invenies  radicem  b.  g.  esse  4 censum  b.  d.  16. 

Et  si  proponatur  quod  très  radices  census  b.  d.  cum 
quatuor  radicibus  residui  scilicet  superficiei  b.  a . equan- 
tur censui  b.  d.  et  denariis  4.  extrahe  ergo  ex  censu 
et  denariis  4.  radices  3.  remanebit  census  4.  minus 
tribus  radicibus  quae  equantur  4.  radicibus  superficiei 
b.  a.  scilicet  superficies  b.  a.  equantur  censui  b.  d. 
minus  tribus  suis  radicibus,  ergo  superficies  b.  a.  cum 
denariis  4.  equantur  4.  radicibus  ipsius  : poue  ergo 

pro  superficie  b.  a.  censum  qui  cum  denariis  4 equa- 
tur  4 radicibus,  extrahe  ergo  4 ex  quadralo  medieta- 
tis  radicum  scilicet  de  4.  remanebit  zephirum  quo  ad- 
dito  vel  diminuto  a medietate  radicum  reddil  2.  pro 
radice  positi  census  quibus  2.  in  se  multiplicabis  red- 
dunt  4.  pro  ipso  censu  scilicet  pro  superficie  b.  a. 
quod  etiam  fit  ex  b.  in  e.  a.  hoc  est  ex  b.  e.  in  b.  g. 
ergo  ductu  b.  e.  in  b.  g.  veniunt  4 dividalur  ergo  e.g. 
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in  duo  equa  sicut  i.  erit  quaeque  portio  e.  i.  et  i.  g. 

' a £ d 


l 


b e i g 

h 1 et  quia  ex  b.  e.  in  b.  g.  proveniunt  4.  si  eis  ad- 
datur  quadratus  lineae  a.  scilicet  \ 2.  habebuntur  pro 
quadrato  lineae  b.  a.  4 6.  quare  si  super  eorum  radi- 
cem  scilicet  super  { 2.  addatur  linea  i.  g.  scilicet  4 1. 
habebuntur  4.  pro  linea  b.  g.  quare  census  b.  g.  est 
16.  cuius  radices  scilicet  superficies  e.  d.  sunt  12.  ré- 
manent ergo  4.  pro  superficie  b.  e.  cuius  quatuor  ra- 
dices sunt  8.  quibus  additis  cum  12.  reddent  denarios 
4.  super  censum  b.  d.  ut  quaerebatur. 

Et  si  dicatur  est  census  de  quo  extraxi  8 radices 
et  addidi  eas  cum  10.  radicibus  residui  et  provenit 
census  et  denarii  21.  eodemque  modo  invenies  cen- 
sum qui  cum  21.  equetur  decem  suis  radicibus  eritque 
9.  Jicet  49.  unus  quorum  habeatur  pro  superficie  b.  e. 
quam  si  potuerimus  esse  9.  erit  tetragonum  b.  d. 
ratiocinalum , quod  sic  probatur  quia  ex  ductu  b.  e. 
in  b.  g.  provenit  9.  si  addatur -quadratus  numeri  e.  i. 
scilicet  16  erit  75.  quorum  radix  scilicet  5.  est  linea 
b.  i.  quibus  si  addatur  i.  g.  scilicet  4.  erit  tola  b.  g. 
ratiocinai»  quae  erit  9.  quare  census  b.  d.  est  81.  et 
si  ex  i.  b.  auferatur  e.  remanebit  i.  b.  unum  et 
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si  ponam  superûciem  b.  e.  49.  erit  railix  eius  7.  et  est 
media  in  proportione  inter  b.  e.  et  e.  e.  quare  ex 
b.  e.  in  e.  s.  hoc  est  ex  b.  e.  in  g.  b.  veniunt  49. 
quibus  si  addantur  16.  scilicet  quadratus  numeri  c.  i. 
provenient  65.  super  quorum  radicem  si  addantur 
i.  g.  erit  tota  a.  g.  binomia  quinta  scilicet  radix  de 
65.  et  denarii  4.  et  si  auferatur  i.  e.  ex  i.  b.  remanebit 
e.  b.  recisum  quod  est  radix  de  65.  minus  4 quae 
multiplicata  per  e.  e.  scilicet  per  radicem  de  65.  et 
per  4.  proveniunt  49.  pro  superficie  b.  e. 

Adhuc  si  dictum  fuerit  est  census  cuius  4.  radices 
multiplicavi  per  5.  radices  eius  et  quod  provenit  luit 
quadruplum  census  et  denarii  48.  ex  ductis  quidem  4. 
radicibus  in  5.  in  radices  provenit  20.  census  qui 
equantur  quatuor  censibus  et  denariis  48.  quare  si 
communiter  auferatur  4.  census  remanebunt  census 
qui  equantur  censibus  quatuor  et  denariis,  quare  si 
communiter  aulerantur  census  remanebunt  16.  census 
qui  equantur  denariis  48.  quare  di vide  48  per  16.  ve- 
nient  3.  pro  quantitate  quaesiti  census.  Item  est  cen- 
sus cuius  j'-j  equantur  | radices  eius.  Reduc  ergo 
haec  omnia  ad  censum  unum  et  erit  quod  census 
equatur  radici  ij-  1.  ergo  radix  census  est  y 1.  qua 
radice  in  se  multiplicata  redde  VV-  Item  est  census 
queni  si  multiplicas  in  quadruplum  ipsius  veniunt  20. 
erit  eius  régula  quod  cum  multiplicas  ipsam  in  se 
provenient  5.  ipse  namque  est  radix  5.  item  est  cen- 
sus quem  in  tertiam  sui  multiplicavi  et  provenit  10. 
erit  eius  consideratio  quoniam  cum  multiplicas  ipsam 
in  se  proveniunt  30.  Die  ergo  quod  census  est  ra- 
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dix  de  30.  Ilem  est  census  quo  multiplicato  per  qua- 
druplum  ipsius  provenit  tertia  dragmae,  ergo  si  mui- 
tiplicabitur  ille  census  in  duodecuplum  ipsius  provenit 
unum  ergo  ille  census  in  est  TV.  Item  est  census 
quo  multiplicato  in  radicem  ipsius  provenit  tripluni 
census  primi  erit  eius  consideratio  quoniam  cum  mul- 
tiplicas  radicem  census  in  tertiam  ipsius  provenit  cen- 
sus , dico  quod  istun  census  tertia  est  radix  eius  et 
ipse  est  9.  Item  multiplicavi  tertiam  census  et  dena- 
rium  in  quartam  eius  et  duos  denarios  et  provenit 
census  et  augmentum  13.  denariorum  pone  pro  ipso 
censu  rem  et  m ultiplica  testiam  rei  in  quartam  eius  et 
provenit  duodecima  pars  census  et  testia  rei  in  duos 
denarios  et  quarta  rei  in  denarium  et  denariusin  duos 
denarios  et  si  habebis  duodecimam  census  et  -{4  rei 
et  denarios  2.  qui  equantur  rei  et  denariis  3.  toile 
ergo  ab  utraque  parte  |4.  rei  et  duos  denarios  rema- 
nebit  itaque  duodecima  census  quae  equatur  duode- 
cima rei  et  denariis  11.  multiplica  ergo  baec  omnia 
per  12.  et  veniet  census  qui  equatur  uni  rei  et  dena- 
riis 132.  etc. 

Est  numerus  de  quo  si  auferatur  { ^ et  denarii  4. 
remanebit  siquidem  radix  eius;  pone  pro  ipso  nu- 
méro rem  et  extrahe  ex  eo  -}  | et  denarios  4.  rema- 
nebunt  itaque  TV  rei  minus  denarios  4.  qui  sicut 
radix  positae  rei  quare  multiplica  eo  in  se  et  quod 
provenit  equabitur  rei:  nam  mulliplicabis  fV  rei  in 
se  proveniunt  census  et  ex  duplo  de  fW  rei  in  de- 
nariis 4.  diminutis  veniunt  res  4 3.  diminutae.  Et  ex 
denariis  4.  in  denarios  4.  diminutos  veniunt  denarii  16. 
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additi  quae  omnia  equantur  rei  adde  ergo  utrique  parti 
res  4-  3 venient  res  ^ 4.  quae  equantur  census 
et  denariis  16.  reddite  ergo  liaec  omnia  ad  censum 
unum  scilicet  mulliplica  unum  quodque  ipsorum  nume- 
rorum  per  144.  et  divide  unamquamque  multiplicatio- 
nem  per  25.  et  veniunt  radices  |4  24.  quae  equantur 
censui  et  denariis  92.  et  invenies  censum  esse  bi- 
nomium  scilicet  4-J  12.  et  radicem  de  ff-f  63.  et  si 
dictum  fuerit  quod  multiplicatoi  praedicto  residuo  sci- 
licet rei  minus  denariis  4.  in  se  taciant  12.  ultra 
primum  numerum  tune  eodem  ordine  erunt  T\5¥  cen- 
sus et  dinarii  4.  qui  equantur  radicibus  { 4 et  cum 
redigeris  ea  ad  censum  unum  erit  census  et  denarii 

23.  qui  equantur  radicibus  24.  operare  ergo 
per  ea  et  invenies  quae  sint  numerum  esse  24. 

Multiplicavi  numerum  per  4.  radices  ipsius  et  pro- 
venit  septuplum  ipsius  numquam  multiplicabitur  nume- 
rus  aliquis  per  aliquid  ex  qua  multiplicatione  provenit 
septuplum  multiplicati  nisi  multiplicetur  ipse  numerus 
per  7.  ergo  cum  multiplicatur  quaesitus  numerus  per 
4.  radices  eius  tune  ipse  multiplicatur  per  7.  unde 
manifestum  est  quod  radices  4.  praedicti  numeri  equan- 
tur denariis  7.  ergo  radix  eius  est  $ 1.  quod  provenit 
ex  7.  divisis  in  4.  qua  radice  in  se  raultiplicata  pro- 
venient  3.  proquaesito  numéro.  Item  est  nume- 
rus de  quo  projeci  quartam  ipsius  residuumque  mul- 
tiplicavi per  4.  radices  eius  et  provenit  septuplum  il- 
Jius  et  quia  ex  multiplicatione  de  £ quaesiti  numeri  in 
4.  radices  eius  provenit  septuplum  eius  si  multiplicabitur 
pars  extrada  scilicet  \ per  4 radices  praedictas  pro- 
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venit  duplum  eiusdemque  numeri.  Ergo  si  multipli- 
cabitur  numerus  quaesitus  per  4 radiées  eius  nimirum 
proveniet  cotuplum  eiusdem  numeri;  ergo  4.  radices 
equantur  denariis  8.  ergo  radix  quaesiti  numeri  est  2. 
et  ipsi  numerus  est  4. 

Item  numerus  est  de  quo  projeci  4.  radices  ipsius 
et  de  residuo  accepi  4 et  luit  equale  radicibus  4.  ergo 
cum  \ pars  residui  equatur  4 radicibus  totum  ergo 
residuum  equabitur  radicibus  16.  quibus  si  addan- 
tur  radices  4.  quae  fuerunt  proiectae  totus  numerus 
quaesitus  equabitur  20.  radicibus  quare  radix  eius  est 
20.  et  ipse  numerus  est  400.  Item  est  numerus  de. 
quo  proieci  3.  radices  ipsius  et  quod  remansit  luit 
radix  quadrupli  ipsius  numeri  pro  quadrato  praedicto 
accipe  radicem  de  4.  quae  est  7.  et  adde  eam  cum 
3.  propter  3.  radices  erunt  5.  quae  sunt  radix  numeri 
quaesiti  et  ipsi  numerus  est  25. 

Rursus  est  numerus  quo  multiplicato  per  4 ipsius 
provenant  5.  die  ergo  cum  ex  mulliplicatione  prae- 
dicta  venient  5.  si  multiplicatur  idem  numerus  per 
tertium  ipsius  provenient  4 2.  ergo  si  numerus  mul- 
tiplicabitur  in  se  faciat  4 7.  ergo  ipse  numerus  est 
radix  de  4 7.  Nam  si  vis  scire  qualiter  ipse  multi- 
plicetur  per  | ipsius  multiplicata  ipsium  in  se  erunt 
4 7.  et  multiplicata  § ipsus  in  se  erunt  4 quas  partes 
accipe  de  4 7.  erunt  ] 3 quae  multiplica  per  4 7.  ve- 
nient 25.  quorum  radix  seilicet  5.  est  surama  quaesi- 
tatae  multiplicationes  ut  oportet. 

Item  est  numerus  de  quo  extrada  tertia  ipsius  et 
denariis  6.  residuum  si  in  se  multiplicabitur  reddet 
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duplum  ipsius  numeri  quamvis  haec  ad  unam  ex  6. 
regulis  algebrae  produxi  valeant  tamen  qualiter  pro- 
portionaliter  Jîeri  debeant  indicabo.  Sil  itaqu’e  nu- 
merus  quaesitus  linea  a.  b.  de  quo  auteratur  linea 
b.  g.  quae  sit  tertia  numeri  a.  b.  remanebit  numerus 
a.  g.  ÿ numeri  a.  b.  de  quo  etiam  auferatur  linea  g.  d. 
quae  sit  6.  remanebit  ergo  numerus  a.  d.  qui  est  ra- 
dix  est  duplo  numeri  a.  b.  quare  reperiendus  est  nu- 
merus qui  cum  multiplicatus  fuerit  per  numerum  a.  g. 
faciat  duplum  numeri  a.  b.  eritque  3.  ergo  multipli- 
catio  numeri  a.  g.  in  3.  equatur  multiplicationi  a.  d. 
in  se.  Ergo  est  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  a.  d.  ad  3. 
maiorem  a.  g.  quam  a.  d.  maior  ergo  a.  d.  quam  3. 
auteratur  itaque  3.  ex  numéro  a.  d.  sit  itaque  a.  e. 
et  quoniam  est  sicut  a.  g.  ad  a.  d.  ita  a.  d.  ad  a.  e. 
erit  ergo  cum  diviseris  sicut  notus  g.  d.  ad  d.  a.  ita 
d.  e.  ad  e.  a.  notum  multiplicabis  ergo  g.  d.  notum  in 
a.  e.  notum,  scilicet  6 per  3.  erunt  18.  quibus  equatur 
multiplicalio  e.  d.  in  a.  d.  quare  si  superaddatur  qua- 
dratus  medietatis  numeri  a.  e.  scilicet  { 2.  erunt  { 20. 
super  quorum  radicem  scilicet  super  1 4.  adde  medie- 
tatem  numeri  a.  c.  quae  est  4 1.  venient  6.  pro  nu- 
méro a.  d.  cui  addantur  6.  scilicet  numerus  d.  g.  erit 
numerus  a.  g.  12.  quae  sunl  | numeri  a.  b.  multipli- 
cetur  ergo  12  per  3.  et  dividantur  per  2.  vel  super 
12.  addatur  medietas  eorum  venient  18.  pro  toto  nu- 
méro a.  b.  et  si  proponatur  quod  ex  ductu  a.  d.  in  se 
proveniat  numerus  a.  b.  cum  augmento  denariorum  18. 
invenies  numerum  quo  rnultiplicato  per  numerum  a.  g. 
laciat  equale  numéro  a.  b.  eritque  4 1.  qui  sil  linea 
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a.  e.  ergo  ex  a.  e.  in  a.  g.  provenit  numerus  a.  b. 
ergo  si  ex  ipsa  multiplitatione  auferatur  multiplicatio 
ex  a.  e.  in  d.  g.  scilicet  ex  \ 1.  in  6.  remanebit  mul- 
tiplicatio a.  e.  in  a.  d.  equalis  numéro  a.  b.  diminu- 
tis  inde  9.  scilicet  ex  a.  d.  in  se  provenit  18.  ultra 
numerum  a.  b.  ergo  multiplicatio  a.  d.  in  se  super 
multiplicationem  ex  a.  e.  in  a.  d.  in  27.  sed  multi- 
plicatio a.  d.  in  se  equatur  duabus  multiplicationibus 
quae  sunt  ex  a.  e.  in  a.  d.  et  ex  e.  d.  in  a.  d.  ergo 
multiplicatio  e.  d.  in  a.  d.  est  27.  cui  addatur  qua- 
dratus  medietatis  numeri  scilicet  erunt  19^  77.  su- 
per  quorum  radicem  quae  est  \ 5.  si  addideris  |.  sci- 
licet dimidium  numeri  a.  e.  veniunt  6.  pro  numéro 
a.  d.  super  quem  si  addideris  numerum  d.  g.  erunt 
pro  numéro  a.  g.  super  quem  si  addideris  dimidium 
eius  erit  totus  numerus  a.  b. 

Adhuc  est  numerus  de  quo  proieci  tertiam  eius  et 
denario  6.  et  quod  remansit  multiplicavi  per  5.  et  re- 
diit  idem  numerus:  sit  itaque  linea  a.  b.  numerus 
quaesitus  cuius  tertia  sit  b.  c.  et  c.  d.  fit  6.  et  linea 
g.  h.  sit  5.  et  auferatur  ex  g.  h.  numerus  g.  f.  qui 
sit  ^ 1.  in  quo  multiplicatus  numerus  a.  c.  facit  nu- 
merum a.  b.  et  a.  d.  in  g.  h.  facit  similiter  nume- 
rum a.  b.  quare  est  sicut  c.  a.  ad  d.  a.  ita  h.  g.  ad 
f.  g.  erit  ergo  cum  dividetur  sicut  c.  d.  primus  ad 
d.  a.  secundum:  ita  h.  f.  tertius  ad  f.  g.  quartum 
ergo  multiplicatio  c.  d.  in  f.  g.  scilicet  de  b.  in  4 1. 
quae  multiplicatio  est  9.  equatur  multiplicàtioni 
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d.  a.  ignoti  in  h.  f.  notum  quare  si  dividantur  9.  per 
h.  f.  scilicet  per  4 3.  veniunt  j2.  pro  numéro  a.  d.  cui  si 
-addatur  numerus  d.  c.  erit  a.  c.  $ 8.  super  quem  si  adda- 
tur  dimidium  eorum  venient  12.  pro  toto  numéro  a.  b. 
Et  si  ex  a.  d.  in  5.  scilicet  in  g.  h.  proveniant  24. 
ultra  numerum  a.  b.  erit  tota  multiplicatio  g.  f.  in  a. 
d.  novem  minus  multiplicatione  g.  f.  in  a.  c.  quae 
provenit  ex  g.  f.  in  d.  e.  hoc  est  ex  41.  in  6.  ergo  ex 
g.  h.  in  a.  d.  provenient  9.  diminuta  de  numéro  a.  b. 
quae  si  addantur  super  24.  erunt  33.  quae  proveniunt 
ex  f.  b.  in  a.  d.  quare  si  dividantur  33.  per  43.  sci- 
licet per  f.  h.  venient  ^9.  pro  numéro  a.  d.  quare  nu- 
merus a.  c.  est  f 15.  quibus  si  addatur  dimidium  eorum 
scilicet  4-6.  erunt  -f23.  pro  toto  numéro  a.  b. 

In  quadam  negotiatione  quidam  habuit  libras  12  ca- 
pitalis  cum  quibus  lucratus  est  abijuid  in  mensibus  tri- 
bus super  quod  totum  scilicet  super  capitale  et  lucrurn 
quidam  abus  addidit  libras  11.  et  cum  bis  omnibus 
lucratus  est  proportionaliter -secundum  quod  lucratus 
iuerat  primum  et  in  capite  duodecim  mensuum  lucra- 
tus est  aliqnid  et  fuit  totum  lucrurn  duodecim  men- 
sium  et  triuui  librae  9.  quaeritur  quot  ex  ipso  lucro 
cadit  unicuique  ipsorum  vel  quot  lucrabatur  in  uno- 
quoque  mense  per  libram,  Ponam  pro  libris  12.  li- 
meam  a.  b.  et  pro  lucro  eorum  trium  mensium  lineam 
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ab  ea  lineam  f.  g.  equalem  lineae  b.  c.  remanebit  e.  f. 
equalis  lineae  a.  b.  et  addam  lineae  c.  g.  lineam  d.  e.  quae 
sit  11.  erit  ergo  tota  d.  f.  23.  et  sit  g.  h.  lucrum  nu- 
meri  d.  g.  in  uno  anno  erit  ergo  coniunctum  ex  g.  h.  in 
b.  c.  9.  et  quia  annus  quadruplus  est  trium  mensium 
accipiam  ex  g.  h.  quartam  eius  quae  sit  g.  i.  erit  ergo 
lucrum  in  tribus  mensibus  totius  numeri  d.  g.  quare 
proportionaliter  est  sicut  a.  b.  ad  b.  c.  ita  d.  g.  ad  g.  i. 
et  quia  numerus  g.  h.  quadruplus  est  numeri  g.  i.  erit 
sicut  a.  b.  ad  b.  c.  ita  quadruplum  ex  d.  g.  ad  g.  h. 
Permutatim  ergo  sicut  quadruplum  ex  d.  g.  ad  a.  b. 
ita  g.  h.  ad  b.  c.  Coniunctum  ergo  sicut  quadruplem 
ex  d.  g.  cum  a.  b.  ad  a.  b.  ita  coniunctum  ex  g.  h.  et 
b.  c.  ad  b.  c.  Cum  enim  quatuor  quantitates  proportio- 
nales  sunt  erit  multiplicatio  primae  in  quartam,  sicut 
multiplicatio  secundae  in  tertiam.  Quare  quod  fit  ex 
coniuncto  quadrupli  d.  g.  cum  a.  b.  in  b.  c.  est  sicut 
illud  quod  fit  ex  a.  b.  in  coniunctum  ex  g.  h.  cum 
b.  c.  est  enim  a.  b.  12.  et  g.  h.  cum  b ■ c.  sunt  9. 
quorum  multiplicatio  surgit  in  108.  ergo  multiplicatio 
coniuncti  ex  quadruplo  d.  g.  cum  a.  b.  in  b.  c.  surgit 
similiter  108.  deinde  ut  reducalur  liaec  quaestio  ad 
unam  ex  quaestionibus  algebrae  ponam  lucrum  b.  c. 
rem  quare  et  f.  g.  erit  similiter  res:  ergo  quadru- 
plum totius  d.  g.  est  92.  et  quatuor  res  cum  quibus 
si  addatur  numerus  a.  b.  qui  est  12.  erit  coniuncto 
quadrupli  d.  g.  cum  a.  b.  104.  et  quatuor  res:  quae 
omnia  multiplicata  in  b.  c.  scilicet  in  rem  faciunt  qua- 
tuor census  et  104.  radices,  108,  quae  equantur  li- 
bris  108.  Quare  quarta  pars  eorum  scilicet  census  et. 
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radices  26.  equantur  quartae  de  108.  scilicet  27.  unde 
si  dimidium  radicem  in  se  multiplicabitur  surgit  in 
160.  cum  quibus  additis  27.  faciunt  196  de  quorum 
radice  scilicet  de  14.  si  auferatur  dimidium  radicum 
suprascriptarum  remanebit  1.  pro  quantitate  rei  ergo 
b.  c.  cum  sit  res  est  libra  1.  qua  divisa  per  menses  3. 
veniet  pro  lucro  duodecim  librarum  in  uno  mense  de- 
narii  80.  quibus  divisis  per  libras  12.  veniet  denarii 
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-j 6.  et  tôt  lucrabatur  per  libram  in  unoquoque  mense; 
deinde  est  habentur  contingens  unicuique  addam  b.  c. 
super  a.  b.  provenient  pro  13.  super  quas  addam  lu- 
crum  ipsarum  duodecim  mensium  quod  est  librarum  4. 
et  solidorum  6.  et  denariorum  8.  venient  in  summa  li- 
brae  jl7.  proportione  capitalis  et  lucn  primi  bominis 
de  quibus  si  auleratur  capitale  ipsius  scilicet  librae  12. 
remanebit  pro  lucro  ipsius  pro  |5.  reliquum  scilicet 
pro  ^3.  remanet  pro  lucro  unius  anni  contingente  et 
qui  misera t pro  11. 

Inveniat  quis  numerus  quo  multiplicato  in  se  et 
in  radicem  de  10.  faciat  nonuplum  ipsius  numeri  po- 
nam  pro  ipso  numéro  rem  quae  sit  linea  n.  b.  et 
addam  ei  lineam  b.  g.  quae  sit  radix  d.  10.  et  or- 
dinabo  super  rectam  a.  b.  quadratum  d.  b.  et  per 
punctum  g.  protraham  lineam  y.  s.  equidistantem 
u trique  reclarum  b.  e.  et  a.  d.  conductam  rectam  d.  e. 
in  punctum  g.  et  erit  tota  superlicies  d.  g.  recti  angula 

nonuplum  numeri  b.  a.  hoc  modo  ex  ductu  quidem 
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b.  a.  in  se  provenit  tetragonum  d.  b.  et  ex  ductu  e.  b. 
in  b.  g.  hoc  est  b.  a.  in  b.  g.  provenit  superficies  e.  g. 
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ergo  ex  ductu  b.  a.  in  se  et  in  radicem  de  |10.  prove- 
nit superficies  d.  g.  quae  est  nonuplum  numeri  b.  a. 

hoc  est  numeri  d.  a.  et  quia  b.  a.  posuimus  rem  esse 
erit  ergo  et  d.  a.  res  scilicet  radix  et  tola  superficies 
d.  g.  cum  sit  nonuplum  numeri  d.  a.  equabitur  9. 
radicibus,  quare  tota  g.  a.  est  9.  de  quibus  si  aufe- 
ratur  recta  g.  b.  quae  est  radix  de  10.  remanebit  pro 

quaesito  numéro  b.  a.  9.  minus  radice  de  10.  Et  si 

dicatur  quod  ex  ductu  b.  a.  scilicet  numeri  dati  in 
se  et  in  radicem  de  10.  proveniat  nonuplum  qua- 
drali  quod  fit  a numéro  b.  a.  ponam  iterum  b.  a. 
rem  ex  ductu  eius  in  se  provenit  census  b.  d.  et  ex 
ductu  b.  a.  hoc  est  b.  e.  in  b.  g.  quae  est  radix  10. 
provenit  radix  10.  censuum  quia  nmltiplicata  radix 
in  se  l’a  ci  t censuum  et  radix  10.  in  se  facit  10.  mul- 
tiplica  ergo  10.  in  censuum  et  proveniet  10.  census 
quorum  accipe  radicem  et  erit  radix  10.  censuum 
quae  est  superficies  e.  b.  g.  ergo  census  et  radix  de- 
cupli  ipsius  est  nonuplum  ipsius  census,  hoc  est 
quod  equatur  censibus,  communiter  si  auferatur 
census  remanebit  radix  10.  censuum  equalis  8.  cen- 
sibus: hoc  est  superficies  e.  g.  est  octuplum  tetragoni 
6.  d.  ergo  est  sicut  8 ad  1.  ita  superficies  e.  g.  ad  qua- 
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dratum  d.  b.  sed  sicut  superficies  g.  e.  ad  quadratum 
d.  b.  ita  numerus  g.  b.  ad  numerum  b.  a.  ergo  est 
sicut  8 ad  1.  ita  g.  b.  ad  b.  a.  sed  b.  g.  est  nota  cum 
sit  radix  de  10.  ergo  si  multiplicaverimus  radicem  de 
10.  in  unum  et  diviserimus  per  8.  veniet  utique  ra- 
dix de  -jtf.  unius  dragmatis  pro  numéro  b.  a.  quare 
quadratum  b.  d.  est  10.  64.  unius  dragmatis.  Nam 
ex  ductu  e.  b.  in  b.  g.  scilicet  ex  radice  de  in  ra- 
dicem  de  10.  veniunt  radix  ^°4°  quae  est  radix  y*  hoc 
est  dragmata  |1.  qui  denarii  {1.  procul  dultio  oc- 
tuplum  est  de  {-5.  hoc  est  quadrati  b.  d. 

Item  est  numerus  quo  mulliplicato  in  se  et  in  radicem 
de  10.  proveniunt  20.  ergo  per  ea  quae  dicta  sunt  inveni- 
mus  si  pro  ipso  numéro  ponamus  rem  quot*census  et  ra- 
dix 10.  censuum  equantur  20.  et  tune  si  ponamus  super- 
scriptam  lineam  invenies  quoi  census  et  tôt  radices  eius 
quot  unitatis  sunt  in  radicum  de  10.  equatur  20.  quare 
dividam  rectam  g.  b.  in  duo  equa  super  punctum  i.  et 
erit  recta  i.  b.  radix  quartae  partis  de  10.  scilicet  de  4 2. 
et  tota  superficies  d.  g.  est  70.  quae  provenit  ex  d.  a.  in 

a.  g.  hoc  est  ex  b.  a.  in  g.  a.  quibus  20  si  addatur 
quadratus  lineae  i.  b.  scilicet  4 2.  veniet  4 22.  pro  qua- 
drato  lineae  i.  a.  quare  si  ex  422.  auferatur  radix  de 
42  scilicet  ex  i.n.  tollatur  i.  b.  remanebit  radix  de  10. 
pro  numéro  b.  a.  ergo  tota  g.  a.  est  radix  de  40  quae 
duabus  radicum  cum  de  10  equatur.  Nam  si  ducatur 

b.  a.  in  se  proveniunt  10.  et  ex  ductu  b.  u.  in  b.  g.  prove- 
niunt alia  10.  cum  unaquaque  ipsarum  sit  radix  de  10. 

Multiplicavi  octuplum  radicis  cuiusdam  numeri  per 
triplum  radicis  ipsius  et  provenienti  summae  addidi 
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denarios20.  et  fuit  totum  illud  equale  quadrato  ipsius  pone 
siquidem  pro  ipso  numéro  rem  quare  pro  octuplo  radices 
ipsius  habebuntur  octo  radices  ipsius  et  pro  triplo  radicis 
habebuntur  radices  3.  et  ex  multiplicatione  octo  radicum 
ipsius  in  très  radices  eius  venient  viguplum  quadruplum 
ipsius  numeri.  Et  quia  possuimus  ipsum  numerum  esse 
rem  veniet  ex  dicta  multiplicatione  radices  24.  quibus  si 
addantur  30  erunt  24.  res  et  denarii  20.  quare  equantur 
censui  scilicet  quadrato  quaesiti  numeri  quare  dimidia 
radices  erunt  12.  quibus  in  se  ducas  erunt  144.  quibus 
adde  20.  erunt  164.  super  quorum  radice  adde  me- 
dietatem  radicum  de  164.  et  denarios  12.  pro  quaesito 
numéro  qui  numerus  binomium  quintum  (sfc).  Quod 
binomium  si-  multiplicaverimus  per  24.  et  addiderimus 
20.  equabitur  multiplicatione  ipsius  binomii  in  se. 

Et  si  dicatur  multiplicavi  radicem  octupli  cuiusdam 
numeri  in  radicem  tripli  eius  et  provenienti  summae 
addidi  20.  et  ex  hoc  toto  provenit  quadratum  ipsius 
numeri:  ponam  pro  ipso  numéro  lineam  b.  g.  et  de- 
scribam  super  ipsam  tetragonum  b.  d.  et  auferam  ab 
eo  superficiem  b.  f.  quae  sit  70.  remanebit  super- 
ficies f.  g.  equalis  multiplicationi  radicis  octupli  nu- 
meri b.  g.  in  radicem  tripli  eius,  quae  multiplicatio 
eius  est  radix  vigupli  quadrupli  quaflrati  b.  d.  ergo  ex 
ductu  [■  e.  hoc  est  b.  g.  in  c.  g.  provenit  numerus 
multipliealionis  radicis  octupli  numeri  b.  g.  in  radicem 
tripli  eius;  sed  ex  multiplicatione  optupli  numeri  b.  g. 
in  triplum  eius  provenit  viguplum  quadruplum  qua- 
drati  b.  d.  quod  eliam  provenit  ex  quadrato  b.  d.  ducto 
in  24.  Quare  si  multiplicaverimus  radicem  de  24.  per 
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radicem  quadrati  b.  d.  scilicet  per  numerum  b.  g.  pro- 
veniet  radix  vigupli  quadrupli  quadrati  b.  d.  quod  idem 
provenit  ex  e.g.  in  b.  g.  ergo  e.  g.  est  radix  de  24.  quae 
si  dividatur  in  duo  equa  super  punctum  h.  erit  utique 
e.  h.  radix  de  b.  et  quia  ex  ductu  b.  e.  in  e.  f.  hoc  est 
ex  b.  e.  in  b.  g.  provenit  26.  quibus  si  addiderimus  qua- 
dratum  numeri  e.  h.  quod  est  6.  habebuntur  26.  pro 
quadrato  lineae  e.  h.  ergo  numerus  b.  h.  est  radix  de 
26.  cui  si  addatur  numerus  h.  g.  babetur  pro  quaesito 
numéro  b.  g.  radix  de  26  et  radix  de  6.  queonam  omnia 
faciunt  binomium  sextum  quod  binomium  in  se  multi- 
plicatum  faciunt  32.  et  radicem  de  624.  pro  quanti- 
tate  numeri  b.  d.  de  quibus  si  auferatur  superficies 
b.  f.  quae  est  remanebunt  superficie  f.  g.  12  et  ra- 
dicem de  624  quae  etiam  habebuntur  ex  ductu  radicis 
de  24  in  radices  de  26  et  de  6.  nain  ex  ductu  radicis 
de  24.  in  radicem  de  6.  veniunt  12.  et  ex  radice  de 
24  in  radicem  de  26.  provenit  radix  de  24.  est  oportet. 

Itursus  multiplicavi  radicem  sextupli  cuiusdam  ave- 
ris  in  radicem  quincupli  eius  et  addide  decuplum 
ipsius  averis  et  denarios  20.  et  fuerunt  haec  omnia 
sicut  multiplicalio  ipsius  averis  in  se:  ponam  pro 
ipso  avéré  rem  et  multiplicabo  radicem  sexupli  eius 
in  radicem  quindu  pli  eius  hoc  est  in  radicem  6.  re- 
rum , in  radicem  5.  rerum  provenit  radix  30.  cen- 
suum  quia  cum  multiplicatur  res  in  rem  faciL  census  ; 
ergo  cum  multiplicatur  radix  rei  in  radicem  rei  pro- 
venit radix  census  deinde  addam  super  radicem  30. 
censum  decuplum  unius  rei  et  denariis  20.  et  habebo 
10.  res  et  radicem  30.  censuum  et  denarios  20.  quae 
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equantur  multiplicationi  rei  in  se  hoc  est  census:  in  liac 
causa  catlit  régula  radicum  et  numeri  quae  equantur 
censui.  Ad  hoc  itaque  demostrandum  adiaceat  quadra- 
tum  equilaterum  et  equi  angulum  a.  g.  cuius  latus  est 
b.  g.  et  ponam  b.  g.  rem  : ergo  quadratum  a.  g.  est  equale 
radici  30.  censuum  et  10  radicihus  et  21  dragmis:  quare 
abscindainus  a quadralo  a.  g.  superficiem  recti  angulam 
a.  e.  quae  sit  radix  30.  censuum  et  ex  superficie  f.  g.  aufe- 
ratur  superficies  /'.  h.  quae  sit  equalis  10.  radicihus  cen- 
sus a.  g.  quare  e.  h.  est  10.  remanebit  ex  toto  quadrato 

a.  g.  superficies  t.  g.  quae  erit  20.  et  quoniam  super- 
ficies a.  e.  est  radix  30  censuum  et  provenit  multipli- 
cationem  a.  b.  in  b.  e.  est  res  necessario  sequitur  b.  e. 
radicem  esse  de  30.  quia  ex  multiplicatione  reiinradi- 
cem  numeri  provenit  radix  census;  ergo  ex  multiplica- 
tione rei  in  radicem  de  30.  provenit  radix  30.  census. 
Addanms  ergo  b.  e.  cum  e.  h.  et  erit  tota  b.  h.  10.  et 
radix  de  30.  quae  est  binomialis  quarta  et  dividamus  eam 
in  duo  equa  ad  punctum  c.  et  erit  unaquaque  linearum 

b.  c.  et  g.  h.  5.  et  radix  de  4 7.  Et  quia  superficies 
i.  g.  est  20.  et  provenit  ex  ductu  i.  h.  in  h.  g.  hoc  est 
ex  b.  g.  in  h.  g.  si  super  20.  addamus  multiplicatio- 
nem  ex  c.  h.  in  se  quae  est  4 32.  et  radix  de  50.  habe- 
bitur  pro  quadralo  lineae  e.  g.  4 52.  et  radix  de  750. 
ergo  e.  g.  est  radix  de  452.  et  radices  de  250.  cui  si 
addamus  lineam  c.  b.  habebitur  pro  tota  b.  g.  scilicet 
pro  quaesito  avéré  radix  de  4 52.  et  radicis  de  250. 
(,t  denarii  5.  et  radix  denariorum  4 7.  quae  omnia  si- 
cul  secundum  propinquitatem  circa  fl6. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  mullij  licavi  unam 
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earum  in  aliam  quod  provenit  divisî  per  diflerentiam 
quae  est  inter  utramque  partem  et  provenit  radix  6. 
pone  pro  una  illorum  duarum  partium  rem  et  pro 
alia  10.  diminuta  re  et  multiplica  unam  in  aliam  et 
veniet  10.  res  diminuto  censu  quae  divide  per  diffe- 
rentiam  quae  est  inter  utramque  partem  scilicet  per 
10.  diminutis  duabus  rebus  proveniet  utique  radix 
6.  sed  quando  multiplicatur  id  quod  provenit  ex 
aliqua  divisione  in  dividentem  numerum  provenit 
numerus  divisus,  semper  ergo  si  multiplicaveriuius 
radicem  de  6.  in  10.  minus  duabus  rebus  provenit 
10.  res  diminuto  censu.  Sed  ex  multiplicatione  radi- 
cis  de  6.  in  10.  minus  duabus  rebus  provenit  radix 
de  500.  diminuta  radice  24.  censuum  que  equantur 
10.  rebus  diminuta  censu.  Adde  ergo  utrique  parti 
censum  et  radicem  24  censuum  et  veniet  census  et 
radix  600.  quae  equantur  10.  rebus  et  radici  24  ceu- 
suum  in  hoc  equantur  radices  censui  et  numéro  quod 
extendam  in  figura:  ponam  reclam  a.  b.  rem  et  ap- 


a b 

plicabo  ei  superficiem  rectiangulam  a.  e.  coutinentem 
censum  praedictum  et  radicem  600.  denariorum  et 
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quia  invenimus  haec  equari  10.  rebus  et  radici  24.  cen- 
suum  erit  linea  b.  c.  10.  et  radix  denariorum  24.  quia 
cum  multiplicatur  res  eis  10.  et  radice  de  24.  prove- 
niunt  10.  res  et  radix  24  censuum  quae  equantur  super- 
ficiei  a.  c.  sciJicet  censui  et  radice  sexcentorum.  Quare 
si  abscindamus  de  superficie  a.  c.  quadratur  equilaterum 

H 

et  equiangulum  a.  g.  qui  erit  census  remanebit  superficies 
d.  c.  radix  sexcentorum,  quae  radix  provenit  ex  d.  g.  in 
g.  c.  hoc  est  b.  g.  in  g.  c.  unde  si  diviserimus  lineam  b.  c. 
induo  equa  ad  punctum  e.  erit  multiplicatio  b.  g.  in  b.  c. 
cum  quadrato  lineae  e.  g.  sicut  quadratus  lineae  b.  e.  unde 
si  a quadrato  lineae  b.  e.  auferatur  superficies  quae  sit  ex 
b.  g.  in  g ■ c.  remanebit  quadratus  lineae  g.  e.  est  enim 
b.  e.  5.  et  radix  6.  scilicet  medietas  10  et  radicis  24. 
quae  ex  b . e.  in  se  provenit  31.  et  radix  600.  de  qui- 
bus  si  auleratur  id  quod  provenit  ex  b.  g.  in  g.  c.  quod 
est  radix  600.  remanebunt  31.  pro  quadrato  lineae  g. 
e : ergo  lineae  g.  e.  est  radix  31  quae  si  auferatur  ex 
b.  e.  remanebit  b.  g.  5.  et  radix  6.  minus  radice  31. 
quae  sunt  res  scilicet  una  partium  de  10.  quae  si  aufe- 
ratur ex  10.  remanebunt  pro  alia  parte  5.  et  radix  31. 
minus  radice  d.  b.  quibus  duabus  partibus  in  simul  mul- 
tiplicatis  faciunt  radicem  244.  minus  denariis  12.  et 
quia  ex  ductis  5.  in  5.  veniunt  25.  et  ex  ductu  radicis 
6.  in  radicem  31.  additis  provenit  una  radix  de  186. 
addita  et  ex  ductu  radicis  6.  diminutae  in  radicem  31 
diminutam  provenit  alia  radix  addita  de  186.  et  sic  ha- 
bemus  25  et  duàs  radices  de  186.  hoc  est  25.  et  unam 
radicem  de  724.  de  quibus  si  auferamus  multiplicatio- 
ncm  radicis  6.  additae  in  radicem  6.  diminutam  et 
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multiplicationem  radicis  31.  additae  in  radicem  31  di- 
minutant  quae  faciunt  37.  integra  remanebunt  de  725. 
minus  integro  12.  multiplicationes  vero  radicis  6.  ad- 
ditae in  5.  et  radices  31.  additae  in  5.  relinquimus 
opponentes  eas  multiplicationibus  de  5.  in  radicem  31. 
diminutam  et  radices  6.  diminutae  in  5.  deinde  si  acce- 
perimus  difïerentiam  quae  est  inter  utramque  partem 
quae  est-et  radices  de  31.  minus  duabus  radicibus  de 
6.  et  multiplicaverimus  eam  in  radicem  de  6.  nimirum 
redit  radix  de  744.  nimirum  12.  dragmis  quia  ex  mul- 
tiplicatione  radicis  de  6.  in  duabus  radicibus  de  6.  di- 
minutis  proveniunt  12  diminuta. 

Item  divisi  10.  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam 
«arum  in  radicem  8.  et  aliam  in  se  et  proieci  id  quod 
provenit  ex  multiplicatione  unius  partis  in  radicem  de  8. 
ex  eo  quod  provenit  ex  multiplicatione  alterius  partis  in 
se  et  remanserunt  denarii  40.  pone  pro  una  partiura  rem 
et  pro  alia  10:  diminuta  re  et  multiplica  rem  in  radicem  8 
et  proveniet  radix  8.  censuum  et  multiplica  10.  minus  re 
in  se  erunt  100.  et  census  diminulis  10.  rebus:  abice  ergo 
ex  bis  radicem  8.  censuum  remanebunt  40.  ergo  radix 
8.  censuum  g.  40.  equantur  censui  et  100.  diminulis 
70.  rebus.  Adde  ergo  20.  res  utrique  parti  et  toile  ab 
utraque  parte  denarios  40.  remanet  census  et  denarii 
60.  equalis  20.  radicibus  et  radici  8.  censuum  dimidia 
ergo  radices  erunt  10.  et  radix  de  2.  quae  multiplica 
in  se  erunt  102.  et  radix  800.  de  quibus  abice  80. 
quae  sunl  cum  censu  remanebil  42.  minus  radice  de 
800.  quorum  radix  abice  de  medietate  radicem  rema- 
nebunt 10.  et  radix  de  2.  diminuta  radice  de  42.  et 
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radicis  de  800.  pro  quantitate  rei  residuum  .quod  est 
usque  in  10.  scilicet  radix  de  42.  et  radicis  800.  dimi- 
nuta  radice  de  2.  est  alia  pars  quae  multiplicata  iuit 
in  se  et  haec  est  operatio  quae  (sic)  antecedentem  li- 
guram  vel  aliter  pone  pro  prima  parte  rem,  et  pro  10. 
diminuta  re,  et  multiplica  rem  in  se  et  provenit  census 
et  10.  diminuta  rem  multiplica  per  radicem  8.  et  pro- 
veniet  radix  de  80.  diminuta  radice  de  8.  censuum  su- 
per quem  adde  40.  in  quibus  super  ad  haec  et  est  ra- 
dix 800.  et  40.  diminuta  radice  8.  censuum  quae  equan- 
tur  censui:  adde  ergo  radicem  8.  censuum  utrique  parti 
et  erit  census  et  radix  8.  censuum  quae  equantur  de- 
narios  40  et  radici  de  2.  et  sic  800.  in  bac  census  et 
radices  equantur  numéro  quod  per  lîguram  geometrica- 
demostrare  curavi.  Ponam  seriem  ad  equalem  censui  et 
radici  8.  censuum  et  auferatur  ab  ea  census  a.  g.  re- 
manebit  superficies  e.  d.  radix  8 censuum  et  provenit  ex 
ductu  g.  e.  in  g.  d.  et  est  g.  e.  res,  quare  g.  d . est  radix 
8.  denariorum  et  quia  census  est  radix  8 censuum  sci- 
licet sériés  a.  d.  e.  equantur  40  pragmis  et  radici  800. 
ergo  sériés  a.  d.  est  40.  et  radix  de  800.  et  provenit 
ex  a.  b.  in  b.  d.  hoc  est  ex  b.  g.  in  b.  d.  dividatur  ergo 
recta  g.  d.  in  duo  equa  ad  punctum  i.  cui  jacet  indirecto 
recta  b.  g.  quare  sériés  b.  g.  in  b.  d.  scilicet  40  et  radix 
de  800.  cum  quadrato  lineae  i.  quod  est  2.  equatur 
quadrato  lineae  b.  i.  ergo  quadratum  b.  i.  est  42.  et  ra- 
dix 800.  quare  b.  i.  est  radix  42.  et  radices  800.  de 
qua  si  auferatur  recta  g.  a.  quae  est  radix  d.  2.  remane- 
bunt  pro  recto  b.  g.  scilicet  pro  re  radix  de  42.  et  radicis 
800.  minus  radice  de  2.  est  per  alium  modum  invenimus. 
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Item  divisi  10  in  duas  partes  et  multiplicavi  unam 
earum  in  radicem  de  10.  et  aliam  in  se  et  quae  prove- 
nerunt  fuerunt  equalia:  ponam  unam  duarum  parti um 
rem  et  aliam  10.  minus  re  et  multiplicabo  rem  in  ra- 
dicem de  10.  et  provenit  radix  10.  censuum  et  ex  10. 
minus  re  in  se  provenit  census  et  denarii  100.  minus 
20.  rebus  quae  equatur  radici  10.  censuum  qui  adde 
u trique  parti  20.  res  et  erunt  20.  res  et  radix  10.  cen- 
suum equales  censui;  et  denariis  100.  dimidia  ergo  ra- 
diées et  erunt  10.  et  radix  de  42.  quae  multiplica  in 
se  erunt  4 102  et  radix  1000.  denariorum  de  quibus 
abice  100.  remanebunt  4 2 et  radix  1000.  denariorum 
quorum  radicem  abice  ex  10.  et  ex  radice  42.  rema- 
nebunt pro  prima  parte  10.  et  radix  de  \2.  minus 
radice  de  4 2-  et  radicis  1000.  denariorum:  quare  se- 
cunda  pars  erit  radix  de  42.  et  radicis  1000.  dena- 
riorum diminuta  radice  denariorum  42-  quam  partem 
invenimus  aliter  videlicet  multiplicabo  rem  in  se  et  ve- 
niet  census  et  ex  10.  minus  re  in  radicem  de  10.  ve- 
niet  radix  de  1000  diminuta  radice  10.  censuum.  Et 
sic  census  equatur  radici  1000.  denariorum  diminuta 
radice  10.  censuum  equales  radici  1000.  denariorum: 
dimidia  ergo  radicem  10.  denariorum  et  veniet  radix 
de  4 2.  quam  multiplica  in  se  et  veniet  denarii  4 2.  quos 
adde  cum  radice  de  1000.  abice  eorum  radice  radicem 
de  42.  remanebit  radix  de  42.  et  radicis  1000.  de- 
nariorum  diminuta  radice  de  42-  pro  secunda  parte  ut 
per  alium  modum  invenimus. 

Super  quodam  avéré  addidi  denariis  10.  et  quod 
provenit  multiplicavi  in  radicem  de  5.  accepi  radicem 
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et  fuit  sicut  avéré  praedictum:  ponam  pro  ipso  avéré 
rem  cui  addidi  10.  et  luit  quod  provenit  res  et  denarii 
10.  quae  multiplicata  in  radicemsde  5.  faciunt  radicem 
5.  censuum  et  radicem  500.  denariorum  quorum  radix 
equatur  res:  multiplica  ergo  rem  in  se  et  provenit  cen- 
sus  et  multiplica  radicem  radicis  5.  censuum  et  radicis 
500.  denariorum  quae  equantur  censui  et  sic  census 
equatur  radicibus  et  numéro  : dimidia  ergo  radices  ve- 
niet  radix  de  | 1.  quae  multiplica  in  se  et  veniet  dena- 
rii 1 1.  quae  adde  cum  radice  de  500  erunt  4 1.  et  ra- 
dix de  500.  super  quorum  radicem  adde  radicem  de  4 1. 
et  habebis  pro  quantitate  rei  scilicet  pro  quantitate 
quaesiti  averis  radicem  radicis  de  500.  et  dederit  { 1. 
et  radicem  de  denariis  4-1*  inter  duas  quantitates  est  5. 
et  multiplicavi  maiorem  quantitatem  in  decuplum  eius 
et  eius  quod  provenit  accepi  radicem  et  fuit  sicut  mul- 
tiplicatio  maioris  quantitatis  in  se-  Pone  pro  maiori 
quantitate  rem  et  minor  quantitas  erit  res  diminutas  4. 
dragmis  et  multiplica  rem  in  decuplum  eius  et  veniet 
10.  census  de  quibus  accipe  radicem  et  erit  radix  10. 
censuum  et  multiplica  rem  diminutis  4.  in  se  proveniet 
census  et  dragmae  et  5.  diminutis  10.  rébus  quae 
equantur  radici  10.  censuum.  Adde  ergo  res  utri- 
que  parti  et  erunt  census  et  25.  dragmae  equales  10. 
radicibus  et  radici  10.  censuum  et  sic  census  et  nume- 
rus  equantur  radicibus,  dimidia  ergo  radices  et  erunt 
5.  et  radix  de  4 2.  quae  multiplica  in  se  et  erunt  427. 
et  radix  de  250.  de  quibus  abice  25.  quae  sicut  cum 
censu  remanebunt  42.  et  radix  250.  super  quorum  ra- 
dice adde  medietatem  radicum  5.  et  radix  de  \ 2.  erunt 
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5.  et  radix  de  ^ 2.  et  radix  radicis  de  250.  et  dragma- 
rum  250.  pro  quantitate  rei  scilicet  maioris  quantitatis 
de  quibus  si  auferatur  5.  habebitur  minor  quantitas. 

Item  sunt  duo  numeri  quorum  unus  excedit  alte- 
rum  in  5.  et  multiplicavi  maiorem  in  radicem  de  8. 
et  minorem  in  radicem  de  10.  et  quae  provenerunt 
fuerunt  equalia;  pone  pro  minori  numéro  rem  et 
maior  erit  res  et  denarii  5.  Duc  ergo  rem  in  radicem 
de  10  provenit  radix  10.  censuum  et  multiplica  rem 
et  denarios  in  radicem  de  8.  venit  radix  8.  censuum 
et  radix  denariorum  700.  quae  equantur  radice  10. 
censuum.  Abice  ergo  ab  utraque  parle  radicem  8. 
censuum  et  erit  radix  10.  censuum  diminuta  radice  8. 
censuum  equalis  radice  200.  denariorum  multiplica 
ergo  radicem  200.  in  se  veniet  denarii  200.  et  multi- 
plica radicem  10.  censuum  diminuta  radice  8.  cen- 
suum in  se  erunt  18.  census  diminuta  radice  420. 
censuum  census.  Verbi  gratia  sit  quantitas  a.  b.  radix 
10.  censuum  et  auferatur  ab  ea  quantitas  e.  b.  quae 
sit  radix  8.  censuum  remanebit  quantitas  a.  e.  quam 
volumus  multiplicare  in  se;  et  quoniam  quantitas  a.  b. 
divisa  est  ut  licet  in  duo  ad  punctum  c.  erunt  qua- 
drata  quantilas  a.  b.  et  c.  b.  equalia  duplo  super  ei, 
et  c.  b.  in  a.  b.  et  quadrato  quantitas  a.  e.  quare  si 
ex  quadratis  quantitarum  quantitatis  a.  c.  proveniunt 
enim  10.  census  ex  a.  b.  in  se  et  ex  c.  b.  in  se  pro- 
veniunt 8.  census  et  sic  quadratis  quantitatis  a.  b. 
et  c.  b.  habentur  18.  census  de  quibus  si  auferamus 
duplum  superficiel  ex  c.  b.  in  a.  b.  quod  ex  radix 
320.  censuum  census  remanebit  pro  quadrato  quan- 
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titatis  a.  c.  18.  census  diminuta  radice  320.  censuum 
census  ut  dictuni  est.  Nam  ex  b.  c.  in  a b.  hoc  est  ex 
radice  8.  censuum  in  radicem  10.  censuum  provenit  radix 
80.  censuum  census  cujus  duplum  sunt  duae  radices  80. 
censuum  census.  Ex  duae  radices  80.  censuum  census 
sunt  una  radix  de  320.  censuum  census  et  quia  radix  10. 
censuum  diminuta  radice  8.  censuum  equatur  radici  200. 
denariorum  et  eorum  quae  dicta  similiter  sibi  invicem 
equabuntur  quare  18.  census  320.  diminuta  radice  320. 
censuum  census  equabuntur  200  denariis.  Reduc  ergo 
haec  omnia  ad  censura  unum  et  illud  est  multipliées 
ea  per  ^4  et  per  radicem  de  20.  Nam  ex  multiplica- 
tione  de  44.  et  radices  de  20  in  18.  census  diminuta 
radice  320.  censuum  census,  ut  interius  demostrabo  et 
ex  multiplicatione  44  et  radices  20.  in  denariis  1700. 
proveniunt  900.  et  radix  800,000.  ergo  census  equa- 
tur denariis  900.  et  radici  800,000.  quorum  radix  quae 
est  20.  et  radix  de  500.  erit  res,  hoc  est  minor  nu- 
merus  cui  si  addantur  5.  habebunt  pro  maiori  numéro 
25.  et  radix  500  denariorum.  Modus  autem  inveniendi 
radicem  de  900.  et  radicis  800,000.  est  ut  de  quadrato 
medietatis  900.  quod  est  202,500.  auferes  quartam 
de  800000.  remanebit  2500.  quorum  radicem  quae  est 
50.  adde  super  50.  scilicet  super  medietatem  de  900. 
erit  500  et  de  4500.  abice  400.  et  accipe  radicem  de 
500  et  de  400.  et  venient  20.  et  radix  de  500.  ut  pro 
primo  numéro  inventum  est,  et  si  vis  scire  modum 
reducendi  18.  census  diminuta  radice  320.  censuum 
census  ad  unum  censura  considéra  quod  quando  ali- 
quod  recisum  multiplicalur  in  suum  binomium  vel 
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quando  multiplicatur  binomium  aliquod  in  suum  recisum 
egreditur  nuuierus  roncinatus,  dicimus  enim  recisum 
18.  minus  radice  320.  cuius  binomium  est  18  et  radix 
320.  quibus  in  simul  multiplicatis  faciunt  4.  quia  ex 
ductu  18.  in  se  veniunt  324.  addita  et  ex  ducta  radice 
320.  addita  in  radicem  320.  diminutam  veniunt  320. 
diminuta,  quibus  extractis  de  324.  et  rémanent  4.  di- 
minuta  diximus,  eodemque  modo  si  multiplicamus  18. 
census  minus  radice  320.  censuum  census  in  suum 
binomium  scilicet  in  18.  censu  et  radicem  320.  cen- 
suum census  egredientur  inde4.  censuum  census:  inde 
si  diviserimus  18.  census  et  radicem  320.  censuum 
census  per  censum  et  quod  provenit  scilicet  18.  et  ra- 
dicem 320.  multiplicaverimus  in  18.  census  diminuta 
radice  320.  censuum  census  egredientur  inde  4.  census 
tantum,  quare  si  multiplicaverimus  18  census  minus  ra- 
dice 320.  censuum  census  in  quartam  de  18.  et  radi- 
cis  320.  scilicet  in  \ 4.  et  in  radicem  de  20.  nimirum 
unius  census  provenit  et  hoc  est  quod  volui  demostrare- 
Possumus  aliter  ad  solutionem  huius  quaestionis 
venire;  sed  sicut  quaedam  plus  demostranda  videlicet 
cum  tuerint  très  quantitates  continue  proportionales  in 
ea  quam  habet  aliqua  alia  data  quantitas  ad  aliam  quan- 
titatem  erit  multiplicatio  minoris  quantitatis  illarum 
duarum  quantitatum  in  coniunctum  mediae  et  maioris 
illarum  trium  quantitatum  sicut  multiplicatio  maioris 
erunt  earumdem  duarum  quantitatum  in  coniunctum 
eiusdem  mediae  et  minoris  illarum  trium  quantitatum. 
Verbi  gratia  sint  très  quantitates  a.  b.  c.  continue  pro- 
portionales in  ea  quam  habet  quantitas  ci.  ad  quantita- 
H.  '27 
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lem  e.  et  sit  d.  minor  quam  e.  et  sit  sicut  d.  ad  e.  ita 

a.  ad  b.  et  b.  ad  c.  dico  quod  factum  ex  d.  in  quan- 
titates  b.  c.  est  sicut  factum  ex  e.  in  quantitates  a.  b ^ 
quod  sic  probatur  ; quoniam  est  sicut  a.  ad  b.  ita  b. 
ad  c.  erit  coniuncto  sicut  a.  et  b.  ad  b.  et  c.  permutatio 
ergo  erit  sicut  quantitates  a.  b.  ad  quantitates  b.  c.  Ita 

b.  ad  c.  sed  sicut  b.  ad  c.  ita  d.  ad  e.  ergo  sicut  d. 
ad  e,  ita  quantitates  a.  b.  ad  quantitates  b.  c.  quia  multipli- 
catio  d.  coniuncti  ex  quantitatibus  b.  c.  equatur  multiplica- 
tioni  quantitatis  e.in  coniunctum  quantitatum  cr.  fe.utprae- 
dixi  quibus  intellectis  redeam  ad  quaestionem  suprascrip- 
tam  et  ponam  d.  radix  de  8.  et  e.  radix  de  10.  et  f.  sit  8.  et 
h.  sit  10.  et  esto  sicut  f.  ad  h.  ita  a.  ad  c.  et  sit  c.  quinque 
plus  quam  a.  et  ponam  inter  numéros  f.  h.  numerum  g. 
medium  in  proportione  et  numerum  b.  inter  numéros  a.  e. 
dico  quod  primum  numéros  a.  b.  c.  proporlionales  esse 
in  ipsam  quam  babet  quantitas  d.  ad  quantitatein  e. 
quoniam  d.  seipsam  multiplicans  numerum  f.  fecit  et  e. 
seipsam  multiplicans  numerum  h.  fecit  et  posita  est  g. 
quantilas  inter  numéros  f.  h.  in  proportionem  mediam 
quare  est  sicut  d.  ad  e.  ita  /'.  ad  g.  et  g.  ad  h.  et  est 
sicut  f.  ad  h.  ita  h.  a.  ad  c.  sed  sicut  f.  ad  h.  ita 
quadratum  quod  esL  a.  numéro  f.  ad  quadralum  quod 
est  a.  numéro#,  sicut  in  geometrica  patet,  est  enim 
similiter  sicut  a.  ad  c.  boc  est  sicut  prima  ad  tertia 
ita  quadratum  quod  est  ad  prima  a.  ad  quadratum 
quod  est  secunda  b.  ergo  quia  est  sicut  f.  ad  h.  ita  a. 
ad  c.  erit  sicut  quadratum  quod  est  ab  f.  ad  quadra- 
tum quod  est  a.  numéro  g.  ita  quadratum  quod  est 
ab  a.  ad  quadratum  quod  est  a.  numéro  b.  quare  erit 
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sicut  f.  ad  g.  ita  a.  ad  b.  scilicet  f.  ad  g.  est  sicut  d. 
ad  c.  ergo  est  sicut  d.  ad  e.  ita  a.  ad  b.  sed  est  sicut 

a.  ad  b.  ita  b.  ad  e.  ergo  est  sicut  d.  ad  e.  ita  a.  ad 

b.  et  b.  ad  a.  numeri  ergo  a.  b.  e.  continui  sunt  in 

proportione  quam  habet  quantitas  ad  quantitatem  et 
quare  multiplicatio  ex  d.  in  numéros  b.  c.  et  sicut  mul- 
tiplicatio  e.  in  numéros  a.  b.  ut  superius  demostratum 
est.  Sed  qualiter  inveniantur  numeri  a.  c.  demostrare 
volo:  quoniam  est  sicut  f.  ad  h.  ita  a.  ad  e.  et  h.  su- 
perat  numerum  f.  ita  2 et  numerus  e.  numerum  a.  in 

5.  est  sicut  2.  ad  5.  ita  f.  ad  a.  et  ita  h.  ad  c.  quare 

si  multiplicaveris  numéros  f.  b.  per  5.  scilicet  8.  et  10. 
et  summas  quae  sunt  40.  et  50.  diviseris  per  2.  habe- 
bis  20.  pro  numéro  a.  et  25.  pro  numéro  c.  et  quia 
numeri  a.  b.  c.  continui  proporlionales  sunt  erunt  mul- 
liplicalio  numeri  a.  in  numerum  c.  quae  est  500.  sicut 
multiplicatio  numeri  b.  in  se  quia  numerus  b.  est  radix 
de  500.  et  sic  invenimus  primum  numerum  esse  20  et 
radix  de  500.  et  secundus  numerus  addit  5 super  ipsum 
et  est  25.  et  radix  de  500  ut  per  alium  modum  inve- 
nimus, et  notandum  quod  si  radices  d.  e.  sibi  invicem 
commensurabiles  essent  ita  quod  proportio  quadrati 
radicis  d.  ad  quadralum  radicis  e.  esset  sicut  proportio 
quadrati  numeri  ad  quadratum  numerum  essent  ita- 
que  numeri  a.  b.  sibi  invicem  commensurabiles  et 
coniunctum  ex  eis  facerit  numerum  retrocinatum. 
Verbi  gratia  sic  d.  radix  de  2.  et  e.  radix  de  8.  quia 
sunt  quadrati  radicum  de  d.  e.  est  enim  proportio  de 
2.  ad  8.  sicut  proportio  quadrati  numeri  4.  ad  qua- 
dratum numerum  16.  et  quia  volumus  invenire  duos 
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numéros  quorum  unus  excedat  alterum  in  5.  et  sit 
multiplicatio  maioris  eorum  in  radicem  de  2.  sicut  mul- 
tiplicatio  maioris  in  radice  de  8.  multiplicabimus  2 et 
8.  qui  sunt  quadrati  radicum  d.  e.  per  5.  praedicta  et 
dividemus  quae  provenient  per  b.  quae  sunt  differenlia 
quae  est  inter  8 et  2.  et  habebimus  pro  numéro  a. 

^ 1.  et  pro  numéro  c.  habebimus  f 6.  quare  numerus 
b.  qui  est  médius  inter  utrunque  est  duplum  de  1 1.  scili- 
cet  | 3.  cuius  etiam  tertius  numerus  scilicet  f 6.  duplus 
extitit.  Unde  addamus  numéros  a.  b.  in  unum  habebimus 
5.  pro  minori  numéro,  et  si  addamus  numéros  b.  c.  in  si- 
mul  scilicet -j  3.  et  f 6.  faciunt  10.  pro  maiori  numéro 
et  est  proportio  coniunctorum  a.  b.  ad  coniunctos  b.  c.  hoc 
est  ad  10.  sicut  proportio  d.  ad  e.  est  enim  radix  de 
2.  medietas  radicis  de  8 et  5.  similiter  sunt  medietas 
de  10.  et  sic  in  similibus  studeas  operari. 

Multiplicavi  quoddam  avéré  in  duplum  eius  et  en- 
dici  venientis  summae  addidit  2.  et  illud  latum  mul- 
tiplicavi per  avéré  praedictum  et  provenerunt  unde 
denarii  30.  pone  pro  ipso  avéré  rem  et  multiplica  eam 
in  duplum  eius  et  veniet  duo  census  quorum  radici 
adde  2.  et  habebis  radicem  duorum  censuum  et  de- 
narios  2.  quae  multiplica  per  rem  et  proveniet  radix 
duorum  censuum  census  et  duae  res  quae  equantur 
denariis  30.  Rédigé  duorum  censuum  census  ad  cen- 
sum  et  hoc  est  ut  multipliées  illud  per  radicem  de  4 
quia  cum  multiplicatur  radix  duorum  censuum  census 
per  radicem  duorum  censuum  census  proveniunt  duo 
census  censuum.  Unde  si  diviserimus  radicem  duo- 
rum censuum  census  per  censuum  veniet  utique  radix 
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de  2.  in  qua  si  mulliplicaverimus  radicem  duorum  cen- 
suum  census  egredientur  inde  mode  duo  census  tamen 
quia  si  multiplicaverimus  radicem  duorum  censuum  cen- 
sus per  medietatem  radicis  de  2.  hoc  est  per  radicem 
de  4 veniet  inde  unus  census  diximus  et  multiplica  si- 
militer  duas  res  per  radicem  de  4 veniet  radix  duorum 
censuum  et  sic  habebis  censum  et  radicem  duorum 
censuum  quae  equantur  multiplicationi  de  30.  in  radi- 
cem de  quae  multiplicatio  est  radix  de  450.  et  sic 
in  bac  quaestione  census  et  radices  equantur  numéro: 
dimidia  ergo  radices  veniet  radix  medietates  denarii 
quam  multiplica  in  se  veniet  4 quem  adde  cum  radice 
de  450.  habebis  pro  quaesito  avéré  radicem  de  450.  et 
medietatem  unius  denarii,  de  quorum  radice  extrahe 
radicem  de  4 remanebit  radix  radices  450.  et  medie- 
tatis  denarii,  diminuta  inde  radice  de  4 unius  integri; 
et  notandum  quia  quando  dividitur  radix  aliquid  cen- 
suum census  per  censum  non  est  aliud  nisi  dividere 
numeri  per  numerum  et  cum  dividitur  radix  numeri 
per  numerum  tune  dividendus  est  numerus  cuius  radix 
dividitur  per  quadratuin  numeri  in  quo  radix  dividitur. 
Verbigratia  volumus  dividere  radicem  de  32  per  4.  hic 
dividenda  sunt  32.  per  quadratuin  de  4.  et  radix  eius 
quod  provenit  scilicet  de  2.  est  id  quod  proveniet  ex 
divisione  eodemque  modo  cum  dividimus  radicem  duo- 
rum censuum  census  per  censum  tune  dividemus 
duos  census  census  per  censum  census  et  radix  eius 
quod  provenit  scilicet  de  2.  est  illud  quod  provenit 
ex  divisione  ut  diximus.  Item  cum  multiplicatur  radix 
alicuius  numeri  per  rem  aut  per  res  ut  sicul  multi- 
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plicare  radicem  numeri  per  numerum  scilicet  cum  multi- 
plicatur  radix  numeri  per  numerum  tune  multiplicatur 
quadratus  radicis  per  quadratum  numeri  et  radix  eius  quod 
provenit  est  id  quod  quaeretur.  Verbigratia  cum  volumus 
multiplicare  radicem  8 per  4.  multiplicamus  8 per  6.  et  ra- 
dix venientis  summae  scilicet  denarii  128.  est  sunnna 
quaesitae  multiplicationis.  Similiter  cum  multiplicamus 
res  per  radicem  debemus  ipsas  res  multiplicare  in  se  et 
illud  quod  provenit  multiplicare  per  numerum  radicis  et 
provenientis  summae  radicem  accipere  etideo  cum  multi- 
plicaverimus  superius  duas  res  in  radicem  de  4 intellexi- 
mus  multiplicationem  duarum  rerum  in  se  de  qua  pro- 
veniunt  4.  census  quibus  ductis  in  | veniunt  duo  census 
radicem  quorum  diximusprovenire  exipsa  multiplicatione. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  maiorem  per 
minorem  et  minorem  per  maiorem  et  aggregavi  eas 
quae  proveherunt  ex  divisione  fuerunt  radix  5.  dena- 
riorum  : sit  una  ipsarum  partium  a.  reliqua  sit  b.  et 
dividatum  b.  per  a.  et  proveniet  g.  d.  et  a.  per  b.  et 
proveniet  d.  e.  dico  primum  quod  multiplicatio  a.  in  b. 
producta  in  g.  e.  est  equalis  duobus  quadratis  nume- 
rorum  a.  b.  exemplum  que  cum  dividitur  b.  per  a. 
provenit  g.  d.  si  multiplicatur  g.  d.  in  a.  provenit  b. 
ergo  si  multiplicatio  g.  d.  in  a.  ducatur  in  b.  erit  sicut 
b.  in  se.  Rursusque  cum  dividetur  a.  per  />.  provenit 
d.  e.  ergo  si  multiplicatur  d.  e.  in  b.  provenit  a.  quare 
si  multiplicatio  d.  e.  in  b.  ducatur  in  a.  provenit,  et 
sic  a.  ducta  in  se;  propterea  si  ducatur  a.  in  b.  et  illud 
quod  provenit  ducatur  in  g.  e.  erit  sicut  coniunclum 
quadratorum  numerorum  a.  b.  et  quia  ita  est  pro  a. 
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pone  rem  remanebunt  pro  b.  10.  minus  re,  et  duc  a. 
in  se  veniet  census  et  10.  minus  re  in  se  venit  100  et 
census  diminutio  20.  rebus  quas  adde  cum  censu  erunt... 
erunt  et  census  et  denarii  100  diminutis  20.  rebus, 
deinde  multiplica  a.  in  b.  scilicetrem  in  10.  minus  re 
exibunt  10.  res  diminuto  censu  quod  totum  multiplica 
per  g.  e.  quam  quantitatem  possumus  radicem  esse.  5. 
denariorum  quae  venit  radix  500.  censuum  diminuta 
radice  5.  censuum  census  qui  equantur  2.  censibus  et 
1000.  denariis  diminutis  20.  rebus.  Restaura  ergo  20. 
res  et  radicem  5.  censuum  census  utrique  parti  et  erunt 
radix  5.  censuum  census  et  census  et  denarii  100.  equa- 
les  20.  rebus  et  radici  500.  censuum.  Rédigé  haec  omnia 
ad  censum  unum  boc  est  ut  multipliées  baec  omnia 
per  radicem  de  5.  diminutis  2.  denariis.  Nam  ex 
multiplicatione  radicis-  5.  censuum  census  et  denariorum 
censuum  in  radicem  5.  diminutis  2.  provenit  census 
quia  cum  multiplicatur  radix  5 et  denarii  2.  in  radicem 
de  5.  minus  2.  et  provenit  1.  et  multiplicatione  100.  in 
radicem  5.  minus  20.  provenit  radix  50000.  diminutis 
200.  denariis  et  ex  mulliplicalione  20.  rerum  et  radicis 
500.  censuum  in  radicem  5.  minus  denariis  2.  veniunt 
10.  res  tamen  quia  ex  multiplicatione  radicis  5.  in  ra- 
dicem 500.  censuum  provenit  radix  2500.  censuum  sci- 
licet  50.  res  et  ex  multiplicatione  2.  et  diminutorum  in 
20.  res  proveniunt  40.  res  diminuta  quibus  cxtractis 
de  50 rebus  modo  inventis  rémanent  10.  res:  multipli- 
catio  quidem  20.  rerum  in  radicem  de  5.  quae  est  ad- 
dita  relinquimus  cum  sit  equalis  multiplicationi  radicis 
500.  censuum  in  12.  diminuta  et  sic  ex  multiplicatione 
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20.  rerum  et  radicis  500.  censuum  in  radicem  5.  mi- 
nus 2.  provenant  10.  res  tamen  quae  equantur  uni 
censui  et  radici  50000.  minus  700.  et  sic  radices  equan- 
tur censui  et  numéro  et  nos  ponamus  hoc  in  figura  ut 
quae  dicere  volumus  clarius  videantur.  Sit  superficiel 
rectangulae  latus  a.  b.  equale  rei  et  b.  c.  sit  10.  et  sic 
superficies  a.  c.  continebit  10.  res  et  quia  10.  res  equan- 
tur uni  censui  et  radici  50000.  minus  700.  auferamus 
a.  superficie  a.  c.  quadratum  a.  e.  quod  si  census  re- 
manebit  ex  superficie  a.  c.  superficies  f.  c.  quae  est 
radix  50000.  ex  b.  c.  in  c.  cl.  et  dividatur  linea  b.  c.  in 
duo  equa  ad  punctum  d.  et  erit  linea  b.  c.  quae  est 
10.  divisa  in  duo  equalia  ad  punctum  e.  quare  si  ex 
quadrato  uumeri  b.  e.  quod  est  25.  auferamus  multi- 
plicationem  ex  b.  c.  in  e.  c.  quae  est  radix  50000.  mi- 
nus 70.  remanebunt  225.  diminuta  radice  50000.  pro 
quadrato  numéro  d.  e.  quare  si  radix  eius  auferatur  qui 
est  numerus  d.  e.  ex  b.  c.  hoc  est  ex  5.  remanebunt  pro 
numéro  b.  e.  5.  minus  radice  differentiae  quae  est  inter 
225.  et  radicem  50000.  et  haec  sunt  una  res  scilicet  una 
duarum  partium  de  lO.rcliqua  vero  est  numerus  e.  c qui 
est  5.  et  radix  differentiae  quae  est  inter  radicem  de 
50000.  et  radicem  de  225.  et  si  vis  invenire  radicem  de 
225.  minus  radice  de  50000.  multiplica  225.  in  se  erunt 
50625.  de  quibus  abice  50000.  remanebit  625.  quorum  ra- 
dix quae  est  25.  dimidia  venient  J 12.  quae  abice  ex  medie- 
tate  de  225.  quae  est  4112.  remanebit  100.  et  adde  4 12. 
super  4112  erunt  125.  de  quibus  dùobus  numeris  radices 
accipe  et  minorem  de  maiori  extrahe  remanebit  radix 
de  125.  minus  10.  pro  radice  de  225.  diminuta  radice 
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50000.  qui  est  numerus  e.  d.  cui  si  addamus  d.  c.  scilicet  5. 
habebitur  pro  tota  e.c.  radix  de  225  minus  5.  quae  sunt 
maior  pars  et  si  extraxerimus  e.  d.  ex  b.  d.  scilicet  radix 
de  125.  minus  10.  de  5.  remanebunt  pro  minori  parte 
scilicet  pro  numéro  b.  c.  15.  minus  radice  de  125. 

Possumus  enim  aliter  solutionem  ejusdem  quaes- 
tionis  inyenire  et  est  ut  pones  unam  duarum  partium 
rem,  aliam  vero  10.  minus  re  et  ex  divisione  10.  minus 
re  in  rem  veniat  denarii  quartae  ex  divisione  rei  in 
10  minus  re  venit  radix  5.  diminuto  denario,  et  quia 
cum  dividitur  minus  re  per  rem  provenit  denarius 
si  multiplicabitur  denarius  in  rem  venient  utique  10. 

minus  re  quia  semper  cum  multiplicatur  numerus 

« 

dividens  per  exeuntem  provenit  divisus,  similiter  quia 
cum  dividetur  res  per  10.  minus  re  provenit  radix  5 
diminuto  denario.  Si  multiplicaveris  radicem  5.  minus 
denario  in  10.  minus  re  provenit  inde  res,  sed  ex 
multiplicatione  radicis  5.  minus  denario  in  10.  minus 

re  proveniunt  10  et  radix  500.  diminuta  radice  5. 

« 

censuum  et  re  et  10  denariis  quae  multiplicatio  sic  fît 
multiplicatur  primum  radix  5.  per  10.  provenit  radix 
500.  addita  et  radix  5.  in  re  diminuta  provenit  radix 
5.  censuum  diminuta  et  denariis  diminutis  in  10.  ad- 
dito  inveniunt  10.  denarii  diminuti  et  ex  multiplica- 
tione  denarii  diminuti  in  rem  diminutam  proveniunt 
10.  addita  diminuta  re  et  sic  per  multiplicalionem  ra- 
dicis 5.  diminuto  denario  in  10.  minus  re  provenit 
radix  500.  et  denarii  10.  minus  re  et  radicibus  5. 
censuum  et  denariorum  10.  quae  equantur  rei  : adde 
ergo  utrique  parti  10.  denarios  et  toile  ab  utraque 


parte  rem  et  erunt  10  et  radix  500.  diminutis  duabus 
rebus  et  radices  5.  censuum  quae  equantur  10  et  de- 
nario,  dividamus  per  10  et  veniet  1.  et  radix  5.  cen- 
suum  diminuto  { rei,  et  diminuta  radice  Jt)  census  qui 
equantur  uni  denario  et  quia  ex  ducto  denario  in  rem 
provenit  10.  minus  re  si  id  quod  est  equale  uni  de- 
nario scilieet  radix  5.  et  1.  minus  quinta  rei  et  minus 
radice  ^0.  census  multiplicetur  in  rem  veniet  similiter 
ex  ipsa  mulliplicatione  10.  minus  re,  quare  mulliplice- 
mus  rem  in  radicem  5.  et  in  1.  diminuta  quinta  rei 
et  radicem  4.  census  et  .venient  radix  5.  censuum  et 
res  diminuta  census  et  radice  4.  census  census  qui 
equatur  10.  minus  re  : adde  ergo  utrique  parti  rem  4 
census  et  radicem  4 census  census  et  erit  radix  1 cen- 
sus census  et  | census  et  denarii  10.  equales  radici  5. 
censuum  et  2.  rebus.  lîeduc  ergo  radicem  4 census  cen- 
sus et  quintam  census  ad  censum  unum  et  est  ut  mul- 
tiplices  id  per  radicem  de  500.  minus  20.  denariis  et 
provenit  census;  deinde  ut  reducas  denarios  10.  qui 
sunt  cum  censui  et  radicem  5.  censuum  et  duas  res 
quae  apponentur  censui,  multiplica  eam  per  radicem  500. 
diminutis  20.  et  venient  10.  quae  equantur  census  et  ra- 
dici 50000.  minus  denariis  200.  ut  superius  invenimus 
deinde  operabis  ut  supra  et  babebis  propositum. 

Est  enim  abus  in  modus  solvendo  similes  quaestiones 
quem  demostrare  nequeo  donec  quaedam  huic  operi 
necessaria  demostrentur.  Si  duo  numeri  qualescumque 
i'uerint  et  dividatur  secundus  per  primum  et  primus 
persecundum  et  quae  ex  utraque  divisione  provenerint 
in  simul  mulliplicata  fuerint  nimirum  in  1.  ad  cuius 
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rei  evidentiam  sint  duo  numeri  a.  b.  et  di vidatur  b. 
per  a.  et  veniat  g.  d.  et  a.  per  b.  veniat  d.  e.  dico  quod 

a 

b 

si  g.  d.  multiplicetur  in  d.  e.  egredietur  ex  ipso  mul- 
tiplicatione  a.  quod  sic  probatur,  quia  quod  dividetur 
b.  per  a.  proveriit  g.  d.  ergo  si  multiplicetur  g.  d. 
per  a.  proveriit  b.  quod  etiam  proveriit  si  multipli- 
cetur  in  b.  quare  est  sicut  b.  ad  a.  ita  g.  d.  ad  uni- 
tatem.  Uursus  quia  cuiri  dicitur  a.  per  b.  provenit 
d.  e.  si  multiplicetur  d.  e.  in  b.  provenit  a.  sed  si  a. 
ducatur  in  se  provenit  similiter  a.  quare  est  sicut 
unitas  ad  d.  e.  ita  b.  ad  a.  sed  sicut  b.  ad  a.  ita  fuerit 
g.  d.  ad  unitatem,  ergo  est  sicut  g.  d.  ad  d.  c.  unitas 

ergo  media  est  inter  g.  d.  et  d.  c.  quare  multiplicatio 

g.  d.  in  d.  c.  est  sicut  multiplicatio  unitatis  in  se  sed 
ex  ducto  in  se  provenit  ergo  ex  ducto  g.  d.  in  d.  e. 
provenit  et  lioc  volui  demostrare.  Nu  ne  reverlamur 
ad  quaestionern  et  dividatur  10.  in  duas  partes  et  divisi 
iliam  per  islam  et  istain  per  illam  et  aggregavi  in 

simul  quae  ex  ipsis  divisionibus  provenerunt  et  fuit 
latum  hoc  radix  5.  dividenda  est  ergo  radix  5.  in 

duas  partes  quarum  una  multiplicata  per  aliam  faciat 
1.  sintque  partes  g.  d.  et  d.  e.  et  Iota  g.  e.  sit  radix 
5.  et  dividatur  g.  e.  in  duo  equa  ad  punctum  e.  et 
erit  unaquaque  pars  g.  c.  et  c.  e.  radix  de  {1.  et  mul- 
tiplicetur  g.  c.  in  se  provenit  \ 1.  et  auferatur  inde 
multiplicatio  ex  e.  d.  in  d.  e.  quae  est  1.  remanehit  ^ 
pro  quadrato  numeri  d.  c.  cum  radix  quae  est  l est 
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numerus  d.  c.  qao  ablato  ex  g.  c.  remanebit  pro  g . d. 
radix  {1.  minus  medietate  denarii,  et  addita  g.c.  super 
c.  e.  erit  totus  d.e.  radix  de  [1.  et  medietas  denarii: 
ergo  cum  dividitur  maior  pars  de  10  per  minorem  pro- 
venit  radix  |1.  et  denarii  1 et  cum  dividitur  minor  pars 
per  minorem  provenit  radix  \ 1.  minus  4 denario  : pos- 
sumus  enim  bas  partes  aliter  invenire  pone  pro  una 
duarum  partium  rem,  alio  erit  radix  5.  minus  re  et 
multiplicetur  res  in  radicem  5.  minus  re  venit  radix  5. 
censum  diminuto  censu  quae  equantur  uni  adde  ergo 
censum  utrique  parti  et  erit  census  et  deuarius  1.  quae 
equantur  radici  5 censuum:  dimidia  ergo  radjcem  5. 
censuum  et  erit  radix  J 1.  de  qua  abice  1.  qui  est  cum 
censu  remanebit  j cuius  radicem  quae  est  4 abice  et  ra- 
dice  { 1.  remanebit  radice  \ 1.  minus  4 pro  una  duarum 
partium  reliqua  vero  erit  radix  |1.  et  medietas  denarii. 
Jnventis  itaque  bis  partibus  pone  pro  maiori  parte  10. 
rem,  minor  vero  erit  10  minus  re  et  divide  10.  minus 
re  per  rem  venit  et  radix  { 1.  minus  J quae  multiplica 
per  rem  venit  radix  unius  census  et  }.  minus  medie- 
tate  rei  quae  equantur  se  minus  re  : adde  ergo  utrique 

parti  medietatem  rei  erit  10.  minus  medietate  rei 

/ 

quae  equantur  radici  de  censu  -{  1.  quare  multiplica 
10.  minus  medietate  rei  in  se  erunt  100.  census  di- 
minutis  10.  rebus  et  multiplica  radicem  census  £ 1. 
in  se  et  provenit  census  { 1.  adde  ergo  utrique  parti 
10.  res  et  toile  ab  utraque  parte  ] census  veniet  census 
et  10.  res  quae  equantur  10.  denariis  : operare  dein- 
ceps  secundum  in  hoc  Algebra  et  invenies  maiorem 
partem  scilicet  rem  esse  radicem  de  125.  diminutis 
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denariis  reliqua  vero  pars  erit  15.  diminuta  radice  de 
125.  ut  superius  invenimus.  Et  nota  quod  cum  habuistis 
superius  radicem  unius  census  et  | diminuta  medietate 
unius  rei  equari  10.  denariis  et  addidimus  utrique  parti 
dimidiâm  rem  tuncpotuimus  addere  utrique  parti  rem  et 
essent  radix  census  1 1 et  medielas  rei  equalis  10.  denariis 
et  si  secundum  hanc  processionem  vis  procedere,  multi- 
plica  10.  in  se  erunt  100.  et  multiplica  radicem  census 
-J-l.  et  medietatem  rei  in  se  et  proveniunt  census  1 1.  et 
radix  census  census  { 1 et  liaec  equantur  denariis  100. 
unde  ut  reducamus  liaec  ad  unum  censum  multiplicabis  ea 
per  4 1.  minus  radice  de  { 1.  et  erit  census  equalis  dena- 
riis 150.  minus  radice  de  12500.  quorum  radix  quae 
est  radix  de  125.  minus  5 erit  res  hoc  est  maior  pars. 

Et  si  volumus  procedere  per  inventionem  minoris 
partis  pone  eam  rem,  minor  vero  pars  erit  10.  minus 
re  et  quia  ex  divisione  10.  minus  re  in  rem  provenit 
radix  de  \ 1.  et  medietas  denarii  multiplicabis  in  rem 
et  veniet  10.  minus  re  sed  ex  multiplicatione  radices 
de  | 1.  et  medietatis  denarii  in  rem  provenit  radix 
census  | 1.  et  medietas  rei;  ergo  haec  equantur  10 
minus  rei.  Unde  si  ab  utraque  parte  abstuleris  me- 
dietatem rei  remanebit  radix  census  -J  1.  equalis  100. 
diminuta  re  \ 1.  quia  si  multiplicabis  utramquë  par- 
tem  in  se  erit  census  | 1.  equalis  denariis  100.  et 
censibus  { 2.  diminutis  30  rebus.  Adde  ergo  utrique 
parti  30.  res  et  toile  ab  utraque  parte  censum  -J  1.  et 
veniet  census  et  denarii  10.  quae  equantur  30  rebus. 
Age  in  hoc  secundum  Algebra  ut  invenies  rem  scilicet 
minorem  partem  esse  15  minus  radice  de  125.  ut 
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superius  invenimus.  Et  nota  iterum  quando  habuisti 
radicem  census  { 1.  et  medietatem  rei  equalem  dena- 
l'iis  10.  minus  re  et  extraxisti  ab  utraque  parte  medie- 
tatem rei;  tune  potuisti  addere  utrique  parti  rem  et 
esset  radix  census  j 1.  et  res  4 1.  equales  10  denariis. 
Unde  si  multiplicamus  liaec  omnia  in  se  habebimus 
census  4 3 et  radicem  esse  census  \ 11.  equales  de- 
nariis 100.  Unde  ut  redigamus  liaec  omnia  ad  propor- 
tionem  unius  census  multiplica  ea  per  4 3.  minus  ra- 
dice  | 11  et  venit  censu  equalis  denariis  350.  minus 
radice  112500.  quorum  radix  quae  est  15.  diminuta 
radice  125.  erit  res  hoc  est  minor  pars,  maior  vero 
pars  est  radix  125.  minus  5.  Possemus  in  bis  aliis  mo- 
dis  procedere  sed  ista  quae  diximus  sufficiant  et  scias 
secundum  banc  divisionem  10.  divisa  esse  media  et  ex- 
trema  proportione  quae  esto  sicut  10.  ad  maiorem  par- 
tem:  ita  maior  pars  ad  minorem;  quare  multiplicabis  10. 
in  minorem  partem  scilicet  in  15.  minus  radice  125.  faci- 
unt  cquale  multiplicationi  maioris  partes  in  se:  in  qua  pro- 
portione si  10.  dividere  vis  pone  maiorem  partem  in  mino- 
rem vero  10.  diminuta  re  in  qua  multiplica  10.  erit  100. 
diminutis  10.  rebus  et  multiplica  rem  in  se  veniet  cen- 
sus qui  equatur  100.  diminutis  10  rebus.  Adde  ergo 
utrique  parti  10.  res  et  erit  census  et  10.  res  equa- 
les denariis  100.  Age  ergo.  in  bis  secundum  Algebra. 

P^visi  IG  in  duos  et  divisi  qualibet  illaruni  par- 
tium  per  aliam  et  multiplicavi  quod  libet  exeuntium 
in  se  et  super  4.  dragmas  pone  pro  maiore  parte  rem 
pro  numeri  17.  minus  re  et  dividatur  17.  minus  re 
in  rem  et  veniat  numerus  a.  b.  et  ex  re  divisa  in  17. 
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minus  re  veniat  b.  c.  et  aggrega  multiplicationes  ex 
a.  b.  in  se  et  ex  b.  c.  in  se  erunt  4.  et  quia  numerus 
a.  e.  divisus  est  in  duo  scilicet  in  a.  b.  et  in  b.  c.  erit 
multiplicatio  dupli  n.  b.  in  b.  c.  cum  quadratis  numerum 

a.  b.  et  b.  c.  equalis  quadrato  numeri  a.  c.  sed  ex  qua- 
dratis numerorum  a.  b.  b.  c.  proveniunt  4.  et  ex  duplo  a. 

b.  in  b.  c.  veniunt  2.  quibus  additis  cum  4.  faciunt  5.  pro 
quadrato  numeri  a.  c.  ergo  a.  c.  est  radix  de  6.  Divide 
et'go  eam  in  duas  partes  per  modum  superius  demos- 
tratum  ut  ex  minore  ducta  in  maiorem  veniat  1.  et  erit 
minor  pars  radix  41.  minus  radice  4 et  maior  erit  radix 
41.  et  radix  4.  ergo  cum  dividitur  17.  minus  re  scili- 
cet minor  pars  in  rem  provenit  radix  4 1.  minus  ra- 
dice 4 in  re  et  venit  radix  census  4 1 minus  radice 
medietatis  census  quae  equatur  denariis  17.  minus  deinde 
multiplica  radicem  unius  census  et  dimidii  minus  radice 

' medietatis  census  in  se  venient  census  minus  ra- 
dice trium  censuum  census  quae  equantur  multipli- 
cationi  17.  minus  re  in  se  hoc  est  denariis  144.  et 
uni  censui  diminutis  24.  radicibus.  Àdde  ergo  utri- 
que  parti  24  res  et  toile  ab  utraque  parte  censuum  et 
veniet  census  et  24.  res  diminuta  radice  trium  cen- 
suum census  quae  equantur  denariis  144.  multiplica 
ergo  censuum  minus  radice  trium  censuum  census  in 
suum  binomium  hoc  est  in  12.  radicem  trium  et  ve- 
nient duo  census  diminuti  quare  multiplica  uuum  cen- 
suum diminuta  radice  trium  censuum  census  in  me- 
dietate  sui  binomii  boc  est  in  4 et  in  radicem  de  |- 
veniet  unus  census  diminutus  et  multiplica  24  res  si- 
militer  in  4 in  radice  de  | veniunt  12.  rcs  et  radix 
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432.  censuum  et  sic  habes  ab  una  parte  12.  res  et 
radix  37.  censuum  diminuto  censu  quae  equantur  mul- 
tiplicationi  re  144.  in  4 et  in  radicem  de  f hoc  est 
denariis  72.  et  radici  15552.  Adde  ergo  censum  uti- 
que  parti  et  erunt  res  2157.  et  radix  432.  censuum 
quae  equantur  censui  denariis  72.  et  radici  de  15552. 
quae  radix  est  17.  radices  108.  dimidia  ergo  radices 
12.  et  radicem  437.-  erunt  6.  res  et  radix  de  108.  quae 
mulliplica  in  se  veniunt  144.  et  17  et  radices  de  108. 
de  quibus  abice  numéros  qui  sunt  censu  scilicet  72. 
et  17.  radices  de  108.  remanebunl  72.  quorum  radi- 
cem abice  ex  medietate  radicum  remanebit  b.  et  radix 
de  108.  diminuta  radice  72.  pro  quantitate  rei  scilicet 
pro  majori  parte;  reliqua  vero  pars  est  b.  et  radix  de 
72.  quam  etiam  partem  invenies  si  ponas  minorem  par- 
tem  rem  maiorem  vero  12.  minus  re  et  dividas  12. 
minus  re  per  rem  venit  4 1.  et  radix  medietatis  dragmae 
quae  multiplicata  in  rem  veniunt  radix  census  4 1.  et 
radix  medietatis  census  quae  equantur  17.  minus  re  : 
multipliée  haec  omnia  in  se  erunt  duo  census  et  radix 
trium  censuum  equales  144.  et  censui  diminutis  24. 
rebus  adde  ergo  utrique  parti  24.  res  et  toile  censum 
ab  utraque  parte  remanebit  radix  trium  censuum  et 
census  224.  res  quae  equantur  144.  dragmis.  Rédigé 
haec  omnia  ad  censum  unum  et  est  ut  multipliées  ea 
per  radicem  o diminuta  medietatis  dragmae  et  erit 
census  et  radix  433.  censuum  diminutis  12.  radicibus 
equales  12.  radicibus  de  108.  minus  72.  dragmis  : 
multiplica  ergo  medietatem  radicem  quae  sunt  censui 
scilicet  radix  de  108.  diminutis  6.  radicibus  in  se 
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«runt  144.  diminutis  12.  radicibus  de  108.  super  quae 
adde  12.  radices  de  108.  diminutis  72.  dragmis  rema- 
nebunt  72.  de  quorum  radice  abice  radicem  de  108.  mi- 
nus 6.  habebis  minorem  partem  radicem  de  72.  et  drag- 
mas  6.  diminuta  radice  de  108.  ut  superius  invenimus. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  quamlibet  illarum 
per  aliam  et  multiplicavi  quodlibet  exeuntium  in  se 
ipsum  et  minui  minus  ex  maiori  et  rémanent  2.  drag- 
mae  : pone  minorem  partem  rem  et  maiorem  10.  dimi- 
nuta re  et  divide  10;  minus  re  in  rem  et  veniet  a.  ex 
re  divisa  in  minus  re  veniet  b.  jam  scis  quia  ex  a.  ducta 
in  b.  provenit  1.  quare  si  multiplicatur  quadratus 
numeri  a.  in  quadratum  numeri  b.  veniet  quadratus 
unitatis  scilicet  1.  quare  ponamus  pro  numéro  b.  ra- 
dicem unius  census  et  pro  numéro  a.  radicem  unius 
census  et  duarum  dragmarum  et  multiplica  b.  in  se 
venit  census  et  a.  in  se  venit  census  et  2.  dragmae. 
Diminuto  ergo  censu  scilicet  quadrato  numeri  b.  ex 
censu  et  duabus  dragmis  hoc  est  ex  quadrato  numeri 
a.  scilicet  censum  per  census  et  duas  dragmas  ve- 
nient  census  census  et  duo  census  qui  equantur  uni 
dragmae:  deinde  ponamus  quadratum  c.  e.  qui  sit 
equalis  censui  census:  quare  unumquodque  latus  ipsius 
erit  census  et  addamus  lineae  d.  e.  quae  est  census 
lineam  e.  h.  quae  sit  et  jaceat  e.  h.  in  directo  lineae 
d.  e.  et  compleatur  lîgura  recti-angula  g.  h.  quae  pro- 
venit ex  g.  e.  in  e.  c.  h.  hoc  est  ex  censu  in 

quare  superficies  g.  h.  est  2.  census  ergo  Iota  su- 
perficies c.  h.  census  census  et  duo  census  et  equan- 
tur uni  dragmae  quia  ex  e.  c.  in  d.  h.  provenit  dragma 
II.  2 ï 
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scilicet  ex  censu  in  censu  et  duas  dragmas:  dividamus 
e.  h.  in  duo  equaiia  in  f.  i.  et  quia  ex  b.  in  d.  h.  pro- 
venit  1.  et  d.  e.  equalis  est  e.  d.  ergo  ex  e.  d.  in  d.  h. 
provenit  1.  cui  si  addatnus  quadratum  unitatis  e.  f.  ha- 
bebitur  pro  quadrato  numeri  d.  f.  super  quorum  radi- 
cem  si  addideris  unitatem  h.  f.  scilicet  erit  totus  d.  h. 
radix  2.  et  una  dragma  hoc  est  quadratus  numeri  a~ 

cuius  radix  quae  est  numerus  a.  ducatur  in veniunt 

10.  minus  re  : quare  si  multiplicaverimus  quadratum  cen- 
sus  in  quadratum  numeri  a.  scilicet  in  radicem  2.  drag- 
marum  et  in  dragmam  veniet  quadratus  10.  minus  hoc 
est  10  dragmae  et  census  diminutus  20.  rebus  ; sed  ex 
multiplicatione  census  in  radicem  21.  provenit  radix 
duorum  censuum  census  et  unus  census  qui  equatur 
dragmis  100.  et  censui  diminutis  10.  rebus.  Adde  ergo 
20.  utrique  parti  et  toile  ab  utraque  parte  censum  re- 
manebit  radix  duorum  censuum  census  220.  res  quae 
equantur  100  dragmis;  sed  ut  religamus  liaec  omnia  ad 
censum  unum  multiplica  ea  per  radicem  117  dragmae 
quia  cum  multiplicemus  radicem  2.  censuum  census  in  ra- 
dicem dragmae  provenit  census  et  cum  multiplicamus 
20.  res  in  radicem  provenit  radix  700.  censuum  et  cum 
multiplicalur  100.  in  radicem  provenit  radix  5000 
dragmarum:  ergo  census  et  radix  700.  censuum  equan- 
tur radici  de  5000  dragmarum.  Ulere  si  vis  in  hoc 
suprascripta  figura  et  pone  quadratum  c.  e.  censum 
et  superficies  g.  h.  radicem  1200.  censuum  : quare 
e . h.  erit  radix  1200.  dragmarum  qua  divisa  in  duo 
equa  in  f.  erit  unaquaeque  quantitatum  e.  f.  f-  h.  radix 
50.  quare  ex  ductu  quantitatis  d.  e.  in  d.  h.  cum  qua- 


435 


drato  quantitatis  e.  f.  est  sicut  d.  f.  in  se  : sed  ex  d.  e. 
in  d.  h.  hoc  est  ex  c.  d.  in  d.  h.  provenit  radix  5000. 
dragmarum  et  ex  ductu  e.  f.  in  se  proveniunt  50.  ergo 
ex  ductu  c.  f.  in  se  proveniunt  radix  5000.  et  50  drag- 
mae:  quare  numéros  d.  f.  est  radix  radicis  5000  drag- 
marum de  50.  de  qua  si  auferatur  d.  f.  scilicet  radix  de 
50.  remanebit  pro  quantitate  d.  e.  quae  est  res  radix 
radicis  5000.  dragmarum  et  de  50.  diminüta  radice  50 
dragmarum  quae  sunt  minor  pars  residuum  quod  usque 
in  10.  scilicet  10.  et  radix  50.  diminüta  radice  radicis 
quinque  milium  250.  dragmarum  est  maior  pars  quam 
habebis  si  pulsaveris  eam  rem  et  minorem  10.  dimi- 
nuta  re  quia  cum  diviseris  10.  minus  re  in  rem  veniet 

radix  radicis  duarum  dragmarum  et  minus  dragmae  quem 

« 

si  multiplicaverimus  in  se  veniet  radix  duarum  dragma- 
rum minus  dragma  quam  etiam  si  multiplicaveris  in 
censum  scilicet  in  quadratum  rei  veniet  radix  duorum 
censuum  census  diminuto  censu  quae  equatur  100  et 
censui  diminutis  20  rebus:  adde  ergo  utrique  parti  20. 
res  et  toile  ab  utraque  parte  censum  veniet  20.  res  et 
radix  duorum  censuum  census  diminutis  duobus  censibus. 
Rédigé  haec  ad  censum  unum  et  est  ut  multipliées  ea 
per  1.  et  radicem  4 dragmae  qua  cum  multiplicatur 
radix  duorum  censuum  census  diminutis  duobus  censi- 
bus  in  medietate  sui  binomii  scilicet  in  1.  et  in  radicem 
4 dragmae  veniet  unus  census  diminutus  et  cum  mul- 
tiplicentur  20.  res  in  1.  et  in  radicem  /.y  veniunt  20. 
res  et  radix  700.  censuum  et  cum  multiplicatur  lOOt 
in  12.  in  radicem  4 venient  100  et  radix  quinque 

milium.  Et  sic  20.  res  et  radix  700.  censuum  dimi- 

23  * 
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nuto  censu  equantur  100.  et  radici  5000  dragmaruin. 
Adde  ergo  censum  utrique  parti  et  erunt  20.  res  et 
radix.  200.  censuum  equales  censui  2100.  dragmis  et 
radici  5000.  dragmarum.  Dimidia  ergo  radices  et  âge 
in  eis  secundum  Algebra  et  invenies  rem  scilicet  ma- 
iorem  partem  esse  10.  et  radix  50.  diminuta  radice 
radicis  5000.  et  dragmarum  50.  ut  superius  diximus. 

Divisi  10  in  duas  partes  et  per  unamquamque  ipsa- 
rum  divisi  10.  et  quae  ex  divisione  exierunt  fuerunt  5. 
dragmae.  Notandum  est  primum  quod  quando  aliquis 
numerus  dividitur  in  duas  partes  et  per  unamquamque 
ipsarum  dividitur  ipse  numerus  quidquid  aggregatur  ex 
duabus  divisionibus  est  12  plus  eo  quod  aggregatur  ex 
duabus  divisionibus  uniuscuiusque  partis  in  aliam  exem- 
plum  dividatur  numerus  a.  in  partes  et  dividatur  c.  per 
h.  et  proveniet  d.  e.  et  b.  per  c.  et  proveniat  e.  f.  dico 
quod  si  dividatur  a.  per  b.  c.  egredientur  inde  12.  plus 
numéro  d.  f.  quod  sic  probatur  quia  b.  c.  sunt  equales 
numeri  a.  e.  cum  dividitur  a.  per  b.  sicut  cum  dividuntur 
" numeri  b.  c.  per  b.  sed  cum  dividitur  b.  per  d.  provenit 
1.  et  cum  dividetur  c.  per  b.  provenit  d.  e.  ergo  cum 
dividantur  numeri  b.  e.  hoc  est  numerus  a.  per  b.  pro- 
venit unus  plus  eo  quod  provenit  ex  c.  diviso  per  b. 
Item  cum  dividitur  a.  per  e.  est  sicut  cum  dividuntur 
numeri  c.  b.  per  c.  sed  cum  dividitur  c.  per  e.  pro- 
venit 1.  et  cum  dividitur  b.  per  c.  provenit  e.  f.  ergo 
cum  dividuntur  numeri  c.  b.  per  c.  provenit  1.  plus 
eo  quod  provenit  ex  divisione  ex  h.  in  c.  quare  cum 
dividitur  a.  per  numéros  b.  c.  veniunt  2.  plus  eo  quod 
provenit  ex  duabus  divisionibus  quae  fiunt  ex  c.  per 
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b.  et  ex  b.  per  c.  Ego  quia  exemplum  ponitur  10.  divi- 
dere  in  duas  partes  et  per  unamquamque  dividere  10. 
et  ipsis  divisionibus  veniunt  5.  toile  2.  de  5.  rémanent 
3.  et  divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  illam  per  istam 
et  istam  per  illam  et  proveniunt  3 dragmae.  Operare 
secundum  quod  dicta  sunt  superius  et  habebis  quaesi- 
tum.  Utere  in  hoc  via  alia  quae  est  ut  dividas  10.  in 
duas  partes  et  ponas  minorem  partem  rem  5.  minus  re, 
alia  vero  5.  et  rem  et  multiplica  unam  in  aliam  venient 
75.  diminuto  censu  quae  duc  in  3.  veniunt  25.  et  di- 
minutis  tribus  censibus  et  multiplica  unamquamque  par- 
tium  in  se  et  provenient  50.  et  duo  census  quae  equan- 
tur  dragmis  75.  diminutis  tribus  censibus.  Adde  ergo 
utrique  parti  3.  census  et  toile  ab  utraque  parte  50. 
census  equales  25  dragmis:  divide  ergo  25  dragmas  per 
5.  venient  5.  dragmae  pro  quantitate  census  quare  radix 
earurn  est  res.  ergo  minor  pars  erit  5.  diminuta  radice 
5.  dragmarum  et  maior  erit  5.  et  radix  de  5.  Genera- 
liter  divide  3.  praedicta  in  duas  partes  quarum  una  mul- 
tiplica per  aliam  faciat  1.  erit  minor  pars  41.  minus 
radice  {1.  et  maior  erit  41.  et  radix  de  { 1.  et  ex  hoc 
manifestum  est  quia  cum  dividatur  10  in  duas  partes 
et  dividetur  maior  earurn  per  minorem  tune  provenit 
41.  at  radix  { dragmae  quare  multiplica  exeuntem 
per  dividentem  et  veniet  inde  divisus  numerus:  ergo 
si  multiplicaveris  41.  et  radicem  de  {1.  per  5.  minus 
re  proveniet  numerus  divisus.  Sed  ex  ducta  41.  et 
radix  { 1.  in  5.  minus  re  veniunt  4 7.  et  radix  de  {31. 
diminuta  re  41.  et  radix  census  4 1.  equanlur  drag- 
mis 5.  et  rei,  quare  adde  utrique  parti  rem  4 1.  et 
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radicem  unius  census  et  £ census  et  toile  ab  utraque 
parte  5.  remanebit  res  42.  et  radix  census  £ 1.  quare 
equantur  dragmis  42.  et  radici  de  £21.  multiplica  ergo 
unamquamque  istarum  duarum  parlium  in  se  et  erunt 
census  47.  et  radix  £11.  census  census  quae  equantur 
dragmis  £37.  et  5.  radicibus  de  ^ 31.  quae  sunt  una  ra- 
dix de  £781.  Reduc  ergo  omnia  haec  ad  unum  censum 
et  est  ut  multipliées  omnia  quae  habes  per  dragmarum 
diminuta  radice  venit  census  equalis  dragmis  5.  ergo 
res  est  radix  5.  dragmarum  quae  addita  et  diminuta  ad 
5.  venient  pro  minori  parte  5.  minus  radice  5.  drag- 
marum  et  alia  erit  5.  et  radix  5.  dragmarum  ut  supe- 
rius  diximus;  et  si  vis  facere  quoque  multiplicatis  4 37. 
et  radix  781  per  T30-.  dragmarum  diminuta  radice  y4ü 
dragmarum  multiplica  437  per  ££  veniunt  £ 11.  addita 
et  multiplica  radicem  de  781.  per  radicem  4$  hoc  est 
accipe  4q  de  781.  veniet  T£ 39.  diminuta  quae  radix 
\ £ quibus  extractis  de  £11.  rémanent  5.  pro  summa 
dictae  multiplicationis.  Nam  multiplicatio  de  ^ in  ra- 
dicem  de  £781.  addita  equatur  multiplicationi  radices 
t>'ïï  diminutae  ¥tT.  Possumus  etiam  in  hisetinsimi- 
libus  uti  via  alia  et  est  ut  dividas  10.  in  duas  partes  et 
ponas  minorem  partem  5.  minus  re  et  maiorem  vero 
quinque  et  re  dividantur  per  utramque  partem  et  ve- 
nient 5.  ut  dictum  est.  Multiplica  secundum  hune  mo- 
dum  5.  minus  in  5.  et  rem  venient  25.  diminuta  censu, 
quae  multiplica  per  5.  quae  venerunt  ex  duabus  divi— 
sionibus  praedictis  in  diminutis  5.  censibus  quae 
equantur  100.  scilicel  multiplicationi  de  10.  in  se  ut 
inferius  demostrabo.  Sed  adde  primum  ulrique  parti 
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5.  census  et  toile  ab  utraque  parte  100.  remanebit  5. 
census  equales  25  dragmis,  quare  census  est  5.  dragniae 
ut  diclum  est.  Adde  deinceps  ut  supra  et  invenies  pro- 
positum.  Adiaceant  duo  numeri  a.  b.  et  b.  et  c.  et  dividatur 

a.  c.  per  a.  b.  et  proveniat  d.  e.  et  dividatur  etiam  a.  c. 
per  b.  c.  venient  e.  f.  dico  quod  multiplicatio  a.  b.  in 

b.  c.  ducta  in  d.  f.  est  sicut  multiplicatio  a.  c.  in  se 
quod  sic  probatur:  quoniam  cum  dividitur  a.  c.  per 

a.  b.  provenit  d.  e.  si  multiplicetur  d e.  per  a.  b.  pro- 

venit  numerus  a.  c.  communis  adiaceat  numerus  b.  c. 
erit  multiplicatio  d.  e.  in  a.  b.  ductu  in  b.  c.  sicut  mul- 
tiplicatio a.  c.  in  numerum  b.  c.  Rursus  cum  dividitur 
numerus  a.  c.  per  numerum  b.  c.  provenit  numerus  e.f. 
ergo  cum  multiplicetur  e.  f.  in  numerum  b.  c.  provenit 
numerus  a.  b.  et  erit  multiplicatio  e.  f.  in  b.  c.  ducta 

in  a.  b.  sicut  multiplicatio  a.  c.  in  a.  b.  ergo  multipli- 

catio a.  c.  communis  adiaceat  numerus  d.  e.  in  a.  b. 
ducta  in  b.  c.  cum  multiplicatione  e.  f.  in  a.  b.  ductu 
in  a.  b.  est  sicut  multiplicatio  a.  c.  in  b.  c.  cum  mul- 
tiplicatione  a.  c.  in  a.  b.  sunt  sicut  multiplicatio  a.  c.  in 
se  et  multiplicaliones  d.  e.  et  e.  f.  in  a.  b.  ductae  in 

b.  c.  sunt  sicut  multiplicatio  d.  f.  in  a.  b.  ducta  in  b.  c. 

sed  multiplicatio  d.  f.  in  a.  b.  ducta  in  b.  c.  est  sicut 

multiplicatio  a.  b.  in  b.  c.  ducta  in  d.  f.  ergo  multipli- 

catio numeri  a.  b.  in  b.  c.  ducta  in  d.  f.  est  sicut 
multiplicatio  a.  c.  in  se  et  hoc  est  quod  volui  de- 
mostrare.  Unde  si  a.  c.  sit  10.  et  ipsa  10.  sint  divisi 
in  partes  a.  b.  et  b.  c.  et  ex  divisione  10.  in  a.  b.  et 
in  b.  c.  proveniunt  5.  quae  sint  numerus  e.  f.  multi- 
plicatio a.  b.  scilicet  5.  minus  re  in  b.  c.  hoc  est  in  5. 
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et  reducta  in  5.  scilicet  in  d.  f.  sicut  multiplicatio  'a.  c- 
hoc  est  ex  10.  in  se  sicut  operati  superius  operati  fuimus. 

De  quodam  avéré  minui  12.  radices  eius  et  4.  drag- 
mas  et  multiplicavi  residuum  in  se  ipsum  et  provenit 
ottuplum  ipsius  averis.  pone  pro  ipso  avéré  censum 
qui  si  quadratus  a.  c.  cuius  unumquodque  latus  fit 
radix  illius  census  et  auferatur  ab  ipso  superficies 
a.  e.  quae  sit  dragmae,  et  superficie  f.  c.  auferatur 
superficies  f.  g.  quae  sit  4.  radices  census  a.  c.  rema- 
nebit  superficies  h.  c.  pro  residuo  quod  remanet  ex 
praedicto  avéré  ablatis  ab  ipsa  et  radice  eius  et  4. 
dragmas  scilicet  superficies  a.  g.  ergo  communi  po- 
nitur  quod  ex  multiplicatione  residui  h.  c.  in  se  pro- 
veniat  ottuplum  census  erit  superficies  h.  c.  quod  est 
residuum  praedictum  radix  8.  censuum  sed  superficies 
f.  c.  provenit  ex  f.  g.  in  g.  c.  et  f.  e.  est  res  cum  sit 
equalis  lateri  a.  b.  quare  nuinerus  g.  c.  est  radix  8 
dragmarum,  quia  ex  ducta  re  in  radicem  8.  prove- 
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nit  radix  8.  censuum  scilicet  superficies  f.  g.  est  radix 
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census  a.  e.  et  provenit  ex  e.  f.  in  c.  g.  et  e.  f.  est  res 
necessario  sequitur  numerum  e.  g.  esse  12.  quare  e.  c. 
est  12.  et  radix  8.  dragmarum.  Item  superficies  a.  e.  est 
4.  et  provenit  ex  b.  e.  in  b.  a.  hoc  est  ex  b.  e.  in  b.  c. 
si  dividatur  e.  c.  in  duo  equa  ad  punctum  i.  erit  multi- 
plicatio  b.  e.  in  b.  c.  cum  quadrato  numeri  e.  i sicut 
multiplicatio  b.  i.  in  se  est  enim  e.  medietas  de  2 et 
radicis  8 hoc  est  1.  et  radix  2.  dragmarum,  quo  binomio 
in  se  multiplicatio  veniunt  3.  et  radix  8.  quibus  additis 
cum  4'quae  proveniunt  ex  b.  e.  in  b.  c.  faciunt  7.  et  ra- 
dicem  8 quod  quadrato  numeri  b.  1.  quare  b.  1.  est 
radix  7.  et  radicis  8.  dragmarum  cui  si  addatur  numerus 
i.  c.  qui  est  1.  et  radix  2 dragmarum  erit  tota  b.  c.  quae 
est  radix  census  a.  c.  radix  7.  dragmarum  et  radicis  8 
et  una  dragma  et  radix  duarum  dragmarum.  Unde  ut 
habeamus  quadratum  a.  c.  multiplica  numerum  b.  c.  in 
se  cum  sit  radix  census  a.  c.  multiplicatio  quidem  b.  c. 
in  se  sic  fit  qua  sic  fit  quia  numerus  b.  c.  divisus  in 
duo  scilicet  in  b.  i.  et  i.  c.  erunt  quadrati  numerorum 
b.  i.  et  i.  c.  cum  duplo  multiplications  i.  c.  in  b.  i.  si- 
cut b.  c.  in  se.  Sed  quadratus  numeri  b.  i.  est  7.  et 
radix  8 dragmarum  quibus  in  simul  junctis  faciunt  10. 
et  duas  radices  8.  quae  sunt  una  radix  32.  et  ex  mul- 
tiplicatione  t.  c.  in  b.i.  et  ex  radice  trium  et  radices  8 
in  radicem  7.  et  radicis  8.  provenit  radix  29.  et  radix 
radicis  10.  radicum  8.  cuius  radicis  duplum  est  radix 
quadrupli  scilicet  ex  116.  et  radicis  40.  radicum  de 
8.  nam  40.  radices.  8 sunt  una  radix  12800  dragma- 
rum et  sic  processu  a.  c.  hoc  est  pro  quaesito  avéré 
habetur  10.  et  una  radix  de  32.  et  una  radix  de  116 
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et  radicis  1212800.  quae  orania  reducta  ad  numerum 
sunt  inter  |40  et  £ 40. 

Est  quoddam  avéré  cuius  2.  et  radices  et  radix  me- 
dielatis  eius  et  radix  tertiae  omni  sunt  equales  censui 
pone  pro  ipso  avéré  censuum  et  quia  duae  res  et  radix 
medietatis  census  et  radix  tertiae  census  equantur  cen- 
sui fac  quadratum  suprascriptum  a.  c.  censum  et  duae 
radices  ipsius  census  sint  superficies  d.  g.  et  radix  me- 
dietatis census  esto  superficies  e.  h.  et  radix  tertiae  cen- 
sus lit  superficies  b.  f.  quare  c.  g.  erit  27.  c.  g.  erit 
radix  dragmae  et  b.  c.  erit  radix  f dragmae  et  sic 
tota  b.  c.  quae  est  res  erit  12  et  radix  | et  radix 
multiplica  ergo  haec  in  se  et  venient  | 4.  et  radix 
8.  et  radix  ^5.  et  radix  .f  unius  dragmae  pro  quanti- 
tate  census  hoc  est  quaesiti  averis  et  si  vis  scire 
quomodo  mulliplicantur  2.  et  radix  4 et  radix  ^ in  se 

c g li  f 
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multiplica  primum  2 in  se  et  radicem  medietatis  dragmae 
in  se  et  radicem  tertiae  dragmae  in  se  et  venient  j r'T 
hoc  est  -fc.  deinde  multiplica  duplum  de  2 in  radicem 
et  veniet  radix  8.  et  multiplica  itcrum  duplum  de 
12  in  radicem  ^ et  veniet  radix  de  ^-5.  pos  liaec  mul- 
tiplica radicem  in  radicem  | et  veniet  radix  | drag- 
mae quam  radicem  duplica  et  veniet  radix  -j  dragmae. 
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Est  quodam  avéré  cuius  2.  radices  et  radix  me- 
dietatis  eius  et  radix  tertiae  eius  sunt  20.  dragmae  ; 
pone  pro  ipso  avéré  censum  et  die  quod  duae  radices 
census  et  radix  4 census  et  radix  4 census  equantur 
20.  dragmis  et  toile  ab  utraque  parte  duas  res  et  erunt 
20.  dragmae  minus  duobus  rebus  equales  radici  me- 
dietatis  census  et  radici  tertiae  census  multiplica  qui- 
dem  20.  diminutis  2.  rebus  in  se  erunt  400.  et  4 cen- 
sus diminutis  80.  rebus  quae  equantur  multiplicationi 
radicem  medietatis  census  et  tertiae  census,  quae  mul- 
tiplicatio  surgit  in  | census  et  in  radicem  | census. 
Adde  ergo  utrique  parti  80  res  et  toile  utraque  parte 
-§  census  et  radicem  f census  census  erunt  400  drag- 
mae et  census  | 3 minus  radice  f census  census  quae 
equantur  80  rebus.  Reduc  ergo  haec  omnia  ad  unum 
censum  et  est  multiplices  ea  per  dragmas  et  per 
radicem  in  quibus  multiplicatis  80  rebus  ve- 

niunt....  Et  si  dixiris  de  quodam  avéré  minui  duas 
radices  eius  et  radicem  medietatis  eius  et  radicem  ter- 
tiae eius  et  remanserat  20.  dragmae,  pone  pro  ipso 
avéré  censuum  qui  sit  quadratus  a.  g.  et  minue  ab 
ipso  duas  radices  eius  et  radicem  medietatis  eius  et 
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radicem  tertiam  quae  sit  superficies  a.  c.  et  e.  f.  et 
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h.  i.  remanebit  ex  tolo  quadrato  superficies  h.  g.  quae 
est  20.  manifestum  est  enim  quod  numerus  b.  c.  est  20 
et  c.  f.  est  radix  | dragmae  quare  totus  numerus  b.  i . 
est  2.  et  radix  4 et  radix  4-  et  numerus  i.  y.  e.  ignotus 
scilicet  ex  k.  i.  quaeque  res  in  i.  g.  provenerunt  20.  sci- 
licet  b.  g.  equalis  est  numéro  i.  k.  ergo  ex  b.  g.  in  i. 
g.  veniunt  20.  dividamus  itaque  numerum  b.  i.  in  duo 
equalia  quae  sint  b.  ri.  i.  erit  ergo  multiplicatio  b.  g.  in 

i.  g.  cum  quadrato  numeri  i.  d.  sicut  quadratus  numeri 
g.  d.  ergo  numerus  g.  d.  erit  notus,  cui  si  addatur  nu- 
merus b.  d.  qui  est  notus  cum  sit  medietas  de  2.  et  ra- 
diées 4 et  erit  totus  numerus  g.  b.  qui  est  res  notus 
quem  si  multiplicaverimus  in  se  erit  quadratus  a.  g.  no- 
tus scilicet  avéré  quaesitum.  Et  si  dicemus  tibi  adde 
super  quoddam  avéré  4.  radices  est  et  radicem  me- 
dietates  eius  et  radicem  f eius  et  erunt  10  dragmae 
quantus  est  census;  pone  pro  ipso  avéré  censum  qui 
sit  quadratus  a.  c.  et  adiungatur  4.  radices  eius  et  radix 
medietatis  eius  quae  sunt  superficies  d.  e.  quare  nume- 
rus c.  e.  erit  4.  et  radix  \ et  radix  | in  ea  quae  prae- 
missa  sunt,  et  quia  tota  superficies  a.  e.  ponitur  esse  10. 
et  proveniunt  ex  a.  b.  in  b.  c.  hoc  est  b.  c.  in  b.  e.  si 
addamus  ad  10.  quadratum  medietatis  numeri  c.  e.  erit 
totus  numerus  b.  f.  notus  de  quo  si  auferamus  numerum 
f.  c.  remanebit  numerus  b.  c.  notus  et  quare  b.  c.  est 
res  si  dicamus  eam  in  se  venit  quadratus  a.  c.  hoc  est 
quaesitum  avéré  notum.  — Et  si  dicamus  tibi  super 
quodam  avéré  addidi  radicem  eius  et  radicem  medie- 
talis  eius  et  hoc  totum  multiplicam  in  se  et  provenit 
quintuplum  ipsius  averis  pone  pro  ipso  avéré  censum 
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a.  g.  et  adiungatur  ei  superficies  rectiangula  d.  e.  quae 
sit  una  radix  ex  quadrato  a.  g.  et  radix  medietatis  eius, 
et  erit  numerus  g.e.c.  et  radix  medietatis  dragmae  nu- 
merus  g.  d.  sit  res;  nam  ex  multiplicatione  rei  in  i'.  et 
in  radicem  medietatis  dragmae  provenit  radix  una  cen- 
sus  et  radix  una  census  et  radix  medietatis  eius  et  quia 
proponitur  ex  multipücato  numéro  a.  e.  in  se  provenit 
quincuplum  quadrati  a.  g.  erit  numerus  a.  e.  radix  quin- 
que  censuum  et  provenit  ex  ducto  a.  b.  in  b.  e.  et  a.  b. 
est  res  quare  b.  e.  est  radix  5.  dragmarum  quia  cum 
multiplicatur  res  in  radicem  5.  dragmarum  provenit  ra- 
dix 5.  censuum  hoc  est  numerus  a.  e.  Unde  si  ex  b. 
e.  auferatur  numerus  g.  e.  quae  est  1.  radix  medietatis 
dragmae  remanebit  pro  quantitate  rei,  hoc  est  pro  numéro 

b.  g.  radix  dragmarum  diminuta  dragmae  et  radice  me- 
dietatis dragmae  quod  si  multiplicaverimus  in  se  veniunt 
dragmae  46.  et  radix  duarum  dragmarum  diminuta  ra- 
dice 20.  et  radicem  10.  dragmarum  pro  quantitate  cen- 
sus a.  g.  hoc  est  pro  quaesito  avéré.  Item  super  quodam 
avéré  addidi  radicem  eius  et  radicem  medietatis  eius  et 
hoc  totum  mulliplicavi  in  se  et  provenit  20  dragmae. 
Intellige  iterum  in  suprascripla  figura  quadratum  a.  g. 
esse  censum  et  superficies  d.  e.  radicem  et  ccnsus  et 
radice  medietatis  eius  et  quia  proponitur  quod  est 
coniunclo  praedictorum  multiplicato  in  se  proveniunt 
20.  erit  superficies  a.  e.  radix  20.  dragmarum  et  pro- 
venit ex  re  a.  b.  ducta  in  numerum  g.  b.  e.  scilicet  ex 
a.  b.  in  b.  e.  provenit  census  a.  g.  et  superficies  d.  e. 
quae  est  radix  census  et  radix  medietatis  eius  et  sit 
census  et  radix  et  res  medietatis  census  equantur  ra- 
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dici  20.  dragmarum  et  est  per  ea  quae  diximus  numerus 
g.  d.  i.  et  radix  medietatis  dragmae  quare  medietas 

« 9 


.psorum  quae  sit  g.  f.  erit  4 et  radix...  dragmae  et 
quia  ex  a.  b.  in  b.  e.  hoc  est  ex  b.  g.  in  b.  e.  provenit 
radix  20.  si  addatur  ei  multiplicatio  ex  g.  f.  in  se  quae 
est  -§  et  radix...  dragmae  veniet  radix  20.  et  radix 
...  dragmae  et  usuper  f unius  dragmae  pro  quadrato 
numeri  b.  f.  quare  si  ex  radice*  ipsorum  auferatur  nu- 
merus b.  f.  quae  est  medietas  dragmae  et  radix  . . . 
dragmae  remanebit  pro  numéro  b.  g.  scilicet  pro  re 
radix  radicis  20.  et  radix . . . dragmae  et  ex  f dragmae 


g r d 


l>  a e 


diminuta  medietate  dragmae  etradice...  dragmae  pro 
quantitatc  rei  b.  g.  quae  est  radix  numeri  quaesiti  ave- 
ris.  Item  super  quodam  avéré  addidi  radicem  medie- 
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tatis  eius  et  multiplicavi  aggregatum  in  se  et  provenit 
quadratus  eius  fit  in  suprascripta  figura  quadratus  a.  g. 
census  et  superficies  d.  e.  radix  4 census  et  quia  pro- 
ponitur  quod  haec  in  se  multiplicata  f'aciunt  quadru- 
plum  census  erit  superficies  a.  e.  radix  4.  censuum  et 
provenit  ex  re  a.  b.  in  numerum  6.  ergo  numerus  6. 
est  radix  dragmarum  et  sic  b.  e.  est  2.  de  quibus  si 
tollatur  g.  e.  qui  est  radix  4 dragmae  remanebit  pro  re 
b.  g.  2.  minus  radice  2.  dragmarum  pro  quaesito  avéré. 
Multiplicavi  quoddam  avéré  et  radicem  in  avéré  et  ra- 

I 

dicem  2.  dragmarum  et  provenerunt  20.  dragmae  pone 
pro  ipso  avéré  rem  et  multiplica  rem  et  radicem  3. 
per  rem  et  radicem  2.  et  veniet  census  26.  dragmae 
et  radix  12.  censuum  et  radix  8.  censuum  quae  equan- 
tur  20.  dragmis:  toile  ab  utraque  parte  sex  remane- 
bunt  census  et  radix  12.  censuum  et  radix  8.  censuum 
quem  equantur  14.  dragmis,  multiplica  ergo  medietatem 
radicum  in  se  hoc  est  radicem  3.  et  radicem  2.  drag- 
marum venient  5.  dragmae  et  radix  24.  dragmarum 
quae  adde  cum  14.  erunt  19.  et  radix  de  24.  de  quo- 
rum radice  abice  medietatem  radicum  scilicet  radicum 
de  3.  et  radicem  de  2.  remanebit  radix  de  19.  et  ra- 
dicis  24.  diminuta  radice  3.  et  radice  2.  dragmarum 
pro  quantitate  rei  hoc  est  quaesiti  averis. 

Cuidam  averi  addidi  2.  dragmas  et  multiplicavi 
aggregatum  in  radicem  tripli  ipsius  averis  et  provenit 
decuplum  ipsius;  pone  pro  ipso  avéré  'rem  et  adde 
ei  7.  et  multiplica  aggregatum  per  radicem  trium 
rerum  et  venient  10.  res  hoc  est  decuplum  rei:  mul- 
tiplica ergo  10.  res  in  se  venient  100.  census  et  mul- 


tiplica  radicem  3.  iterum  in  se  venient  3.  res  et  mul- 
tiplica rem  et  7.  dragmas  in  se  venient  1.  census  et  14. 
res  et  dragmae  49.  quae  multiplica  per  3.  res,  venient 
3.  cubi  42.  census  et  res  147.  quae  equantur  censibus 
100.  Abice  ab  utraque  parte  42.  census  remanebunt 
3.  cubi  249.  res  quae  equantur  censibus  58.  divide 
liaec  homnia  per  rem  et  venient  3.  census  et  dragmae 
147.  quae  equantur  58.  rebus  ; reduc  ergo  baec  omnia 
ad  censum  unum  boc  est  divide  ea  per  3.  exibi  census 
et  dragmae  49.  equales  rebus  419.  dimidia  ergo  radi- 
ées erunt  ^-9.  quae  multiplica  in  se  erunt  ^92.  de 
quibus  abice  49.  rémanent  |-44.  quorum  radice  quae 
est  f 6.  abice  de  medietate  radicem  remanebit  3 pro 
quantitate  rei  scilicet  pro  avéré  quaesito. 

Super  unaquaque  duarum  inequalium  quantitatem 
quarum  una  est  triplum  alterius  addidi  radicum  eius 
et  multiplicavi  unum  ex  aggregatis  in  aliud  et  pro- 
venu decuplum  maioris  quantitatis  ; pone  pro  minori 
quantitate  rem  et  pro  maiori  3.  res  et  adde  uniqui- 
que  et  earum  radicem  suam  et  multiplica  unum  per 
alium  hoc  est  rem  et  radicem  rei  in  3.  res  et  radicem 
3.  rerum,  et  veniunt  3.  census  et  radix  trium  censuum 
et  radix  concuborum  et  radix  9.  cuborum  et  radix  3. 
cuborum  quia  ex  multiplicatione  rei  in  3.  res  veniunt 
3.  census  et  ex  radice  rei  in  radicem  3.  rerum  pro- 
venu radix  3.  censum  et  ex  re  in  radicem  trium  re- 
rum  provenit  radix  3.  cuborum  et  ex  multiplicatione 
trium  rerum  in  radicem  rei  provenit  radix  concubo- 
rum et  liaec  omnia  equantur  decuplo  maioris  quan- 
titatis boc  est  30.  rebus  toile  itaque  ab  utraque  parte 
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3.  census  et  radicem  3.  censuum  remanebit  30.  res  di- 
minutis 3.  censibus  et  diminuta  radice  3.  censuum  equa- 
les  radici  concuborum.  Multiplicata  quidem  30.  res 
diminutis  3.  censibus  et  diminuta  radice  3.  censuum  in 
se  et  provenient  903.  census  et  concessus  census  et 
radix  108.  censuum  census  diminutis  180.  cubis  et  di- 
minuta radice  10800.  censuum  census  quae  equantur 
multiplicationi  radicum  3.  concuborum  in  se:  nam  ex 
multiplicatione  radicis  concuborum  in  se  veniunt  con- 
cubi  et  ex  ducta  radice  3.  cuborum  in  se  veniunt  3.  cubi 
et  sic  habentur  12.  cubi  et  ex  duplo  multiplicationis  ra- 
dicis concuborum  in  radicem  3.  cuborum  provenit  radix 
108.  cuborum  cubique  radix  est  sicut  radix  108.  cen- 

a 

suum  census  census.  Toile  ab  utraque  parte  radicem 
108.  censuum  census  census  et  adde  utrique  parti  180. 
cubos  veniunt  192.  cubi  qui  equantur  censibus  census 
2903.  censibus  diminuta  radice  10800.  censuum  census: 
di vide  haec  omnia  per  censum  et  erit  9.  census  2903. 
dragmae  diminuta  radice  10800.  dragmarum  quae 
equantur  rebus  192.  quia  cum  dividitur  cubus  per  cen- 
sum provenit  res  divide  liaec  omnia  per  9.  ut  reducas 
ea  ad  unum  censum  et  eriL  census  et  dragmae  f 100 
diminuta  radice  dragmarum  f 133.  quare  equantur  | 71. 
Age  secundum  altéra  in  hoc  et  est  ut  multipliées  me- 
dietatem  radicum  in  se  et  erunt  fl  13.  de  quibus  abice 
diminuta  radice  fl33.  remanebit  fl3.  et  radix  drag- 
marum 4 1 33.  quorum  radicem  abice  de  flO.  rema- 
nebit f 10.  diminuta  radice  dragmarum  \ 13.  et  radicis 
*133.  pro  quantitate  rei  scilicet  minoris  quantitatis. 

De  quodam  avéré  accipe  radicem  et  radicem  radicis 
il.  29 
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eius  et  radicem  2.  radicum  eius  et  radicem  quincupli 
eius  et  haec  omnia  faciunt  10.  dragmas  : pone  pro  ipso 
avéré  censum  et  acceptam  radicem  et  radicem  radicis 
eius  et  radicem  2.  radicum  eius  et  radicem  quincupli 
eius  et  erit  res  et  radix  rei  et  radix  2.  rerum  et  radix 
5.  icensuum  equales  10.  dragmis.  Proice  ab  utraque 
parte  radicem  5.  censuum  et  erit  10.  diminuta  re  et 
diminuta  radice  5.  censuum  equales  radici  rei  et  radici  2. 
rerum  multiplica  ergo  10.  minus  re  et  diminuta  radice 
5.  censuum  in  se  et  erunt  100.  et  6.  census  et  radix 
20.  censuum  census  diminutis  20.  rebus  et  diminuta 
radice  7000.  censuum  equales  radici  rei  et  radici  2.  re- 
rum ductis  in  se  quae  sunt  3.  res  et  radix  8.  censuum. 
Adde  ergo  utrique  parti  20.  res  et  radicem  2000.  cen- 
suum et  erunt  100.  dragmae  6.  census  et  radix  20.  cen- 
suum census  equales  23.  rebus  et  radici  8.  censuum  et 
radici  2000.  censuum.  Reduc  ergo  totum  quod  habes  ad 
censum  et  est  quod  ducas  ipsum  in  | dragmae  diminuta 
radice  dragmae  et  duc  6.  census  et  radicem  20.  cen- 
suum census  in  |.  diminuta  radice  f -J  dragmae  et  pro- 
venit  census  et  duc  100.  dragmas  in  -§  diminuta  radice 
-|  dragmae  et  proveriit  { 37.  diminuta  radice  {781.  drag- 
marum  et  duc  23.  res  in  -§.  diminuta  radice  | | et  prove- 
niet  8.  res  et  -§.  rei  diminuta  radice  censuum  § -g  41.  et  du- 
camus  radicem  2000.  censuum  in  |.  diminuta  radice  ■§. 
et  proveniet  radix  censuum  { 281.  diminutis  rebus  4 12. 
deinde  duc  radicem  8.  censuum  in  | diminuta  radice 
I f et  provenit  radix  census  { 1.  diminuta  radice  |. 
census  erunt  igitur  plus  baec  omnia  census  et  dragmae 
4 37.  diminuta  radice  {781.  equales  radici  census 
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diminutis  rébus  et  diminuta  radice  censuum  -§--§41. 
et  diminuta  radice  -§.  unius  census  deinde  fac  ut  dictum 
est  superius  et  invenies  quaesitum.  Trium  quantitatem 
inequalium  si  multiplicetur  minor  per  maiorem  erit 
sicut  media  in  se  et  si  multiplicetur  maior  in  se  veniet 
sicut  minor  in  se  et  sicut  media  in  se  in  simul  junctis 
et  ex  ductu  minoris  in  mediam  proveniunt  10.  Pone 
pro  minori  quantitate  rem  et  pro  media  10.  divisa 
per  rem  et  multiplica  10.  divisa  per  rem  in  se  et  veniet 
100.  divisa  per  censurn  qui  dividitur  per  rem  venient 
100.  divisa  per  cubum  et  haec  erit  minor  quantitas: 
deinde  multiplica  minorem  quantitatem  scilicet  rem  in 
se  et  veniet  census  et  multiplica  mediam  in  se  scilicet 
10.  divisa  per  rem  venient  100.  divisa  per  censurn 
quem  adde  cum  censu  erit  census  2100.  divisa  per 
censurn  quae  equantur  multiplicationi  maioris  quantitatis 
scilicet  de  100.  divisa  per  cubum  in  se  ex  multiplica- 
tione  proveniunt  1000.  divisa  per  cubum  cubi  ; multi- 
plica ergo  omnia  quae  habes  per  cubum  cubi  sicut  mul- 
tiplicare  per  censurn  census:  ergo  si  mulliplicamus  10000. 
divisa  per  cubum  cubi  per  censurn  census  census  ve- 
nient 10000.  et  si  mulliplicamus  censurn  scilicet  qua- 
dratum  minoris  quantitates  per  censurn  census  census 
habebimus  inde  Censurn  census  et  si  quadratum  mediae 
quantitatis  scilicet  100.  divisa  per  censurn  multipli- 
carnus  per  censurn  census  census  venit  census  census: 
ergo  census  census  census  census  710.  census  census 
equantur  10000  dragmis:  ponamus  itaque  quadratum 
o.  c.  censuum  census  census  et  erit  unumquodque 

latus  ipsius  census  census  quia  cum  mulliplicatur 

29  * 
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census  in  se  provenit  census  census  census  census,  et 
adiungamus  eidem  quadrato  superficiem  d.  e.  quae  sit  100. 
census  census  et  quia  d.  c.  est  census  census  erit  c.  e. 
100.  cum  superficies  d.  c.  quae  est  100.  census  census 
sit  ex  d.  e.  in  c.  e.  et  quia  ut  dictum  est  quod  census 
census  census  census  710.  census  census  equantur  10000. 
ergo  tota  superficies  a.  e.  erit  10000.  quare  ex  ducta  a. 
b.  in  b.  e.  hoc  est  b.  c.  in  b.  e.  proveniunl  10000.  qui- 
bus  si  addaraus  quadratum  medietalis  c.  e.  quae  sit  c. 
f.  habentur  pro  quadrato  numeri  b.  f.  12500.  quare  b. 
f.  est  radix  de  12500.  de  qua  si  auferatur  c.  f.  quae 
est  50  remanebit  pro  quantitate  b.  c.  radix  1250.  di- 
minutis  50.  dragmis  scilicet  b.  c.  est  census  census  et 
quia  res  est  radix  radicis  census  census  et  nos  posui- 
mus  rem  pro  minori  quantitate  erit  utique  ipsa  minor 
quantitas  radix  radicis  ex  radice  12500.  dragmarum 
dnninutis  inde  50  et  quia  media  quantitas  fuit  10. 
divisa  per  rem  et  eius  quadratus  fuit  100.  divisa  per 
censum  quadratis  quadrati  ipsius  erit  10000.  divisa 
per  censum  census  : est  enim  superficies  a.  e.  10000. 
et  colligitur  ex  a.  b.  in  b.  c.  et  a.  b.  est  census,  cen- 
sus, census,  hoc  est  quadratus  quadrati:  si  dividamus 
10000.  per  censum  census  veniet  quantitas  b.  e.  pro 
quadrato  quadrati  medianae  quantitatis  quaesitae  scili- 
cet b.  e.  est  quantum  b.  f.  et  f.  e.  est  radix  12500. 
et  f.  e.  est  50.  radix  ....  et  f.  e.  est  ergo  mediana 
quantitas  est  radix  radicis  et  radice  de  12500.  et  ex 
50.  dragmis  maior  vero  quantitas  erit  radix  aniborum 
quadratorum  quae  fiunl  a minori  et  a media  quanti- 
tate et  haec  est  radix  radicis  radicis  12500.  minus  50. 
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dragmis  et  radicis  radicis  12500.  et  50  dragma- 
rum. 

Et  si  dicatur  divisi  10.  in  très  partes  et  fuit  multi- 
plicatio  minoris  per  maiorem  sicut  multiplieatio  mediae 
partis  in  se  et  multiplicationis  minoris  in  se  et  mediae 
partis  in  se  sunt  sicut  multiplieatio  maioris  partis  in 
se  pone  primum  pro  minori  parte  dragmas  et  pro 
media  rem  et  pro  maiori  censum  et  haec  faciès , quia 
multiplicata  dragma  quae  est  minor  pars  in  censum 
qui  est  maior  pars  est  sicut  multiplieatio  mediae  partis, 
scilicet  rei  in  se,  deinde  multiplica  dragmam  in  se 
et  veniet  dragma , et  multiplica  rem  in  se  veniet  cen- 
sus  census  et  multiplica  censum  hoc  est  maiorem 
partem  in  se  et  provenit  census  census  qui  equatur 
censui  qui  provenit  ex  re  ducta  in  se  et  dragma  quae 
provenit  dragma  ductu  in  se.  Sed  omnis  census  census 
equatur  censui  et  dragma  est  sicut  quando  equatur 
census  rei  et  dragmae.  Verhi  gratia  pro  censu  census 
eslo  quadratus  a.  g.  cuius  latus  est  b.  g.  et  accipiatur 
in  b.  g.  recta  b.  e.  quae  sit  1.  et  per  punctum  e.  pro- 
trahatur  linea  e.  c.  erit  itaque  superficies  a.  e.  census 
cum  provenit  ex  ducta  a.  b.  quae  est  census  in  b.  e. 


b f e 
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: 
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a c 

quae  est  1.  remanebit  ergo  superficies  c.  g.  1.  et  pro- 
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venil  ex  g.  e.  in  e.  c.  hoc  est  ex  g.  e.  in  b.  g.  Nuncdi- 
vidamus  b.e.  in  duo  equa  ad  punctum  f.  et  eritmulti- 
plicatio  e.g.  in  b.  g.  cum  e.  f.  in  se;  sed  ex  multipli- 
catione  e.  g.  in  b ■ g.  provenit  1.  et  quia  ex  multiplica- 
lione  e.  f.  quae  est  medietas  dragmae  provenit  -}  et  sicut 
pro  quadrato  numeri  g.  f.  habetur  |1.  ergo  g.  f.  est 
radix  de  1 1.  cui  si  addatur  f.  b.  quae  est  4 dragmae 
habebitur  pro  tota  b.  g.  radix  de  |1.  et  4 dragmae  et 
est  b.  g.  census  cum  totus  quadratus  a.  g.  sit  census 
census  et  quia  pro  maiori  parte  posuisti  censum  erit 
itaque  ipsa  maior  pars  radix  |1.  et  4 dragmae  quorum 
radix  est  media  pars,  et  minor  pars  est  1.  scilicet  dragma 
et  cum  bac  1res  partes  coniunctae  non  equanlur  10. 
dragmis  et  nos  velimus  10.  in  suprascripta  conditione 
dividere  erit  sicut  coniunctum  ex  bis  tribus  partibus  in- 
venlis  ad  10.  ita  dragma  ad  id  quod  provenit  ex  10. 
minori  parte  quare  ponamus  ut  ex  ipsis  10.  veniat  mi- 
nori  parte  rem  et  erit  sicut  coniunctum  ex  praedictis  tri- 
bus partibus  inventis  ad  10.  ita  dragma  ad  rem,  quare 
multiplicatio  rei  in  praedictas  très  partes  inventas  erit 
equalis  multiplicalioni  dragmae  in  10.  quare  multipli- 
cemus  rem  in  ipsas  très  partes  et  ex  multiplicatione 
rei  in  radice  radix  -j  1.  et  medietatis  dragmae  provenit 
radix  radicis  census  census  j 1.  et  medietatis  census  et 
ex  multiplicatione  rei  in  radicem  { 1.  et  in  medietatem 
dragmae  provenit  radix  census  -|1.  et  medietas  rei  quae 
omnia  equantur  10.  Toile  ergo  ab  utraque  parte  rem 
et  medietatem  rei  et  radicem  census  \ 1.  remanebit 
10.  diminuta  re  4 1.  et  diminuta  radice  census  \ 1. 
equales  radici  radicis  census  census  { 1.  et  medietatis 
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census,  multiplicato  ergo  10.  minus  re  41-  et  minus 
radice  census  { 1.  in  se  et  veniet  100.  et  census  43. 
et  radix  censuum  census  41-  diminutis  30  rebus  et  di- 
minuta  radice  500.  censuum  qui  equantur  multiplica- 
tioni  radicis  radicis  census  census  -\1.  et  medietatis  cen- 
sus quae  mulliplicatio  est  radix  census  census  |1.  et 
medietas  census,  toile  ab  utraque  parte  medietatcm 
census  et  adde  utrique  parti  30.  res  et  radicem  500. 
censuum  et  erunt  100.  et  1res  census  et  radix  censuum 
census  {11.  equales  30.  rebus  et  radici  500.  censuum 
et  radici  census  census  {1.  toile  iterum  ab  utraque 
parte  radicem  census  census  { 1.  et  hoc  est  ut  de  ra- 
dice censuum  census  {11.  extrahas  radicem  census  cen- 
sus {1.  et  hoc  est  quod  de  radice  { 11.  extrahe  radi- 
cem de  {1.  est  cuius  radix  de  {11.  sicut  3.  radices  de 
{ 1.  Unde  si  ex  ipsis  tribus  radicibus  auferamus  unam 
radicem  de  remanebunt  2.  radices  de  {1.  quae 

sunt  una  radix  5.  dragmarum propterea  quod  cum 

de  radice  censuum  census  {11.  tollitur  radix  census 
census  41-  remanet  inde  radix  5.  censuum  census  et 
sic  100.  et  très  census  et  radix  5.  censuum  census 
equantur  30  rebus  et  radici  500.  censuum;  reduc  ergo 
3 census  et  radicem  5 censuum  census  ad  censum  et 
est  ut  multipliées  illud  per  quartam  partem  numeri 
recisi:  nam  recisus  ipsius  binomii  est  3.  mintis  radice 
de  5.  in  quo  reciso  si  multipliées  3.  census  et  radicem 
5.  censuum  census  veniet  inde  4.  census  quare  si 
multipliées  3.  census  et  radicem  5.  censuum  census  per 
quartam  recisi  scilicet  par  -jj  diminuta  radice  drag- 
mae  veniet  census  et  ideo  multiplica  100.  per  | minus 
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radice  Ts-g-  veniet  757.  diminuta  radice  3125.  quae  sunt 
cum  censu  et  multiplica  iterum  30.  res  et  radicem  500, 
censuum  per  \ diminuta  radice  T5¥  veniet  10.  res  tantum 
quia  ex  ■£  in  30.  res  veniunt  res  422.  additae  ex  ra- 
dice diminuta  in  radicem  500.  censuum  veniunt  res 
412  diminutae  quibus  extractis  de  radicibus  A 22.  ré- 
manent 10.  res  ut  diximus.  Reliquimus  quidem  multi- 
plicationem  de  in  radicem  500.  censuum  additam  cum 
sit  equalis  diminutae  multiplicationi  radicis  -fa  in  30  res 
ipsius  : his  ilaque  multiplicatis  extrabe  25.  diminuta  ra- 
dice 3125.  de  quadrato  medietatis  radicum  scilicet  de 
25  remanebit  radix  de  3125.  minus  5.  dragmis  quorum 
radicem  accipe  et  extrahe  eam  ex  medietate  radicum  scili- 
cet de  5.  remanebit  5.  diminuta  radice  radicis  3125.  mi- 
nus 60.  dragmis  et  haec  sunt  minor  pars.  Et  si  volu- 
mus  maiorem  partem  invenire  pones  pro  ipsa  dragmam 
et  pro  media  radicem  rei  et  pro  minori  parte  rem  et 
hoc  faciès  ut  sit  multiplicatio  rei  in  dragmam  sicut  mul- 
tiplicatio  radicis  rei  in  se  et  quia  propositum  est  ut  multi- 
plicatio minoris  partis  in  se  et  media  in  se  sunt  sicut  mul- 
tiplicatio maioris  in  se  multiplica  minorem  scilicet  rem 
veniet  census  et  multiplica  mediam  in  se  scilicet  radi- 
cem rei  et  veniet  res  et  sic  liabes  censu m et  rem  quae 
equantur  multiplicationi  dragmae  scilicet  maioris  partis 
quae  multiplicatio  est  1.  di vide  ergo  haec  secundum  al- 
gebra  et  est  ut  dividas  numerum  rei  in  duo  equa  veniet 
4 cuius  quadratum  adde  dragmae  erit  dragma  ,{  1-  de 
cuius  radice  abice  4 et  remanebit  pro  quantitate  rei  ra- 
dix de  |-1.  subtracta  inde  medietate  dragmae  et  hoc  est 
pro  minori  parte  cuius  radix  est  pro  media  parte  et 
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est  radix  radicis  de  41.  minus  4 dragmae  pro  maiori 
vero  parte  posita  est  dragma  et  quia  haec  très  partes 
positae  in  simul  junctae  non  sunt  10.  sic  sicut  1.  est  ad 
summam  ipsarum  trium  partium  ita  res  aliqua  sit  ad  10. 
et  erit  multiplicatio  ipsius  rei  in  suminam  ipsarum  trium 
partium  sicut  multiplicatio  de  1.  et  10.  quare  multiplica 
dragmam  per  rem  et  veniet  res  et  multiplicata  10.  in 
radicem  radicis  de  {1.  minus  4 census  et  multiplica 
rem  in  radicem  de  |1.  minus  4 veniet  radix  census  { 1. 
minus  4 rei,  et  sic  liabes  rem  et  radicem  radicis  census 
census  41.  minus  4 census  et  radicem  census  \ 1.  mi- 
nus 4 rei  equantur  10.  draguais.  Proice  itaque  ab  utra- 
que  rem  minus  medietate  rei  et  radicem  census  quae 
equantur  radici  radicis  census  census  { 1.  minus  me- 
dietate census:  multiplica  ergo  utramque  partem  in  se 
et  ex  multiplicatione  10.  minus  4 rei  et  minus  radice 
census  ^1.  habebantur  100.  et  census  4L  et  radix 
census  census  \ -1.  diminutis  10.  rebus  et  diminuta  ra- 
dice 500.  censuum  quae  equantur  nmlLiplicationi  radicis 
radicis  census  census  {-1.  minus  medietate  census  ^1- 
quae  multiplicatio  est  radix  census  census  \1.  minus 
4 census.  Adde  ergo  utrique  parti  4 census  210.  res 
et  radicem  500.  censuum  et  toile  ab  utraque  parte  ra- 
dicem census  census  £1.  et  erunt  duo  census  7100. 
dragmae  equales  10.  rebus  et  radici  500.  censuum.  Dimi- 
dia  ergo  omnia  quae  babes  ut  reducas  ea  ad  censum  unum 
et  venient  census  750  equales  5.  rebus  et  radici  124. 
dimidia  ergo  radices  et  radices  125.  censuum  quae  sunt 
^2.  et  radix  | 3L  et  multiplicata  eas  in  se  venient ^37. 
et  radix  ^781.  de  quibus  abice  50.  quae  sunt  cum 
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censu  remanebit  radix  ^ 781.  diminutis  dragmis  412. 
quorum  radiceni  abice  ex  medietate  radicum  scilicet  de 
42.  et  radicem  |31.  remanebunt  42.  et  radix  ^ 31. 
diminuta  radice  differentiae  quae  est  inter  412  et  ra- 
dicem 478.  et  liaec  sunt  maior  pars;  minorem  vero 
partem  invemmus  esse  5.  diminuta  radice  differentiae 
quae  est  inter  50.  et  radicem  3125.  dragmarum  : unde 
si  bas  duas  inventas  partes  extraxeris  de  10.  remane- 
bunt  pro  media  parte  42.  et  radix  differentiae  quae 
est  inter  50.  et  radicem  de  3125.  et  radix  differentiae 
quae  est  inter  412.  et  radicem  4^81-  diminuta  ex  bis 
omnibus  radicem  431.  Et  nota  quod  cum  diximus  ra- 
dicem radicis  census  census  4 1-  minus  medietate  census 
tune  intelleximus  radicem  acceptam  ex  radice  census  cen- 
sus minus  medietate  census.  Unde  cum  multiplicatur  in 
seiila  radix  radix  provenit  radix  census  census  41-  sublata 
inde  medietate  census.  Possumus  enim  ad  inventionem 
rnediae  partis  ex  tribus  partibus  quae  liunt  de  10.  per 
liane  aliam  viam  perveniri  videlicet  ut  ponamus  pro  ipsa 
media  parte  duas  dragmas  et  prima  radice  rei  et  mul- 
tiplicemus  radicem  rei  in  se  veniet  res  et  multiplice- 
mus  duas  dragmas  in  se  venient  4.  dragmae.  Aggrega  ea 
et  habebis  rem  et  4.  dragmas  quae  equantur  multiplica- 
tioni  maioris  partis  in  se  quare  maior  pars  erit  radix  rei  4. 
dragmarum  et  quia  proponitur  quod  multiplicata  minori 
parLe  in  maiorem  partem  est  sicut  media  in  se  mulliplice- 
mus  radicem  rei  scilicet  minorem  partem  in  radicem  rei  et 
4.  dragmarum  veniet  radix  census  et  4.  rerum  quae  equan- 
tur 4.  dragmis  scilicet  multiplicationi  duarum  dragma- 
rum in  se.  M ultiplica  iterum  liaec  in  se  erit  census  et 
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4.  res  equales  16  dragmis:  dimidia  itaque  res  et  multi- 
plica  in  se  et  adde  cum  dragmis  16.  erunt  70.  de  quo- 
rum radice  abice  medietatem  radicum  remanebit  radix 
20.  minus  dragmis  pro  quantilate  rei  quorum  radix  est 
minor  pars  quia  ponimus  eam  radicem  rei  pars  vero 
maior  quae  est  radix  rei  et  4.  dragmarum  erit  radix 
radicis  2022.  dragmarum  et  media  pars  est  2.  dragmae 
et  quia  bac  très  partes  inventae  non  sunt  10.  eritpro- 
portio  coniuncti  ipsarum  ad  10  sicut  proportio  2.  dragv 
marum  ad  id  quod  provenit  medianae  parti  quod  pona- 
mus  esse  rem  et  ideo  multiplicatio  rei  in  ipsas  très. par- 
tes erit  sicut  multiplicatio  2.  in  10.  ergo  multiplicemus 
rem  in  radicem  20.  minus  2.  dragmis  radice  eorum  inde 
accepta  veniet  radix  20.  censuum  census  minus  2.  cen- 
sibus,  radice  inde  accepta  et  multiplicemus  rem  in  2. 
veniet  2.  res  et  multiplicemus  iterum  rem  in  radicem 
20.  et  duarum  dragmarum  veniet  radix  radicis  20.  cen- 
suum census  et  duorum  censuum  quae  omnia  equantur 
20.  dragmis.  abice  ergo  ab  utraque  parte  2.  res  erunt 
20.  numis  2.  rebus  equales  radici  radicis  10.  censuum 
census  numis  2.  censibus  et  radice  radicis  20.  censuum 
census  22.  censuum.  Multipiica  igitur  20.  minus  2.  re- 
bus in  se  veniunt  400.  et  4.  census  minus  80.  rebus 
et  multipiica  radicem  20.  censuum  census  minus  2.  cen- 
sibus, accepta  inde  radice  et  radicem  20.  censuum  cen- 
sus 22.  censuum  accepta  similiter  inde  radice  in  se  et  erit 
8.  census  et  radix  80.  censuum  census  quae  equantur  400. 
dragmis  24.  censibus  diminutis  80.  rebus.  Adde  ergo 
utrique  parti  80.  res  et  toile  ab  utraque  parle  4.  census 
remanebunt  80.  res  et  radix  80.  censuum  census  24. 
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census  equales  400.  dragmis:  rédigé  ergo  radicem  8. 
censuum  census  74.  census  ad  censum  et  est  ut  multi- 
pliées ea  per  radicem  minus  ^ dragmae,  quare 
multiplica  80.  res  in  radicem  minus  veniet  radix 
125.  censuum  minus  5.  rebus  quae  sunt  cum  censu  et 
multiplica  400.  per  radicem  minus  T\.  veniet  radix 
3125.  minus  25.  dragmis  quae  equantur  censui  et  radici 
125.  censuum  sublastis  inde5.  rebus  dimidia  ergo  radicem 
125.  censuum  minus  5.  rebus  veniet  radix  | 31.  minus 
4-2.  multiplica  ea  in  se  veniet  £37.  minus  radice  4- 781. 
super  quae  adde  radicem  3125.  minus  25.  scias  quia 
radix  3125.  est  duplum  radicis  4 781-  veniunt  412  et 
radix  £781.  de  quorum  radice  abice  radicem  ^31.  mi- 
nus 42.  remanebunt  dragmae  42.  et  radix  dragmarum 
412.  et  radicis  £781.  minus  radice  431.  pro  quanti- 
tate  rei  et  haec  sunt  pars  media.  Volo  mostrare  quo- 
modo  accepta  radix  radicis  20.  censuum  census  minus 
2.  censibus  et  accepta  radix  radicis  20.  censuum  census 
22.  censuum  multiplicentur  in  se.  Sit  itaque  linea  a.  b. 
radix  accepta  radicis  20.  censuum  census  minus  2.  cen- 
sibus et  b.  g.  sit  radix  accepta  de  radice  20.  censuum 
census  22.  censuum  et  volumus  scire  quantum  venit 
ex  a.  g.  quantitate  ducta  in  se.  Jam  scis  quod  qua- 
drata  quantitatum  a.  b.  et  b.  g.  cum  duplo  a.  b.  in  b.  g. 
equantur  quadrato  quantitatis  a.  g.  ergo  multplicemus 
a.  b.  in  se  et  veniet  radix  20.  censuum  census  minus  2. 
censibus  et  ducamus  b.  g.  in  se  venit  radix  20.  censuum 
census  22.  census  aggrega  haec  in  simul  venient  2.  ra- 
diées 20.  censuum  census  quae  sunt  una  radix  80  cen- 
suum census  et  multiplica  quadratum  quantitatis  a.  b. 
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in  quadratum  quantitatis  b.  g.  et  habebis  quadratum  mul- 
tiplicationis  ex  a.  b.  in  b.  g.  sed  multiplicatio  quadrati 
a.  b.  in  quadratum  b.  g.  veniunt  16.  census  census, 
hoc  modo  cum  multiplicatur  radix  20.  censuum  cen- 
sus per  radicem  20.  censuum  census  veniunt  20.  cen- 
sus census  et  cum  multiplicantur  20.  census  additi  in 
duos  census  diminutos  veniunt  4.  census  census  dimi- 
nué quibus  extractis  20.  censibus  census  rémanent  16. 
census  census  quorum  radix  scilicet  4.  census  est  id 
quod  provenit  ex  a.  b.  in  b.  g.  quorum  duplum  si  adda- 
mus  super  radicem  80.  censuum  census  habebuntur 
utique  8.  census  et  radix  80.  censuum  census  pro  mul- 
tiplicatione  quantitas  a.  g.  et  hoc  volui  demostrare. 

Et  si  dicemus  divisi  10.  in  duas  partes  et  de  maiori 
parte  extraxi  duas  radices  eius  et  super  minorem  addidi 
duas  radices  eius  et  quae  provenerunt  fuerunt  equalia. 
Pone  pro  minori  parte  5.  minus  re  et  pro  maiori  5.  rem 
et  accipe  2.  radices  de  5.  et  re  quae  sunt  radix  20.  re- 
rum  et  abice  eam  de  5 et  remanebunt  5 et  res  dirni- 
nuta  radice  20.  dragmarum  24  rerum  : deinde  adde  super 
5.  minus  re2.  radices  eius  quae  suntuna  radix  de  20.  mi- 
nus 4.  rebus  et  erunt  5.  minus  re  et  radix  de  2.  minus  4. 
rebus  quae  equanlur  5 et  rei  minus  radice  20.  dragmarum 
24  rerum.  Toile  ab  utraque  parte  5.  et  adde  utrique  parti 
rem  et  radicem  20.  dragmarum,  24  rerum  et  erunt  radix 
20.  minus  4.  rebus  et  radix  20.  et  4.  rerum  equales 
2.  rebus.  Multiplica  quidem  utramque  partem  in  se 
et  veniet  ex  multiplicatione  2.  rerum  in  se  4.  census 
et  ex  multplicatione  radicis  20.  minus  4 rebus  et  ra- 
dicis  20.  et  4 rerum  in  se  veniunt  40.  et  radix  1600. 
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dragmarum  minus  64.  censibus  quae  multiplicatio  sic 
dücitur  priraum  radix  20.  minus  4.  rebus  in  se  veniunt 
20.  minus  4.  rebus  et  ducetur  radix  20.  et  4 rerum 
in  se  et  veniunt  20.  et  4.  res  congrega  ea  et  erunt  40. 
dragmae  et  multiplica  radicem  20.  minus  4.  rebus  in 
radicem  2024.  rerum  et  veniet  una  radix  400.  dragma- 
rum minus  16.  censibus,  duplica  eas  et  erunt  2.  radi- 
ées 400.  dragmarum  minus  16.  censibus  quae  sunt  una 
radix  1600.  dragmarum  minus  64.  censibus  et  sic  pro 
quaesito  multiplicatione  ut  dictum  est  habentur  400 
dragmae  et  radix  1600.  minus  64.  censibus  quae  equan- 
tur  4.  censibus:  Toile  ergo  ab  utraque  parte  40.  et 
erunt  4.  census  minus  40.  dragmis  quae  equantur  ra- 
dici  1600.  dragmarum  minus  64.  censibus:  multiplica 
ergo  radicem  1600.  minus  64.  censibus  in  se  veniunt 
1900.  dragmae  minus  64.  censibus  et  multiplica  4.  cen- 
sus minus  40.  in  se  et  venient  16.  census  census  21600. 
dragmae  minus  320.  censibus,  quae  equantur  dragmis 
1600.  minus  censibus.  Adde  ergo  utrique  parti  320. 
census  et  toile  ab  utraque  parte  1600.  dragmas  rema- 
nebunt  16.  census  census  equales  256.  censibus;  divide 
haec  omnia  per  censum  et  venient  16.  census  equales 
256.  dragmis:  divide  ergo  256  per  16.  et  exibunt  16. 
pro  quantitate  census,  quorum  radix  quae  est  4 est  res: 
quare  si  addantur  4.  super  5.  et  tollantur  4.  de  5.  habe- 
buntur  9.  pro  maiori  parte  et  1.  pro  minori.  Aliter  toile 
de  5.  et  re  duas  radices  eius  et  adde  super  5.  minus 
re  2.  radices  eius  et  erunt  5.  res  diminutis  2.  radicibus 
5.  et  rei  equales  dragmis  5.  minus  re  duabus  radicibus 
dragmarum  5.  minus  re:  toile  ergo  ab  utraque  parte 
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5.  et  adde  utrique  parti  remet  duas  radicesdragmarum 
5.  et  rei  erunt  2.  res  equales  duabus  radicibus  5.  et 
rei  et  duabus  radicibus  5.  minus  re  : dimidia  ergo  liaec 
omnia  et  erunt  radix  5.  et  rei  et  radix  5.  minus  re 
equales  rei.  Unde  si  multiplicaverimus  rem  in  se  veniet 
census  equalis  multiplicationi  radicis  5.  et  rei  et  radi- 

cis  5.  minus  re  in  se  ex  qua  multiplicatione  proveniunt 

* 

10.  et  radix  100.  dragmarum  diminutis  4.  censibus: 
toile  ergo  ab  utraque  parte  10.  remanebit  census  di- 
minutis 10.  dragmis  equales  radici  20.  dragmarum  mi- 
nus 4.  censibus.  multiplica  ergo  census  minus  10.  in  se 
et  venient  census  census  2100.  dragmae  minus  20. 
censibus  et  multiplica  radicem  100.  minus  4.  censibus 
in  se  veniet  ICO.  minus  4.  censibus  quae  equantur 
censui  census  7100.  dragmis  diminutis  20.  censibus. 
Toile  ergo  ab  utraque  parte  100.  et  adde  utrique  parti  20. 
census  remanebit  census  census  equalis  16.  censibus  quare 
census  est  16.  et  radix  eius  est  4.  ut  superius  invenimus. 

Et  scias  quod  superlus  invenimus  radicem  5.  minus 
re  cum  radice  5.  et  rei  equari  uni  rei,  potuimus  aliter 
quam  processimus  proccdere  videlicet  ut  tollatur  ra- 
dix 5 et  rei  ab  utraque  parte  et  erit  tune  res  minus 
radice  et  rei  equalis  radici  5.  minus  re  lune,  si  mul- 
tiplicaverimus utramque  partem  in  se  quae  provenerit 
erunt  equalia,  tune  multiplicemus  rem  minus  radice 
5.  et  rei  venient  census  et  5.  dragmae  et  res  minus 
radice  20.  censuum  24.  cuborum.  Verbi  gratia  duc 
rem  in  se  provenit  census  et  duc  radicem  5.  et  rei  in 
se  veniunt  dragmae  5.  et  res  et  sic  babemus  censuum 
25.  dragmas  et  rem.  Deinde  duc  duplum  rei  in  di- 
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minutam  radicem  de  5.  et  rei  et  hoc  est  multiplicare 
radicem  4.  censuum  per  radicem  5.  et  rei  de  qua  mul- 
tiplicatione  provenit  radix  20.  censuum  24.  cuborum, 
diminuta  ergo  census  et  res  et  dragmae  5.  diminuta 
radice  20.  censuum  24.  cuborum  equatur  multiplicationi 
radicis  5.  minus  ducta  in  se  scilicet  dragmis  5.  minus 
re:  addamus  ergo  utrique  parti  rem  et  radicem  20. 
censuum  24.  cuborum  et  tollamus  ab  utraque  parte  5. 
remanebit  census  22.  res  equales  radici  20.  censuum  24. 
cuborum  multiplicemus  etiam  utramque  partem  in  se  et 
veniet  census  census  24.  cubi  24.  census  equales  20. 
censibus  24.  cuborum.  Age  ergo  in  eis  secundum  Al- 
gebra  et  inveniet  census  census  equari  16.  censibus 
quare  census  est  16.  et  radix  eius  est  4.  ut  dictum  est. 
Est  enim  abus  inodus  quem  demostrare  nequimus  donec 
intelligatur  quod  quando  duo  numeri  sunt  et  tollanlur 
ab  uno  eorum  una  vel  plures  radices  eius  et  super 
alium  addatur  equalis  multitudo  radicem  ipsius,  et  quae 
provenerunl  fuerint  equalia  tune  equabuntur  in  numéro 
veniente  ex  multiplicatione  radicis  unius  eorum  in  ra- 
dicem alterius  sicut  modo  eveniet  de  1.  et  de  9.  quia 
extractis  2.  radicibus  de  9.  remanserunt  3.  quibus  3. 
equatur  1.  cum  duabus  suis  radicibus,  et  haec  tria 
veniunt  ex  multiplicatione  radicis  de  1.  quae  est  1.  in 
radicem  de  9.  quae  est  3.  et  ego  ostendam  hoc  in  figura  : 
ponam  tetragonum  a.  g.  pro  maiori  numéro  et  actabo 
super  lineain  g.  < l ■ quadratum  aliud  d.  e.  quod  erit 
equale  quadrato  a.  g.  cum  ambo  sint  super  unum 
latus  et  anguli  quid  ad  g.  sint  recti  et  tollam  ex  qua- 
drato a.  g.  quantitas  librarum  radices  eias  ut  dicamus 
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2.  et  sin  superficies  a.  c.  est  2.  radices  quadrati  a.  g.  erit 
recta  e.  d.  ex  numéro  et  accipiam  in  recta  g.  e.  recta  e.  h. 
equalem  rectae  c.  d.  et  per  punctum  h.  protraham  rectam 
h.  i.  equidistantem  utrique  rectarum  d.  g.  et  e.f.  et  protra- 
ham lineam/r.  c.in  punctum  /.et  quoniam  equalis  est  recta 
g.  c.  recta  e g.  d.  et  est  equalis  recta  c.  d.  rectae  e.  b.  erunt 
et  g.  c.  et  g.  h.  sibi  invicem  equales.  Equilaterum  est  ergo 
quadrilaterum  c.  h.  et  est  etiam  rectiangulum  cum  anguli 
g.  h.  sint  recti  et  recta  h.  inequidistet  g.  c.  quare 
quadratum  est  quadrilaterum  c.  h.  et  ponam  ilium 
pro  minori  numéro  et  quia  equalis  est  recta  e.  h.  rectae 

d.  c.  quot  unitates  sunt  in  numéro  c.  d.  tôt  unitates 
sunt  in  numéro  c.  h.  quare  quot  radices  in  superficie 
a.  c.  et  ex  quadrato  a.  g.  tôt  radices  sunt  in  superficie 

e.  m.  quadrato  c.  h.  et  quia  b.  g.  equalis  est  ex  g.  e. 
equalis  erit  superficies  k.  g.  superficiei  c.  e.  scilicet 
superficies  k.  g.  est  id  quod  remanet  ex  quadrato  a.  g. 
extractis  ah  eo  radicibus  quae  sunt  superficies  a.  c. 
et  superficies  c.  e.  est  id  quod  provenit  ex  coniuncto 
quadrati  c.  h.  et  radicum  ipsius  quae  sunt  in  superficie 
m.  e.  ergo  cum  ex  a.  g.  quadrato  tolluntur  tôt  radices 
eius  quod  sunt  unitates  in  numéro  d.  e.  et  super  qua- 
dratum c.  h.  addantur  tôt  radices  eius  quot  unitates 
sunt  in  numéro  c.  h.  equalis  est  numéro  c.  d.  con- 
cordant sibi  invicem  in  superficie  k.  g.  vel  in  super- 
ficie c.  e.  cum  ambrae  ipsae  invicem  superficies  sint 
equales  et  quia  superficies  k.  g.  provenit  ex  ductu 
g.  c.  in  b.  g.  et  g.  c.  est  radix  quadrati  c.  h.  et  b.  g. 
est  radix  quadrati  a.  g.  numerus  a.  g.  diminutis  ab 

eo  radicibus  quae  sunt  in  superficie  a.  c.  equatur  cum 
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numéro  c.  h.  cum  adduntur  ei  radices  eius  quae  sunt  in 
numéro  e.  m.  In  numéro  veniente  ex  multiplicatione 
radicis  unius  in  radicem  alterius  et  hoc  volui  demostrare 
postquam  haec  demostrata  sunt:  dividam  10.  in  duas 
partes  et  ponatn  minorem  partem  censum,  maiorem  vero 
10.  minus  censu  et  addam  super  minorem  partem  2.  ra- 
dices eius  et  erit  census  22.  res  quae  equantur  multipli- 

% 

cationi  radicis  minoris  partis  in  radicem  maioris  hoc 
est  multiplicationis  radicis  census  in  radicem  10.  minus 
censu  quae  multiplicatio  est  radix  10.  censuum  diminuto 
censu  census  et  haec  est  radix  differentiae  quae  est  inter 
censum  census  210.  census;  deinde  multiplicemus  cen- 
sum 22.  res  in  se  venient  census  census  24.  cubi  24. 
census  et  multiplicemus  radicem  10.  censuum  minus 
censu  census  qui  equantur  censui  census  in  se  venient 
inde  10.  census  minus  censu  census  qui  equantur  censui 
census  24.  cubis,  24.  censibus.  Age  itaquc  in  eis  secun- 
dum  Afgebra  et  erit  2.  census  census  24.  cubi  equales  6. 
censibus:  dimidia  ergo  haec  omnia  et  erit  census  cen- 
sus 22.  cubi  equales  3.  censibus;  divide  haec  omnia 
per  censum  et  exibit  census  22.  res  equales  3.  drag- 
mis.  Age  ergo  in  bis  secundum  Algebra  et  invenies 
rem  esse  1.  quae  multiplica  in  se  venient  1.  pro 
quantitate  census  et  quia  nos  posuimus  minorem 
partem  censuum  et  census  est  1.  ergo  minor  pars 
est  1.  reliquum  quod  est  usque  in  10.  scilicet  9. 
est  maior  pars.  Et  si  volumus  uti  figura  suprascripta 
possumus  alio  modo  procedere  et  est  ut  ponas  qua- 
dratum  a.  g.  maiorem  partem  et  quadratum  c.  h. 
minorem  et  abscindatur  a maiori  a.  g.  et  radices  eius 
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quae  sint  superficies  a.  c.  quare  d.  c.  erit  22.  et  quia  h.  e. 
equalis  est  c.  d.  erit  similiter  h.  e.  2.  quare  superficies 
e.  m.  continet  2.  radices  quadrati  c.  h.  ergo  cum  addun- 
tur  super  quadratum  c.  h.  et  radices  eius  scilicet  super- 
ficies m.  e.  provenit  inde  superficies  c.  e.  et  cum  tolluntur 
ex  quadrato  a.  g.  radicis  eius  scilicet  superficies  a.  c. 
remanet  superficies  k.  g.  quae  est  equalis  superficiei  c.  e. 
sunt  enim  super  equales  bases  et  iisdem  equidistantibus  ; 
bis  itaque  intellectis  faciani  quadratum  c.  h.  censum  et 
quadratum  a.  g.  10.  minus  censu,  et  addam  super  cen- 
suum  c.  h.  superficies  d.  m.  et  m.  e.  quae  sunt  4.  ra- 
dices eius  cum  unaquaque  linearum  d.  c.  et  e.  h.  sit 
2 super  quae  omnia  addam  quadratum  f.  I.  quod  est 
4.  dragmae  cum  unaquaque  linearum  f.  m.  et  m.  I.  sit  2. 
est  enim  f.  inequalis  d.  c.  et  m.  I.  rectae  h.  e.  et  sit  to- 
tum  quadratum  d.  e.  constat  ex  cessu  c.  h.  et  ex  4 radici- 
bus  eius  et  ex  4.  dragmis  et  est  quadratum  d.  e.  equa- 
lis quadrato  a.  g.  scilicet  10.  dragmis  minus  censu 
ergo  census,  24  res  24.  dragmae  equantur  10.  dragmis 
minus  censu.  Adde  ergo  utrique  parti  censuum  et  toile 
ab  utraque  parte  4.  dragmas  erunt  2.  census  24.  res 
equales  6.  dragmis:  quare  dimidium  eorum  scilicet 
census  72.  radices  equatur  3.  dragmis;  est  enim  su- 
perficies c.  e.  census  72.  radices  eius:  ergo  superficies 
c.  e.  3.  dragmae  et  provenit  ex  c.  g.  in  g.  e.  boc  est 
ex  g.  h.  in  g.  e.  ergo  ex  g.  h.  in  g.  e.  veninnt  3.  quibus 
si  addatur  quadratum  numeri  h.  n.  quod  est  1. 
habebuntur  4.  pro  quadrato  numeri  g.  n.  ergo  g.  n. 
est  2.  de  quibus  si  tollatur  h.  n.  remanebit  g.  h.  1. 

quo  in  se  multiplicato  reddit  1.  pro  censu  c.  h.  hoc 
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est  pro  minori  parte  quo  extracto  de  10.  rémanent  et 

i 

pro  maiori  parte. 

Item  divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  10.  per  unarn- 
quamque  ipsarum  partium  et  multiplicavi  unum  exeun- 
tium  in  alium  et  provenerunt  { 6.  Notandum  est  pri- 
mum  quod  quando  et  aliquo  numéro  fiunt  partes  et 
per  unamquamque  ipsarum  partium  dividitur  esse 
numerus  erit  multiplicatio  unius  exeunlium  in  alium 


sicut  aggregatio  earundem , ad  quod  demostrandum  divi- 
datur  aliquis  numerus  a.  in  duas  partes  quae  sint  b.  g.  et 
dividatur  a.  per  b.  et  veniet  e.  et  a.  per  g.  venient  d.  dico 
quod  multiplicatio  d.  in  e.  est  sicut  aggregatio  d.  cum  e.  quod 
sic  probatur  cum  dividitur  a.  per  b.  provenit  e.  ergo  cum 
multiplicetur  b.  per  e.  provenit  a.  similiter  cum  dividitur 
a.  per  g.  provenit  d.  cum  mulliplicatur  g.  per  d.  provenit 

a.  multiplicatio  quidem  per  ex  b.  in  e.  est  sicut  multipli- 
catio g.  in  a.  quare  sicut  b.  ad  g.  ita  a.  ad  d.  e.  Coniunctum 
ergo  sicut  b.  et  g.  ad  g.  ita  d.  et  e.  ad  d.  e.  mutanti  ergo 
sicut  d.  e te.  ad  b.  et  g.  ita  e.  ad  g.  sunt  enim  nurneri 

b.  g.  equales  numéro  a.  ergo  est  sicut  d.  et  e.  ad  a.  ita 
e.  ad  g.  sed  sicut  e.  ad  g.  ita  ductum  ex  d.  in  e.  ad  duc- 
tum  ex  d.  in  g.  scilicet  ex  ducto  d.  in  g.  provenit  a. 
ergo  est  sicut  e.  ad  g.  ita  productum  ex  d.  in  e.  est 
ad  a.  fuit  etiam  sicut  e.  ad  g.  ita  coniunctum  ex  d. 
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et  e.  ad  a.  ergo  coniunctum  ex  d.  e.  ad  a.  est  sicut  duc- 
tum  ex  d.  in  e.  ad  a.  quare  equalis  ut  multiplicatio  d.  in  e. 
coniuncto  eorunidem  et  hoc  volui  demostrare.  Possunt 
enim  haec  aliter  inyestigari  si  immemor'  non  fuerit  de 
his  quae  superius  demostrata  sunt  videlicet  cum  omnium 
duorum  numerorum  unusquisque  dividatur  per  alium 
et  multiplicetur  unum  ex  euntibus  in  alium  quod  inde 
semper  provenit  etiam  et  quando  aliquis  numerus  divi- 
sus  fuerit  in  duas  partes  et  dividatur  ipse  numerus  per  unam 
illarum  duarum  partium  quodid  quod  provenit  ex  divisione 
addidit  semper  super  id  quod  provenit  ex  divisione  al- 
terius  partis  in  ipsam  partem  et  haec  ita  sunt;  pona- 
mus  aliquem  numerum  a.  divisum  in  partes  b.  c.  et  divi- 
datur o.  per  b.  et  veniet  res  et  dividatur  a.  per  b.  et  ve- 
niet  1.  plus  et  dividatur  b.  per  c.  et  veniet  denarii  et 

a.  per  c.  et  venient  1.  plus  ergo  cum  dividitur  a.  per 

b.  provenit  res  et  dragmae  et  cum  dividitur  a.  per  c.  pro- 
venit denariis  et  1.  dico  quod  multiplicatio  rei  et  dragmae 
per  denarium  et  dragmam  ut  equalis  congregationi  eo- 
rumdem.  Verbi  gratio  ex  aggregatione  quidem  eorum  pro- 
venant 2.  et  reset  denarii  quae  etiam  proveniunt  ea  mul- 
tiplicatione  unius  ipsarum  partium  in  alium  quia  cum 
dividitur  dragmae  in  dragmam  provenit  1.  et  ex  re  in 
denarium  provenit  1.  et  sic  habes  2.  et  ex  ducto  1. 
quod  est  cum  denariis  in  rem  provenit  res  similiter  ex 
ducto  1.  quod  est  cum  re  in  denarium  et  sic  habes  2. 
et  rem  et  denarium  pro  multiplicatione  rei  et  dragmae 
in  denarium  et  dragmam  sicuti  habuisti  per  congre- 
gationem  eorum  et  postquam  liaec  manifesta  sunt  et 
apta  dicemus:  divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unam- 
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quamqueipsarum  divisi  10.  et  provenerunt  |6.  Age  in  his 
secundum  quod  in  consimiliquaestione  superius  dicta  sunt 
et  invenies  vel  pone  pro  una  partium  2.  minus  re  et  pro 
alia  8.  et  rem  et  multiplica  unam  ipsarum  in  aliam  et 

I 

illud  totum  per  \ 8.  et  quod  provenerit  oppone  cum  100. 
quae  proveniunt  ex  ducto  10.  in  se.  Age  secundum  al- 
gebra  et  invenies  rem  esse  nihil  quare  una  ipsarum  dua- 
rum  partium  erit  2.  et  alia  8.  Et  si  posuerimus  unam 
illarum  duarum  partium  2.  et  rem  aliam  8 minus  re  et 
multiplicabimus  2.  et  rem  in  8.  minus  re  et  illud  totum 
ducemus  per  ^6.  quod  provenerit  erit  equale  100.  dragmis. 
Unde  cum  egerimus  secundum  Algebram  in  his  in- 
veniemus  rem  esse  6.  quibus  additis  cum  2.  et  ex- 
tractis  de  8.  veninnt  2.  pro  una  partium  28.  per  alia. 
Et  si  dicemus  feci  duas  partes  de  10.  et  per  unam- 
quamque  ipsarum  divisi  20.  et  provenerunt  ^12.  quia 
10.  sunt  de  20.  accipe  A de  { 12.  erunt  \ 6.  quia  in 
que  proportione  sunt  10.  ad  20.  in  eadem  est  numerus 
qui  provenit  quando  dividietur  10.  in  duas  partes  et 
dividantur  10.  per  unamquamque  ipsarum  duarum 
partium  ad  numerum  qui  provenit  ex  divisione  20. 
in  easdem  partes  ut  inlerius  demostrabo  : quare  die 
divisi  10.  in  duas  partes  et  divisi  10.  per  unamquam- 
que ipsarum  et  provenerunt  46.  Age  in  bis  ut  supra 
dictum  est  et  invenies  unam  partem  de  10.  esse  2. 
aliam  8.  et  ut  demostremus  quae  promisi  in  bac  quaes- 
tione:  sint  duo  numeri  a.  b.  et  dividatur  a.  in  duas 
partes  quae  sint  c.  d.  et  dividatur  a.  per  c.  venient  e. 
et  dividatur  a.  per  d.  veniet  f.  et  dividatur  b.  per  c. 
veniat  g.  et  dividatur  b.  per  d . veniat  h.  dico  quod  est 
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sicut  a.  ad  b.  ita  g.  f.  ad  numerus  g.  h.  quod  sic  probatur 

I 

quia  cum  dividatur  a.  per  c.  provenit  e.  ergo  ex  c.  in  e. 
provenit  a.  similiter  cum  dividatur  b.  per  c.  provenit  g.  ergo 
ex  c.  in  g.  provenit  b.  scilicet  ex  c.  in  e.  provenit  a.  quare 
est  sicut  a.  ad  b.  ita  e.  ad  g.  similiter  quia  cum  numeri  f.  h. 
multiplicantur  per  d.  faciunt  numerus  a.  b.  quare  est  sicut 
a.  ad  b.  ita  f.  ad  h.  fuerit  enim  sicut  a.  ad  b.  ita  e.  ad  g. 
ergo  est  sicut  a.  ad  b.  ita  numeri  e.  f.  ad  numéros  g.  h. 
Unde  si  a.  proponamus  10.  et  b.  20.  et  dividantur 
10.  in  duas  partes  et  unamquamque  ipsarum  dividan- 
tur 10.  et  veniant  numeri  e.  f.  et  dividantur  20.  per 
easdem  partes  de  10.  et  veniant  numeri  g.  h.  qui  sunt 
4 17.  ut  propositum  luit  erit  itaque  ut  demostratum 
est  sicut  a.  ad  b.  ita  e.  f.  ad  g.  h.  scilicet  ad  4 12  : sed 
a.  ex  b.  est  medietas  ; quare  numeri  e.  f.  ex  numeris 
g.  h.  scilicet  ex  4 17.  sunt  4 scilicet  \ 6.  ut  praedixi. 
Et  si  numerus  b.  esset  plus  vel  minus  de  10.  semper 
itaque  proportione  essent  10.  ad  ipsum  numerum  in 
eadern  essent  numeri  c.  f.  ad  numéros  g.  h.  Unde 
potes  secundum  hune  nodum  in  omnibus  similibus 
quaestionibus  proejedere.  Sed  si  vis  sine  inventione 
numerorum  e.  f.  in  inventione  duarum  partium  de  10. 
aliter  procedere  ponamus  iterum  numéros  a.  b.  et  ex 
a.  fiant  2 partes  quae  sint  g.  d.  in  quibus  dividamus 
numéros  a.  b.  et  venient  numeri  e.  f.  et  g.  /«.ut supra 
dico  quod  multiplicatio  g.  in  d.  producta  in  summam 
minorem  g.  h.  est  sicut  multiplicatio  a.  in  b.  quod  sic 
probatur  quia  ut  dictum  est  cum  multiplicalur  c.  in 
g.  provenit  b.  si  addicerimus  numerum  d.  in  multi- 
plicatione  erit  multiplicatio  c.  in  g.  scilicet  hoc  est 
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c.  in  d.  ducta  in  g.  sicut  multiplicatio  d.  in  b.  Item 
quia  cum  dividitur  b.  per  d.  provenit  h.  ergo  si  multiplice- 
tur  d.  per  h.  provenit  b.  Unde  si  communem  addiderimus 
numerum  c.  erit  multiplicatio  d.  in  h.  ducta  in  c.  hoc  est 
multiplicatio  c.  in  d.  ducta  in  b.  sicut  multiplicatio  c.  in  b. 
fuerit  etiam  multiplicatio  c.  in  d . ducta  in  g.  sicut  d.  in  b.  ergo 
multiplicatio  c.  in  d.  ducta  in  coniunctum  ex  numeris  g.  h. 
est  sicut  id  quod  provenit  ex  c.  in  b.  et  ex  d.  in  b.  scilicet 
numeri  c.  d.  sunt  sicut  a.  ergo  multiplicatio  c.  in  d.  ducta 
in  surnmam  numerorum  g.  h.  est  sicut  a.  in  b.  et  hoc 
volui  demostrare.  Unde  ponamus  a.  10.  et  b.  20.  et  di- 
vidantur  10.  in  duas  partes  quae  sint  c.  d.  in  quibus 
cum  dividuntur  20.  proveniunt  42.  qui  sunt  numeri 
g.  h.  et  ponamus  numerum  c.  rem  quare  numerus  d. 
erit  10.  diminuta  re  et  multiplicemus  c.  per  d.  scilicet 
rem  in  10.  minus  re  venient  10.  res  diminuto  censu 
quibus  ductis  in  4 12  scilicet  in  numéros  g.  h.  erit  id 
quod  provenit  equale  20.  dragmis,  scilicet  multipli- 
cationi  numeri  a.  in  numerum  b.  hoc  est  de  10.  in  20. 
oppone  ergo  in  bis  et  restaura  secundum  Algebra  et  in- 
venies  unam  partent  esse  2.  et  aliam  8.  vel  pone 
unam  partem  de  1015.  et  rem  et  aliam  5.  mi- 
nus re  et  multiplica  unam  earum  in  aliam  erunt  25. 
minus  censu  quae  duc  in  4 12  et  habebis  similiter 
equale  200  dragmis.  Et  si  dicemus  de  10.  feci  duas 
partes  et  per  unamquamque  partium  divisi  20.  et  mul- 
tiplicavi  unum  exeuntium  numerorum  in  alium  et 
proveniunt  25.  pone  iterum  numéros  a.  b.  et  ex  a. 
fiant  2.  partes  quae  sunt  c.  d.  et  per  unamquamque 
ipsarum  dividantur  a.  et  b.  et  proveniant  numeri  c.  f. 


473 


et  g.  h.  Jam  scis  per  ea  quae  dicta  sunt  quod  est  sicut  b.  ad 

a.  ita  numéros  g.  h.  ad  numéros  e.  f.  Unde  si  b.  duplus  est 
ex  a.  dupli  sunt  g.  h.  ex  e.  f.  et  est  etiam  sicut  a.  ad  b.  ita 
e.  ad  g.  et  f.  h.  Unde  si  dupli  sunt  g.  h.  ex  e.  f.  duplus  est#, 
ex  e.  et  h.  ex  f.  multiplicatio  ergo  g.  in  h.  erit  quadrupla 
multiplicationis  e.  in  f.  et  si  tripli  sunt  numeri  g,  h.  ex  f. 
erit  multiplicatio  #.in  h.  nonupla  multiplicationis  e.  in  f.  et 
si  numeri  g.  h medietas  luerint  numerorum  e.  f.  erit  mul- 
tiplicatio g.  in  h.  quarta  pars  multiplicationis  e.  in  f.  et 
sic  intelligas  in  quolibet  casu.  Unde  si  ponamus  b.  20. 
et  a.  10  erunt  numeri  g.  dupli  numerorum  e.  f.  quare 
ex  g.  in  b.  provenit  quadruplum  numeri  venientis  ex 

e.  in  f.  scilicet  ex  g.  in  b.  propositum  est  venire  25. 
quare  quarta  eorum  pars  scilicet  ^6.  veniet  ex  e.  in 

f.  Demostratum  est  enim  quod  multiplicatio  e.  in  f.  est 

sicut  aggregatio  e.  cum  f.  ergo  numeri  e.  f.  sicut  | 6. 
Unde  revertere  ad  questionem  et  die  ex  10.  leci  duas 
partes  et  per  unamquamque  divisi  10.  et  provenerunt 
{G.  Age  post  haec  secundum  quod  dictum  est  superius 
et  invenies.  Aliter  aiaceant  numeri  praescripti  ordine 
eodem  et  multiplicetur  c.  in  d.  et  veniat  k.  ex  g.  in  h. 
veniat  b.  dico  quod  multiplicatio  k.  in  l.  est  sicut 

multiplicatio  b.  in  se  et  erit  b.  médius  in  proportione 
inter  k.  et  l.  et  sic  probatur  quia  cum  b.  dividitur 
pei  c.  provenit  g.  et  si  multiplicatur  c.  in  g.  provenit 

b.  Communiter  addatur  numerus  d.  erit  multiplicatio 

c.  in  g.  ducta  in  d.  sicut  d.  in  b.  scilicet  multiplicatio 

c.  in  g.  ducta  in  d.  est  sicut  multiplicatio  c.  in  d. 

ducta  in  g.  sed  ex  c.  in  d.  provenit  k.  ergo  multipli- 

calio  c.  in  d.  ducta  in  d.  est  sicut  k.  in  g.  quare 
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multiplicatio  k.  in  g.  est  sicnt  multiplicatif)  d.  in  b.  Commu- 
niter  addatur  in  multiplicatione  numerus  h.  et  erit  multi- 
plicatio b.  in  d.  ducta  in  h.  sicut  multiplicatio  k.  in  g.  ducta 
in  h.  sed  ex  g.  in  h.  provenit  1.  ergo  ex  k.  in  l.  provenit  si- 
cut b.  in  d.  ducta  in  h.  sed  ex  d.  in  h.  provenit  b.  quia  cum 
dividitur  b.  per  d.  provenit  h.  ergo  ex  ducta  b.  in  d.  et 
productu  in  h.  est  sicut  b.  in  se  ergo  ex  k.  in  l.  provenit 
sicut  ex  b.  in  se  et  hoc  volui  demostrare.  Nunc  rever- 
tamur  ad  quaestionem  et  die  divisi  10.  in  duas  partes 
quae  sint  c.  et  b.  et  in  ipsis  divisi  numerum  b.  qui  sit 
20.  et  provenerunt  numeri  g.  h.  et  multiplicavi  g.  in 
h.  et  proveniet  1 qui  est  25.  deinde  pone  c.  rem  quare 
d.  erit  10.  minus  re  et  multiplica  rem  in  10.  minus 
re  et  illud  totum  duces  in  l.  scilicet  in  25.  et  quod 
provenit  erit  equale  400.  dragmis  scilicet  multiplica- 
tioni  d.  in  se  vel  pone  c.  5.  minus  re  et  d.  erit  5.  et  res 
et  multiplica  5.  minus  re  in  5.  et  rem  et  illud  totum 
per  25.  habebis  similiter  equale  400.  dragmis  vel  ali- 
ter quia  multiplicati  k.  in  l.  est  sicut  b.  in  se  numeri 

k.  b.  I.  in  continua  proportione  sunt,  est  enim  sicut 

l.  ad  b.  ila  b.  ad  k.  Unde  si  multiplicaverimus  b.  in 
se  et  summam  quae  est  400.  diviserimus  per  l.  per  25. 
venient  16.  pro  numéro  k.  scilicet  numerus  k.  provenit 
ex  e.  in  d.  et  numeri  c.  d.  sunt  10.  ergo  die  divisi  10. 
in  duas  partes  et  multiplicavi  unam  eariim  per  aliam 
et  provenerunt  26.  Age  in  bis  secundum  algebram 
et  invenies  unam  illarum  parlium  esse  2.  et  aliam... 

Rursus  divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unam  illarum 
divisi  40.  et  unde  per  aliam  et  multiplicavi  unum  ex 
euntium  numerorum  in  aliam  et  provenerunt  125. 
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quia  40.  quadrupla  sunt  de  10.  et  50.  sunt  quadrupla,  mul- 
tiplica  4 per  5.  veniunt  (venient)  20.  de  quibus  divide  125. 
venient  \ 6.  qui  sunt  id  quod  provenit  quando  ex  10.  fiunt 
duae  partes  et  dividetur  10.  per  unamquamque  ipsarum. 
Age  deinceps  ut  dictum  est  alias  pro  una  duarum  partium 
de  10.  propone  5.  et  rem  pro  alia  5.  minus  re  multiplica 
unum  eorum  venient  25.  diminuto  censu  quae  multiplica 
per  125.  quod  provenerit  erit  equale.  2000.  dragmis  scili- 
cet  multiplicationi  de  40.  et  de  50  et  sic  studeas  operari  in 
similibus.  Et  si  dicemus  tibi  de  10  feci  duas  partes  et 
per  unamquamque  earum  divisi  10.  et  quod  ex 
utraque  divisione  provenit  duxi  in  se  et  provenit 
^ 20  accipe  radicem  de  1 20.  quae  est  ^ 4.  et  erit 
illud  quod  provenit  ex  ipsis  duabus  divisionibus 
suprascriplis  : operare  deinceps  ut  supra:  et  si 

dixerit  divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unamquam- 
que divisi  10.  quod  provenit  multiplicavi  in  se  et 
provenerunt  30.  dragmae;  pone  pro  una  duarum  par- 
tium 5.  et  rem  et  pro  alia  5.  minus  re  et  duc  unam 
earum  in  aliam  et  erunl  25.  diminuto  censu  quae  mul- 
tiplica in  se  erunt  625.  et  census  census  diminutis  50. 
censibus  quae  multiplica  per  30.  erunt  18  et  50.  et  30. 
census  diminutis  1500.  censibus  quae  equantur  1000. 
dragmis  quae  proveniunt  ex  quadrato  de  10.  multipli- 
cato  in  se.  Adde  ergo  utrique  parti  1500.  census  et 
toile  ab  utraque  parte  1000.  remanebunt  30.  census 
census  et  8250.  dragmae  equales  1500  censibus.  Reduc 
ergo  liaec  omnia  a censum  census  et  est  ut  dividas  ea 
per  30.  et  erit  census  et  dragmae  f 291.  remanebunt 
h 33.  quorum  radice  ajbice  de  25.  remanebunt  25.  di- 
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minuta  radice  £ 333.  pro  quantitate  census  quorum 
radix  erit  res  quam  rem  adde  cum  5.  et  toile  eadem 
5.  et  habebis  quaesitum. 

Item  divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unamquamque  di- 
visi  40.  et  quod  provenit  multiplicavi  in  se  et  provenit625. 
Pone  pro  una  parte  5.  et  rem  pro  alia  5.  minus  re  et  duc 
unam  earum  in  aliam  et  illud  totum  per  25.  scilicet  per  ra- 
dicem  de  625.  et  quod  provenit  equabitur  40.  dragmis  sci- 
licet multiplicationi  de  10.  in  40.  Age  deinceps  ut  supra 
et  invenies  unam  ipsarum  partium  2.  aliam  8. 

Divisi  10.  in  duas  partes  et  per  unam  illarum  divisi 
10.  et  quod  provenit  multiplicavi  per  aliam  partem 
et  provenerunt  { 20.  Pone  pro  unam  illarum  duarum 
partium  rem  et  aliam  10.  diminuta  re  et  divide  1°  per 
rem  exibunt  10.  divisa  per  rem  quae  multiplica  per  10. 
minus  re  veniet  100.  minus  10.  rebus  divisa  per  rem 
quae  equantur  £ 20  : multiplica  ergo  liaec  totum  per 
rem  venient  110.  minus  10.  rebus  quae  equantur  rebus 

£20.  Adde  ergo  utrique  parti  10.  res equales 

100.  dragmis:  divide  ergo  100  per  j 30  venient 

pro  quantitate  rei:  Residuum  quod  est 6.  est 

alia  pars.  Et  si  diccmus  tibi  duplum  3.  cuiusdam  census 
multiplicavi  per  30.  et  quod  provenit  luit  equale  ad- 
ditioni  30.  dragmarum  et  3.  eiusdem  census,  pone 
pro  ipso  censu  rem  et  multiplica  30.  res  per  30.  ve- 
nient 900.  res  quae  equantur  30.  rebus  et  3.  dragmis. 
Toile  ab  utraque  parte  30.  res,  remanebunt  8.  et  0. 
res  equales  30.  dragmis;  divide  ergo  30  per  870.  ve- 
nient dragmae  pro  quantitate  rei. 
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Je  regrette  beaucoup  de  publier  l’algèbre  de  Fi- 
bonacci  (le  chapitre  xve  de  YÀbbacus  qui  pré- 
cède contient  toute  l’algèbre)  sans  pouvoir  l’ac- 
compagner d’un  commentaire  destiné  à l’illustrer  et 
à l’expliquer.  Mais  n’ayant  inséré  ici  cet  écrit  que 
comme  une  pièce  justificative,  et  le  nombre  des 
pièces  de  cette  nature  étant  déjà  très  grand  dans  cet 
ouvrage,  j’ai  dû  me  borner  au  texte,  que  j’ai  publié 
d’après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Magliabechiana, 
sans  y faire  aucun  changement.  Je  crois,  au  reste, 
que  les  géomètres  verront  avec  plaisir  le  premier 
essai  original  sur  l’algèbre  qui  ait  été  fait  parmi  les 
Chrétiens,  et  je  me  trouve  heureux  d’avoir  enfin  réa- 
lisé, au  moins  en  partie,  le  projet  de  Commandino  et 
de  Bernard1).  Je  n’ajouterai  donc  ici  qu’un  petit 
nombre  d’observations  absolument  indispensables  pour 
l’intelligence  du  texte. 

Cossali 2)  a donné  la  traduction  algébrique  de  tout 
ce  qui,  dans  l’algèbre  de  Fibonacci,  se  rapporte  à la 
résolution  des  équations  du  second  degré;  ainsi  je  me 
bornerai  à ce  que  j’ai  déjà  dit,  à la  page  36,  de 
ces  équations  et  des  équations  dérivatives3).  Rela- 


*)  J'ai  déjà  dit  (p,  26)  que  Commandino  avait  voulu  publier  la 
Pratique  de  la  Géométrie.  Edouard  Bernard  , plus  tard  , eut  l’idée 
de  publier  une  collection  des  ouvrages  des  anciens  mathématiciens, 
parmi  lesquels  devait  se  trouver  l'Abbacus  de  Fibonacci  (Fabricii 
bibliollieca  graeca,  2e  édition,  lib.  111,  c.  23). 

2)  Storia  dell’  Algcbra,  tom.  I,  p.  1 et  suiv. 

8)  Voyez  ce  que  dit  Fibonacci  de  ces  équations  à la  page  448 
et  suiv.  de  ce  volume. 
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tivement  aux  notations  algébriques,  il  faut  remarquer 
que,  d’ordinaire,  on  plaçait  anciennement  un  point 
après  les  lettres  ou  les  nombres,  pour  les  séparer  des 
autres  mots,  sans  que  ces  points  eussent  aucune  si- 
gnification particulière  *)>  et  que,  pour  exprimer 
l’addition  de  deux  quantités,  Fibonacci  les  écrivait 
à la  suite  l’une  de  l’autre,  comme  le  faisaient  les  Hin- 
dous * 2).  Ordinairement  le  géomètre  de  Pise  repré- 
sente par  des  lignes  les  quantités  algébriques,  et  il 
désigne  ces  lignes  tantôt  par  une  seule  lettre,  tantôt 
par  deux.  Mais  quelquefois  aussi  il  exprime  les  quan- 
tités par  des  lettres,  sans  employer  de  figures  géo- 
métriques. On  peut  supposer,  à la  vérité,  que  ces 
figurent  manquent  dans  le  manuscrit  que  j’ai  fait  copier, 
et  qu’elles  se  trouvaient  dans  l’original:  cela  est 

évident  pour  différens  endroits  ; mais  je  n’ai  pas  voulu 
les  rétablir,  comme  il  aurait  été  facile  de  le  faire, 
pour  ne  rien  changer  au  manuscrit  qui  m’a  servi  de 
texte,  et  parce  que  je  crois,  d’après  l’examen  que 
j’ai  fait  de  plusieurs  anciens  manuscrits , que  sou- 
vent l’auteur  indiquait  alors  une  construction  sans 
tracer  la  figure,  que  le  lecteur  devait  faire  en  lisant. 
Au  reste,  les  personnes  qui  se  sont  occupées  d’analyse 
rempliront  facilement  cette  lacune.  Le  texte  aussi  est, 
dans  certains  passages,  évidemment  défectueux,  mais 
je  n’ai  pas  voulu  me  hasarder  à le  rétablir  pour  ne 


1)  Ainsi,  linea  a.  b.  veut  dire  simplement  linea  ab. 

2)  Dans  l’Abbacus  de  Fibonacci,  fl  exprime  1+f;  et  f a est 
égal  à o -j-  |. 
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pas  m’égarer1).  Le  manuscrit  île  la  bibliothèque  Mag- 
liabechiana,  que  j’ai  cité,  est  le  seul  qui  me  soit  connu 
où  se  trouve  en  entier  YAbbacus  de  Fibonacci.  A la 
bibliothèque  de  Saint  - Laurent  et  à la  bibliothèque 
Riccardi  de  Florence  il  y a d’autres  manuscrits,  qui 
ne  contiennent  que  des  fragmens,  des  abrégés  ou  des 
traductions  de  cet  ouvrage:  si  j’avais  pu  les  comparer 
avec  celui  de  la  bibliothèque  Magliabechiana , je  se- 
rais parvenu  probablement  à rétablir  complètement 
le  texte;  mais  dans  l’impossibilité  où  je  me  trouve  de 
faire  ce  travail,  j’ai  dû  me  borner  à suivre  scrupu- 
leusement le  manuscrit  le  plus  complet  qu’on  a bien 
voulu  faire  copier  pour  moi. 


1)  Il  est  évident  par  exemple  que  les  nombres  |19,  ^9,  J 92 
qui  se  trouvent  aux  lignes  10,  11  et  12  de  la  page  448  doivent 
être  remplacés  par  les  nombres  | 19 , §9,  £93;  mais  ici  aussi 
j’ai  reproduit  lidèlement  le  manuscrit. 
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NOTE  IV. 

(PAGES  39  et  219.) 

Le  manuscrit  de  l’ouvrage  de  Savasorda,  que  j’avais 
cité  d’abord,  est  effectivement  défectueux  (MSS.  de  la 
bibl.  du  roi,  supplément  latin , n°  774);  mais  depuis 
j’en  ai  découvert  un  autre  parfaitement  complet,  qui 
se  trouve  également  à la  bibliothèque  royale  (MSS.  latins, 
n°  7224),  et  qui  ne  porte  pas,  dans  le  catalogue,  le  nom 
de  Savasorda,  parce  que  l’encre  s’étant  effacée  dans 
beaucoup  d’endroits,  on  n’en  pouvait  pas  lire  facile- 
ment le  titre  ; mais  où  cependant , quand  on  l’examine 
avec  attention,  on  voit  comme  dans  l’autre  manuscrit. 
„Incipit  liber  embadorum,  a Savasorda  in  ebraico  com- 
positus,  et  a Platone  Tiburtino  in  latinum  sermonem 
translatus,  anno  arabum  DX1)  mense  Sapliar“.  Ce 
qui  montre  que  cette  traduction  a été  faite  en  1116, 
et  qu’elle  précède  par  conséquent , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  tous  les  écrits  du  même  genre  qu’on  a cités  jus- 
qu’à présent,  et  où  se  trouvent  des  recherches  sur 
l’algèbre. 

Cet  ouvrage , qui  n’est  en  définitive  qu’un  traité 


1)  Cette  date  est  fort  importante , et  elle  est  certaine.  On  la 
retronve  aussi  dans  un  manuscrit  qui  était  autrefois  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  à Florence,  et  que Montfaucon  a cité  (Biblio- 
theca  bibliolhecarum,  tom.fl  p.  427). 
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d’arpentage,  ne  mériterait  pas  une  attention  particu- 
lière s’il  n’était  écrit  à une  époque  si  reculée.  C’est 
un  traité  de  géométrie  pratique,  et,  sous  le  rapport 
théorique,  il  ne  saurait  offrir  un  grand  intérêt.  J’ai 
déjà  dit  qu’on  y (trouvait  la  formule  qui  donne  l’aire 
d’un  triangle  quelconque  en  fonction  de  ses  côtés.  La 
démonstration  manque:  cependant  l’auteur  dit  qu’elle 
était  connue,  mais  qu’il  ne  la  donne  pas  parce  qu’elle 
est  fort  embrouillée.  Voici  ses  expressions:  „IJec 
„quidem  in  geometrie  demonstrationibus  est  intricata; 
„quapropter  tune  leviter  explanari  posse  non  exis- 
„timo.  Ilunc  usque  de  secunda  parte,  deinceps  vero 
„ad  tertiam  transitum  faciamus."  — Hans  le  pre- 
mier volume  (p.  129),  j’ai  cité  les  Hindous,  relative- 
ment à cette  formule,  sans  parler  de  la  démonstra- 
tion qui  se  trouve  dans  l’ouvrage  d’Héron  traduit  par 
Venturi  ( Storia  delV  Ottica,  Bolugna , 1814,  in-4°, 
p.  77  et  suiv.),  attendu  que  nous  ne  savons  pas 
d’une  manière  certaine 'si  cet  ouvrage  est  celui  d’Héron 
l’ancien,  et  si  en  tout  cas  il  ne  contient  pas  des  in- 
terpolations faites  par  ces  mêmes  Alexandrins  qui  ont 
attribué  à Archimède  le  petit  écrit  sur  l’analyse  indé- 
terminée dont  j’ai  parlé  précédemment  (tom.  1,  p.  206). 
He  manière  qu’à  mon  avis  la  question  de  priorité  reste 
toujours  indécise:  cependant  la  diversité  des  démon- 
strations doit  faire  penser  que,  de  leur  côté,  les 
Ci  *ecs  ont  découvert  probablement  aussi  ce  beau  théo- 
rème; mais  il  me  semble  difficile  qu’il  se  lïlt  trouvé 
dans  un  ouvrage  aussi  ancien  que  celui  du  premier 

Héron , sans  qu’aucun  géomètre  grec  eût  songé  à 
il-  31 
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le  citer.  D’ailleurs,  c’est  toujours  la  démonstration 
des  Arabes  et  des  Hindous  qu’on  rencontre  dans  les 
écrits  du  moyen  âge;  et  bien  qu’il  soit  énoncé  dans  des 
manuscrits  qui  paraissent  du  onzième  siècle , ce  théo- 
rème ne  se  trouve  anciennement  démontré  que  par 
la  méthode  des  Hindous,  la  seule  qui  ait  pénétré  alors 
en  Occident.  Cependant  comme  cette  formule,  lors- 
qu’elle est  générale,  ne  semble  pas  de  nature  à pou- 
voir être  découverte  par  induction,  il  serait  possible 
qu’on  la  trouvât  démontrée  dans  des  ouvrages  anté- 
rieurs à ceux  qui  l’indiquent  pour  la  première  fois. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  recherches  intéressantes  de 
Venturi  et  de  M.  Chasles  ‘),  sur  ce  sujet,  méritent 
l’attention  des  géomètres. 

Le  traité  de  Savasorda  contient  une  table  des  cordes 
et  plusieurs  problèmes  où  les  nombres  sont  toujours 
écrits  suivant  le  système  indien;  mais  les  manuscrits 
que  j’ai  vus  sont  postérieurs  à l’époque  de  Fibonacci, 
et  l’on  ne  peut  rien  en  déduire  relativement  à l’in- 
troduction de  l’arithmétique  indienne  parmi  les  Chré- 
tiens. Le  mot  embada , qu’on  lit  dans  le  litre,  ferait 
croire  que  cet  ouvrage  est  d’origine  occidentale: 
d’alleurs  les  citations  de  Macrobe  et  celle  de  la  me- 
sure de  la  terre,  par  Eralosthène,  prouvent  qu’au 
moins  l’auteur  ne  s’était  pas  borné  à étudier  les  au- 
teurs arabes.  A la  fin,  il  y a quelques  problèmes  d’al- 
gèbre, mais  si  élémentaires,  qu'ils  ne  servent  qu’à 


i)  Venturi,  storia  dell’  Ollica,  p.  123-128,  — Chasles,  aperçu, 
p.  431,  543  et  suiv. 
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faire  ressortir  davantage  les  écrits  de  Fibonacci,  qui 
sont  même  supérieurs  à tout  ce  que  nous  connaissons 
des  Arabes.  Savasorda  ne  résout  qu’une  seule  équa- 
tion du  second  degré,  sans  donner  la  formule  géné- 
rale, et  il  s’arrête  à des  choses  si  simples,  qu’il  faut 
✓ avouer  qu’il  n’était  pas  fort  en  analyse  ').  Cepen- 
dant cet  embryon  de  notre  algèbre  est  lait  pour 
exciter  vivement  notre  curiosité:  je  dirai  plus;  on 
ne  peut  suivre  sans  émotion  ces  premiers  essais  ana- 
lytiques faits  par  des  peuples  qui  à peine  sortis  de 
la  barbarie,  voulaient  déjà  s’initier  à l’ars  magna. 
Car  s’il  y avait  des  traducteurs,  et  si  leurs  traductions 
sont  arrivées  jusqu’à  nous , il  faut  nécessairement  qu’il 
y eût  déjà  en  Italie,  au  commencement  du  douzième 
siècle,  un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui  s’in- 
téressaient aux  sciences.  Ces  premiers  traducteurs, 
qui  à travers  mille  dangers,  allaient  chercher  les 
sciences  à leur  source,  étaient  animés  d’un  zèle  qu’on 


1 ) Voici  les  opérations  qui  se  trouvent  effectuées  et  les  ques- 
tions qui  sont  résolues  dans  l'ouvrage  de  Savasorda: 

VIÔ  x yjïü  = y/Tôô  = 10;  >/2Ô  x Vü  = v/OÜ; 

(3  + V 3)  (3  - x/3)  = 6; 

a + b = 10,  a b = 21; 

\j  x f x 

2.  3.  4.  . . y ~2* 2.  :'vè  42. 

ci  -f-  b - — 10,  b = 5; 

a 

a : b : : c : x,  x = bc  . 

a 

31  * 
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rencontrerait  difficilement  aujourd’hui.  Honneur  donc 
à leur  mémoire:  il  faut  les  compter  parmi  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain! 

L’ouvrage  de  Savasorda  contient  quelques  faits  di- 
gues d’une  mention  particulière.  On  y emploie  le 
miroir  pour  mesurer  les  hauteurs  par  réflexion  avec 
l’astrolabe.  „Si  per  spéculum  aut  per  concham  ple- 
„nam  aque  queris  scire  altitudinem  turrium  vel 
„montium.“  (MS S.  de  la  bibl.  du  roi,  supplément 
latin , n°  774,  f.  42  et  46);  et  il  y a aussi  un  pro- 
cédé pour  déterminer  la  profondeur  d’un  puits  par  la 
chute  des  graves  : mais  ce  qui  mérite  surtout  notre 
attention,  c’est  qu’on  voit,  à cet  endroit,  qu’on  em- 
ployait alors  l’observation  directe  des  astres  pour  me- 
surer le  temps.  C’est  en  déterminant  avec  l’astrolabe 
l’arc  décrit  par  un  astre  pendant  une  observation,  que 
le  géomètre  juif  parvenait  à connaître  combien  elle 
avait  duré.  A une  époque  où  la  mesure  directe  du 
temps  était  plus  imparfaite  que  les  observations  astro- 
nomiques , il  est  évident  que  la  méthode  de  Savasorda 
devait  donner  des  résultats  plus  exacts:  c’était  une 
espèce  de  cadran  portatif  que  l’on  faisait  avec  l’astro- 
labe. Voici,  au  reste,  le  pas  sageoriginal  dont  il  s’agit 
(ibid.  f.  45). 

Quando  queris  scire  altitudinem  vel  profunditatem 
alicujus  pelagi  aut  stagni  aut  cujuslibet  fluvii,  con- 
gruas  tibi  unum  globum  de  aramine  aut  de  plumbo 
in  modum  subtus  jacentis  formule  rotundum  undique 
et  tenuem  quantum  possis.  Hoc  facto , construe  tibi 
aliam  lormulam  de  ferro  secundum  quod  inlra  sit 
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scriptum.  Sit  ex  parte  ab  sit  latus  plerique  intus  cd, 
et  intus  ac,  et  bd  majoris  longitudinis  liât  quam  ab  et 
ex  parte  a habeat  ungulam  per  quam  pendat  de  ipso 


globo  per  circulum  quem  babet  globus  in  costa  sua,  et 
ex  parte  c liabeat  clavum  extra  pertensum  usque  ad 
c totum  equalem  usque  ad  extremitatem  ejus,  et  in 
ejus  extremitate  de  parte  c liabeat  caput  grossius  quam 
certain  partem,  cujus  capitis  pondus  citius  ipsum  fer- 
rum  in  aqua  immergat;  et  pendat  ipsum  ferrum  de 
globo:  postea  pone  super  aquam  cujus  prolunditatem 
scire  queris,  et  dum  in  aquam  mergis  tu  eadem  liora 
altitudinem  solis  accipias  in  astrolabio , et  vide  que 
ora  sit,  et  permitte  ipsum  ferum  ingredi  in  aquam 
usque  ad  fundum;  quod  adhuc  pervenerit  ad  lundum, 
ibi  se  oflendit  et  postea  enatans  ascendendo  redibit, 
et  cum  pervenerit  ad  te,  lu  itcrum  accipe  boram  per 
astrolabium , et  videbis  quantum  est  ab  boc  quo 
cessent  immergi  usque  quo  regressum  fuit:  si  est  una 
liora  vel  duo  vel  quotlibet  ; postea  accipias  astam 
ad  mensuram  aliam  et  immerge  in  eodem  loco , men- 
surabis  quot  pedes  vel  cubitos  vel  statuas  ipsa  aqua 
liabeat  in  profunditate  et  quot  boras  habeat  in  irn- 
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mersione  et  emersione  ejus,  et  in  tôt  horis  quot  inve- 
nisti.  Nam  prius  in  aqua  parva  debes  probare,  postea 
in  aqua  magna  si  queris  et  sicut  in  primis  invenisti 
sic  faciès;  et  tôt  pedes  vel  cubitos  dabis  ad  tôt  boras; 
quod  si  queris  boc  facere,  accipe  vas  tellureum  subtus 
perforatum  et  pone  super  aquam  quando  ferrum  et 
eramine  immergis,  et  videbis  quantum  colligit  aquam 
ipsum  vas  quousque  redeat  ferrum,  et  ponderabis 
ipsam  aquam  et  dabis  ad  4 argent.  10  statuas  liominis 
medii;  ad  1 argent.  2 statuas  et  dimidii,  ad  ducentos 
argenteos,  quingentos:  sic  probabis. 
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NOTE  V. 

(PAGES  70  ET  71.) 

Episiolae  Pétri  Peregrini  de  Mari  court  ad  Sy- 
germum  de  Fontancourt  ')  militem,  de  Magnete. 

Iste  tractatus  de  Magnete  duas  partes  continet, 
quarum  prima  decem  capitulis  completur,  et  tribus 
secunda.  Primum  capitulum  prime  partis  est  de  ope- 
ris  introductione,  secundum  vero  qualis  debeat  esse 
liujus  operis  artifex.  Tertium  de  cognitione  lapidis. 
Quartum  de  scientia  inunctionis  lapidis  partium. 
Quinlum  de  scientia  inventionis  polorum  in  lapide; 
quis  eorum  sit  septentrionalis,  et  quis  meridionalis. 
Sextum  qualiter  magnes  attrabat  magnetem.  Septi- 
mum  qualiter  ferrum  tactum  cum  magnete  ad  polos 
mundi  vertatur.  Octavum  qualiter  magnes  ferrum  at- 


M Le  manuscrit  d'où  j’ai  lire  celte  lettre  est  très  peu  lisible  à 
cause  surtout  des  abréviations  sans  nombre  qu’il  contient:  même 
après  avoir  consulté  des  personnes  fort  habiles  dans  la  lecture  des 
anciens  manuscrits,  j’ai  été  forcé  de  laisser  plusieurs  mois  en  blanc. 
Le  nom  de  celui  à qui  la  lettre  est  adressée  n’est  pas  bien  clair. 
Dans  le  premier  volume  (p,  379),  j’avais  adopté  la  leçon  ad  Syge- 
rium  de  Fontancourt;  un  nouvel  examen  me  porte  à croire  qu’il 
faut  lire  : ad  Sygermum  de  Fontancourt  ou  de  Fontaucourl. 
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trahat.  Nonum  qualiter  pars  septentrionalis  meridio- 
nalem  attrahat  et  e converso.  Decimum  de  inquisi— 
tione niHgnetis  virtutem  naturalem  quam  hic  rece- 

i 

périt  et  recipiat.  Ista  sunt  capitula  partis  secunde: 
Primum  capitulum  de  compositione  instrumenti  quo 
scitur  azimut  solis  et  lune  et  cujuslibet  stelle  in  ori- 
zonte.  Secundum  de  compositione  alterius  instrumenti 
mêlions  ejusdem  oflîcii.  Tertium  de  toto  artifîcio 
compositionis  perpetui  motus. 

Amicorum  intime,  quomdam  magnetis  lapidis  oc- 
cultam  virtutem  a te  interpella  tus,  rudi  narratione  tibi 
referabo...  nibil  enim  apud  pbysicos,  absque...  princi- 
pio  est  rotundum,  cum  in  tenebris  orbitat  et  oflus- 
catur  bonorum  natura,  donec  in deditionis  ra- 

dium erigatur  amore  ergo  cni  conscribam  sermone 

I 

piano,  que  vulgo  studentium  penitus  sunt  ignota 
actum  vero  nec  de  manilestis  bujus  lapidis  in  bac 
epistola  trademus  scientiam,  eo  quod  boc  tradito  pars 
et  tractatus  in  quo  docebimus  pbysica  componere  in- 
strumenta de  occultis  bujus  lapidis  tractatus  spectat 
ad  artem  lapidis  sculpture,  et  licet  opéra  de  quibus 
quesivisti  apellem  manifesta  erunt,  cum  inestimabilia 
et  vulgo  que  illusiones  cum  tantasmata  et  imo  quo  ad 
vulgum  segreta  sunt,  astrologis  autem  cum  salis  erunt 
manifesta  el  ipsis  erunt  solacium , et  provectis  viatori- 
bus  erunt  non  modici  juvamenti.  Ex  liiis  ergo  colli- 
gatur  bujus  operis  introductio  : scilo  verissime  quod 
opportet  bujus  operis  artifieem  scire — nec  inscium 
ipsum  esse  motuum  celestium,  sat  opportet  industrio- 
sum  in  opéré  manuum  ad  boc  quod  in  eternum  per 
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opus  ejus  eflectus  mirabiles  nam  per  suam  industriam 

ex  modico  poterit  errore  corrigere  quod per  natura- 

lem  et  mathematicam  solas  non  faceret,  si  manuum  ca- 
reret  industria  in  occultis  operibus  multum  indigemus 
industria  manuali,  cum,  ut  plurimum,  sine  ipsa  nihil  pos- 
sunius  tacere  completum , multa  namque  sublatent  im- 
perio  rationis  que  manu  complété  non  possumus.  Ex 
liiis  ergo  qualis  ilebeat  esse  hujus  operis  artifex.  Cogno- 
scetur  autem  iste  lapis  esse  duras  cum  colore,  unigenee 
pondéré  cum  virtutem;  color  autem  ipsius  debet  esse 
lerreus  lividus  mixtus  indico  seu  colore  celestivo  ut  sit 

quia  terrum  pollitum  ab corrupto  infectum  talem 

enim  lapidem  nunquam  vidi  absque  magno  eflectu.  Talis 
autem,  ut  plurimum  invenitur  in  partibus  septentriona- 
libus  et  a nautis  in  omnibus  portubus  maris  septentrio- 
nalibus,  ut  puto,  Normannie,  Flandrie,  debet  et  lapis 
iste  esse  unigeneus;  qui  habet  maculas  rubiginosas  et 
foramina  per  loca  non  est  electus,  et  vix  invenitur  magnes 

sine  scabiositate.  Talis  lapis qui sui  unige 

et  sub  talium  partium  bonam  compaginem  efl'etus 
ponderosus  pretiosor  exerit  in  pretio  virtutis,  at  ipsius 
per  fortem  ferri  et  magis  ponderis  attractioni  cujus 
modi  attractionis  inlerius  narrabo,  dinoscitur.  Si  ergo 
lapidem  cum  liiis....  iuveneris  hune  habeas  si  possis. 

Patet  ergo  ex  quibus eliciatur  hujus  lapidis  cognitio. 

Scire  debes  quod  hic  lapis  in  se  geril  similitudinem 
celi,  cujus  modum  probationis  inferius  docebo  patenter 
experiri;  et  imo  cum  in  celo  sint  duo  puncta  nocta- 
biliora  ceteris  eo  quod  spera  celestis  supra  exvolvitur, 
tanquam  super  axes,  quorum  unum  polus  arlicus  seu 
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septentrionalis  nominatur,  reliquum  vero  méridionale. 
Ad  istorum  duorum  punctorum  generalem  inventionem 
multiplici  industria  poteris  devenire,  et  est  modus  ut 
rotundetur  cum  artificio  cum  quo  retundantur  cristalli 
et  alii  lapides;  ac  postea  ponatur  acus  vei  ferrum  ob- 

longum  gracile  in  modum  acus  supra  lapidem divi- 

dens  per  medium,  postea  ponatur  acus  vel  ferrum  ma- 
gno  situ  supra  lapidem  signatum  linea,  et  si  vis  faciès 
hoc  in  pluribus  locis  et  sitibus,  procul  dubio  omnes 
linee  hujus  in  duo  puncta  concurrant;  sic  omnes  orbes 
mundi  meridiani  in  duos  concurrunt  polos  mundi  op- 
positos;  scito  tune  quod  unus  est  septentrionalis  et 
abus  meridionalis  cum  probationem  in  sequenti  capitulo 
videbis  ; abus  vero  modus  inunclionis  istorum  puncto- 
rum melior  est,  ut  videas  locum  in  lapide  rotundato, 
ut  dictum  est,  vero  summitas  acus  vel  ferri  frequen- 
tium  vel  fortius  adheret.  Erit  enim  bic  locus  unus  ex 
punctis  inventis  per  jam  dictum  modum;  ut  ergo  précisé 
liabeas  punctum  unum  in  lapide,  lrange  de  acu  vel  ferro 

modicum sic  oblongum  ad  spissitudinem  duorum 

unguum,  ac  pone  supra  locum  quo  punctus  modo  jam 
dicto  inventus  esL,  et  si  steterit  ortbogonabler  supra 
lapidem,  erit  procul  dubio  ibi  punctus  quesitus,  si- 
non moveas  ergo  ipsum  donec  orlhogonahter  steterit; 
quo  facto  illic  signa  punctum,  et  simili  modo  in  oppo- 
sitam  partem  lapidis  punctum  invenias  oppositum, 

quod  si  recle  feceris  et  lapis  sit puncta  erunt  recte 

tanquam  poli  in  spera  opposita. 

Visa  a rte  cognilionis  polorum  lapidis  magnetis,  quis 
autem  sit  septentrionalis  et  quis  meridionalis  cognosces 
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per  hune  modum:  sume  vas  ligneum  rotundum  ad  mo- 

dum  ciphi  vel et  in  eo  pone  lapidem,  ita  videlicet 

quod  duo  puncta  lapidis  sint  eque  distantia  limbo  va- 
sis,  et  tune  istud  cum  lapide  intus  posito,  pone  in  alio 
magno  vase  pleno  aque,  ut  sic  lapis  in  primo  vase  si- 

cut  nauta  in  navi;  vas  autem  primum  sit  in spatio 

sit  sicut  navis  in  flumine  fluctuans,  vel  in  mari,  et 

spatiose  ne  per  contactum  ipsius  ad  limbum  magni 
vasis  motus  naturalis  lapidis  impediatur;  hic  enim  lapis 
sic  positus  volvet  suum  parvum  vas  quousque  polus 
septem  trionalis  lapidis  in  directo  septentrionali  et 
meridionali  in  directo  meridionali  steterint,  qui  sic  si 
milesius  amovebitus,  millesies  ad  suum  locum  reverle- 
tur  nutu  Dei;  et  cum  partes  septenlrionis  et  meridiei 
sint  in  celo  note,  erunt  note  per  illas  in  lapide,  eo 
quod  qualis  lapidis  pars  erit  in  directo  sue  partis  celi. 

Habita  cognilione  quis  polus  in  lapide  sit  septen- 
trionalis  et  quis  meridionalis,  signare  polos  cum  sculp- 
turis,  ut  cognoscas  eos  quotidiem  oportuit;  et  si  vis 
postea  videre  qualiter  lapis  lapidem  adtrahat,  duos 
lapides  preparatos  ut  dictum  est,  in  hune  modum 
adaptabis,  et  pone  unum  in  suo  vase  ut  llucluel  sicut 
naula  in  navi  et  sicut  puncta  jam  invenita  eque  dis- 
tantia orizonte  vel  limbo  vasis,  quod  idem  est,  alterum 
vero  lapidem  in  manu  teneas  et  aproxima  partem 
septentrionalem  lapidis  quem  telles  parti  meridionali 
lapidis  natantis  in  vase,  sequetur  enim  lapis  natans 
lapidem  quem  tenebis,  quasi  volens  ei  adherere,  et  si 
partem  meridionalem  lapidis  quem  hajulas  e converso 
parti  septentrionali  lapidis  natantis  pretenderis,  accidet 
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illud  idem  videlicet  quod  natans  sequetur  lapidem  quem 
tenebis;  scito  igitur  pro  régula  quod  pars  septentrio- 
nalis  in  lapide  partem  meridionalem  actrahit  in  alio  la- 
pide et  meridionalis  septentrionalem  ; quod  si  e con- 
verso  leceris,  sic  quod  septentrionalem  septentrionali 
aproximes  lapis  quem  in  manu  bajulas,  lapidem  natan- 
tem  fugare  videbitur,  et  si  meridionalem  meridionali 
jungas  idem  accidet,  et  hoc  idem  quod  pars  septentrio- 
nalis  appétit  meridionalem  contra  septentrionalem  fugare 
videbitur.  Cujus  signum  est  quod  fînaliter  in  meridio- 
nali jungetur  e converso  autem  accidet  de  parle  reli- 

qua, meridionali,  quod  si  pretendatur  meridionali 

lapidis  natantis  videbis  eam  fugare , cum  tamen  non 
laciant,  sicut  dictum  est,  de  parte  septentrionali  ad 

meridionalem  ex  hoc  evacuatur  quorumdam  tatuitas 

quod  si....  rationem  similitudinis  actrahetur  ergo  ma- 
gnes magnete  magis  quam  ferrum  attrahet  quod.... 
supponunt,  cum  sit  verum  quod  et  notum  est  omnibus 
expertis.  Paret  experimento  quod  cum  ferrum  oblungum 
tetigerit  magnetem  et  ligno  levi  vel  festuce  fuerit  allixum 
et  aque  exponem,  una  pars  movebitur  ad  stellam  quam 
nauticam  vocatur,  eo  quod — est  nam  veritas  est 

quod  non ad  stellam , et  ad  polura,  cujus 

probationem  aiferimus  in  suo  capitulo;  pars  vero  re- 
liqua  ad  partem  celi  movetur,  scias  quod  pars  fcrri 
quam  meridionalis  lapidis  tetigerit  ad  septentrionalem 
cœli  vertetur;  e converso  autem  erit  de  parte  ferri 
quam  pars  septentrionales  lapidis  tetigerit.  Si  ad 
meridionalem  volvelur,  et  est  res  manifesta  non  in- 
telligenti  tamen  motus  lerri  lmjus  vero  experientia 
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nos dixisse  probavit et  in  naturalem  appeti- 

tum  lapidis  vel  ferri  fluctuans  seu  natans  super  aquam 
attrahere  vide  partem  septentrionalem  ferri,  et  ei  ap- 
proxima  meridionalem  lapidis  eam  enim  insequetur,  et  e 
converso  parti  meridionali  ferri  porrige  septentrionalem, 
lapidis  eam  enim  sine  resistentur  contra  hoc  si  autem 
facias  e converso  quod  parti  septentrionali  septentrio- 
nalem lapidis  approximes  ferrum  tugare  videbitur, 
quousque  pars  meridionalis  eidem  ferro  conjungatur, 
cum  similiter  de  parte  reliqua  idem  intelligas  si  cum 
violentia  fiat  partibus  quod  videlicet  pars  ferri 
meridionalis  quod  cum  septentrionali  lapidis  tacta 
fuerit  tangatur  cum  meridionali  lapidis , vel  ilia  que 

cum  meridionali  tacta  fuerit  que meridionalis 

in  ferro  de  facili  et  fiet  méridionale  quod  fuerit 
septentrionale  in  eo,  et  e converso  et  cum  hujus  est 

impressio  ultimi  agentis et  alterantis  virtutem 

primi. 

Pars  autem  septentrionalis  lapidis  meridionalem 
attrabit,  et  e converso,  ut  dictum  est,  manus  contra 
attractionem  lapidis  fortioris  virtutis  agens  est  debi- 
lioris  vero  patiens  ; liujus  autem  rei  causam  per  banc 
viam  fieri  existimo;  agens  intendit  suum,  patiens  non 
solum  sibi  assimilare  set  unire  ut  ex  agente  et  patiente 

fiat  unum et  hoc  potest  experiri  in  isto  lapide 

mirabili  in  hune  modum:  sume  lapidem  unum  quem 
lingas  A.  D.  in  rpio  sit  A.  septentrionale  D.  vero  méri- 
dionale ac  ipsum  in  duas  partes  divide,  ut  fiant 
duo  lapides,  ex  eo  postea  lapidem  quem  A.  tenet  aque 
expones  ut  fluctuât,  videbis  quod  A.  vertetur  ad  sep- 
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tentrioncm  ut  prius;  fractura  enim  non  tollit  pro- 
prietates  partium  lapidis  si  sit  ingeneus,  et  sic  operet 
quod  pars  hujus  lapidis  in  ipsa  fractura  que  sit  B. 

a b 

c d 

a b c d 

c d a b 

mirabilis  existât  hic  ergo  lapis  de  quo  nunc  dictum  est  fin- 
gaLur  A.  B.  de  reliquo,  etquam  D.  tenet,  si  aqua  exponatur, 
videbis  quod  D.  erit  méridionale  primo  que  verteturad  me- 
ridiem  si  aqua  exponatur  pars  vero  reliqua  ex  parte  frac- 
ture septentrionalis  erit  que  sic  C.  erit  ergo  iste  lapis  C.  D. 

primus  lapis  A.  B.  sit  agens.  C.  D.  sit  patiens que  vices 

que  due  partes  duorum  lapidum  que  ante  separationem  in 
uno  lapide  erant,  contra  post  separationem,  una  invenietur 
septentrionalis  alter  mcridionalis  ; quod  si  rursus  eedem 
partes  approximentur,  una  alteram  attrahet  quousque  sibi 
jungatur  inpuncto  ut  vero  fractura  fuerit  cum  quum  de  na- 
turali  appetitu  iiet  unum  corpus  ut  primo,  cujus  signum  est 

si  illic  — eandem  operem  quam  primo agens  ergo  ut 

vides  experimento  intendit  suum  patiens  sibi  unire  hoc 

autem similitudinis  interea  opportet,  ergo  cum  B. 

jungatur  C.  virtute  attractionis , fiat  una  linea  ex 
agente  et  patiente  secunduin  bunc  ordinem  A.  B.  C.  D. 
ut  B.  C.  sint  punctum  unum;  in  hac  enim  unione  re- 
tinetur  seu  salvatur  ydemptitas  partium  extremarum 
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in  similitudine  qua  erant  post  A.,  enim  septentrionale  est 
in  contra  linea  sic  erat  indivisa  eodem  modo  D.  méridionale 

sic  erat  in  ipso  patiente  diviso  sic  in in  ipso  unico  ut 

non  efficit,  se  et  eodem  modo  accidet  si  A.  jungatur  cum 
D.  ut  duelinee  fièrent  una  virtute  unione  ipsius  attractionis 
secundum  hune  ordinemC.D.A.B.  utD.A.sint  unum  punc- 
tum ydemptitas  partium  extremarum  sic  primo  antequam 
unirentur,  namque  punctus  septentrionalis  erit  B.  vero  me- 
ridionalis  sic  primus  D.C.  et  ante  divisionem;  si  autem 

fièrent salvare  liée  ydemptitas  seu  similitudo 

partium  vides  enim  quod  si cum  A.  quod  est 

contra  expertam  veritatem  quod  ex  illis  duabus  lineis 
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fiat  una  linea  secundum  hune  ordinem  B.A.C.D.,  sint 
in  puncto  uno  D.  quod  erat  méridionale  antequam 
unirentur  in  hac  linea  totali , que  vero  reliqua  ex- 
tremitas  sit  septentrionale,  prius  cum  erat  méridio- 
nale; esse  discipatur  ydemptitas  seu  similitudo  prior, 
et  si  pones  B.  méridionale  sicut  erat  antequam  uni- 
rentur, requiretur  quod  I).  altéra  pars  septentrionalis 
existât,  cum  tamen  fuisset  meridionalis , et  sic  sihi 
non  servatur  ydemptitas  nec  similitudo,  opportet 
quod  illud  quod  jam  enim  ex  duabus  in  unum  sic  in 

eadem  spe  et quod  sic  non  esset  si  natura  istud 

impossibile  eligetur  idem  autem accidet,  si  jun- 
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gas  D.  cum  B.  ut  fiat  una  linea  secundum  hune  ordinem 
A.  B.  D.  C.,  ut  paret  intuenli.  Natura  autem  ad  vel  agit  me- 
liori  modo  quo  possit,  eligit  p ri  ni  uni  ordinem  attractionis 

in  quo  melius  salvaturydemptitas  quam  in paret  ergo 

ex  liiis  qualiter  pars  meridionalis  septentrionalem  actrahet 
et  e converso  et  contra  meridionalis  meridionalem  ac 

septentrionalis  septentrionalem 

Quidam  autem  debiles  inquisitores  opinati  sunt 
quod  virtus  qua  agit  magnes  in  ferrum  sit  in  locis  mi- 
neralibus  in  quibus  magnes  invenitur,  verum  dicunt 
quod  licet  ferrum  ad  polos  mundi  moveatur,  hoc 
tum  non  est  nisi  quia  nimia  lapidis  in  illis  partibus 
situantur  ; isli  autem  ignorant  quod  in  diversis 
mundi  partibus  lapis  dictus  invenitur,  ex  quo  sequitur 

quod  ad  diversa  mundi  loca  moveretur,  quod 

ignorant  quod  locus  sub  polis  sit  inhabitabilis  eo  quod 
medietas  anni  sit  unus  dies  et  medietas  nox,  quare 
ab  illis  locis  ad  nos  posse  portari  magnetem  latuum 
est  estimare,  preterea  cum  ferro  vel  lapis  vertatur 
tam  ad  partem  meridionalem  quam  ad  partem  septen- 
trionalem, ut  paret  per  jam  dicta  estimare  cogimur,  non 
solum  a parle  septentrionali , verum  etiam  a meridio- 

nali  influi  in  polis  lapidis  magis  quam  a locis 

cujus  signum  evidens  est  quod  rerumque  boc  fuerit 

videt  ad hujus  lapidis  modum  sit  situm  orbis 

meridiani , omnis  autem  orbes  meridiani  in  pôles 
mundi  concurrunt  qualem  a polis  mundi  poli  magnetis 
virtutem  recipiunt,  et  ex  boc  apparet  manifeste  quod 

non  ad  stellam  nauticam  movetur  cum  in con- 

currerint  oi'bes  meridiani,  sed  in  polis  Stella  nautica 
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extra  orbem  meridianum regionis jnvenietur 

bis  compléta  firmainenti  revolutione,  ex  hiis  ergo  mani- 
lestum  est  quod  a partibus  celi  partes  magnetis  vir- 
tutem  recipiunt,  totas  autem  partes  lapidis  merito  esti- 
mare  potes  ; infïuentiam  autem  reliquis  celi  partibus 
retinere,  nt  non  sic  solum  polos  lapidis  a polis  mundi, 
sed  totam  lapidem  a toto  celo  recipere  influentias  cum 
virtute  estimes  quod  tibi ....  modo  consulo  experiri  : 
rotundetur  lapis  et  invenientur  poli  in  eo,  et  post  dis- 
pone  super  duos  stilos  acutos  lapidem, ....  quod  et 
cuilibet  polo  unus  sic  stilus  leviter  alfixus  in  suo  puncto 
in  lapide  ut  lapis  sine  dilfîcultate  super  eos  possit  mo- 
veri  ; quo  facto,  experias  si  lapidis  partes  equaliter  pon- 
dérant movendo  ipsum  leviter  super  dictos,  stilos  et 
baec.  pluries  cum  in  pluribus  horis  diei  facias  sagaci 
industria.  Quo  tacto,  lapide  in  meridiano  orbe  super 
suos  stilos  leviter  in  polis  lapidis  leviter  affixos,  ut  mo- 
ventur  ad  modum  armillarum,  ita  quod  polorum  ipsius 
elevatio  et  depressio  in  secundum  sit  elevationem 
et  depressionem  polorum  celi  in  regione  in  qua  lueris, 
quod  si  autem  lapis  moveatur  secundum  celi,  gaudeas 
te  esse  assecutum  secretum  mirabile.  Si  vero  non, 

imperitie  tue  potius  quam consectandi  puto,  per 

hoc  autem  excusabis  ab  omni nam  per  ipsum  scire 

poteris  ascendens  in  quacumque  hora  volueris  et  omnes 
alias  celi  dispositiones  quas  querunt  astrologi. 

Visis  operibus  naturalibus  magnetis  et  manifestis, 
accedamus  ad  ingénia  que  ex  cognitione  compositionis 
naturalis  ipsius  dépendent;  sumatur  magnes  rotun- 

dus , et  inveniantur  poli , ut  dicam  est , cum 
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inter  duos  in  duabus  partibus,  ut  sit  lapis sphera 

compressa  inter  polos  ut  minorem  locum  obtineat,  hic 

quideni  lapis  sit inter  duas  cassulas  in  modum 

speculi  recludatur  in  medio,  et  cassule  ad  invicem 

sic ut  aqua  non  ingrediatur  preparentur  cassule 

* 

ad  hoc  apta,  et  sint  cassule  ex  ligno  levi;  quo  facto, 

pone  cassulas  sic  aptas  in meridionalis  et  septen- 

trionalis  junctae  signatae  et  designentur  per  filum  ex- 
tensum  a parti  septentrionali  vasis  usque  ad  partem 
meridionalem.  Dimicte  igitur  cassulas  fluctuare,  et  sit 
super  eas  lignum  gracile  in  modum  diametry;  move 
ergo  lignum  illud  super  cassulas,  donec  lineae  meridio- 
nali  prius  intentae  cum  per  filum  designatae,  sic  equi- 
distans  de  eadem  cum  ipso.  Quo  facto,  secundum  si- 

tum  ipsius  ligni  sic  situs signa  lineam  in  cassu- 

lis perpetuo  linea  meridionalis  in  omni  regione 

magna;  <nam  per  aliam  ipsam  oclhogonaliter  secantem 
per  medium  dividatur  cum  erit  linea  orienlis  cum  occi- 

dentis,  et  sic  habebis quartas  in  cassulis  actualiter 

signalas mundi  partes  désignantes,  quarum  que- 

libet  in  parte,  90,  dividatur,  ut  sint  in  universo  360 
partes  in  tota  circumferenlia  cassularum,  et  inscribile 
partes  in  ea  in  dorso  Astrolabii  consuerit  inscribi,  cum 
insuper  régula  tenuis  et  levis  supra  cassulas  sic  in- 
scriptas  ad  modum  regulae  in  dorso  Astrolabii  loco  ta- 

men  ortbogonaliter  erigatur duo  stili  supra  capita 

regulae  si  ergo  scire  volueris  azimut  solis  de  die,  pone 
cassulas  in  aqua  et  dimicte  eas  moveri  donec  in  suo 
situ  quiescant,  ibique  eas  tene  firmiter,  cum  manu  una 
et  cum  reliqua  more  regulam  donec stili  cadat 
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secundum  longitudinem  ipsius,  et  tune  caput ex 

parte  solis azimut  solis  si  iuerit  ventus,  coope- 

riantur  cassulae  cum  aliquo  vase  donec  suum  situm 

liabeat;  de  nocte  vero  idem  faciès  ad  lunam  et  stellas 

per movebis  enim  regulam  donec  summitates 

stilorum  et  luna  vel  Stella  sint  in  eadem  linea,  sum- 

mitas  enim  regulae azimut  ipsius  sicut  prius; 

cognosces  autem  per  azimut  horas et  ascensio- 

nes  et  cuncta  quae  opportet  secundum  doctrinam  Astro- 

labii  complere;  hujus  autem  instrumenta  forma  prius 
% 

doctrina  demonstretur. 

tô 

•S 
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In  hoc  autem  capitulo  dicemus  tibi  modum  com- 
positionis  alterius  instrumenti  melioris  cum  certioris 
efl'ectus:  fiat  vas  ligneum  vel  eneum  vel  cujuscumque 
volueris  materiei  solide,  et  sic  ad  modum  pixidis. . . . 
parvum  profundum  et  sic  competenter  ampluin  et  ap- 
tetur  super  illud  cooperthuum  de  materie  transpa- 
rente, sicut  est  vitrum  vel  cristallus vas  fuerit 

materie  transparentis  melius  erït.  Disponatur  igitur 
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in  medio  ipsius  vasis  axis  gracilis  de  ere  et  argento 
applicans  extremitates  suas  duas  partes  pixidis,  videlicet 
superius  et  inferius,  sintque  foramina  duo  in  emdio 

axis se  respicentia  et  transeat  unus  stilus  ferreus 

ad  modum  arcus  per  alterum  illorum  foraminum,  et 
per  alium  transeat  alius  stilus  argenteus  et  eneus  inter- 
secans  ferrum  orthogonaliter  coopertulum , dividatur 
vero  in  quartas  primo  cum  qualibet  quartarum  in  par- 
tes 90,  ut  docebatur  in  alio  instrumento,  et  signentur 
septentrio  cum  meridies  et  oriens  et  occidens  in  eodem, 
cum  addatur  ei  régula  de  materie  transparenti  cum 
stilis  in  summitatibus  erectis;  tune  approximabis  quam 
partem  magnetis,  sive  septentrionalem  sive  meridiona- 
lem  cristallo,  donec  acus  ad  ipsum  moveatur  et  ab  ipso 
virtutem  recipiat.  Hoc  facto,  pixidem  volve  donec  una 

summitas  acus  steterit  in  directo  septentrionis ex 

parte  septentrionali  celi.  Quo  peracto,  volve  aliam  ad 
solem  de  die,  ad  stellas  de  nocte,  modo  supradicto  per 
hoc  instrumentum  diriges  gressus  tuas  ad  civitates  et 
insulas  et  loca  mundi  queque,  et  ubique  fueris’  in  terra 
vel  in  mari  dummodo  lungitudines  et  latitudines  sint 
tibi  note;  sed  qualiter  ergo  ferrum  stet  in  aere  per 
virtutem  lapidis,  in  libro  de  operibus  speculorum  nar- 
rabimus  et  instrumenti  jam  dicti  descriptio. 

In  hoc  autem  capitulo  tibi  revelabo  modum  com- 
ponendi ....  janue  mobilem  mirabili  ingenio , in 

cujus  inventione  multos  vidi et  labore  mulliplici 

latigatos advertebant  per  virtutem  seu  potesta- 

tem  liujus  lapidis  ad  hujusmodi  magisterium  pervenire 
posse  ad  hujus  rote  constructionem.  Compones  cas- 
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sulam  argenteam  ad  modum  cassulae  speculi  concavam, 
subtili  artificio  extrinsecus  laboratam  cum  sculpturis  et 
perforatis,  quas  faciès  sola  pulcritudinis  causa,  cum  al- 
levatione  ponderis;  quanto  enim  levior  erit,  tanto  velo- 
cius  movebitur,  ita  cum  perforabis  quod  occultus  ignari 
intra  cassulas  non  percipiat  quod  ibi  subtiJiter  inseretur  ; 
interius  autein  sint  claviculi  vel  denticuli  unius  pon- 
deris limbo  affixi,  déclinés  propinqui,  ita  ut  non  distet 
unus  ab  alio  plus  quam  unius  l'abe,  vel  ciceris  spissitudo. 
Sit  autem  rotula  dicta  in  pondéré  suarum  partium  uni- 
formis,  et  tune  axem  alfligas  per  medium  supra  quam 
volvatur  rotula  axe  omnino  in  mobili  extremitate.  Cui 
videlicet  axi  stilus  addatur  argenteus,  aflîxus  eidem  inter 
duas  cassulas  collacatus,  inlus  summitate  magnes  situetur 
in  bunc  modum  super  acus  rotundetur  cum  invenianlur 

poli,  ut  dictum  est,  postea  in  medium signentur 

polis et  ex  duabus  partibus  inlermediis  oppositis 

aliquantulum  elime,  ut  sic  compressus  ad  hoc  quod  mi- 
norera locum  occupet,  ne  parietes  cassule  motu  rotule 
interius  tangat;  quo  sic  diposito  supra  stilum  collocetur 

ut  lapis sic  quod  polus  septentrionalis  versus  den- 

ticulos  rotulae  aliquantulum  inclinatus,  ut  virtus  ipsius 
non  divagat,  set  cum  quadam  inclinatione  in  ferreos 
denticulos  influât,  ut  cum  quilibet  denticulus  ad  polum 
septentrionalem  venerit  et  modicum  ex  impetu  rotule 
ilium  transierit  ad  partem  meridionalem  accedat,  qui 
eam  potius  fugabit  quam  actrahet,  ut  patet  per  regulam 
superius  traditam,  sit  que  erit  quilibet  denticulus  in 
tractu  perpetuo,  lugaque  perpétua  et,  ut  velocius 
suum  rotula  exerceat  officium , infra  cassulas  rec- 
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tude  calculum  parvum  rotundum  eneum  vel  argentum 
tantae  quantitatis  quod  inter  duos  quoslibet  denticulos 
capiatur;  ita  quod  cum  rota  elevabitur,  cadat  calculus 
in  partem  oppositum,  qualiter  cum  motus  rotae  in  una 
parte,  sic  perpetuus  etiam  cum  casus  calculi  erit  in 
partem  oppositam  receptus  inter  quoslibet  duos  denti- 
culos perpetue  qui  sua  ponderositate  petens  centrum 
terre  faciet  juvamentum  denticulos  quos  non  sinet  in 
directo  lapidis  quiescere  sint  autem  loca  inter  denti- 
culos leviter  incurvata  ut  apte  capiant  calculum  in  parte 
sui,  ut  prius  demonstrat  descriptio.  Explicit  tractatus 
de  Magnete  et  rota  viva. 


calculus 


Ce  petit  traité  est  tiré  du  manuscrit  latin  n"  7378  A, 
de  la  Bibliothèque  Royale.  Il  servira,  j’espère,  à fixer 
l’opinion  des  savans  sur  la  découverte  attribuée  au  pré- 
tendu Adsygerius.  Mais,  outre  son  importance  pour 
ainsi  dire  négative,  cet  écrit  renferme  des  faits  cu- 
rieux pour  l’histoire  du  magnétisme.  On  y trouve 


503 


une  espèce  de  'suspension,  fort  imparfait  à la  vérité, 
comme  celle  dont  parle  François  de  Buti l) , mais 
enfin  c’est  une  suspension  : l’aiguille  n’est  plus  flot- 
tante; et  si  le  frottement  rendait  l’observation  incer- 
taine, c’est  qu’on  ne  savait  pas  mieux  faire  alors. 
11  semblerait , d’après  le  passage  déjà  cité  de  ce 
commentateur  de  Dante,  que  l’on  ne  sût  même  pas 
dans  ces  anciens  temps  communiquer  le  magnétisme 
d’une  manière  permanente  à l’aiguille,  puisqu’on  était 
forcé  de  l’aimanter  à chaque  expérience.  Buti  appelle 
cela  inebriare  (enivrer)  l’aiguille  : Peregrinus  se  sert 
du  mot  iniunctio.  Ce  physicien  combat  l’opinion 
déjà  émise  par  Guinicelli , savoir  que  la  polarité 
dépend  de  l’attraction  des  montagnes  magnétiques 
situées  vers  le  pôle 2).  Le  procédé  pour  déterminer 
les  pôles  de  l’aimant,  l’observation  relative  à la  dis- 
position de  ces  pôles  dans  un  aimant  formé  de  plu- 
sieurs autres , méritent  de  fixer  l’attention  des  sa- 
vans  3). 


')  Voyez  ci-dessus,  pag.  68.  — Antologia,  giornalc  di  Firenze; 
Novembre  1831,  p.  12. 

2)  Voyez  ci-dessus,  p.  66. 

3)  Cette  lettre  de  Peregrinus  doit  être  considérée  comme  le  plus 
ancien  traité  de  magnétisme  que  l'on  connaisse.  Les  observations 
et  les  expériences  qui  s’y  trouvent  décrites  donnent  un  grand  prix 
à ce  petit  ouvrage  qui,  d’après  ce  que  m’a  écrit  M.  Wcnckebach, 
porte  dans  le  manuscrit  de  Levde  la  date  de  1269.  L’application 
du  magnétisme  à la  recherche  du  mouvement  perpétuel  est  une  er- 
reur fort  savante  pour  le  treizième  siècle;  et  l’on  sait  combien  cette 
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Après  avoir  écrit  la  note  qui  se  trouve  à la  page  69r 
j’ai  pu  consulter  un  grand  nombre  d’éditions  du  Gué- 
rin Meschino,  et  elles  portent  toutes  le  mot  imbellico , 
ou  in  bellico  qui  signifie  en  suspension.  Outre  la  pre- 
mière édition  (Padua  1473  in -loi.,  c.  eux  ) où 
il  y a,  comme  je  l’ai  déjà  dit  (p.  221),  „E  metendo 

el  ferro  inbelico e de  li  bossoli  de  la  calami- 

ta  “ , les  éditions  de  Bologne  de  1475 , de  Venise 
de  1480 , de  Milan  de  1482 , de  Venise  de  1498, 
portent  toutes , l’aiguille  in  bellico , ou  in  bilico  , le 
bossolo  délia  calamita , et  la  carta  da  navigare.  Le 
manuscrit  n°2432  de  la  bibliothèque  Riccardi  de  Flo- 
rence (écriture  du  xve  siècle),  à également  „mectendo 

el  ferro  imbillico impero  li  navicanti  vanno 

con  la  chalamita  securi  per  lo  mare,  con  la  Stella  et  con 
lo  partire  délia  carta  et  délia  bussola  con  la  chalamita. 
Quant  à l’époque  où  le  Guérin  Mescliino  a été  com- 
posé , quoiqu’on  le  suppose  antérieur  à Dante , rien 
n’indique  d’une  manière  précise  le  temps  où  vivait 


idée,  combinée  avec  la  pila  a secco,  a été  fertile  dans  ces  derniers 
temps.  Si  l’auteur  est  Français,  comme  semble  l’indiquer  le  nom 
de  Maricourt,  il  mérite  une  place  distinguée  parmi  les  hommes  qui 
ont  contribué  à la  gloire  de  la  France.  Il  serait  possible  au  reste 
que  la  lettre  que  j’ai  insérée  ici  ne  fût  autre  chose  que  celle  qui  a 
été  publiée  à Augsbonrg,  en  1558,  sous  le  titre  de  Petrus  Pere- 
grinus  de  magnete  scu  rota  perpetui  motus.  Mais  comme  je  n ai 
jamais  pu  voir  cet  ouvrage,  et  que  d’ailleurs  on  a toujours  supposé 
qu’il  différait  de  la  lettre  attribué  à Adsygerius,  (j’ai  publié  ici'  cette 
lettre  en  entier,  d’après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale, 
pour  tâcher  d’éclaircir  cette  question. 
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cet  Andrea  qui  en  semble  l’auteur  ( Poccianti  catalogus 
scriptorum  Florentinorum.  Florent.  1589,  in-4°,  p.  30. 
— Bandini  catalogus  bibl.  Léopold.  — Laurent.,  Flo- 
rent., 1791,  3 vol.  in-fol.,  tom.  II,  col.  50.  — Dante, 
opéré,  tom.  IV,  2e  part.,  p.  121),  mais  tout  dans  ce 
roman  porte  le  cachet  de  l’antiquité. 
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NOTE  VI. 

(PAGE  80.) 

Les  Arabes,  nous  l’avons  déjà  dit  (p.  35  et  36), 
ne  considéraient  que  les  équations  dont  tous  les  termes 
sont  positifs,  Les  premiers  algébristes  chrétiens  ont 
suivi  le  même  système;  de  là  la  nécessité  de  restaurer 
les  termes  négatifs  dans  le  membre  où  ils  devenaient 
positifs.  On  ne  conçoit  pas  comment  Guglielmini 
( Elogio  di  Leonardo  pisano,  p.  22,  162  et  suiv.)  a pu 
tellement  se  tromper  sur  la  signification  d 'algèbre,  et 
comment,  même  après  Cossali,  Montucla  a pu  rester 
dans  le  doute  sur  ce  point.  En  latin,  le  mot  algebra , 
pour  restauration,  se  trouve  employé  par  tous  les  mé- 
decins du  moyen  âge:  je  l’ai  trouvé  aussi  dans  des  ma- 
nuscrits français  (voyez  ci-dessus  p.  80),  et  enfin  je 
l’ai  rencontré  en  italien.  Dans  le  livre  intitulé  : 
„Colleclonio  de  la  cirogia  composto  per  el  clarissimo 
doctore  Maestro  Guidon  di  Gualiacho11  (Yenezia, 
1505,  in-fol.)  au  feuillet  lxxxiii,  il  y a:  „Qui  co- 
mincia  lo  quinto  libro  de  algebra  et  extension  et  res- 
tauration deli  ossi  rotti  deslogadi,  del  quale  sono  do 
doctrine  Et  dans  les  éditions  du  même  ouvrage 
faites  à Venise,  en  1621  et  en  1721,  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Guidon  in  cirugia  Inventario  etc.,  on  trouve 
encore  „Lo  quinto  libro  de  algebra  et  extension  et 
restauration  de  li  ossi  rotti  et  deslogadi. “ 

Il  y aurait  lieu  à compléter  la  définition  du  mot 
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algebra  qui  se  trouve  dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca, 
en  s’aidant  surtout  de  l’étymologie  arabe.  La  Crusca  a 
donné , au  reste , une  définition  déduite  de  l’algèbre 
ancienne  : un  orientaliste  qui  a voulu  corriger  cette  dé- 
finition, ne  semble  pas  avoir  bien  compris  le  sens  du 
mot  algèbre,  tiré  de  la  ^restauration  des  termes:  d’ail- 
leurs les  recherches  sur  la  forme  des  fractions  et  des 
séries  ne  furent  pas  les  premiers  vagiti  de  l’algèbre, 
comme  semble  l’avoir  cru  les  savant  correspondant  de 
Monti  ( Monti , proposta,  tom.  Il,  part.  I,  p.  307). 
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NOTE  Vil. 


(PAGES  252  ET  268.) 

S 

Des  écrivains  d’un  grand  talent  ont  affirmé  aussi 
que  le  christianisme,  depuis  qu’il  était  monté  sur  le 
trône,  avait  fait  disparaître  l’esclavage.  On  comprend 
difficilement  comment  l’esprit  de  système  a pu  par- 
venir à répandre  et  à faire  adopter  une  si  grave 
erreur.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion 
générale  sur  la  question  de  savoir  si , comme  on  le 
prétend  de  nos  jours,  le  christianisme  a été  la  base 
de  toute  la  civilisation  moderne;  je  me  bornerai  à 
faire  remarquer  que  sans  doute  une  institution  qui 
a exercé  tant  d’empire  sur  les  masses  a dû  graver 
profondément  son  influence  dans  la  société;  mais  que 
cette  influence  n’a  pas  été  unique,  et  que  si  l’on  veut 
voir  dans  les  causes  et  les  effets  autre  chose  qu’une 
affaire  de  précédent  et  de  'subséquent,  il  faut  recon- 
naître que  la  civilisation  actuelle  est  le  résultat  d’une 
foule  de  causes  et  d’élémens  divers , parmi  lesquels 
comptent  aussi  des  principes  opposés  au  christianisme. 
Pour  ne  pas  sortir  de  la  question  de  l’esclavage,  je 
demanderai  d’abord  si  c’est  le  christianisme  qui  a 
fait  cesser  la  traite  des  nègres,  ou  bien  s’il  la  auto- 
risée et  encouragée?  et  si  aux  États-Unis  d’Amérique 
la  religion  chrétienne  a su  rendre  la  liberté  aux  gens 
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de  couleur1)?  C’est  la  philosophie,  si  opposée  au 
christianisme  et  si  calomniée  maintenant,  qui  a fait 
donner  la  chasse  aux  bâtimens  négriers.  Après  dix- 
huit  siècles  d’existence,  la  religion  chrétienne  n’a  pas 
le  droit  de  venir  revendiquer  une  part  notable  dans 
un  acte  qui  a été  accompli  par  ses  plus  cruels  enne- 
mis, la  philosophie  et  l’esprit  révolutionnaire,  et  au 
moment  de  son  plus  grand  affaiblissement. 

En  Europe,  l’esclavage,  c’est-à-dire  la  possession 
d’un  homme,  et  le  droit  de  le  vendre  et  de  l’acheter, 
indépendamment  de  la  terre  qu'il  cultive , n’a  été  aboli 
que  graduellement,  et  dans  des  temps  fort  rapprochés 
de  nous.  Ce  qui  a pu  induire  en  erreur  sur  un  point 
aussi  grave,  ce  Sont  les  lois  rendues  à différentes  épo- 
ques pour  parvenir  à l’affranchissement  des  serfs  de 
la  glèbe.  Comme  on  ne  connaissait  pas  de  lois  pour 
l’émancipation  des  esclaves,  on  s’imaginait  qu’ils  n’e- 
xistaient pas;  tandis  qu’en  cherchant  avec  plus  d’at- 
tention, on  aurait  pu  trouver  des  dispositions  qui  rég- 
laient les  droits  qu’on  avait  sur  ces  infortunés. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  (p.  267-268)  que  dans  ces 
républiques  italiennes  où  les  ouvriers  jouissaient  de 


*)  Voici  un  fait  qui  prouve  que  les  papes  eux-mêmes  se  sont 
quelquefois  attribué  le  droit  de  disposer  de  la  liberté  des  Chrétiens. 
Lorsque  Clément  V excommunia  les  Vénitiens,  parce  qu’ils  s’étaient 
emparés  de  Ferrare,  il  décréta  aussi  che  dovunque  eran  presi,  fos- 
sero  havuti  per  ischiavi  (Marcello,  vite  de’  principi  di  Vinegia,  Ve- 
netia,  1557,  in-4°,  p.  65.  — Consultez  aussi  Sabellici  opéra,  Ba- 
sileae,  1538,  2 vol,  in-fol.,  tom.  II,  p.  595.) 
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droits  politiques  si  étendus , les  industriels  avaient 
pendant  long  - temps  opprimé  les  agriculteurs,  qu’on 
forçait  souvent  à un  genre  de  culture  profitable  sur- 
tout aux  manufacturiers.  Mais  ce  qui  mérite  une  at- 

tention particulière,  c’est  que  la  vente  des  serls  de 
la  glèbe  n’a  été  abolie  à Florence  qu’en  12b8  O» 
A Bologne  on  fit  en  1256,  une  tentative  d'affran- 
chissement, mais  il  parait  qu’elle  ne  fut  pas  heureuse, 
car  on  dut  la  renouveler  en  1283 1  2)  : d’ailleurs 

leur  coïncidence  avec  des  lois  démocratiques 3), 
prouve  que  ces  tentatives  avaient  surtout  pour  ob- 
jet de  diminuer  l’autorité  des  nobles  dans  les  cam- 
pagnes. 

Cependant  on  doit  reconnaître  que  peu-à-peu,  par 

1)  Osservator  fiorentino,  tom.IV,  p.  179-183.  — Le  décret  ne 
parle  que  des  Fideles,  colonos  perpetuos,  etc. , sans  rie  A dire  des 
esclaves  (sclavos) , dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper.  D’ail- 
leurs, comme  ce  décret,  malgré  son  préambule  pompeux,  n’éiablit 
pas  en  principe  la  liberté  des  serfs,  il  n était  destiné  qu  a favoriser 
lentement  leur  affranchissement  et  a substituer  la  commune  (qui 
n’était  pas  comprise  dans  la  loi)  aux  petits  feudataires:  mais,  dans 
une  ville  où  les  révolutions  étaient  si  fréquentes,  une  disposition 
dont  les  effets  devaient  être  si  lents  ne  pouvait  produire  presque 
aucun  effet.  C'est  par  cette  raison,  ou  bien  parce  que  la  condition 
des  serfs  inspirait  alors  trop  peu  d’intérêt,  que  ce  décret  si  impor- 
tant de  la  république  de  Florence,  ne  se  trouve  cité  ni  par  Villani, 
ni  par  Compagni,  ni  par  Dei,  ni  par  Ammiralo,  ni  par  aucun  autre 
des  historiens  que  j’ai  pu  consulter. 

2)  Ghirardacci,  Sloria  di  Bologna,  loin  F,  p.  190  et  264. — Sa- 
violi,  Aunali  Bologncsi,  Bassano,  1784,  3 vol.  in-4°,  vol.  III,  part.  1, 
p.  300. 

3)  Savioli,  Annali  Bolognesi,  tom.  III,  part.  l,p.  298  et  486. 
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suite  de  ces  différentes  lois,  le  servage  de  la  glèbe  a 
été  aboli  en  Italie,  et  il  serait  peut-être  difficile  d’en 
trouver  des  exemples  à l’époque  de  la  décadence  des 
républiques:  tandis  que  l’esclavage,  avec  lequel  on 

a mal-à-propos  confondu  le  servage , se  trouve  con- 
sacré par  les  moeurs  et  réglé  par  les  statuts  et  les 
lois,  jusques  à des  temps  fort  modernes. 

J’ai  déjà  parlé  dans  le  premier  volume  (p.  87)  du 
commerce  des  esclaves  que  faisaient  au  moyen  âge  les 
Grecs  et  les  Vénitiens;  je  vais  indiquer  maintenant  un 
grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  que  ce  commerce 
s’est  continué  depuis,  et  que  les  républiques  italiennes 

9 

ont  protégé  jusqu’au  milieu  du  seizième  siècle  les  pro- 
priétaires de  la  chair  humaine. 

Manni,  qui  a voulu  prouver  que  la  langue  grecque 
a été  cultivée  de  tout  temps  à Florence,  cite  à l’appui 
de  son  opinion  le  grand  nombre  d’esclaves  grecs  qui 
ont  été  toujours  dans  celte  ville1).  Mais,  sans  donner 
trop  de  poids  à son  autorité , sans  s’arrêter  à Dante, 
qui  parle  de  la  vente  des  esclaves  que  faisaient  alors  les 
corsaires2),  à Boccace3),  à Bandello,  à Cornazzano, 

*)  Baldelli,  vit:i  "di  G Boccacci,  p 230. 

2)  Purgalorio,  canl  xx,  v.  81. — Il  y avait  des  hommes  dont  !e  mé- 
tier était  d'acheter  des  petites  filles  aux  corsaires,  pour  les  faire  élever 
et  les  livrer  à la  prostitution.  El  les  gouvernemens  toléraient  cet  in- 
fâme trafic,  dont  les  victimes  étaient  souvent  des  Italiennes  ou  des 
Espagnoles!  An  reste,  il  y avait  aussi  des  corsaires  de  terre,  qui 
enlevaient  des  enfans,  pour  'les  faire  racheter.  Llunato  Velluti  ra- 
conte avoir  été,  à dix  ans,  enlevé  ainsi  de  Florence.  (Velluti,  Cro- 
nica,  Firenze,  1731,  in-4,  p.  70.) 

3)  Giornata  8,  Nuv.  10." 
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qui  en  parlent  aussi  avec  tant  d’autres  écrivains,  ni  aux 
comédies  italiennes  où  il  en  est  question , je  cite- 
rai d’abord  le  testament  de  Lemmo  di  Balduccio  fait 
à Florence  en  1389,  dans  lequel  le  testateur  affran- 
chit deux  esclaves  qu’il  avait2 3).  Plusieurs  contrats  et 
documens  de  la  même  époque  mentionnent  éga- 

lement les  achats  d’esclaves  à Venise,  où  il  sem- 
ble qu’il  y avait  une  espèce  de  marché  d’hommes, 
souvent  européens  et  chrétiens  à-la-fois1).  Dans 

*)  Il  ne  faut  pas  récuser  l'autorité  des  poètes  et  des  auteurs 
comiques  lorsqu’il  s’agit  des  moeurs  domestiques  d’un  peuple;  mais 
on  va  voir  que  les  faits  dont  je  parle  sont  fondés  sur  des  autorités 
bien  plus  graves. 

2)  „Ancora  per  l’amore  di  Dio  assoluè  libéré  la  Chiari  di 

di  Candia,  e la  Maria  Tartara,  e delle  parti  di  Tartaria  nata  e ori- 
gine avente,  d’esso  Lemmo  schiave,  e serve  e servigiali  per  titolo 

di  compera  per  esso  Lemmo  di  loro  e ciascuna  di  loro  fatta 

restituenle  esse  e ciascuna  di  loro  ail’  antica  e propria  liberté''  (Tes- 
tamento  di  Lemmo  di  Balduccio,  Firenze,  1822,  in-8°,  p.  113-114). 
— Les  noms  prouvent  que  ces  deux  esclaves  étaient  chrétiennes, 
ce  qui  est  au  reste  évident  pour  Claire,  qui  était  de  Candie.  La 
phrase:  „Restituente  esse....  ail’  antica  e propria  liberté'1,  montre 
que  ces  deux  malheureuses  étaient  libres  d'origine , et  exclut  toute 
idée  de  servage  de  la  glèbe. 

3)  Fantuzzi,  Monumenti  Ravenali,  Vinegia , 1802,  6 vol.  in-4°. 
tom.  III,  p.  282. — Le  texte  dit:  „Decem  instrumenta  domini  Guido- 
nis,  de  sclavis  emptis  in  civit.  Venet.“  Ce  passage  est  d'autant  plus 
remarquable,  que,  dans  le  même  Codice  polentano,  on  fait  plusieurs  fois 
mention  des  fidèles,  qui  différaient  des  esclaves,  mais  qu’on  pouvait 
acquérir  aussi  par  achat,  par  héritage,  etc.  (lantuzzi,  ibid.,  p.  258). 
Je  possède  l’acte  original  de  la  vente  d'une  esclave,  faite  à Venise 
en  1450,  et  comme  je  ne  connais  aucun  document  de  cette  nature 
qui  ait  été  publié,  je  crois  qu’il  ne  sera  pas  inutile  d insérer  ici  cette 
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ces  contrats  monstrueux  il  était  parlé  des  vices 
rédhibitoires  exactement  comme  s’il  se  fût  agi  de  la 
vente  d’animaux  domestiques.  Dans  les  instruc- 
tions pour  former  le  cadastre  de  la  république  de 


charte,  afin  de  multiplier  les  preuves  de  ce  que  je  veux  démontrer  : 

,,In  Xpi  nme  *)  amen.  Anno  natv.  einsdem  milleo  quadringente- 
simo  quinquagesimo  : xma  Indice  die  Sabbati  mens  Febr.  vir  pru- 

dens  antonius  colona  qdam  dni  taddei  de S.  marie  in  baico  de 

Venetiis,  per  se  et  snos  hedes  sponte  libéré  et  ex  certa  slia  dédit 
et  vendidit  sub  vinclo  servitutis  ppetue  viro  egregio  angelo  gadi  de 
Florentin  gerenti  vice  et  noie  s.  Laurentii  lulozi  de  nasis  de  Flo- 
rentia  et  suorum  brdum  una  sua  sclava  de  gne  russiorum  etatis 
annorum  viginti  duorum  et  circa  vocatam  maria,  sanam  et  integram 
mente  et  corpe  et  omnib.  suis  membris  tam  occllis  q.  maifestis  et 
maxime  a morbo  caduco  securid.  usum  tere,  exceptualo  si  grvida 
esset,  et  hoc  per  precio  ducatorum  triginta  sex  auri,  quos  dcus  ven- 
dnlor  ctenlns  et  cfess.  fuit  habuisse  et  intégral,  récépissé,  plim  in 
denariis  etatis  et  ptim  scil.  ressiduum  in  bancho  scripte  noblis  viri 
dni  nicolai  brandi  et  sociorum  campsor.  in  Rvato;  dans  et  conce- 
deus  pdeto  emplori  et  suis  berdib.  purum  et  merum  dominium  su- 
per diclam  sclava  cum  permissione eam dandi,  donandi,  ven- 

dendi,  alienandi et  corpore  vindicandi,  et  de  ea  disponendi  prout 

de  ipsius  emptoris  hedum  per  suor.  volunlate  pcessit,  sine  u lia  con- 

tradioe,  at  promiltens  cum  suis  herd.  pp ratam  dicm  vendilorem 

cl,m in Etsi  nullo  unq.  tere  et  dicere,  apponere  etveniiein 

iudicio pro  dcam  sclavam  defendere  et  guarenlare  ab  omnibus 

ipsam  molestanlibus  ac  moleslare  volenlibus,  in  iudicio  cum  suis 
sumptib.  laborib.  et  expens.  sub  hypotecha  et  obligaloe  omnib.  suis 
et  suor.  hedum  bono.  mobilium  et  immobilium  prest.  et  fut.  Actum 
Venetiis  in  Rio  ad  statoem presentib.  viro  dno  pbro  iohane  de 

’)  Je  conserve  ici  les  abréviations:  eUos  ne  présentent  au  reste  au 
cune  difficulté. 

II. 
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Florence,  les  esclaves  étaient  placés  après  les  mar- 
chandises, avec  les  bœufs,  les  chevaux  et  les  antres 
tronpeaux*  1).  Ce  honteux  trafic  lut  continué  dans  les 
siècles  suivans:  François  Carletti,  voyageur  florentin 
qui  rentra  dans  son  pays  en  1606,  dit  avoir  acheté 
aux  Indes  cinq  esclaves  qu’il  fit  baptiser  et  à quatre 
desquels  il  donna  la  liberté  à Goa;  il  ramena  le  cin- 
quième avec  lui  en  Italie  2).  Le  docteur  Pagni  qui  en 
1667  lut  envoyé  par  le  grand-duc  de  Toscane  au  dey 
de  Tunis,  raconte  que  ce  dey  aimait  beaucoup  le 
grand-duc  parce  qu’il  traitait  les  esclaves  avec  plus  de 
douceur  que  ne  le  faisaient  les  autres  princes  3). 

Ces  faits  suffisent  sans  doute  pour  démontrer  l’exis- 
tence de  l’esclavage,  mais  on  pourrait  croire  que  ce 


scbafla  primacerio  arb.  iobannus. ...  malthei  de  Florentia  cursor.  et 

s.  xpoforo bonaüi  di  pergamo  drapio  ia  Rio  et teslib.  ad 

premiss....  et  rogalis. 

Ego  marinas  de  foris  filius  s.  andree  de  Veneliis  notus  publicus 
impli  aucle  et  judex  ordinanus  premiss.  omnib.  presens  fui  et  ea 
rogalus  scripsi  et  publico  sig.  meo  apposto. 

1)  Délia  décima,  tom.  I,  p.  27. 

2)  Carletti,  ragionanaenti.  Firenze,  1701,  2 part.  in-8°,  2e  part., 
p.  50. 

3)  ,,E  un  giorno  discorrendo  meco  del  Ser.  Padrone,  mi  disse; 
che  slimava  S.  A.  S.  sopra  ogni  altro  principe  del  mondo  per  la 
sua  bénignité,  poicliè  fra  le  nllre  cose  gli  schiavi,  che  da  altri  po- 
tentat! venivano  slrappazzati , quelli  di  S.  A.  S.  erano  benissimo 
visti  e lraltati.“  (Pagni,  leltere,  Firenze,  1829,  in-8°,  p.  18). 

Il  résulte  de  documens  contemporains  qu'il  y avait  à Malle  dix  mille 
esclaves  en  1710,  et  qu’il  y en  avait  encore  mille  en  1749.  (Muslafà 
bassà  di  Rodi  schiavo  in  Malta,  Napoli,  1751,  in-4°,  p.  42  et  49-52.) 


5lâ  — 


n’était  là  que  la  tolérance  d’un  abus  contraire  aux  lois; 
je  vais  maintenant  prouver  que  les  lois  garantissaient 
la  propriété  des  esclaves. 

Dans  les  statuts  de  la  république  de  Florence,  com- 
pilés en  1415,  on  trouve  une  rubrique  où  il  est  dit 
expressément  que  la  qualité  de  chrétien  n’exempte 
pas  de  l’esclavage,  et  que  les  officiers  de  la  répu- 
blique sont  tenus  de  poursuivre  les  esclaves  fugitifs 
pour  les  rendre  à leur  maître.  Si  une  esclave  se 

trouve  enceinte,  celui  qui  en  est  la  cause  doit 
payer  des  dommages  et  intérêts  au  maître  de  cette 
femme1).  Les  enfans  suivent  la  condition  du  père: 
ils  sont  esclaves  si  c’est  un  esclave,  libres  si  c’est  un 
homme  libre  2).  Le  statut  de  Lucques,  rédigé  en 


')  C’est  par  suite  de  cette  dispos'tion  que,  dans  la  chronique  de 
Lorenzo  da  Luziano,  publiée  par  Brocchi  à la  fin  de  sa  Descrizione 
del  Mugello  (Firenze,  1748,  in-4°),  on  tiouve,  à l’année  1392, 
ces  paroles:  „Giovanni  d’Anlonio  chiamato  il  Bonina  dal  Borgo  a 
S.  Lorenzo,  abbendomi  a rislorare  délia  schiava  clic  m’ingrosso  se- 
condo  la  forma  degli  slatuti,  confesso  avéré  da  me  m prestanza 

% 

fiorini  xxx,  rogonne  la  caria  ser  Filippo  di  Giovanni  da  Luterina.“ 

2)  Voici  quelques  passages  extraits  de  celte  rubrique:  „Cuilibet 
undecuraque  sit,  et  cuiuscumque  condilionis  existai,  liceat  ducere 
libéré,  cl  impunc  in  civitatem,  comilalum  et  dislriclum  Florentin1, 
sclavum  , sclavos,  servum,  servos  cuiuscumque  sexus  existant,  qui 
non  si n t calholicae  fidei , et  christianae,  et  ipsos  tenere  habere,  et 
alienare  quocumque  lilulo  alienalionis,  et  cuilibet  liceat  ab  eis  re- 
cipere,  et  habere,  et  tenere.  El  praedicta  intelliganlur  de  sclavis 
et  servis  inlidelibus,  ab  origine  suae  ualivitatis,  seu  de  genere  in- 
fidelium  natis,  etiam  si  tempore  quo  ad  dictam  civitalem  , cornita- 
tum,  vel  dislriclum  ducercntur  essent  christianae  fidei,  seu  etiam  si 

33* 


i 
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1539,  parle  encore  des  esclaves,  et  dit  que  le  maître 
d’une  esclave  peut  forcer  celui  qui  aurait  eu  commerce 
avec  elle,  à la  lui  acheter  le  double  du  prix  qu’elle 
lui  a coûté  ; outre  une  amende  de  cent  livres  *).  Je 

i 

pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  je  pense  que 
c’est  inutile.  Je  terminerai  donc  en  exprimant  le 
regret  de  n’avoir  jamais  trouvé , parmi  ces  dispo- 
sitions contre  les  esclaves,  aucune  mesure  destinée 
à adoucir  leur  sort,  ou  à réprimer  l’abus  que  le 
maître  pouvait  faire  des  droits  que  les  lois  lui  accor- 
daient. En  cela,  bien  que  payens,  les  empereurs  de 
Rome  ont  montré  plus  de  sollicitude  pour  le  sort  de 
ces  infortunés,  que  n’en  ont  jamais  témoigné  les  Gon- 
faloniers  catholiques  de  la  république  de  Florence. 


postea  quandocumque  fuerint  baplizzati , quo  non  obstante  possent 
relineri  et  aliénai!.  Et  praesumatur  ab  oiigine  fuisse  infidelis,  si 
fuerit  de  parlibus,  et  généré  infidelis  oritindus....  Et  quia  ex  parla 
deterior  efficilur  serva , lenealur  idem  ingravidans  solvere  domino, 
vel  possessori  eiusdem  servae,  tertiam  parlem  eius,  quod  anle  par- 
tum praedictum  valebal Et  parlus  natus  sequalur  conditionem 

palris El  quilibel  offitialis  communis  Florenliae,  leneatur  capere 

et  capi  facere  quemcumque  servnm,  vel  servam  alterius  fugitivum 
vel  fugilivam , et  remitlere  ad  dominum  vel  possessorcm  eius,  ac 
etiam  eos  perquirere , et  intrare  perquirendo  domum,  et  fundum 

cuiuslibet  in  quo , vel  qua  esse  dicerelur “ (Slaluta  Florenliae, 

Friburgi,  1778-83,  3 vol.  in-4°,  tom.  I,  p.  385-386.) 

*)  Stalula  Civilalis  Lucensis,  Lucae,  1539,  in-fol.,  f.  ccxvi,  lib.  iv, 
c.  103.  — Dans  le  chapitre  suivant,  on  condamne  aussi  à une  forte 
amende  celui  „qui  carnaliter  cognoverit  aliquam  concubinam  alicuius.“ 


ADDITIONS 


AU  PREMIER  VOLUME. 


Page  21 , note  (1).  — Consultez  aussi  Notice  ou 
aperçu  des  travaux  les  plus  remarquables  de  l'Aca- 
démie royale  du  Gard , depuis  1812  jusqu'en  1822, 
par  Phélip ; Nisme's,  1822,  in-8°,  p.  304-309. 

Page  60,  note  (1).  — Dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
on  trouve  des  exemples  d’étincelles  électriques  pro- 
duites par  le  frottement  ( Photii  bibliotheca,  Rotho- 
magi,  1653,  in-fol.,  col.  1040  et  1041,  cod.  242.) 

Page  103,  note  (1).  — M.  Letronne,  dans  un  savant 
mémoire  qui  a paru,  le  15  août  1837 , dans  la 
Revue  des  Deux- Mondes , s’est  proposé  de  prouver 
que  notre  zodiaque  est  dû  aux  Grecs. 

Page  115,  note  (2).  — Alkindi  aussi  avait  écrit  une 
encyclopédie  scientifique.  On  doit  regretter  surtout 
son  Traité  sur  l’arithmétique  des  Hindous  ( Casiri , 
bibliotheca  arab.-hisp.,  Matrit.  1760,  2vol.  in-fol., 
tom  I,  p.  353  et  suiv.). 

Page  146,  ligne  4 et  suiv.  — Depuis  que  ceci  a été 
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imprimé,  ma  prédiction  s’est  déjà  confirmée.  On 
sait  combien  les  agriculteurs  et  les  manufacturiers 
ont  été  frappés  des  procédés  ingénieux  contenus 
dans  l’ouvrage  sur  l’Éducation  des  vers-à-soie  que 
M.  Julien  a traduit,  il  y a peu  de  mois. 

Page  164,  note  (2).  — Voyez  aussi  Beatillo,  historia 
di  Bari,  Napoli,  1637,  in-4°,  p.  29  et  suiv. — Pirri , 
Sicilia  sacra,  col.  36,  262,  etc. , dans  le  tom.  II  du 
Thésaurus  anliquit.  Siciliae,  etc.,  de  Graevius  et 
Burmann. 

Page  165,  note  (1).  — La  formule  mahométane  In 
nomine  Domini  pii  et  isericordis  se  trouve  fré- 
quemment dans  les  ouvrages  traduits  en  latin  au 
moyen  âge  ( MSS . latins  de  la  bibliothèque  royale , 
fonds  Sorbonne , n°  971). 

Page  193,  note  (3).  — Cependant  on  trouve  chez  les 
Grecs  quelques  exemples  de  la  composition  des  nom- 
bres par  soustraction. 

Page  204,  ligne  10  en  remontant.  ■ — J’ignore,  au 
reste,  si  ce  second  volume  a paru;  je  ne  l’ai  cité  ici 
que  d’après  une  lettre  de  M.  ldeler.  En  1835,  dans 
la  première  édition  de  mon  premier  volume,  j’avais 
déjà  signalé  le  passage  d’Archimède. 

Page  216,  ligne  25.  — Consultez,  sur  Burattini,  la 
Bibliografia  critica  delle  antiche  reciproche  corris- 
pondenze  delV  Italia,  colla  Bussia  e la  Pollonia, 
par  M.  Ciampi  (Florence,  1834,  in-8°.) 

Page  245,  ligne  4.  — Ce  serait  un  fait  très  remar- 
quable que  de  trouver  un  auteur  anglais  traduit 
anciennement  en  arabe:  mais  ce  nom  est -il  écrit 
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exactement  dans  le  manuscrit?  Au  reste,  au  moyen 
âge,  il  y a eu  plusieurs  médecins  appelés  Angli : 
voyez,  entre  autres,  le  n°  7328 -b  des  Manuscrits 
latins  de  la  bibliothèque  royale. 

Page  302.  — Des  personnes  qui  n’auraient  pas  étudié 
l’algèbre  pourraient  peut-être  vouloir  accorder  aux 
Arabes  l’honneur  d’avoir  connu  et  traité  les  équa- 
tions du  troisième  degré,  sans  les  avoir  résolues. 
Mais,  pour  quiconque  a la  plus  légère  notion  de 
mathématiques,  ou  les  mots  connaître  et  traiter 
signifient  résoudre , ou  bien  ils  sont  absolument 
vides  de  sens.  C’est  en  leur  donnant  une  telle  ac- 
ception  que  Montucla  a pu  douter  de  la  réalité  de 
la  découverte  attribuée  aux  Arabes;  car,  si  l’on 
s’était  borné  à dire  qu’ils  n’avaient  lait  que  parler 
des  équations  cubiques  sans  les  résoudre,  on  ne 
se  serait  jamais  donné  la  peine  de  discuter  ce 
point. *)  En  effet,  bien  que  l’on  ait  traité  au  qua- 

*)  Je  dois  ajouter  ici  que  non-seulement  les  Arabes  ont  (comme 
on  1 a déjà  dit)  connu  les  équations  du  troisième  degré,  mais  qu’ils 
se  sont  occupés  aussi  de  celles  du  quatrième,  sans  pouvoir  cepen- 
dant résoudre  ni  les  unes  ni  les  autres,  sauf  le  cas  où  elles  se 
téduisent  à des  équations  du  second  degré  ou  à des  extractions  de 
racines.  Lu  manuscrit  important  du  quinzième  siècle  que  j’ai  reçu, 
ü y a peu  de  jours,  d Italie,  m en  a fourni  la  preuve.  Ce  manus- 
crit, qui  contient  la  traduction  italienne  d’un  traité  d’algèbre  com- 
posé en  arabe,  a pour  titre  : Aliabraa  argibra,  et  contient  194  chapitres 
réguliers  et  4 irréguliers.  Il  commence  par  une  invocation  religieuse, 
comme  il  y en  a dans  Ions  les  ouvrages  musulmans:  la  traduction 
semble  du  milieu  du  quatorzième  siècle.  Le  traducteur  dit:  Lo 
Titulo  dellibro  sic  delto  Aliabraa  in  rabescho  cite  in  latino  volghare 
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torzième  siècle,  en  Italie,  les  équations  générales 
du  troisième  et  du  quatrième  degré,  comme  la  réso- 
lution n’est  pas  exacte,  personne  n’y  a jafnais  fait  at- 
tention. Dans  la  Summa  de  arithmetica  geometria , 
de  Paciolo,  on  trouve  aussi  (part.  1,  dist.  VIII, 
tr.  6,  art.  2,  f.  149)  l’énumération  des  diverses 
équations  du  quatrième  degré,  composées  de  deux 
ou  de  trois  termes  ; mais  comme  l’auteur  ne  résout 
que  celles  qui  peuvent  se  réduire  à des  équations 
du  second  degré , ou  à des  équations  binômes , on 
n’a  jamais  parlé  d’une  découverte  de  Fra  Luca  sur 
les  équations  du  quatrième  degré.  Euclide  à construit 
une  équation  du  quatrième  degré;  Diophante  en  a 
résolu  une  du  troisième;  les  Hindous  ont  traité  les 
équations  dérivatives  du  second  degré,  et  il  y en  a 
dans  l’Abbacus  de  Fibonacci.  Ces  faits  sont  connus 
depuis  long-temps  des  géomètres;  mais  tant  qu’on 


vuole  dire  dichiaratione  di  queslione  sottile:  impero  che  per  questo 
si  dichiara  nell’  arte  del  numéro  più  quislione  sotlile  che  in  altro 
libro. 

Dans  les  chapitres  irréguliers,  placés  entre  les  chapitres  réguliers 
182  et  183,  l’auteur  considère  des  équations  que  l'on  peut  écrire 
de  la  manière  suivante: 

ax3  bx  -f  ex  — d, 
ax*  -f-  bx3  -f-  ex 2 -f-  dx  = e, 
ax*  - f-  bx 2 -f-  ex  = dxs  -f-  e, 
ax * -f-  bx—cx 8 + dx3  + e, 

et  dit  qu’il  n’y  a pas  de  méthode  générale  pour  les  résoudre;  mais 
il  donne  des  règles  applicables  seulement  aux  exemples  qu’il  a 
choisis. 
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ne  trouvera  pas  dans  les  ouvrages  arabes  la  résolu- 
tion générale  des  équations  du  troisième  degré,  on 
n’aura  rien  ajouté  à ce  que  l’on  savait  depuis  long- 
temps sur  l’état  de  leurs  connaissances  algébriques. 

Les  ouvrages  scientifiques  des  Arabes  contien- 
nent probablement  des  faits  intéressans  qui  nous 
sont  encore  inconnus;  mais  on  peut  affirmer  que 
ces  faits  ne  seront  découverts  que  par  des  hommes 
laborieux  qui  s’occuperont  à-la-lois,  et  sérieuse- 
ment, des  sciences  mathématiques  et  des  langues 
orientales.  De  prétendues  découvertes  que  l’on  an- 
noncerait avec  pompe  ne  feraient  que  jeter  de  la 
défaveur  sur  des  recherches  dont,  depuis  deux 
siècles,  les  savans  et  les  orientalistes  ne  cessent  de 
s’occuper.  Mais,  tout  en  aplanissant  la  route,  les 
travaux  des  Maronites,  de  Borelli,  de  Scaliger, 
d’IIyde,  de  Golius,  de  Graevius,  de  Forster,  d’As- 
semanni,  de  Banqueri,  de  Jourdain,  de  Colebrooke, 
de  Caussin,  d’Ideler,  de  Rosen,  etc.,  etc.,  ont  rendu 
bien  difficile  la  tâche  de  ceux  qui  voudraient  suivre 
ces  illustres  exemples. 

Page  386,  noie  (1).  — Voyez  aussi  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale  ( Supplément  latin , n°  113), 
où  cette  opération  est  intitulée:  Multiplicatione  a 

scachero.  Dans  le  même  traité,  qui  a été  écrit  en 
Italie  au  quinzième  siècle,  il  y a la  règle  du  9 em- 
ployée comme  preuve  de  la  multiplication.  On 
trouve  la  même  multiplication  à échiquier  dans  le 
Thesoro  universale  de  Abacho,  imprimé  a Venise 
en  1548,  in  8°. 

, 
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Page  454  ligne  24  et  suiv.  — Je  dois  dire  cependant 
que  M.  Reinaud  pense  que  ce  calendrier  aurait  été 
écrit  en  Espagne,  l’an  961,  par  un  chrétien,  et 
dédié  à Al-Akam,  calife  de  Cordoue,  surnommé 
Mostansir-Billah. 


ADDITIONS 

AU  SECOND  VOLUME. 


Page  11,  note  ( 1).  — Dans  le  dernier  chapitre  du  Tré- 
sor de  Brunet  Latini  il  est  parlé  de  ce  syndicat. 

Page  31,  note  (2).  — Dès  l’année  1742  Manni  avait 
assigné  la  date  de  1202  à YAbbacus  de  Fibonacci 
(Istoria  del  Decamerone,  p.  511.) 

Page  57.  — Dans  un  manuscrit  de  quinzième  siècle 
conservé  à la  Bibliothèque  royale  ( Fonds  Notre- 
Dame,  n°  167),  il  y a des  anagrammes  disposés 
comme  les  carrés  magiques. 

Page  103,  note  (1).  — Voyez  aussi  AfJ'ô , scrittori 
Parmigiani,  tom.  II,  p.  42  et  suiv. 

Page  133,  note  (3).  — Muratori  ( Antiqnit . ital.,  tom. 
II,  col.  365-388,  dissert.  24)  a publié  un  petit 
traité  (du  huitième  siècle)  de  chimie  appliquée  à 
la  peinture,  qui  renferme  beaucoup  de  faits  intéres- 
sans. 

Page  135,  note  (1).  — Lisez  dans  Zanetti  [Dell’  ori- 
gine d’alcune  arti  appresso  i Viniziani,  p.  81  et 
suiv.)  plusieurs  documens  fort  curieux  sur  les  an- 
ciennes verreries  de  Venise. 

Page  151,  ligne  dernière.  — On  pourrait  citer  quel- 
ques compilations  semi-encyclopédiques  en  prose, 
telles  que  le7esoro  dei  Poveri  par  Spano,  etc.,  mais 
elles  n’ont  presque  aucune  importance.  Le  Iloman 
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de  Sydrac,  que  Frédéric  II  fît  traduire  en  français,  et 
dont  je  possède  en  manuscrit  une  ancienne  traduc- 
tion italienne,  est  une  véritable  encyclopédie,  mais 
l’origine  en  paraît  orientale. 

Page  152.  — Quadrio  e Bettinelli,  trompés  par  la  simi- 
litude du  nom,  avaient  cru  que  le  Trésor , de  Brunet 
Latin  n’était  qu’une  imitation  du  Trésor  en  vers  de 

i 

Pierre  de  Corbiac.  Mais  M.  Galvani,  en  publiant  la 
presque  totalité  de  ce  petit  poème,  a prouvé  que  le 
maître  de  Dante  n’avait  rien  emprunté  au  poète 
français.  Il  serait  plus  naturel  de  citer  à ce  propos 
Sordello,  si  célébré  par  Alighieri,  et  qui  avait  aussi 
écrit  un  Trésor  ( Galvani , osservazioni  sullapoesia  de’ 
Trovatori,  Modena,  1829,  in-8°,  p.  319-353).  Il  n’est 
peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les 
poètes  provençaux  se  sont  fréquemment  appliqués,  et 
avec  succès,  aux  mathématiques.  ( Nostradama , vite 
de’  poeti  proveîizali,  tradotte  dal  Crescimbeni,  p.  114, 
125,  129, 169,  176,  etc.)  Aux  poètes  cités  par  Nos- 
tradamus,  on  pourrait  en  ajouter  d’autres:  je 
me  bornerai  à mentionner  ici  Arnaud  de  Ville- 
neuve,  dont  j’ai  vu  à la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras  un  manuscrit  en  vers  de  géométrie  pratique. 
Jusqu’à  présent  on  ne  s’est  guère  occupé  de  la 
Provence  que  sous  le  rapport  de  la  poésie,  et  comme 
s’il  n’y  avait  eu,  sous  ce  beau  ciel,  que  des  trouba- 
dours et  des  jongleurs.  Quand  on  voudra  apprécier 
l’influence  des  Provençaux  sur  le  reste.de  l’Europe, 
il  faudra  sortir  de  ces  limites  étroites , et  étudier 
l’ensemble  de  leur  littérature  et  de  leurs  travaux. 
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Page  155,  note  (1).  — Voyez  aussi  à ce  sujet,  Boc- 
caccio,  opéré,  toui.  VI,  p.  289.  — Muratori , antiquit. 
ital.,  tom.  I,  col.  1049,  dissert.  14. 

Page  156.  — J’ai  répété  ce  que  raconte  Brunet  lui- 
même  dans  le  second  chapitre  du  Tesoretto : cepen- 
dant je  n’ignore  pas  que  plusieurs  écrivains  pensent 
qu’il  retourna  à Florence  avant  de  venir  en  France 
{Latini , B.,  il  Tesoretto , Firenze,  1824,  in-8°, 
p.  XIII-XVI,  et  12-15). 

Page  161,  note  (1).  — On  peut  lire  une  description 
détaillée  de  cette  ambassade  extraordinaire  dans  la 
Giunta  di  Francesco  Serdonati  al  libro  dei  casi 
degli  huomini  illustri  di  G.  Boccaccio  (Firenze, 
1598,  in-8°,  p.  807-812). 

Page  192,  note  (2).  — Stéfani  ( Delizie  degli  eruditi 
Toscani,  tom.  XII,  p.  80)  donne,  sur  la  mort  de 
Cecco  d’Ascoli,  les  détails  suivans,  qui  semblent 
mériter  plus  de  confiance  que  ce  que  raconte 
Villani:  „Uno  Maestro  Cecco  d’Ascoli,  lo  quale  fu 
solennissinio  uomo  in  Astronoinia  et  in  Rettorica, 
e in  moite  Scienzia,  e dicesi,  che  disse  e dicea  con- 
tra a fede;  mai  non  lo  confessé.  Ma  pure  (il  Duca  di 
Calabria ) il  fece  ardere  per  alcuna  cosa,  elle  in  uno 
suo  libro  scrisse  delle  cose,  elle  sono  contra  fede.... 
ma  dicesi  che  la  cagione  perche  fu  arso  parve,  che 
dovesse  dire,  che  Madonna  Giovanna  fîgliuola  dello 
Duca  era  nata  in  punlo  di  dovere  esserc  in  lus- 
suria  disordinala;  di  che  parve  questo  essere  sdegno 
al  Duca,  pervocchè  non  avrehhe  volulo,  che  fosse 
morto  un  tanto  uomo  per  un  libro.  E molti 
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vogliono  dire,  ch’era  nimico  di  quello  Frate  Minore 
Inquisitore,  ed  era  Vescovo  di  Costanza,  perché  i 
Frati  Minori  erano  molto  suoi  nimici;  di  che  il  fece 
ardere  a’  di  16  di  Settembre  1327.“ 

Page  194,  note  (1).  — La  Bibliothèque  Royale 
( MSS . français , n°  7264)  possède  un  manuscrit  de 
l’Acerba  qui  a appartenu  à Celso  Cittadini.  Ce 
beau  manuscrit  du  XVe  siècle  est  enrichi,  au  com- 
mencement, d’un  commentaire  latin  qui  n’a  au  reste 
aucune  importance  scientifique.  Il  porte  à la  fin 
Explicit,  bien  que  le  poème  soit  inachevé. 

Page  206,  note  (3).  — Je  me  suis  laissé  entraîner  trop 
loin  par  la  ressemblance  du  nom , en  attribuant  à 
Paul  Dagomari  les  règles  del  maestro  Pagholo:  car 
j’ai  trouvé  depuis  dans  Gbaligai  ( Pratica  d’arithme- 
lica,  t.  3)  que  la  règle,  pour  rilevare  pin  figure  est 
due  à un  maestro  Paolo  da  Eisa,  que  je  ne  con- 
nais que  d'après  cette  citation. 

Page  206,  note  (4'.  — Cependant  je  dois  dire  que 
dans  la  traduction  manuscrite  de  l’algèbre  d ' Aliabraa, 
dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  il  est  souvent  question 
d’équations  algébriques,  que  le  traducteur  italien 
appelle  toujours  adequationi. 

Page  207,  note  (4).  — Depuis  que  cette  note  est 
écrite,  j’ai  fait  l’acquisition  d’un  manuscrit,  daté  de 
1450,  qui  contient  la  sphère  d’Allragan,  traduite  du 
français  en  italien  par  Zucchero  Bencivenni  de  Flo- 
rence,  l’an  1313,  a richiesta  d’uno  nobile  donzello 
délia  delta  cittade , et  j’y  ai  trouvé  effectivement, 
dans  quelques  cas,  1 ’u  distingué  du  v.  Mais  cette 
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distinction  appartient-elle  à l’époque  du  traducteur 
ou  à celle  du  copiste?  Dans  ce  manuscrit,  qui  est 
également  intéressant  pour  l’histoire  de  la  langue 
italienne  et  pour  celle  des  sciences,  l’ouvrage  d’Alfragan 
est  accompagné  d’un  commentaire  très  étendu.  On 
doit  beaucoup  regretter  que  les  membres  de  l’Aca- 
démie de  la  Crusca  ne  s’en  soient  pas  servi  dans  la 
dernière  édition  du  Vocabolario. 

Page  210,  note  (2).  — Dans  le  manuscrit  latin  7285 
de  la  bibliothèque  royale,  Jean  de  Lineriis  est  sup- 
posé être  Picardus  dioeccsis  Ambianensis : mais, 
d’après  l’examen  de  plusieurs  autres  manuscrits,  j’ai 
acquis  la  conviction  qu’il  n’est  ni  Picard,  ni  Alle- 
mand, comme  le  suppossait  Baldi. 

Page  214,  note  (1).  — Après  avoir  écrit  cette  note, 
j’ai  pu  me  procurer  un  ouvrage  manuscrit  de  Paul 
Dagomari1),  qui  est  un  traité  d’arithmétique  et  d’al- 
gèbre, avec  un  peu  de  géométrie.  Il  m’est  impos- 
sible d’en  donner  ici  une  analyse  détaillée:  je  me 
bornerai  à dire  qu’il  est  aussi  écrit  pour  les  négo- 
cions, et  qu’il  renferme  la  résolution  des  équations 
des  deux  premiers  degrés,  celle  des  équations  cubi- 
ques à deux  termes,  et  la  solution  de  plusieurs 
problèmes  assez  difficiles  d’analyse  indéterminée,  parmi 
lesquels  se  trouve  l’équation  æ4  — 36  a;4  = z- , à 
résoudre  en  nombres  entiers. 


*)  Ce  manuscrit,  du  quatorzième  siècle,  porte  à la  fin  une  note 
qui  prouve  qu’il  a appartenu  à Ugolino  de’  Marleili  en  1436.  C'est 
un  in-folio  de  168  feuillets 
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Page  229,  note  (1).  — Consultez  aussi  Pezzana,  storia 
di  Parma,  Panna,  1837,  in-4°,  tom.  I,  p.  13-15. 

Page  239-240,  note  (1).  — Voyez,  sur  Megollo  Ler- 
caro,  Interiano , P.,  ristretto  delle  historié  Genovesi, 
Lucca,  1551,  in-4°,  f.  126-127. 

Page  263,  note  (1).  — On  pourrait  citer  une  infinité 
d’autres  exemples  des  progrès  de  la  censure  toscane. 
Il  est  fort  douteux,  par  exemple,  qu’on  permît  main- 
tenant de  réimprimer  à Florence  sans  mutilations 
le  Discorso  di  Paolo  Mini  délia  Nobiltà  di  Firenze 
(Firenze,  1614,  in-8),  que  les  Médicis  avaient  laissé 
publier,  et  où  (p.  85),  à propos  de  François  Ferrucci 
et  du  siège  de  Florence , on  lit  ce  passage  : „Del 
che  ( délia  morte  del  Ferruccio ) non  pur  Firenze 
sua  patria,  ma  Italia  tutta  debbe  piangere  amara- 
mente.  Poscia  che  da  quella  infelice  giornata,  alla 
Italia  (sia  detlo  con  sua  pace)  ne  nacque  servitù, 
ed  a Firenze  lu  tolto,  di  non  baver  fatto  ella  sola 
(era  egli  liberarla  dalla  servitù  degli  okramontani) 
quelchè  non  hanno  potuto  poi  fare  tutte  le  potenze 
italiane... 

Page  294-295,  note  (2).  — On  voit  aussi  les  neuf  pre- 
miers chiffres  écrits  par  ordre,  de  droite  à gauche, 
dans  un  Algorismus  de  minuciis,  qui  se  trouve  dans 
le  manuscrit  latin  n°  7215  de  la  bibliothèque  royale. 

Page  301,  note  (2).  — A l’appui  de  la  conjecture  de 
Jourdain,  j’ai  trouvé  dans  le  manuscrit  latin  n°  971 
( Fonds  Sorbonne ) de  la  bibliothèque  royale....  Albu- 
mazar...  translata  a Johanne  hispaniensi  de  arabico 
in  latinum. 
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Page  487 note  (1).  — J’ai  trouvé  depuis , dans  le 
manuscrit  latin  n°  7215  de  la  bibliothèque  royale, 
un  fragment  anonyme  de  Magnete , qui  n’est  autre 
chose  que  le  commencement  de  la  lettre  de  Pere- 
yrinus.  Hien  que  ce  lragment  soit  peu  lisible,  si  je 
l’avais  connu  plus  tôt,  je  m’en  serais  servi  pour  tâ- 
cher de  rétablir  les  lacunes  ou  les  mots  illisibles  de 
l’autre  manuscrit. 

Paye  506.  — Les  Hindous  écrivaient  les  équations 
avec  des  signes  positifs  ou  négatifs;  pourquoi  les 
Arabes,  qui  les  ont  imités  dans  tout  ce  qui  est  relatif 
à l’algèbre,  n’ont-ils  considéré  que  des  équations 
avec  tous  les  termes  positifs? 

Paye  508.  — Dans  le  tome  quatrième  (p.  436-438,  etc.) 
de  sa  belle  Collection  des  lois  maritimes  (que  je 
regrette  bien  de  n’avoir  pas  pu  compulser  plus 
tôt)  M.  Pardessus  avait  déjà  signalé  dès  l’année 
dernière,  l’existence  de  l’esclavage  à Gènes  et  à Flo- 
rence et  je  m’empresse  de  reconnaître  son  antériorité 
sur  ce  point.  Cependant,  comme  mon  illustre  con- 
frère n’a  cité  que  des  statuts  maritimes,  et  que  j’ai 
signalé  un  grand  nombre  daulres  documens  d’où 
résulte  le  même  fait , je  pense  que  peut-être  ma 
petite  dissertation  sur  ce  sujet  n’est  pas  tout-à-fait 
inutile.  Dans  son  ouvrage,  M-  Pardessus  a également 
signalé  d’autres  faits  que  j’avais  mentionnés  dans 
mon  rapide  cou|j-d’œil  sur  le  commerce  des  répu- 
bliques italiennes.  Il  a trouvé  en  1213,  à Gênes,  le 
jeu  de  hausse  et  de  baisse,  que  j’avais  vu  plus  tard  à 

Florence;  et  il  attribue  aux  Italiens  l’invention  des 
b.  34 
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lettres  de  change,  que  j’avais  indiquées  dans  Fibo- 
nacci.  Les  lois  maritimes  des  villes  italiennes  mon- 
trent la  prodigieuse  activité  de  ces  républiques; 
elles  prouvent  que  lorsque  le  Nord  était  encore 
inerte,  l’Italie  avait  su  animer  et  régulariser  toutes 
les  sources  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  pu- 
blique. 


Halle  s/S.  — Imprimerie  de  H.  W.  Schmidt. 


